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. 21, —  ostendere. 
—  — 1.32, —  aliosque... libros.. pro- 
hibendos. 
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ToxE II. 


1. o, lisez : Monsieur l’abé Bignon. 

1. 45, lisez : Hunr 
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359 1. 23, lisez : 260 (non 266). 
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489, 1. ? lisez : près Saint-Germain. 
6, ajoutez : 330. 
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. 50 (voir l’erratum de la col. 572). 
- 32, lisez : vœux (non vaux). 
. 3, lisez : pour “ee par). 
524, 1. 23, ôtez les guillemets après Virgile, et 
reportez-les après la parenthèse. 
529, note, L. 8, lisez : Kerameuôn. 
37, 1. 60, lisez : en 1789, plusieurs Cappy 
urent. 


544, 1. 20, lisez : 
re 1. 19, lisez : 

— |. 36, lisez : 
. 23, lisez : 


Manget (on Manyet). 
Koukarski. 

moyen bronze (non âge). 
Tort (non F LE 
. 21, lisez : 1865 (non 1845). 
595, I. Ne lisez : christagène. 
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Pie la parenthèse). 

G45 . 54, lisez : 24° (non 14°) vol. 
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670, 1. 15, lisez : à l’âge de 3 ans {non 23). 
671, 1. 4, lisez : Albert de Bavière. 

704, 1. 40 lisez : visto (non vistos). 

— |. 56, lisez : 40 à Ce 40 0). 
707, |. 7, lisez ement (non radicale- 

ment). 
720, I. 1, lisez : je serai bref. 

— | 7 lisez : je ne pense pas. 

— 1. 66, lisez : du texte, origine (non ori- 
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ginel). | 
721 et 720, les deux notes ont été interverties. 


musée de Marseille (non 
ersailles ). 


790, 1. 21, lisez: Venturi (non Venturini). 
755, 1. 33, lisez : xéxprouat (non xéxpruo). 
— L. 52, lisez : xpnotôs (non xpestés). 
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DEUXIÈME ANNÉE. 


En jetant les yeux sur la Table des Ma- 
tières, jointe au dernier numéro de 1864, 
nos lecteurs auront trouvé, nous l’espé- 
rons, le résultat qu’elle présente assez sa- 
tisfaisant dans son ensemble, pour un pre- 
mier exercice. Près de 700 Questions et de 
900 Réponses (sans compter les reliquats 
en portefeuille), c’est, en vérité, un joli bi- 
lan de fin d'année pour le début d’un 
Notes and Queries français, et ses abon- 
nés peuvent se vanter d’avoir, en somme, 
assez bien rempli leur tâche, soit par la 
quantité, soit pa la qualité de leurs com- 
munications. Îl ne faut pas oublier, en ef- 
fet, qu'un pareil Recueil est un coureur 
d'aventures, un véritable pêcheur, soumis 
essentiellement à tous les hasards du coup 
de filet. On ne saurait donc le juger comme 
on Juge tel Journal qui, maître de sa ré- 
daction, la provoque, la choisit, la façonne 
à son gré et en demeure dûment respon- 
sable. Questions et Réponses arrivent à 
l'Intermédiaire, au jour le jour, telles 
quelles et comme elles peuvent, et la Di- 
rection s'en tire aussi comme elle peut. 
Elle a ses jours maigres, comme elle a ses 
Jours gras; il y a pour elle bien des chan- 
ces de méprises, comme il y a bien des 
surprises dans les produits de sa pêche, et 

uand vient le moment de tenir la queue 
e la poële, elle peut se dire « plus embar- 
rassée, » contrairement à un mot célèbre, 
« que le poisson qu'elle fait frire, » 
eci soit dit pour répondre à ceux qui 
nous demandent plus de sévérité, à l’ave- 
nir, dans la composition des numéros. Sans 
doute, nous ferons désormais de nos « ci- 
seaux discrétionnaires » un usage que nous 
nous étions le plus souvent abstenu d’en 


faire jusqu'ici : l'abondance des matériaux 
nous lérdonne. Mais ne RERISRE pas non 
plus de vue que ce Journal n'est point des- 
tiné seulement à ceux qui savent, qu'il l’est 
aussi aux ignorants, et qu’il faut leur faire 
leur place, à la condition toutefois qu'ils ne 
la réclament pas trop grande, et que tous 
s'appliquent à mériter de plus en plus cet 
éloge qu'un de nos correspondants décer- 
nait à l’/ntermédiaire, il y a déjà quelque 
temps : « Je craignais (nous écrivait-il) que 
« nous ne pussions nous habituer à la so- 
« briété de paroles naturelle aux Anglais. 
« Je vois avec plaisir que nous nous fai- 
« sons à ce laconisme de bon goût. » (Lettre 
de M. D. de L., 1er août. 1864.) 
Continuons donc l'œuvre collective ainsi 
commencée assez heureusement, et appli- 
quons-nous, en l'améliorant, à lui faire 
porter les fruits qu'on peut en attendre 
d'après son début. Ayons, s'il se peut, la 
bonne fortune de rencontrer quelques-unes 
de ces questions qui excitent un intérêt 
général et dont la solution est un service 
rendu à l’histoire, à la littérature, à la phi- 
lologie, — comme nous avons eu, dès cette 
première année, celles de la Tombe de Vol- 
taire, de la Marseillaise, de la Phrase at- 
tribuée au P. Loriquet, du Sonnet d’O- 
ronte, des étymologies véritables de cer- 
tains mots, tels que Pamphilet, etc. Tâchons 
de procurer aux travailleurs de nouveaux 
matériaux, comme nous l'avons fait au 
sujet des écrits, dessins et peintures d'a- 
liénés, de l'œuvre des Vernet, etc. Re- 
mettons en lumière des documents dis- 
parus, comme cette pièce de Benserade 
qu'un de nos correspondants a fait re- 
vivre, et retrouvons l'origine de ces lieux- 
communs que tout le monde cite et dont 
nul ne peut indiquer la source, tels que le 
fameux vers dont la paternité a été enfin 
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révélée par un de nos habiles chercheurs : 
Le temps n’épargne pas ce qu’on a fait sans lui, 


ou bien la scolastique formule: Exemplum, 
ut Talpa. Enfin, éclaircissqns les petits 
problèmes de bibliographie qui noué sont 
soumis, comme on l’a si bien fait pour le 
conte : Point de lendemain. En donnant 
surtout une foule de petits renseignements 
et d'indications utiles, yenons-nous en 
aide les uns aux autres. 

Il est d’ailleurs certaines questions déjà 
osées qui semblent n'avoir pas encore dit 
eur dernier mot. Ainsi : le Trésor des 

Tuileries en 1814, la Malle de M. de Mau- 
breuil, le Masque de Fer, etc., etc. Nous 
verrons bien. 

Nous remercions ceux de nos abonnés 
qui, répondant à notre appel du n° 22, 
nous ont éclairé de leurs avis, et tout par- 
ticulièrement ceux qui, comme MM. D. V., 
Ern. D. et T. de L., font preuve de tant de 
bon vouloir en faveur de notre petite feuille. 
C'est en tenant compte de leurs observa- 
tions que nous nous sommes décidé à ne 
rien changer au classement adopté des 
Questions et des Réponses: à numéroter 
les colonnes, au lieu des pages, pour faci- 
liter les recherches; à renoncer à la pagi- 
nation indéfinie et à suivre une tomaison 

our chaque année; enfin à transporter sur 
a couverture le sommaire et les annonces. 

Et maintenant, commençons bien cette 
deuxième année, en mettant ici sous les 
yeux de nos lecteurs une curieuse trou- 
vaille que nous communique un de nos 
nouveaux correspondants, à qui nous en 
devrons bien d’autres, M. H. Carpin- 
Durail : 


Un projet d'INTERMÉDIAIRE il y « 
cent ans. 


On le dit depuis longtemps, et longtemps 
encore on pourra le redire. L’/ntermé- 


diaire, en se produisant, a cru venir à la 


suite des Anglais, des Hollandais, des 


Américains. Point. I1 se trouve que les 


Anglais n'ont fait que mettre en œuvre 
(cette fois, sans s’en douter,) une idée née 
en France. Dès le milieu du siècle passé, 
un médecin, on ne sait de quelle Faculté, 
ayant pressenti l'utilité d'un Notes and 
Guertés. et conséquemment de l’Zntermé- 
diaire, voulut établir parmi nous, sous 
forme de Journal, cette institution de De- 
mandes et de Réponses. Par malheur, pa- 
raît-il, le terrain était encore mal préparé; 
le grain semé ne put germer. On ne sait 
si ce projet obtint l'approbation de l’auto- 
rité, s’il eyt un commencement d’exécu- 
tion. On a trouvé simplement une demande 


, 


de pRruege pour un Messager littéraire. : 
La lettre ne porte pas de date, mais ces deux 


Il se rien de nouveau sous le soleil! 
it 
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mots autographes : Messager littéraire, 
mis en tête de l’original par Lamoignon de 
Malesherbes, précisent suffisamment l’é- 
poque de son envoi, c’est-à-dire de 1750 à 
1768. C'est pendant cette période que cet 
ee magistrat eyt dans les mains la di- 
rection de Îa librairie. 


Vaisi le document fidèlement transcrit : 


A M, le Directeur de la Librairie. 
« Monsieur, 


« Ï] seroit très utile pour les lettres qu'il 
« y eût une correspondance établie entre 
« toutes les personnes qui les cultivent. 
« Par ce moyen, il se feroit une communi- 
« cation perpétuelle d'idées qui contribue- 
« roit beaucoup à éclaircir l'esprit et à 
« épurer le goût. De plus il naîtroit de ce 
« commerce une chaleur qui tendroit tous 
« les ressorts de l’âme et mettroit en jeu 
« toutes les facultés. Et si cette corres- 
« pondance étoit publique, je veux dire si 


« elle étoit entretenue par la voie de l’im- 


« pression, outre l’avantage d’enrichir la 
« société d'un grand nombre de traits de 
« génie, et de connaissances précieuses qui 
« n'existent que pour quelques particuliers, 
« et périssent souvent avec eux, outre celui 
« de mettre en commun les trésors de 
« cette nature qu'elle même produiroit, ce 
« seroit encore une cause puissante qui 
« concourroit avec les autres à exciter l'é- 
« mulation et à féconder les esprits. C’est 
« ainsi que non-seulement se formeroit 
« peu à peu un recueil considérable de 
« lectures instructives et amusantes, mais 
« que nous verrions les sciences faire des 
« progrès plus rapides, et les arts portés à 
« un plus haut degré de perfection. 

« Telles sont, Monsieur, les vues qui 
« m'ont fait concevoir le projet d’un jour- 
« nal qui serviroit aux gens de lettres pour 
« lier commerce entre eux, et auquel ils 
« pourroient adresser ce qu'ils auroient à 
« s'écrire, toutes les fois qu'ils jugeroient 
« à propos de mettre le public entiers dans 
« leurs entretiens. Mais comme l'exécution 
« de ce dessein exigeroit qu’il fût connu, 
« il paroît nécessaire avant tout d’avoir un 
« privilége exclusif, et j'ose me flatter, 
« Monsieur, que vous daignerez me l’ac- 
« corder, du moins sous condition, si vous 
« ne croyez pas le pouvoir autrement. Ce 
« Journal auroit pour titre : Le MESSAGER 
« LITTÉRAIRE, €t n'auroit point d'autre but 
« que celui qui est désigné par là. Il seroit 
« précédé, si vous le trouviez bon, d’un 
« recueil des lettres déjà écrites, mais non 
‘imprimées, et qui méritent de voir le 
« Jour. 

« J'ai l’honneur d’être avec respect, Mon- 
« sieur, etc., CAVAILHON, méd. » 


« À Paris, rue des Poulies, 
« à l'hôtel St-Esprit. » 


nonnmennnenne arm anse." RREREER 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOG1E — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Pindare en Provence. — À la p. xu1 du 
« Discours prélimin. sur les romans fran- 
çois, » placé en tête de l'ouvrage du comte 
de Tressan, qui a pour titre : Corps d’ex- 
traits de romans de chevalerie{Paris, 1782, 
4 vol. in-12), on lit la note suivante : « Feu 
« mon père, homme très savant, a vérifié 
« que les vignerons des environs de Mar- 
« seille chantent encore, en travaillant, 
« quelques fragments des odes de Pindare 
« sur les vendanges; il les reconnut, après 
« avoir mis par écrit les mots de tout ce 
quil entendit chanter à vingt vignerons 

ifférens : aucun d’eux n’entendoit ce 
qu'il chantoit; et ces fragments, dont les 
« mots corrompus ne pouvoient être re- 
connus qu'avec peine, s’étoient conser- 
vés de génération en génération par une 
tradition orale. » 
Y a-t-il encore, en Provence, quelque 
trace de cette tradition ? N'y aurait-il pas 
à un reste de musique grecque ? 

P. Ricci. 


« 
« 
« 


ERA EYE 


Lors) 


Le roi Pétand et le bonhomme Péto 
d'Orléans, — | 


On n’y respecte rien, chacun y parle haut, 
Et c'est tout justement la cour du roi Pétaud, 


dit Mx Pernelle dans la première scène 
du T. crrufre, en parlant de la maison de 
son fils. Les commentateurs de Molière 
s'accordent à penser qu'il s’agit de la cour 
du roi Péto, du roi des mendiants, où rè- 
gnent le désordre et la confusion, d’où le 
mot pétaudière. Je trouve, à ce sujet, dans 
le Journal de l'Estoile, deux indications 
bien différentes et que je désirerais fort 
éclaircir. 
Le 8 avril 1593, au rapport de l’Estoile, 
« Guarinus, qui prêchoit à Saint-Jacques 
de la Boucherie, dit qu’il n’y avoit plus de 
religion parmi nous, que ce n'étoit plus 
qu'ambition ; que ces beaux Etats qu’on 
tenoit, c'étoit la cour du roi Pétault où 
Chacun vouloit être maître.» Le 6 juin 
suivant, « Boucher prêcha à Saint-André, 
où se trouvèrent ;le duc de Mayenne et 
Mre de Nemours, sa mère; et là, en leur 
présence, déclama fort et ferme contre la 
paix et la trêve qu'il étoit bruit partout 
qu'on alloit faire, dit que notre cour étoit 
a cour du roi Pétaut, où tout le monde 
étoit maître. » 
Voilà bien la cour du roi Pétaud, la pé- 
taudière, telle que l'entend Mme Pernelle; 
mais est-ce la cour du roi des mendiants ? 
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Un autre passage de l’Estoile permet d'en 
douter. Le 2 mai 1606 « furent mis hors 
de Paris tous les Irlandois, qui étoient en 
grand nombre, ae experts en fait de 
gueuserie et excellents en cette science. 
qui est de ne rien faire et de vivre aux dé- 
pens du peuple et aux enseignes du bon- 
homme Péto d'Orléans. » 

Dans les Contes d’Eutrapel, il est parlé 
du vœu des quatre mendiants, « qui est 
jurer et faire cette haute promesse, qu'ils 
vivront sans rien faire, aux dépens du peu- 
ple et aux enseignes du bonhomme Péto 
d'Orléans; » puis, dans le même livre, des 
« dons UE fondés seulement sur 
ce bonhomme Péto, marchand d'Orléans, 
contre ce qui est écrit : Tu vivras du la- 
beur de tes mains. » 

La « cour du roi Pétaud » est celle où 
tout le monde veut être maître; les « en- 
seignes du bonhomme Péto d'Orléans » 
sont celles des mendiants et des fainéants. 
I y a là deux proverbes ou dictons popu- 
laires, d’une signification bien différente, 
et sur l'origine desquels je consulte les 
correspondants de l’Intermédiaire. 

(Versailles.) Euv. SouLié. 


Qui a dit le premier: « Timeo hominem 
unius libri »? — Le curieux qui a demandé 
d'où était tiré le: Quos vult perdere Jupi- 
ter dementat, a émis en même temps le 
vœu (I, p. 114)que l’?ntermédiaire s'appli- 
quât à rectifier et à fixer les citations qui 
sont dans le domaine commun. On n'est 
pas entré sans succès dans cette voie. Un 
des plus intéressants résultats obtenus est 
la révélation du nom de l’auteur du vers : 
Le temps n’épargne pas, etc., vers qu’un 
correspondant prêtait à Lemierre; qu’un 
autre, avec Brizeux, prêtait à Voltaire, et 
dont Ed. Fournier, cet habile fureteur, 
avait dit (p. 205 de l'Esprit des autres, 
4° édit., 1861) qu'il l'avait inutilement 
beaucoup cherché. — Je voudrais donc 
interroger successivement les lecteurs 
de l’Intermédiaire sur plusieurs citations 
que je ne sais à quel nom rattacher. Je 
demanderai tout d'abord quel est l’auteur 
de ce dicton de l'école: Timeo hominem 
unius libri. — J'avertis que le P. Claude 
Proust, religieux célestin, dans les Vies des 
saints pour tous les jours de l’année, ti- 
rées des auteurs les plus célèbres, etc. 
(Bordeaux, 1724, in-fol.), attribue à saint 
Thomas d'Aquin un mot qui se rapproche 
un peu de celui-là : /l ne faut lire qu'un 
seul livre, mot qu'il cite avec celui-ci: L'oi- 
siveté est l'hamegçon avec lequel le diable 
pêche. T. DE L. 


Episemon bau. — Les grammairiens don- 
nent au signe numéral grec ç le nom d’é- 
isemon bau ou vau. Je désirerais savoir 
quelle est l'origine de cette dénomination, 
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et quels auteurs anciens l'ont employée. 


éd. Didot. C. L. 


Talmeliers, Gindres, Nyeules. — Dela- 
marre, dans son traité de la Police (t. 11, 
p. 183), rapporte, d'après le Livre des Mé- 
tiers rédigé par ordre d'Etienne Boileau, 
prévôt de Paris sous saint Louis, et con- 
servé au Châtelet de son temps, les statuts 
de la corporation des boulangers. On y dé- 
crit la cérémonie de la réception d’un nou- 
veau boulanger, en ces termes et avec cette 
orthographe : « Quand ly nouveau talme- 
« lier aura faict en telle manière quatre 
« ans accomplys, il prendra un neuf pot de 
« terre, et aura dedans ce pot des noix et 
« des nyeules, et viendra en la maison au 
« maistre des talmeliers, et aura avec lui 
« le coustumier (d’après le paragraphe pré- 
« cédent c’est celui qui queuille (recueille, 
« colligit) la coustume du pain (l'impôt; de 
« par le Roy), et tous les talmeliers et les 
« maistres varlez que on appelle gindres, 
« et doibt celui talmelier livrer son pot et 
‘« ses noix au maistre, et dire : Maistre, 
« j'ai fait et accomply mes quatre années; 
« et le maistre doit demander au coustu- 
« mier se c’est voir (vrai, de l’allemand 
« wahr, d'où les vieux mots voire, voi, et 
« enfin oui), et se il dit que c’est bon, le 
« maistre doit bailler au nouveau talme- 
« lier son pot et ses noix, et commander à 
« luy qu'il le gette au mur, et lors le nou- 
« veau talmelier doibt getter son pot et ses 
« noix et ses nyeules au mur de la maison, 
« le maistre au dehors, et lors doivent les 
« maistre, coustumier, le nouvel talmelier 
« et tuit (tous) ly autre talmelier et ly var- 
« lez entrer en la maison au maïistre, et le 
« maistre leur doit livrer feu et vin, et cha- 
« cun des tallemeliers et le nouvel, et les 
« maïistres varlez doivent chacun un denier 
« au maistre des talemeliers, pour le vin et 
« pour le feu qu'il livre. » | 

Sur ce passage, trois questions : 1° Quel 
est le sens précis et l'étymologie de ce mot 
talmelier, talemelier, tallemelier, qui se 
retrouve, au surplus, comme synonyme de 
boulanger dans des actes postérieurs, et 
notamment dans un projet de statuts de la 
corporation des boulangers de Paris, ap- 
prouvé en partie par arrêts du Parlement 
de Paris des 21 février 1637 et 29 mai 
1665? A-t-il quelque rapport avec le mot 
talmouse, désignant une sorte de gâteau 

ui se fabriquait à Saint-Denis il y a peu 
‘années encore ? 

2° Quelle est l’étymologie du mot gindre, 
garçon boulanger, qu'un autre passage du 
même acte nomme Joindre. Ménage donne 
l'origine gener, pue sous le prétexte 

ue les garçons boulangers épousent les 
flles de leurs patrons dans le but de leur 


succéder. Delamarre préfère l’étymologie 
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C | Juniores,qu'il trouve appliquée aux garçons 
J'ai vainement demandé ces renseigne- . 
ments au Zhesaurus d'Henri Estienne, : 


meuniers dans une charte .de Louis VIE, 
citée dans Loiseau, et qu’un ancien auteur 
traduit parles jouennes, comme on pourrait 
dire les cadets? En effet, joindre pourrait 
venir de junior comme moindre vient de 
minor. . 

30 Que signifie le mot nyeulles, qui dé- 
signe, suivant .Delamarre, une sorte de 
fruit qu'on ne connaissait plus de son 
témps (1706). Est-ce la même chose que 
les nouilles, en allemand Nudeln, sorte de 
pâte; ou plutôt ne seraient-ce pas des noir 
settes, nyeulle venant en ce cas de nucella, 
petite noix ? Pourrait-on retrouver ce mot, 
soit dans quelque auteur ancien, soit dans 
quelque patois local ? P.-L. ne B. , 


mer + 


Qu'est-ce qu'une. perspective ornitholo- 
gique » ?—Enlisantles Mémoires de Gætkhe 
(trad. nouv. parla baronne A. de Carlowitz, 
publ. par le libraire Charpentier, Paris, 
1855, 2 vol. in-12), Je trouve it. I, p. 124) 
cette phrase : 

« Le jour du couronnement (il s’agit du 
« couronnement de Joseph IT), c.-à-d. le 
« 3 avril 1764, parut enfin; le temps était 
« favorable, j'avais obtenu, pour moi et 
« mes amis, une place dans les mansardes 
« de l'Hôtel de ville, d'où nous pouvions 
« voir, dans une perspective ornithologt- 
« que, les préparatifs que la veille nous 
« avions examinés de près... » à 

Qu'est-ce donc, s’il vous plaît, qu'une 

erspective ornithologique? J'ai consulté 
à-dessus mes amis et connaissances; nul 
n'a pu me renseigner. N'ayant pas sous la 
main le texte allemand, je vous prierais de 
vouloir bien le consulter à Paris pour moi. 
Au reste, tous ceux de vos abonnés qui 
auront lu les Mémoires de Gæthe dans la 
même traduction, sont également intéres- 
sés à savoir ce que l’auteur a voulu dire. 

(St-Malo.) H. E. 
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Existe-t-il un portrait de Jean Grolier? 
— Tous ceux qui aiment les beaux livres 
connaissent au moins le nom de Jean 
Grolier, trésorier des finances : il naquit 
en 1479 à Lyon, et mourut à Paris le 
22 octobre 1565, âgé de 86 ans. De 1510 à 
1525, il fut trésorier de l’armée française 
en Italie : vers 1534, François Ier l'envoya, 
comme ambassadeur, au pape Clément VII. 
Quand les Français quittèrent l'Italie, Gro- 
lier devint un des quatre trésoriers de 
France, puis enfin trésorier général en 
1540. Il a rempli ces fonctions importan- 
tes jusqu'à sa mort. Il avait fait construire 
à Paris, près de la porte Buci, un cotps 
d'hôtel, qu’il nomma Hôtel de Lyon, en 
souvenir de sa ville natale ; cet hôtel te 
encore debout en 1653, puisqu'on le voit 
figuré sur le plan de Gomboust. — Grolier 
fut enterré à St-Germain des Prés; sa 
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famille lui fit faire une tombe devant le 


maître-autel où était sculptée son effigie. 
Non-seülemenit Grolier possédait, dans cet 
Hôtel de Lyon, une riche bibliothèque, 
dont les volumes, couverts pour la plupart 
de belles reliures, portaient ses devises et 


son nom en lettres d’or, entre autres celle- : 
ci. qui est devenue fameuse : Grolierii et . 


amicorum. Ïl possédait encore un riche 
cabinet de médaïlles et de curiosités de 


toutes sortes; il protégeait les savants, les : 
lettrés et les artistes. Bien certainement , 
son portrait a été fait et même plusieurs , 
fois. J'espère publier d'ici à quelques mois : 
des Recherches sur la vie de cet homme : 


t 


remarquable, recherches qui seront suivies 
du catalogue des livres provenant de sa 
bibliothèque, et qui sont disséminés main- . 


tenant dans les collections publiques ou 
particulières de l’Europe. C est pourquoi 
je m'adresse aux lecteurs de l'Intermé- 
diaïre pour leur demander si quelqu'un 


d'eux avait connaissance d’un portrait de 


Grolier, et'si l'on pourrait me renseigner 
sur l'effigie qui était jointe à son épitaphe, 
d'aprèsle témoignage de Du Breul, un des 
‘historiens de Parisles plus autorisés. Cette 
tombe après être restée longtemps dans 
le chœur, devant le maître-autel, de l’é- 
glise de St-Germain des Prés, fut trans- 

ortée dans la chapelle St-Casimir, la 

ernière à gauche du maître-autel, en en- 
trant par la place St-Germain. C'est là 
‘qu'elle se trouvait en 1724, d’après le té- 
moignage de Dom Bouillard, historien de 


YAbbaye. Un de mes amis croit bien être : 
Sûr d’avoir vu cette épitaphe, il n'y a pas. 


trente ans. À présent, on ne la trouve plus 


‘dans la chapelle St-Casimir. Quant aux, 
“portrats peints, dessinés aux trois crayons, 


ou gravés, il est bien entendu que j'ai fait 
des recherches au cabinet des estampes 
‘de la Bibliothèque Impériale et dans plu- 


‘sieurs autres dépôts. LE Roux pE Lincy. 


Les peintresPalamède et G.-E. Dietricy. 
« Îl.est vendu fréquemment, à l'hôtel. 
‘Drouot, des tableaux vrais ou supposés, 


e ces deux peintres anciens qui ne figu- 


rent pas dans les Diction. biogr. Quelque 


lecteur, peut-il donner des renseignements. 


Sur ces artistes ? Le dernier signaïit très li- 
‘Siblement, en 1739, de bons paysages en 
terminant son nom par un ÿ (surmonté 
‘du tréma); ne pas le confondre, dès lors, 


avec l'Allemand Dietrich (C. G. E:), He 


1774. 


f; Free 


Philippe-Egalité et son jockey. — Il: 


‘existe, dans les Archives iconographiques 
_de 1780. 1793, pas mal de caricatures où 


Philippe-Epalité est conspué, et souvent à 


juste .titre. Cependant si la part du mal est 
‘grande, il faut relater aussi celle du bien; 


ainsi, au milieu de toute cette imagerie 


[ro janv. 1865. 
10 


satirique et burlesque, nous rencontrons 


au moins la mention d’une bonne action. 
Quatre pièces diverses représentent le duc 
d'Orléans sauvant son jockey en danger 
de se noyer. En quelie circonstance eut 
lieu cet acte de dévouement? Dans quels 
Mémoires ou quelle feuille du temps est-il 
relaté ? . H. VIENNE. 


Madame Dorval. — Rassemblant toutes 
les pièces relatives à Marie Dorval, je serais 
très heureux qu'on voulût bien me faire con- 
naître (en dehors des pièces de V. Hugo, 
A. Dumas, A. de Vigny, Ponsard et C. De- 
lavigne) toutes les autres pièces où cette 
illustre actrice, morte le 20 mai 1849, a 
créé un rôle (notamment de 1836 à E10) 
et aussi celles où elle n’a fait que reprendre 
un rôle créé avant elle. Je serai aussi re- 
connaissant d'être renseigné sur les livres, 
journaux, brochures, etc., où je pourrais 
trouver des renseignements sur elle. — 
Tous ces détails peuvent intéresser peu la 
majorité des lecteurs de l’Intermédiaire ; 
je prie seulement M. le directeur de ce 
recueil si utile, de me transmettre directe- 
ment ceux qui lui seront adressés, et je re- 
mercie d'avance les correspondants, sur 
l'obligeance desquels je compte. E. C. 


Les quatre fiefs de Cormeil-en-Parisis. 
— Le 27 juillet 1773, Eudes-Eustache- 
Pierre Carsillier, écuyer, seigneur de 
Chaudry, épousait, à Paris, dans l’église 
St-Louis-en-l'Isle, la fille de messire 
Courtin de Crouy, chevalier, seigneur des 
quatre fiefs de Cormeille-en-Parisis. Cette 
pus de « seigneur des quatre fiefs de 

ormeille » a été reconnue par d’Hozier 
dans un certificat de noblesse délivré le 
26 Juin précédent à Jean-François-Gabriel 
Courtin de Montbrun fils de Courtin de 
Crouy), agréé par le roi pour être élevé 
page dans sa Petite-Ecurie. — Un des lec- 
teurs de l’Intermédiaire pourrait-il me 
donner le nom de chacun de ces quatre 
fiefs, en y ajoutant tous autres renseigne- 
ments qu'il aurait en sa possession ? 

(Mantes-s.-Seine.) . A.B. 


Les trois fresques de la chapelle Sixtine, 
commémoratives de la St-Barthélemy. — 
Pendant un voyage de quelques semaines 
que je viens de faire à Rome, J'ai visité 
la chapelle Sixtine, et je n'ai jamais tra- 
versé la salle royale, qui la précède, sans 
regarder un instant les fresques célèbres 
que Grégoire XIII fit exécuter en commé- 
moration de la St-Barthélemy. Ces fres- 
ques représentent différents épisodes du 
massacre (la maison de l’Amiral est assail- 
lie, on précipite son cadavre dans la 
rue, etc.): elles sont au nombredetrois, l’une 
à droite, l’autre à gauche de la fenêtre, la 
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troisième à droite de la porte d’entrée de 
la chapelle: Pour cette dernière, on lisait 
dans un cartouche oblong une inscription, 
effacée maintenant avec soin, à l'exception 


de quelques lettres que J'ai eu grand'peine 


à déchiffrer : 
és e + ŒM DE FER à & 
Quelqu'un de vos abonnés pourrait-il 
me dire quelle était cette inscription ? 
FE. Minc. 


Gravures de poinçornis de fonderie dans 
les Pays-Bas. — Parmi les lecteurs de 
l'Intermédiaire se trouvent plusieurs ama- 
teurs des belles éditions imprimées dans 
les Pays-Bas aux XVe, XVIeet XVIIe siè- 
cles, et dans ce nombre, sans doute quel- 
ques-uns qui s'intéressent à l’histoire des 
artistes qui gravèrent les poinçons des 
caractères avec lesquels ces ouvrages fu- 
rent imprimés. Je leur serais fort obligé 
s'ils voulaient ajouter quelques données à 
celles que j'ai recueillies. 

Hexic, lettersny der à Delft entre 1470 
et 1480, a gravé les poinçons de plusieurs 
ouvrages imprimés à Delft en 1490, à An- 
vers, chez van den Roye en 1501; à Utrecht 
en 1530, et à Anvers, chez E. van Hom- 
burch, en 1519. Les épreuves de ces 
caractères se trouvent dans celle de la fon- 
derie d’Isaak et Jean Enschedé, de Har- 


lem, de 1768. — Ameet (Amédée) TAVER- 


NIER, qui grava pour Plantin à Anvers des 
caractères, dits de finance, quise trouvent 
dans l'épreuve déjà citée. — Arent Corsz 
VAN HoYyENACKER, graveur à Leyde, dont 
les poinçons et matrices furent vendus à 
Leyde, Fe sa veuve, le 14 avril 1672. Îl 
est probable qu'il grava des caractères 
pour les Elzéviers, ainsi qu'on le suppose; 
mais le fait est incertain. — Christoffel vAN 
Dyr a gravé à Amsterdam, durant les añ- 
nées 1662 et 1663, un caractère hébreu, 
pour certäin Joseph Athias, et avec ce 
Caractère fut imprimée en 1665 une Bible 
qui valut à l'éditeur de la part des Etats 


de Hollande et de W. Friese, une médaille 


d'or attachée à une chaîne de même mé- 


tal. C’est C. van Dik qui a gravé pour les” 


Elzéviers les caractères de leurs éditions 
in-24 et 32, dont les poinçons existent en- 
core. Il avait à Amsterdam üne fonderie 
qui fut continuée par la veuve J.-J. Schip- 
pers, et vendue en 1755 à Jan Romän. Le 
19 oct. 1767, cette fonderie fut de nouveau 
vendue et cette fois dispersée entre divers 
fondeurs. Les graveurs de poinçons qui 
succédèrent à van Dyk, furent Dirck et 
Bart. Voskens, graveurs et fondeurs à Am- 
sterdam, Joan Michael Fleischman, Jac- 
ques François Rosart et Jan M. Smit 
ou Smid, desquels l’histoire est assez 


connue. | 
(Haarlèm.) \ À.S.E. 
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Roxan basilèsa (médaillon). — Je pos- 
sède une sorte de petit médaillon de 
22 millimètres de diamètre. Le métal est 
assez brillant, bien que ce ne soit sans 
doute que du bronze. L’empreinte repré- 
sente une femme coiffée d'un goût char- 
mant et vue jJusqu’au-dessous des seins. 
Cette effigie a quelque chose de la graci- 
lité élégante de la Vénus de Médicis; et, des 
deux côtés, dans le champ, je vois tracé 
en ligne droite: POEANH BAZIAHÈA; le 
nom à gauche et le titre à droite. La 
tête est de profil et tournée vers le titre. 
Je ne trouve pas de féevers, et je pense 
qu'on l’a enlevé. Qu'est-ce, à vrai dire, 
que cette empreinte où médaille ? Elle est 

’un relief assez haut, et, comme travail, 
je ne lui connais pas d’analoguëe. Quelqu'un 
des lecteurs de l'Intérmédiaire eñ connaî: 
trait-1l un autre exemplaire? Jacques D. 


Les « Antiquités de Paris, » de Corrozet. 
— Rod points des Antiquités de Paris, 
de Gilles Corrozet, sont restés inexpliqués, 
en ce qui touche quelques-unes de ses édi- 
tions, continuées par Bonfons. Voici, à 
cet égard, la question que je pose. A dif- 
férentes époques, depuis 1532 jusqu'à sa 
mort, arrivée le 15 juillet 1568, Gilles Cor- 
rozet a donné un certain nombre d’édi- 
tions de son livre des Antiquités de Paris, 
avec divers titres et des additions et sup- 
pressions qui rendent précieuse pour l’a- 
mateur la possession de presque toutes ces 
éditions. La première, intitulée : la Fleur 
des Antiquités, singularités et excellence 
de la plus que noble et triomphante ville 
et cité de Paris, capitalle du royaulme de 
France, publiée en 1532, est le premier 
jet de l’auteur, alors âgé de 22 ans: Quoi- 
que curieuse, à cause de la naïveté du 
style et de certains détails historiques 
qu'on ne trouve que là, elle laisse à dési- 
rer pour l'archéologie parisienne de cette 
époque. Aussi, sa rareté fait-elle son prin- 
cipal mérite. Les. éditions intermédiaires 
n'étant, d’après M. Bonnardot, que des 
réimpressions (et cette opinion me paraît 
conforme à celle de l’auteur, qui n’avoue 
comme seconde édition que celle de 1561, 
la dernière, suivant M. B., les suivantes 
n'étant également que des éditions muti- 
lées ou modifiées sans son agrément, ou 
bien posthumes, les intercalations, sup- 
pressions ou additions, jusqu'à l'époque 
de là mort de Corrozet, lui appartiennent- 
elles, quoiqu'il semble résulter, de la pré- 
face de l'édition de 1561, qu'il avait mis 
la dernière main à celle-ci? Suivant M. Bon- 
nardot, Nicolas Bonfons n'aurait com- 
mencé ses travaux et donné des éditions 
de ce livre qu'après le décès de Gorrozet. 
De qui donc pourraient être ces change- 
ments et additions jusqu'à cetté époque ? 
— Î] paraît qué plusieurs auteurs du nom 
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de Bonfons auraient augmenté le livre de 
Corrozet. Ainsi, je vois d’abord une édi- 
ton de 1568, année de la mort de l’au- 


teur, augmentée par Nicolas Bonfons, qui. 


apparaît aussi dans les suivantes, savoir 
celles de 1581 à 1608, où Dubreul com- 
mence à s'associer à ce dernier (Voir 
Etudes sur Gilles Corrozet, par Bonnar- 
dot, 1848). Les Bonfons étaient trois de 
ce nom : étaient-ils tous trois continua- 
teurs de Corrozet, ou simplement l’un 
d'eux, les autres n'étant que simples édi- 
teurs de l'ouvrage des Antiquités? Je lis 
sut une édition des Antiquités, format in- 
24, l'énoncé suivant : À Paris, pour la 
vefve (sic) Jean Bonfons, rue neuve Notre- 
Dame, à l'enseigne S. Nicolas. Ce vo- 
lume me paraît, par les événements qu’il 
. cite, correspondre à l’année qui a suivi la 
mbrt de Corrozet. — Je lis aussi, sur une 
édition fort rare de la continuation, ou 
plutôt de la refonte du livre de Corrozet, 
publiéé en 1607 (et que M. Bonnardot cite, 
Sans l'avoir jamais vu), le nom de: « Pierre 
Bonfons, Parisien, contrôleur au grenier à 
sel de Pontoise, » comme auteur « des 
« Fastés, Antiquités et choses plus remar- 
« quables de Paris, » avec le nom de « Ni- 
colas Bonfons, » comme libraire, « rue 
neufve Notre-Dime, enseigne Sainct-Nico- 
las. » C’est sans doute le fils de Jeati, dont 
la mère est citée plus haut dans une pré- 
cédente édition de ce livre, où on trouve 
encore le nom de Gilles Corrozet, qui a 
disparu dans cette dernière. Quelles rela- 
tions ces Bonfons avaient-ils donc entre 
eux, soit comme parents, soit comme li- 
braires, soit comme auteurs, et quelle part 
ont-ils eue à la rédaction du célèbre ou- 
vrage de Corrozet? — Un Sat 
parisien, tel que MM. Bonnardot, Leroux 
de Lincy ou autres, pourrait-il satisfaire 
ma curiosité sur ce point? Il rendrait sans 
doute très heureux, du même coup, d’au- 
tres chercheurs. A. CHAUVEAU. 


Le chevaliër de la Lande de Saint-Mar- 
tin. — Je possède un petit volume inti- 
tulé : Œuvres du chevalier de la Landé 
de Sdint-Martin, contenant des Epigram- 
mes, Chansons, Vers, Sonnets, Epitaphes ; 
les Aventures de l'auteur et autres pièces 
füugitives(à Paris,chez Desenne, libraire,au 
Palais-Royal, MDCCLXXX VIII, in-15 de 
180 p. et un feuillet d’errata). Le titre en 
a été renouvelé; il est d’une autre impres- 
sion et d’un autre papier que le reste du 
volume. Ce livre oo ebirerei est 
PESCSsE d’une épître dédicatoiré à S. A. S. 

prince de Ligne. Il pourrait bien être 
sorti de l'imprimerie particulière du prince. 
En connaît-on un exemplaire avec le titre 
primitif? Pourrdit-on fournir quelques 
renséignements sur lé chevalier de [a Lande 
de Saint-Martin, dont Quérard ne parle 
pas?  (Bruxelles.) R. CHALON, 
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Lädvocat et le livre des Gent-et-Un.-— 
A quelle époque est mort le célèbre libraire 
Ladyocat? Quand a-t-il publié le livre des 
Cent-et-Un, etde combien de volumes cet 
ouvrage se compose-t-il ? E. C. 


Henri le Prétendant. — Quel est l'au- 
teur d’un roman florianesque ainsi inti- 
tulé, avec ce vers de V, Hugo en épigra- 
phe : « Oh! n'exilons personnel oh! l'exil 
est impie ! » Paris, Canel et Guyot, 1832, 
in-8. La politique s’y mêlant au romanes: 

ue, il pourrait bien avoir été poursuivi : 
l'a-t-il été? Est-ce un volume rare? H.ÏI. 


Réponses, 


« Icy se donne le Gris » (I, 8, etc., 166). 
— À l'appui de l'explication que M. X. Z, 
de Bourges, a donnée de cetté iñserlip- 
tion p. 118 et 166), ne pourrait-on pas in: 
voquer ce passage de Rabelais, Liv. IV, 
ch. xkix : « Ses habillemens (de Quaresrne 
« prenant) sont joyeux, tant en façon, 
« comme en couleur; car il porte gris et 
« froid : rien davant, rien darrière, les mans 
« ches de mesttie »? | 

(Beauvais.) A. BourG—T: 


— À propos et à l’appui de l'explication 
donnée par X. Z., Je citerai le mot castil- 
lan gris (prononcez griss) qui signifie un 
temps brumeux et froid, et le mot catalan 
griso (pour grîsou), par lequel on désigne 
de ie air vif et glacé. 


arcelone:) JUANITO: 


— Oudin confirme pleinement ce qu’on 
a dit déjà à ce sujet : « 11 fait gris, il fait 
grand froid. On vend du gris, idem. » 
(Curiositez françoises, 1640, p: 250.) J. D. 


LE à 


Comment reconnaitre les faux auto- 
graphes? (I, 12, etc., 152.) — M. Z. sait- 
il qu'il existe un : Traite des inscriptions 
en fayx et reconnoissances d’escritures et 
signatures par comparaison et autrement, 


| dédié à Mgr de Lamoignon, prem. présid. 


Par Jacques RAVENEAYV, maïStre escriuäin 
luré à Paris, employé au parlement, ét 
en toutes autres lurisdictions, pour la véri- 
fication des escritures et Signatures. Paris, 
chez Thomas Jolly, 1666, avec privilége 
du roy; in-12?— Mon exemplaire porte 
sur le feuillet de garde cette note mss. : 
« Ce liure est deffendu d'imprimer, vendre 
et débiter, par arrest du parlement de Pa: 
ris, donné les chambres assemblées éfi 
1668. On a ruiné le libraire pour luy en 
auoir trouué quelques exemplaires après la 
publication du d. arrest, et 1l a esté 4 mois 
prisonnier parce que le d. livre enseigne 
aux mauuais esprits à faire des faussétéé 
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qui troublent le repos public. On a jugé 

ue les vérifications ne se doivent apren- 
dre qu'aux aspirans de bonnes vies et 
meurs; que de viue voix; et à ceux qui 
aspirent se rendre habilles vérificateurs des 
écritures contestées en Justice. Et en outre 
l’auteur de ce liure ayant fait une fausseté 
fut longtemps prisonnier et à grand peine 
luy a-t-on sauué la vie sur ce qu'ensei- 
gnant à découvrir les faussetées et à dé- 
truire les faussaires (peste des républiques) 
luy mesme en fut attaint et conuaincu. 
Dont on auoit conclud contre luy à une 
mort infame. Il faut estre grand homme 
de bien pour trauailler aux vérifications, 
l'argent aveugle et coromp l'homme. M.le 
prem. présid. de Lamoignon, à qui cet 
autheur auoit dédié ce livre luy sauva la 
vie. (Ce liure coûte un louis d’or de reuente 
à Paris.) » SOITOUX. 


L'inscription de Montmartre (I, 22, etc., 
139). — M. Doctus sine libro a demandé 
sérieusement « le texte complet, authen- 
« tique ou non, de l'inscription de Mont- 
« martre; si l’aventure a eu quelque fon- 
« dement ; depuis quand et où elle est 
« rapportée? » L'Intermédiaire a reçu plu- 
sieurs réponses, toutes, il faut bien l’avouer, 


peu concluantes. La question était relative. 


à l'inscription de Montmartre ; les éclair- 
cissements donnés s'appliquent exclusive- 
ment à l'inscription de Belleville. Méprise 
évidente : il existe deux inscriptions. Or, 


en matière si grave, la vérité vraie ne sau- 


rait être scrutée avec trop de scrupule. 

Il est incontestable que la première 
mention du chemin des ânes, découverte 
jusqu’à ce Jour, se trouve, sous la date du 
2 oct. 1779, dans les Mémoires secrets, de 
Bachaumont. En indiquant le 29 sept., 
M:' de L. a vieilli de trois jours l’inscrip- 
tion de Belleville. L'inscription de Mont- 
martre remonte à des temps bien plus 
reculés; elle est plus âgée de vingt-six 

randes années. — Que M. Doctus veuille 

ien prendre la peine d'ouvrir librum 
dictum, le Mercure de France (sept. 1753, 
p. 74), il trouvera ceci : 


NouvELLE DÉCOUVERTE. — Le 15 fév. 1752, 
des ouvriers, en fouillant une carrière sur la 
montagne de Montmartre près de Paris, ont 
trouvé, à environ 40 toises de l'ouverture, un 
corps solide, en table lequel n'est cependant ni 
de Fes èce du marbre, n1 du caillou, mais plu- 
tôt de la nature de la pierre à plâtre. Gette es- 
pèce de bloc a déjà été vu par plusieurs savans. 


Le rédacteur en décrit tout au long la 
forme, la couleur et les dimensions. Il 
ajoute, qu'après maintes expériences les 
plus habiles médecins ont déjà constaté 
que c’est un antidote souverain contre les 
lassitudes dans les jambes; il dit encore 
ques y trouve. appliquées 23 lettres de 

ifférents caractères, et que ce pourrait 
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bien être des vers italiens ou quelque épi- 
taphe latine. — L'article finit ainsi : | 


Enfin, on soumit ce phénomène terrestre à 


l'examen des curieux, soit académiciens, soit 
simples aies etune personne fort riche, - - 

s grande considération, promet une . 
somme considérable à celui ou celle qui prou- 


et de tr 


vera avoir expliqué ce Hiérogliphe, et qui en 


- rapportera un acte signé de lui ou d'elle, passé 


devant tel notaire qu'il lui plaira de choisir. 


Figure du Hiérogliphe. 


Tel est, puisé à la source la plus pure et 


orné de tous ses avantages, le texte au-: 


thentique de l'inscription première. Ce 
n'est pas un simple jeu de lettres, comme 
dans la pierre de Belleville. La pierre de 
Montmartre peut être considérée comme 
une trouvaille à double effet, car elle fut 
à la fois un hiéroglyphe et une médecine. 

L'auteur de cette importante découverte 
ne demeurera plus inconnu; le hasard, ce 
grand maître des choses cachées, a soulevé 
pour nous un coin du voile; grâces en 
soient rendues à M. Doctus et à sa ques- 
tion. Une explication préalable est néces- 
saire; il faut nous la pardonner. 

Deux auteurs dramatiques, Fuzelier, le 
collaborateur bien connu de Le Sage et Le 
Clerc de la Bruère, auteur du livret de 
Dardanus, avaient obtenu en 1744 le 
brevet et privilége du Mercure de France. 
Fuzelier mort en 1752, la Bruère retenu 
à Rome près du duc de Nivernois, ambas- 
sadeur de France, dont il était le secrétaire, 
avait laissé le Mercure sous la plume de 
l'abbé Raynal. C'est donc sur la tête de ce 
fameux abbé qu'on doit laisser tout l’hon- 
neur de la découverte. S'il s’agit d’une 
fausse pierre, comme l’affirme celui que 
nous allons citer, que la responsabilité re- 
tombe tout entière sur le vrai coupable. 

On a trouvé, dans les papiers d'un agent 
supérieur de la police littéraire de ce temps, 
sous la date du 15 janv. 1754, une note 
conçue en ces termes : . 
__« La Bruère revient de Rome et reprandra le 
Mercure, moyennant quoi l’abbé Raynal se 
trouvera sans emploi; il vise aussi à obtenir 
une permission de faire des feuilles périodiques, 
mais il ne l’obtiendra pas. Le tour qu’on lui a 
joué par rapport à cette fausse pierre de Mont- 
martre a eu des suites. Un laquais qu’on a.dé- 
guisé-et à qui l’on a fait prendre une épée s’est 
transporté chez ce notaire que l'abbé Raynal 
avait indiqué dans son Mercure, lequel notaire 
devait délivrer une certaine somme à celui qui 


_expliquerait la prétendue inscription. Ce laquais 
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a fait faire au notaire un acte par lequel il re- 
connaissait qu'il avait expliqué réellement l’an- 
tique de Montmartre. Le laquais déguisé a de- 
mandé au notaire la somme, et le notaire l’a 
renyoyé à l'abbé Raynal. Celui-ci a été fort 
surpris de cette apparition; il a répondu que 
c'était une plaisanterie. Mais le laquais l’a fait as- 
signer ; il a été obligé de lui donner quatre louis 
d'or pour terminer cette ridicule affaire. » 


La Bruère, hélas! ne revint pas. Il mourut 
à Rome à peu de temps de là. Quant à 
l'abbé Raynal, que la police n’aimait guère, 
à ce qu’il paraît, il conserva le Mercure et 
devint un personnage. 

Il ne serait pas impossible, entre le récit 
de l'agent et celui du Mercure, de relever 
maintes discordances ; il se pourrait encore 
que le laquais déguisé, que la personne 
riche de très grande considération, que 
l'antique de Montmartre, et que peut-être 
même le tout ensemble se trouvât d’une 
authenticité de même farine. Mais à quoi 
bon épiloguer ? N'est-ce pas toujours à peu 

rès ainsi que l’on écrit l'histoire? Et puis, 

es Journaux et même la police sont-ils 

donc habituellement infaillibles ? — Que 

feraient d’ailleurs lesraisonnements devant 

la brutalité du fait? — L'inscription est là! 
DocTus cuM LIBRO. 


Cours publics libres à Paris, antérieurs 
au Lycée (I, 56, 106, 153). — Trois per- 
sonnages ont fait à Paris des cours publics 
vers la fin du XVIIe siècle : 1° Ch. Per- 
rault, l'architecte (Voy. ses biographes); 
2° Le physicien Jacques Rohault, sur le- 
quel 1l faut particulièrement. consulter Vi- 
gneul-Marville, Mélanges de littér. et 
d'hist.; 3° Henri ou Jean Lelevel, qui a pu- 
blié ses Conférences sur l'ordre naturel 
et l'hist. univers., tenues chaque semaine 
dans une assemblée illustre (par M. Lele- 
vel. Rouen, chez Jean Musier, 16909, in- 
12). — Ces conférences avaient été auto- 
risées par l'archevêque de Paris. 

(Metz.) RS 


— Dans son Eloge de l’illustre chimiste 
Lemery, Fontenelle dit « qu’il y avait alors 
(en 1672) des conférences chez divers par- 
ticuliers; ceux qui avaient le goût des vé- 
ritables sciences s’assemblaient par petites 
troupes, comme des espèces de rebelles qui 
conspiraient contre l'ignorance et les pré- 
ugés dominants. Telles étaient les assem- 

lées de l'abbé Bourdelot, médecin du 
pranee le grand Condé, et celles de Jus- 
tei. » 


Magna est veritas et prævalebit (I, 195). 
— « Veritas manet, et invalescit in æter- 
num, et vivit, et obtinet in sæcula sæcu- 
lorum, » et la citation par Walter Scott : 
« Magna est Veritas et prævalebit » (plus 
correctement prævalet), sont des sentences 
.affectionnées par S. Cyprien (Ep. LXXIV) 
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et S. Augustin (De civit. Dei, XVIII, 36), 
et empruntées au premier livre apocry- 

he d'Esdras. Voici l’histoire en bref : 

rois jeunes gardes-de-corps, qui veil- 
laient pendant le sommeil du roi Darius, 
se proposèrent chacun une sentence pour 
voir qui dirait le mieux. L'un écrivit : « Le 
vin est le plus fort; » l'autre : « Le roi est 
le plus fort; » le troisième, de nom Zoro- 
babel : « Les femmes sont très fortes, mais 
au-dessus de tout est la Vérité. » Le len- 
demain, en présence du roi et d’une grande 
assemblée, l’un après l’autre soutint sa 
thèse. Zorobabel termina un discours pis 
d’éloquence, en disant : « Béni soit le Dieu 
de Vérité, » et le peuple, en applaudissant, 
s’écria : « La Vérité est grande, et elle est 
la plus forte, » ou, dans la version Vul- 
gate : « Magna est Veritas, et prævalet » 
(Esdras 111, 41), et dans les Septante : 
Meyahr À der xat Üreptoyber. Il est in- 
téressant de conférer à ce sujet les ANTI- 
QUITÉS de Josèphe, XI, 3. 

(Londres.) _ WiLLIAM PLATT. 


Exemplum, ut Talpa (I, 195, etc., 355). 
— « L'’abonné de la Corresp. littér. est 
donc parfaitement dans le vrai,» dit 
M. Suconi. Selon lui, la question est réso- 
lue ! Cependant le passage si concluant de 
la Grammaire de Despautère laisse encore 
subsister peus petites difficultés que 
je prendrai la liberté de soumettre à M. Su- 
coni. — On se demande : 1°, comment il se 
fait que l’on n'ait pas dit : exemplum ut 
mensa, où exemplum ut Pascha, ou exem- 
plum ut Hadria, mais qu'on se soit arrêté 
au ER exemplum. prédestiné, à ce 
qu'il paraît, à une célébrité, dont mensa, 
Pascha, Hadrià ne furent pas jugés di- 
gnes. Du reste, à parler proprement, mensa 
seul est un exemplum; les trois autres, 
Pascha, Hadria, talpa, sont exceptiones 
et non pas exempla.—2° On se demande 
comment il se fait que la scolastique, dans 
les argumentations de laquelle exemplum 
ut talpa avait pour ainsi dire son siége, 
soit allée chercher sa formule dans la gram- 
maire élémentaire; manquait-elle de for- 
mules sur son propre terrain; 3° On se 
demande enfin, et surtout, comment, dans 
un siècle où l’on parlait le latin avec au- 
tant de facilité et peut-être avec plus de 
correction que le français, on se soit avisé 
de dire incorrectement et presque absur- 
dement : exemplum ut talpa, au lieu de 
dire, comme le veut le bon sens, soit : 
exemplum : talpa, soit ut talpa. Les deux 
à la fois : erxemplum ut talpa, devaient 
déchirer les oreilles si délicates des lati- 
nistes du XVIe siècle, et tous les lettrés d 


cette époque étaient latinistes. ie 

M. Suconi maintiendra sans doute l’hon- 
neur du mot « parfaitement » dont il s’est 
servi et ne voudra pas se contenter d’un : 


«a Vous êtes bien curieux!» FRÉD. DUBNER. 
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— M. J. Palma écrit « que tout en ap- 
plaudissant dés deux mains à l’ingénieuse 
explication de M. Dübner (avec qui il ai- 
merait presque mieux se tromper, que d’a- 
voir raison sans lui), il est cependant de 
l'avis de Walckenaer... Quant à ceux qui 
font intervenir ici les anciennes grammai- 
res latines, ils désobligent au premier chef 
les prédécesseurs de Lhomond, en leur 
contestant la science la plus élémentaire 
de la déclinaison. » 


_[Il s'agissait de savoir, en dernière analyse, 
si un précurseur de Lhomond avait effective- 
ment promulgué la formule : exemplum, ut 
talpa. Or, le fait est dûment constaté. Est-ce 
ou non désobligeant pour ce brave Despautère ? 
Etait-ce ou non une ânerie, énoncée par lui en 
latin de cuisine? Là n’est pas la question, ce 
semble; mais la solution de la question posée 
est, si nous ne nous trompons, définitivement 
acquise. Seulement M. Dübner se retire avec 
tous les honneurs de la guerre, et chacun lui 
rend les armes. — Réd.] 


Gazette. D'où vient ce nom? (Il, 210.) 
— Le premier journal parut à Venise en 
manuscrit, sous le nom de Gazetta. — Les 
philologues ne sont pas d'accord sur l’éty- 
mologie de ce mot : il y en a qui l’envisa- 
gent comme un diminutif du latin Gæ&a, 
c'est-à-dire petit trésor de nouvelles; d’au- 
tres, le dérivent de l'italien Gazzara, pe- 
tite pie, c'est-à-dire babillarde. Peut-être 
est-il plus conforme aux faits et aux rè- 
gles de néologie, d’en tirer l’origine du mot 
vénétien Gazetta, sorte de petite monnaie, 
de la valeur d’un sou, prix auquel se ven- 
dait chaque cahier de nouvelles. De là une 
autre question plus difficile à résoudre, 
savoir : l'origine du mot Gazetta dans le 
sens de la dite monnaie, | 

(Londres.) WILLIAM PLATT. 


…— C'est à Venise, dans la seconde moi- 
tié du seizième siècle, que parut le premier 
journal européen; c'était une feuille ma- 
nuscrite (Notizie scritte) où étaient rela- 
tés les principaux événements de la guerre 
soutenue alors par Venise contre les l'urcs, 
Ehacun pouvait en prendre connaissance 
moyennant une petite pie de monnaie, 
appelée gazetta, dont Voltaire estime la 
valeur à un demi-sou, et qui a donné son 
nom à cette première gazette. Il existe 
une collection considérable de ces Nou- 
velles à la main, à la bibliothèque Maglia- 
becchi, à Florence, Au commencement du 
dix-septième siècle, les journaux se répan- 
dirent rapidement en France, en Espagne 
et en Angleterre, en conservant le titre de 
A ; Théophraste Renaudot fonda; 

e 30 mai 1631, la Gazette de France qui 
eomptait parmi ses collaborateurs Riche- 
lieu et Louis XIII. — Il n’est pas rare de 
voir des journaux et même des livres pren- 
dre pour titres ou sous-titres leurs prix 
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d'achat; c'est ainsi que nous avons chez 
beaucoup de libraires des séries d’ouvra- 
es connues sous la dénomination de : 
ollection à 25 c., à 1 fr., à 3 fr. 5o, etc., 
et que nous voyons vendre sur la voie pu- 
blique les Cinq Centimes illustrés. 

Je trouve deux autres étymologies de 
gazette, dont une qui frise la mauvaise 
plaisanterie. La première ferait dériver le 
mot du persan gaza (idem, en grec et en 
latin), trésor royal. Bien que Louis XIII 
paraisse avoir été le fondateur de la Ga- 
zette de France, je doute fort que, €n gé- 
néral, la royauté ait considéré les journaux 
comme un trésor. La seconde s'applique- 
rait plutôt aux bavards désignés sous le 
nom de gazettes, de l'italien gaz7za, pie: 
mais je me tais : on n'aurait qu'à me don- 
nier raison sur ce point. ALB. GÉRARD. 


— « Le premier numéro (des nouvelles 
à la main de Renaudot, transformées en 
Journal imprimé) parut le rer avril 1631; 
sous le titre de Gazette, nom emprunté à 
une feuille de même nature qui se pu- 
bliait à Venise, depuis le commence- 
ment du siècle et qui vient de Gazetta, 
petite pièce de monnaie de la valeur de 
deux liards que l’on payait pour lire cette 
feuille. » (Hist. du Journal en France, 
par Eug. Hatin.) S'il en est ainsi, la Ga- 
ette tirerait son nom de son prix comme 
es Cinq Centimes illustrés de nos jours! 
Le même auteur ajoute dans une note : 
« Si l’on en croyait le mauvaises langues, 
la Gazette, aurait emprünté son nom à 
celui d’un oiseau babillard, la pie, Gazza.» 
— Le Diction. ital. franç. de Nathanaël 
Duez (Genève, 1664),nousdit: « GAZZETTA, 
1° pie. 20 la Gazette. 3° une monnoye à 
Venise, environ d'un sol et demy. Gazzet- 
TARE, it Cajoller comme une pie. 3° faire 
des gazettes. GAzzETTIERE, gazettier. » 
Puis, à la partie franç.-ital. du même 
ouvrage, v° Gazette, nous trouvons : « Une 
gazette, Una ciarliera, et Martinelli 
(1797) dit : Ciarleria : babil, caquet; ciar- 
liera: caqueteuse; ciarliero : caqueteur ; 
cicalio : babil, discours frivole, Ne sont- 
ce pas là des dérivés de cicalare, jaser, 
babiller comme... une pie, dit Martinelli, 
mais mieux : comme une cigale, cicala, 
cicada ? Quine connaît cette chanteuse de 
la fable dont les débuts, bien antérieurs à 
ceux des gazettes, datent de la même épo- 
ue que ceux de la Gazza. Or, puisque 

uez, en 1664, traduisait une gazette, 
synonyme de parleuse, raconteuse, com- 
mère, bavarde, par una ciarliera, il sem- 
ble bien que la signification du mot Ga- 
zette réside dans l'action de dire sans 
cesse, de caqueter, bavarder comme une 
pie ou comme une cigale, non dans le prix 
que pouvait coûter la lecture de la Ga- 
zette. 

Sans nous embärquer pour de nouvelles 
recherches, signalons encore Martinelli : 
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« GAZZARA, sorte de navire... » Quels na- 
vires? Etaient-ce des courriers, des messa- 
gers? Mais non, les gazettes n'étaient bien, 
ans l’idée de leur fondateur, qu'un re- 
cueil de nouvelles, de bavardages et de 
cancans. Elles se répètent toutes d’une 
façon plus ou moins aiguë, d’une façon 
aigre, fausse, assourdissante, comme chan- 
tent les pies et les cigales. En. P. 


— Ménage donne l’étymologie suivante : 
« GAzETTE. Du mot vénitien Gazetta, qui 
signifie une relation, ou journal de ce qui 
se passe en quelque lieu. Ce mot vénitien 
signifioit originairement une sorte de petite 
monnoye. Et comme, pour cette monnoye, 
on avoit le cahier de nouvelles, on a trans- 
porté ensuite le nom de la monnoye au 
cahier. C'est ce que j'ai remarqué dans la 
re édit. de mes Origines de la Langue 
frang. (1650), il y a plus de 40 ans, et dans 
a première édition de mes Origines de la 
Langue Ital., il y a plus de 20 ans (1669). 
M. Ferrari a fait ensuite la même remar- 
que dans ses Origines Ital., ajoutant, qu'il 
ne sait pas l'origine de cette monnoye. 
Voici ses termes : « Gazetta, Veneta mo- 
« neta, argentea, duorum assium : sed 
« unde appellata sit, nondum mihi com- 
« pertum est. Que pretio, cum olim nuncii 
« rerum toto orbe gestarum, quæ Tacitus 
« Diurna appellat, pararentur, ipsa Diurna 
« Gazette vocitantur, » Comme M. Ferrari 
étoit professeur de Padoue, qui est une 
ville de la domination de la République de 
Venise, et que c’étoit un des plus savans 


hommes de toute l'Italie, 1l est à croire 


que puisqu'il n’a pas su l'origine de ce 
mot, elle n'est pas connue. » — Furetière 
(Dict,uniy., La Haye, 1727, 4 vol. in-fol.), 
après avoir rapporté la même étymologie, 
ajoute : « D'autres le dérivent du mot hé- 
breu corrompu et retourné i7gad, qui si- 
gnifie Nuntius; » Ao. Bo. 


— Cinq autres correspondants ont fourni 
des ee PE d’après Saint-Foix 
(II, 95), Bouillet, escherelle, etc. 


as 


_Jeton au nom de Jehan de Saint-Yon 
(1, 243, 330). — La famille de Saint-Yon 
est une vieille famille parisienne qui possé- 
dait Saint- Yon, première baronnie du 
comté de Montihéry. J’ignore à quelle 
époque leur fut concédé le privilége de la 
boucherie de Paris, avec obligation de 
veiller à ce que la ville fût pourvue abon- 
damment de viande saine et à bon mar- 
ché, mais je sais qu’en 1153, Philippe de 
Saint-Yon échangea sa terre de 
entre Etampes et Saint-Yon, contre une 
grande. maison sise devant lé Châtelet qui 
appartenait à l’abbaye de Montmartre, et 
où demeurait un changeur nommé Guerry 
de La Porte. C’est là qu’il établit les bou- 
cheries de Paris. Dans la suite, ce privi- 


orfou, . 
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ee fut étendu à trois autres familles : les 
Thibert, les La Dehors et les Dauvergne. 
On ne pouvait, sans leur permission, ou- 
vrir une nouvelle boucherie; ils avaient 
chambre de conseil élisant un maître-chef 
à vie, prisons, sceau et juridiction com- 
osée d’un maire, un procuteur, un gref- 
er, et un sergent ; le maité, outre sa Juri- 
diction spéciale, connaissait des procès qui 
pouvaient s'élever entre les quatre familles, 
et les appellations de ses jugements étaient 
portées au prévôt de Paris; il ÿ avait aussi 
un receveur des deniers commufis. 
Toutes les corporations avaient des je- 
tons; il est donc bien probable que celle 
des bouchers, si influente sous Charles VI, 
eut aussi les siens: reste à savoir qui était 
maître des boucheries à cette époque. Ca- 
boche était simple écorcheur de bêtes à la 
boucherie de l’Hôtel-Dieu; sa force ét sa 
brutalité l'avaient rendu populaire et en 
faisaient un excellentchefd’émeutes; mais, 
à côté de lui, on rencontre toujours un 
Saint-Yon qui semble avoir üne grande in- 
fluence, et qui même entra au conseil du 
roi en sept. 1411. Je he connais pas son 
prénom. A. L. 


Étymologie du mot Galembour ({, 275). 
— M. Aurélien de Courson, dans ün ar- 
ticle du Monitéur univ. (21 fév., 1855) sur 
La vieille gaieté germanique, signale, 
pärtmi les burlesqués et populaires con- 
teurs de l'Allemagne d'autrefois, l’illustre 
abbé de Calemberg (dont le nom était 
Wiegan von Theben), que Luthet a cité 
en uti commentaire sur l'Ecclestaste, « et 
& 4 peut-être a légué à notre langue les 
« deux mots calembour et calembredaines, 
« expliqués de tant de façons par les phi- 
« lologues. » De son tôté; M. Philarète 
Chasles, dont M. Littré semble adoptet 
l'opinion, avait déjà dit (Etudes sur l'Al: 
lemagne, 1854, mais formées de morceaux 
antérieurs à cétté date) que l'origine du 
mot calembour est le nom de l'abbé de 
Calemberg, personhage plaisant de contes 
allemands. M: Littré ajoute : « Comparez 
espiègle;, pour une dérivation OS , 

. DE L. 


és 


Une venette (1,275, 334). — L'expli- 
cation donnée me paraît trop historique 
pour être vraie (nimium attice). J'entends 
dire par là que Je ne la crois guère fon- 
dée. Il faut se rappeler notre vieux : en: 


filer la venelle, dans le sens de fuir (d'au- 


tant plus que j'on dit, je pense : prendre la 
veneite). Venelle ou veneite, dans le sens 
de sentier, ruelle, serait sans doute un di- 
minutif du mot véine; éncore employé 
dans le langage. des mineurs. C'est à peu 
près ainsi que le mot nerf a formé ner- 
yure. Et tout le monde encore aujourd’hui 
se sert du mot boyau, pour signifier une 
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salle SN et étranglée, quelque passage 
or. J. D. 


ou corri 


— L'étymologie tirée des Venètes, qui 
fondèrent Venise, ne saurait se soutenir. 
1° On ne sait rien qui autorise à lier aux 
Venètes l'idée de frayeur. 2° Eût-on quel- 
que donnée à ce sujet, le mot formé n’au- 
rait pas été venette, mais peur vénétique, 
ou queue chose d’approchant, de même 
que l'on a dit frayeur panique, pour frayeur 
inspirée par le dieu Pan. — Venette n’a 
rien de mystérieux. C’est le diminutif du 
mot vêne, yesne, venne, qui signifie vesse 
en vieux français. Rabelais l’a encore em- 
ployé, et il est dans le dictionnaire d’Ou- 
din. Aujourd’hui encore, dans le langage 
ultra-réaliste, qu'affectionnent les collé- 
giens, on dit, pour avoir peur : avoir la 
vesse. « Avoir la venette » est la même 
chose. C.:Y.: 


Tous les bourgeois de Châtres..… (I, 
322). — Je n'ai qu'à ouvrir Paris, Ver- 
sailles et les provinces, au XVIIIe siècle, 
par un anc. offic. aux Gardes franc. (Du- 
gast de Bois-Saint-Just) 2 vol. in-8°, qui 
eurent 3 édit. de 1808 à 1811. Un 3° vol. 

arut en 1817), et J'y lis ces paroles: Tous 
les bourgeois de Châtre(r), sous lesquelles 
on a coutume de désigner cet air d’un an- 
cien noël, ont une origine assez singulière 
et peu connue. Philippe V, allant en 1707 
prendre possession de son royaume, et 
passant par Montlhéri, le curé du lieu se 
présenta à la tête de ses paroissiens et lui 
dit : « Sire, les longues harangues sont in- 


« commodes, etles harangueursennuyeux; 


« ainsi Je me contenterai de vous chanter : 


lhéri 
« Tous les bourgeois de Châtre et ceux de Monte 
Mènent fort grande joie en vous voyant ici. 
Petit-fils de Louis, que Dieu vous accompagne; 
Et qu’un prince si bon, don, don, 
Cent ans et par de là, la, la, 
Règne dedans l'Espagne! 


« Le monarque, enchanté du zèle chan- 
sonnier du pasteur, lui dit : Bis. Celui-ci 
obéit, et répéta son couplet avec encore : 


plus de gaïeté. Le roi lui fit donner en sa 
présence dix louis ; le curéles ayant reçus, 
dit au prince : Bis, Sire; et le roi, trouvant 
le mot plaisant, ordonna qu'on doublât la 
somme. » A. V 


— Même rép. de A. C., J. D., L. M. — 
H. H. renvoie à la Grande Bible renouve- 
lée des Noëls nouveaux, où ce couplet se 
trouve avec des variantes. — Ed. S. indi- 
que encorel'Annuaire de la Noblesse(:1861) 
p. 253, et Souvenirs hist. du marquisat 
d'Arpajon. —E. de M. écrit que « ce can- 
« tique se trouve dans la Grande Bible des 
oo 

(1) Nom que portait Arpajon, avant d'être 
érigé en marquisat, en 1721. 


L'INTÉRMÉDIAIRE 


_—_— 24 — 

« Noëls, tant vieils que nouveaux, Troyes, 
« N. Oudot, 1670, in-12 (Bibl. impér. n° V, 
« 6096. B. 1). » Il serait donc antérieur aù 
voyage de Philippe V? 


Le dieu d'Issé (1, 322). — Il existe un 
opéra d’Jssé, 3 actes et prologue, par La: 
motte, musique de Destouches; repré+ 
senté pour la première fois le 17 déc. 1697; 
mis en 5 actes le 14 oct. 1708, et qui est 
resté longtemps au répertoire. Est-ce à 
cette production que se rapporte le vers de 
Gentil-Bernard ? B. N._ 


— Îssé, pastorale héroïque (ut suprà) re- 
prés. en 1697. La partition est imprimée 
dans les formats in-4° et in-fol. Cet opéra 
fut joué à Sceaux en 1747 et à Lunéville 
en 1748; Mme du Châtelet remplissait le 
rôle d’Issé. (vor. les Mém. du duc de 
Luynes, t. VIII, pp. 352 et 455, et le 
Diction. des théâtres par De Léris. 1763, 
p. 261.) E. S. 


— Issé était une fille de Macarée : de 


là son nom patronymique Macaréide; Ma- : 


carée lui-même eut pour père Lycaon. Or 
cette Issé fut aimée du même dieu qui 
garda les troupeaux du roi Admète, et qui 
pour séduire plus sûrement la jeune fille 
ne craignit pas de prendre les traits d’un 
berger dont elle était éprise..Ce dieu c'é- 
tait celui de la poésie; c'était Apollon, ni 
lus, ni moins. Si donc, dans le début de 
‘Art d’aimer,Bernard,legentil Grenoblois, 
après nous avoir dit : «J’ai vu Bacchus sans 
chanter son délire », ajoute immédiate- 
ment : « Du dieu d’Issé j 
pire», il avoue par là qu'il a désertéles autels 
de Phébus pour s'enrôler sous les drapeaux 
de Cupidon. — Au surplus, une variante 
plus claire a été introduite dans l'édition 
de 1821, en ce moment sous mes yeux : 
« Des doctes Sœurs j'ai négligé l'empire. » 
— Pour ce qui est de la marquise du Chä- 
telet, elle aura, sans doute, dans une pas- 
torale-ballet dont le sujet était les amours 
du divin berger et de la fille de Macarée, 
joué le rôle d’Issé. Car, si la première, au 
rapport des mythologues, Aracné repré- 
senta sur la toile la métamorphose éroti- 
que du frère de Diane, dans la suite appa- 
remment ‘plus d'une tapisserie des Gobe- 
lins ou d’ailleurs, plus d'un divertissement 
scénique s’empara du même thème, de 
sorte que la sarabande d’Issé serait, s1Je 
ne m'abuse, la danse elle-même, ou le 
chœur de notre pièce bocagère. 
(Grenoble.) J. PALMA. 


« Bosque, Bosquet » (1, 322). — Le sur- 
intendant Fouquet avait un écureuil pour 
armes parlantes. Dans quelques-unes de 
nos provinces, notamment dans le Maine, 
l’écureuil est encore appelé fouquet. Ce 


ai dédaigné l’em- 
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mot doit avoir la même origine que bos- 
que ou bosquet. Mais sommes-nous bien 
avancés ? H. H.. 


M, de la Palisse et ses axiomes (I, 
323). — La demande est-elle sérieuse ? 
On sait que La Palisse (Jacques II de Cha- 
bannes), maréchal de France en 1516, fut 
tué en combattant glorieusement à Pavie 


en 1525. C’est le même dont le nom est . 


devenu populaire par la chanson que tout 
le monde connaît, et dont la première 
version se retrouve dans le t. I des Chants 
histor. franç., de M. L. de Lincy. Le 
nom de la: Palisse, qui s'écrit aujourd’hui 
La Palice, n’est pas éteint. La branche 
des Chabannes-Dammartin a pris fin sous 
Charles VIII; celle des Chabannes La 
Palice (1re branche), à la fin du XVIe siècle. 
La famille est représentée par les branches : 
1° de Chabannes-Curton, dite Chabannes 
La Palice, aujourd’hui l’aînée; 2° de Cha- 
bannes Du Verger. Si ma mémoire est 
fidèle, il me semble qu’un membre de cette 
ancienne et illustre famille a trouvé, lui 
aussi, une fin glorieuse en Crimée. La 
chanson dont j'ai parlé plus haut, et qui 
fut composée à l’occasion de la mort du 
maréchal Chabannes de La Palisse, date 
du temps, c’est-à-dire de 1525. Elle a de- 
puis subi de nombreuses altérations. 
(Mézières.) Ep. SÉNEMAUD. 


— Monseigneur de La Palisse, ou La 
Palice, maréchal de Chabannes, fut tué 
à la bataille de Pavie. C'était un très sage 
et très vaillant capitaine, selon Brantôme. 
On peut voir son portrait dans le recueil 
de crayons, édité l’année dernière par M. Au- 
bry. Comment ce personnage sérieux, 
qui occupa de grandes charges et mourut 

lorieusement, est-il devenu le ridicule 

éros que nous connaissons ? Par ce sim- 
ple quatrain formant le premier couplet 
d'une chanson : 


Hélas! La Palice est mort, 
Il est mort devant Pavie. 
Hélas! s’il n’était pas mort, 
Il serait encore en vie. , 


C’est une chanson satirique sur la ba- 
taille de Pavie, insérée par Leroux de 
Lincy dans son Recueil de chants hist. 
franç., 2e série (Paris, 1842). Sur les 20 
couplets qui composent cette chanson, le 
premier seulement se rapporte à M. de La 
Palisse, les suivants sont tous relatifs à 
François Ier; ainsi ce couplet est le thème 
primitif sur lequel on a brodé Ia chanson 
qui est parvenue Jusqu'à nous avec un 
nombre de couplets plus ou moins consi- 
dérable, et avec des variantes à l'infini. 
Celle qui se trouve dans la Nouv. Antho- 
logie (Paris, Béchet, 1826) a 25 cou- 
plets, avec le nom de La Monnoie. Dans 
un recueil intitulé: Chansons nationales et 
populaires de la France (Paris, Gonet, 
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1847), elle a 51 couplets et est pré- 
cédée d'une notice de 3 pages. Mainte- 
nant le nom de La Galisse et celui de 
La Palisse, ou La Palice, que l'on trouve 
dans différents recueils anciens, s’appli- 
quent-ils au même personnage? C'est ce 
qui ne me paraît pas douteux. Dr H. L. 


Un rôle de la Malibran : Corilla (I, 324). 
— Ce rôle de la Malibran se trouve dans 
l'opera buffa du maestro génois Gnecco: 
La prova d’un opera seria. Ceux qui ont 
eu la bonne fortune d’entendre cette grande 
artiste chanter avec Lablache le fameux 
duo: Oh! guardate che gigura ne l'ou- 
blieront jamais, dussent-ils compter et re- 
compter mille fois les trop nombreuses 
années qui, depuis lors, ont passé sur leur 
tête. P. Riccr. 


Dossiers du Comité de Salut public (I, 
324). — C'est aux Mémoires {(apocryphes) 
de Fleury, acteur fameux de l'ancienne 
Comédie-Française, qu'est empruntée l’a- 
necdote, dont une revue a pu s'emparer 

lus tard. L'employé, ot il est fait al- 
lusion se nommait Charles de la Bussière; 
1] était d’une famille originaire de l’Orléa- 
nais. Le fait relaté est de notoriété publi- 
que. 

Les comédiens français, comme témoi- 
gnage de leur reconnaissance, donnèrent 
une représentation à son bénéfice, sur les 
théâtres de la Porte-Saint-Martin, vers 
1802. On peut encore trouver des rensei- 
heat sur La Bussière, dans l’Hist. du 

héâtre français, par Etienne et Martain- 
ville. E. DE M. 


Illustrations pour une édition de l’A- 
rioste (1, 324). — Quinze graveurs ont 
PE part à l'illustration de l’Arioste de 

askerville (Birmingham, 1773, 4 vol. 
in-8); aucun d'eux ne porte le nom d’He- 
luoin, mais je trouve Helman, et je sup- 
pee que c'est ce graveur dont veut parler 

. H. V. Üne seule gravure est de lui, 
d'après Moreau le jeune; elle a pour sujet 
la 97° stance du 44° chant, et l'on trouve 
au bas les deux premiers vers de cette 
stance : | 


Uno il saluta, un’ altro se gl’ inchina, 
Altri la mano, altri gli baccia il piede. 


Dr H. L. 


—— 


Les Lois de Minos (I, 324). — Je me 
souviens d’avoir lu autrefois, dans la Revue 
de Paris, ün article de Ch. Nodier, dont 
un passage était relatif à la demande faite 
par Hérault de Séchelles du Bulletin des 

ois de Minos. | T. DE L,. 


— Ch. Nodier a fait à plusieurs repri- 
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ses mention de la demande des lois de Mi- 
nos adressée par Hérault de Séchelles à 
l'administration de la Bibliothèque natio- 
nale, mais Nodier n’est pas une autorité 
historique bien sûre. Le fait est-il raconté 
dans quelque écrivain antérieur à cet aca- 
démicien? C’est ce qu'il faudrait vérifier. 
Une question préalable se pose ici. Ces 
lois ont-elles existé? Minos n'est-il pas un 
ersonnage fabuleux? Les rédacteurs de 
a Biogr. uniy. (Michaud) et de la Biogr. 
gén. (Didot) le regardent comme tel, puis- 
qu'il n’a d'article ni dans l’un ni dans l’au- 
tre de ces vastes recueils. B. 


— Je suis heureux de pouvoir dissiper 
les incertitudes de M. Fréd. Lock et mal- 
heureux en même temps de lui enlever une 
illusion. Car Hérault de Séchelles a posi- 
tivement écrit à la Bibliothèque pour avoir 
communication du texte dec lois de Minos. 
Je n'en veux pas d’autre témoignage que 
celui de Hérault de Séchelles lui-même. Et 
il est difficile de le récuser. Voici d’abord sa 
lettre, qui a existé, qui a fait partie d’une 

collection d’autographes célèbres, qui est 
citée dans deux ouvrages spéciaux publiés 
du vivant du possesseur, dont le silence 
équivaut à une approbation, enfin qui 
existe encore, et que M. Lock pourra peut- 
être voir, en suivant la voie que je vais lui 
indiquer. 


9 juin 1793, l'an II de la République. 


Cher concitoyen, 
Chargé, avec quatre de mes collègues, de pré- 


parer pour lundi un plan de Constitution, je 


vous prie, en leur nom et au mien, de nous 
procurer sur-le-champ les loix de Minos qui 
doivent se trouver dans un recueil de lois grec- 
ques; nous en avons un besoin urgent. 
Signé: HÉRAULT (DE SÉCHELLES). 


Salut, amitié, fraternité ay brave citoyen 
Desaulnays. 


Voici de quelles observations Gabriel 


Peignot (Recherches sur les autographes 
etc... 1836, p.46) qui la publia le premier, 
fait précéder ou suivre la citation de ce cu- 
rieux autographe qui faisait partie de la 
collection «al M. Bérard, un des auteurs et 
un des législateurs de la monarchiede 1830. 


Parmi les collections ici mentionnées, celle de 


M. Bérard tient ici un rang distingué. On y re- 
marque un autographe du conventionnel Hé- 
rault de Séchelles, qui est vraiment curieux et 
plaisant, en ce qu'il donne la mesure des con:- 


naissances historiques que possédaient nos lé- 
gislateurs d'alors. Hérault, qui était pourtant 


un homme instruit, prend le personnage my- 


thologique de Minos pour. un être réel, pour. 


un faiseur de constitution à sa manière. En 
conséquence, il demande le Recueil de ses lois 
à l’un des conservateurs de la Bibliothèque na- 
tionale. 

Nous ferons observer que le 7 juin 1793 était 
un mercredi, et qu'il fallait présenter le plan 
de constitution le lundi suivant. C'était donc 
quatre jours pour préparer et confectionner ce 


grand œuvre; tout est expéditif en temps de ré- 
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volution. Il est vrai que l’on comptait s’aider 
des lois de Minos. C'est ce qui a fait dire plai- 
samment à M. Victor Hugo dans sa Notre-Dame 
de Paris, parlant du bâtiment de l'École de 
médecine : « Pauvre goût grec et romain, qui 
ressemble au Calysée et au Parthénon comme 
la Constitution de l’an IV aux lois de Minos. » 
Au reste, la durée de cette Constitution a été 
pe ortionnée au temps que l’on a mis à la 
âcler. | 


On lit dans un excellent et piquant arti- 
cle de M. Alex. Corby (Moniteur des 
15 avril et 2 mai 1843)la même lettre bien 
connue, la fameuse lettre (dit M. Corby) 
de Hérault de Séchelles au citoyen Des- 
aulnays, toujours indiquée comme faisant 
pue de la collection d’autographes de 

. Bérard. 

Où est maintenant cette lettre ? J1 n’est 
pas impossible de le savoir. Le n° 30 d’un 
très utile recueil, l’Amateur d'autogra- 
phes, contient (n° du 16 mars 1863, p. 85) 
une notice sur M. Bérard, due à Ja plume 
d'un ami de Bérard, que nous nous hono- 
rons de compter parmi les nôtres, M. le 
baron de Girardot. Dans cette notice, 
pleine de renseignements curieux, nous 
apprenons que la belle collection de M. Bé- 
rard fut en 1852 vendue à Londres ( le 30 
juin) et que ses bijoux autographes furent 
vendus ou plutôt donnés à des prix déri- 
soires. Le catalogue de la vente faite par 
les soins de MM. Leigh Sotheby et John 
Wilkinson a 28 p. et 168 n°. C’est par ces 
messieurs qu'il Serait facile de savair quel 
est le détenteur actuel de la lettr ‘‘Yé- 
rault de Séchelles, dont l'existence ! Srès 
ce qui précède, est, je crois, mise hors de 
question. M. DE LESCURE. 


Garoline de Lichtfleld (1, 325). — L’au- 
teur du roman de ce nom est Jeanne-Isa- 
belle-Pauline Polier de Bottens, dame 


de Crousaz, puis baronne de Montolieu, 


née le 7 mai 1751 à Lausanne, morte le 
29 décembre 1832, près de la même ville. 
La 1e édit. de Caroline de Lichtfield est 
de 1786 (Lausanne) et porte sur le titre les 
mots : par Mme de ***, Le nom de l’auteur 
figure en tête de la 3e édit., Paris, 1813, 
3 vol. in-12. T. DE L. 


ns 
# . 


Frontispice d'une édition de Térpnce 
(1, 325). — Térence n’était-il pas un es- 
clave que Scipion affranchit, et le signe 
de l'affranchissement n'était-i] pas un bon- 
net, un chapeau, placé sur la tête de l’in- 
dividu mis en possession de la liberté ? Ce 
n'est pas d’ailleurs à Lyon, c'est à Leyde 
(Lugduni Batavyorum), qu'a été imprimée 
cette édition elzévirienne. V. C. 


4 


Jean Lheureux(Il, 338). — Cet archéolo- 
gue est plus connu sous le nom latin de Ma- 
carius. La Biogr. gén. publiée par Didot 
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lui a consacré un court article, et elle ren- 
voie à Sweert, Athenæ Belgicæ, p. 1 
et à Foppens, Bibliotheca Belgica, 11, 
682. G. B 


—M.E.B. trouverasur ce savanttousles 
détails que nous possédons, dans les Nouv. 
Analectes de M. Le Glay (Paris 1852). 
Les biographes belges, Desselius, Sander, 
Sweert et Foppens sont moins complets. 
Juste Fontanini, dans la préface de son 
ouvrage intitulé : Disci argentei votivi, 
donnedegrands éloges à J. L'Heureux. Ces 
indications me sont fournies par la préface 
d'un ms. de cet auteur, édité, 7 a huit 
ans, par le savant P. Raphael arrucci, 
Jésuite, sous ce titre : Hagioglypta sive 
pictyræ et sculpturæ sacræ antiquiores 
præsertim quæ Romæ reperiuntur, expli- 
catæ a Joanne L'Heureux (Macario). Lu- 
tetiæ Parisiorum, J. A. Toulouse, 1856, 
în-8°. La Biogr. Didot, t. XXXI (Paris, 
1860), p. 83, cite cet ouvrage parmi les 
inédits. C’est d'autant plus surprenant qu'il 
fut imprimé avec cette indication : Pari. 
Stis, — Excudebant Firmin Didot fratres, 
vie Jacob, 56. Le nom du P. Garrucci se 
trouve à la suite de la préface. 

IERRE CLAUER. 


La langue de Plaute (I, 338). — M. Ch. 
Buls peut consulter : Car. Linge, Quæ- 
stionum Plantinarum lib. T, sive de hiatu 
in versihs Plautinis. Vratislaviæ, 1819, 
in8;. <.-E. Rost, de Plauto hÿbridg- 
rum Yücum ignaro. Lipsiæ, 1823, in-4, 
18 p.,et dans les Opuscula Plautina ou 
Commentationes Plautinæ du même au- 
teur. Lipsiæ, 1836, in-8; et À. Tôrneros, 
Disputatio de ingenio sermonis Plaut. 
Upsalæ, 1833, in-4. OL. B 


Siculus Flaccus (1, 338). — On ne pos- 


sède presque pas de renseignements sur ce 
personnage. Voici ce que J'en ai pu ra- 
masser : Sic. Flaccus était un agrimenseur 
romain, de qui l’on a conseryé deux frag- 
ments, De conditionibus agrorum, et No- 
mina agrorum et limitum, publiés dans 
les collections des Agrimensores de Goe- 
sius (t. I et IIT), et de Lachmann tt. I, 
Berlin, 1848), et à part avec des notes par 
Schwartz (Cabourg, 1711, in-4°). Comme 
il est cité par Boëce, il ne peut avoir vécu 
lus tard que le VIe siècle, ni plus tôt que 
e second, à cause d’un édit de Domitien 
dont il est question dans les fragments. 
Dans cet intervalle, on peut le placer où 
l'on voudra. — Voy. sur Sic. Klaccus la 
Biblioth. lat. de Fabricius, édit. d’Ernesti 
{Leipsick, 1774), t. IN, p. 512. F.B. 


— Cet écrivain était contemporain de 
Domitien; voir Fabricius, Bibl. lat., p. 512. 
Son livre se trouve, indépendamment du 
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recueil publié à Paris en 1551, et que si- 
gnale M. À. Bourg—t, dans une collection 


mise au jour par Goes. : Reï agrariæ au- 
ctores, Amsterdam, 1674, in-4, et il en a 
été donné une édition spéciale par J.-C. 
Schwartz, à Cobourg, en 1711,'in-4°. On 
peut consulter ces divers éditeurs, qui ont 
réuni les très faibles renseignements qu’on 
possède sur Siculus Flaccus. Je ne doute 
pas (mais je n'ai pas eu l’occasion de le 
vérifier, que ce traité ne soit également 
compris dans les Gromatici veteres, pu- 
bliés à Berlin en 2 vol. in-8°(1848-1 ee 
.B. 


EE 
Œrouvailles st Eurivsités, etc. 


Le Lexicographe L.-A. Alemand et l'A- 
cadémie française. Un prospectus inconng 
de Dictionnaire. — Les démélés de Fure- 
tière avec l'Académie française sont con- 
nus de tout le monde; ceux d’un autre 
Jexicographe, Louis-Augustin Alemand, 
avec la même Compagnie le sont beaucoup 
moins. Le prospectus suivant (dont un 
exemplaire qu'on a tout lieu de croire 
unique, appartient à la Bibliothèque im- 
périale,) contient à ce sujet des détails qui 
offriront peut-être quelque intérêt. 


« DICTIONNAIRE GÉNÉRAL ET CRITIQVE de 
tous les mots, de toutes les phrases ou facons 
de parler, et de toutes les règles de notre 
langue qui ont souffert quelque contestation 
Jusqu’à présent. Une singulier et nécessaire 
aux Autheurs, aux Prédicateurs, aux Avocats, 
aux Critiques, et aux Amateurs de nôtre Langue, 
François ou Etrangers : L’on y trouvera une 
infinité de dissertations sur Vaugelas, Ménage 
et le P. Bouhours, sur les Dictionnaires de Ri- 
chelet, de Furetière, de l’Académie, et sur les 
ns de ceux qui ont le mieux écrit sur 
nôtre Langue ou en nôtre Langue; On y verra 
l'Académie combattue par l’Académie même, 
et enfin les Académiciens et nos meilleurs Au- 
theurs entièrement opposés les uns aux autres. » 
ParM.ALEMAND l'ainé, Avocat en Parlement. 

(Deux tomes in-folio.) 


« L’'Essay de ce Dictionnaire a déjà été 
donné au public sous le titre de Guerre 
civile des François sur la Langue, in- 
12 en 1688, chez Langlois, au Palais, à 
Paris, ce qui fut suivi du Vaugelas pos- 
thume du même Autheur, chez Desprez, 
Ruë S. Jaques, à Paris, in-12, en 1690. 
Les Journaux des Sçavans de France et 
de Hollande ont parlé assés avantageuse- 
ment de ces deux Ouvrages et de plusieurs 
autres du même Autheur sur différentes 
matières : il est prêt encore à en donner 
quelques autres, particulièrement concer- 
nant sa Profession, en attendant que ce 
grand Dictionnaire puisse être Imprimé 
après la Paix en Dombes ou ailleurs, parce 

ue l’Académie Françoise empêche qu’on 
m'en accorde le Privilege en France sous 
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pretexte de la clause exclusive de 20 ans 
du jour que son Dictionnaire a été achevé 
d'imprimer, insérée dans son Privilege : 
quoique le Dictionnaire du Sieur Alemand 
soit un ouvrage entierement different de 
celui de l’Académie, comme il est aisé d’en 
juger par le Titre ci-dessus, et comme il 
eût l'honneur de le faire voir dernierement 
à Paris à Monsieur l’Abé Mignon Conseiller 
d'Etat, President de la nouvelle Académie 
Royale des Sciences, Commissaire Géné- 
ral nommé par Monseigneur le Chancelier 
our tout ce qui concerne l'impression des 
ivres, qui en demeura convaincu; ce qui 
n'empêcha pas que l’Académie Françoise 
ne persistât à son opposition, et le Sieur 
Alemand a mieux aimé ceder, puis qu’il 
lui est aisé de faire imprimer son Dic- 
tionnaire ailleurs avec les mêmes avanta- 
es, que de s'exposer à un Procès aussi 
acheux que celui que la même Académie 
fit essuyer, quoiqu injustement, au Sieur 
de Furetiere; puisqu'on voit aujourd'hui 
que son Dictionnaire imprimé hors du 
Royaume n'est pas moins différent de celui 
de V'Acidémie. soit pour la matière, l’uti- 
lité et le débit, soit pour le profit et la 
gloire que l’Autheur en a remporté. » 


Ce prospectus forme un feuillet in-4°, 
sans nom de lieu n1 d’imprimeur. 
CH. MARTY-LAVEAUX. 


Lettre du duc de Longueville, à.....? — 
Communiquée par M. G. Masson, d'après 
l’autographe conservé au British Museum 
(F. add. 24, 204, in-fol.). | 

« Monsieur, j ay eu bien de la joye de ce 
« que vous commancez à traitter et que 
« touttes les difficultés qui s'y estoient 
« faittes et rencontrées nempeschent plus 
« que vous-ne puissiez entrer en matière. 
« Jespere que nos bons succes rendront les 
« Impériaux et les Espagnols mieux dispo- 
« sés à la païs quils n ont esté Jusques 1cy 
« et qu'ainsy Je pourray bientost me ren- 
« dre auprès de vous. Cepandant, Monsieur 
« je vous diray que Jay vue ce quil vous a 
« plus me fere savoir et je trouve les rai- 
« sons que vous avez escrittes à M. de 
_« Brienne fort Judicieusemant represen- 
« tées et vous suis fort obligé de la consi- 
« dération que vous aves eu agréable d'a- 
« voir pour Ce qui me regarde, dont Je vous 
« rands graces et vous suplie de me conti- 
‘« nuer l'honneur de votre bienveillance et 
« de vous asseurer que Je suis très vérita- 
« blement, Monsieur, vostre très affec- 
« tionné à vous faire service, 

| « LONGUEVILLE. 
« De Rouen, le 22 déc. » 


La musique chez les anciens. — Sous ce 
titre, la Bluette, journal de Dijon (25 sept. 


1864), contenait le compte rendu d'un 
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festival donné à Beaune, à l’occasion de 
l'exposition d’horticulture, avant la dis- 
tribution des médailles aux exposants et 
aux sociétés de musique. M. Gauthey, dé- 


légué municipal, y a prononcé ce speech 
de circonstance : 


« Messieurs, si le paradis terrestre, qui fut le 
premier jardin du monde, eût offert à la curio- 
sité d’Eve des lots de fruits, de légumes et de 
fleurs, aussi beaux que ceux auxquels nous al- 
lons décerner des médailles, il est probable 
que, dans la crainte d’en sortir, Eve n’eût pas 
péché... Mais si cette science (la culture) a Bit 
des progrès depuis la charrue de Triptolème, 
a musique en a fait de bien plus grands encore, 
depuis le brin de paille d'avoine dont jouaient 
les bergers de Virgile. C’est un art tout mo- 
derne, dont les anciens ne se sont pas doutés. 
Eux qui étaient si sensibles à la cadence eu- 
phonique des mots dans leur poésie, et à l’har- 
monie des lignes en architecture et dans la sta- 
tuaire; eux qui ont légué à notre admiration 
l'Iliade, le Parthénon et la Vénus de Milo, ils 
n'avaient aucune idée de la véritable harmonie 
qui résulte de l’inépuisable combinaison des 
accords. Leur lyre. que nous avons adoptée, à 
tort, pour l'emblème de l’harmonie, leur fa- 
meuse lyre était bien inférieure à la plus mau- 
vaise guitare pincée, dans nos cafés chantants, 
par une Sapho en crinoline; et le chœur an- 
tique ne valait pas le plain-chant psalmodié, le 
dimanche, dans nos plus humbles églises de 
village, par l’instituteur, le garde-champêtre et 
les notables de l'endroit. En effet, duelle idée 
d'harmonie musicale pouvons-nous supposer à 
des gens qui nous vantent, par leurs poëtes fa- 
voris tels qu’Hésiode et Anacréon, la douceur 


du cri de ja cigale et le chant du FLE — 


Quel canard! Euterpe, leur déesse de la mu- 
sique, est représentée tenant de chaque main 
une tige d'oignon pareille à celle-ci. » 


Ici l’orateur sort de sa poché un long 
pipeau et se met à en jouer un air, afin de 
donner aux modernes une idée de la mu- 
sique des anciens. Les sons rauques de ce 
mirliton champêtre provoquent un enthou- 
siasme indescriptible. Le calme enfin ré- 
tabli, l'orateur poursuit en ces termes : 


« Eh bien! franchement, je ne crains pas 
d’être accusé de flatterie exagérée à votre égard, 
en vous disant que je préfère votre musique à 
la mienne, c’est-à-dire à celle des anciens, dont 
je viens de vous donner un échantillon archéo- 
logique. — Oui, Messieurs les musiciens, oui, 
Messieurs les horticulteurs, votre musique, 
vos fleurs et vos fruits ont charmé tous, nos 
sens; et c'est avec reconnaissance que nous 
vous offrons, au nom de la ville de Beaune, ces 
médailles commémoratives qui vous rappelle- 
ront quelquefois tout le plaisir que vous nous 
avez fait aujourd’hui. » (Zonnerre d’applau- 
dissements.) 


Est-il des lecteurs de l’Intermédiaire qui 
s'inscrivent en faux contre cette apprécia- 
tion démonstrative — et assaisonnée de sel 
bourguignon — de l’art musical dans l’an- 
tiquité ? | __:  J, Mr. 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis, rue des Grès, 11, 


Cherchez et 
vous irouveres. 
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 L'Intermédiaire 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 
(NOTES and QUERIES français) 


Un appel aux Collectionneurs. 


Nous nous faisons un plaisir de publier 
la lettre suivante, recue il y a déjà quelque 
temps et que le défaut d'espace nous avait 
obligé d’ajourner, comme ïil arrive trop 
souvent : 


A M. le Directeur de l’INTERMÉDIAIRE, etc. 


Neufchâteau, sept. 1864. 


« Je viens, comme abonné de l’Intermé- 

. diaire, vous présenter, ainsi qu’à vos lec- 
teurs, quelques réflexions qui m'ont été 
inspirées par les services que cette excel- 
lente publication a déjà rendus, et appeler 
votre attention sur un genre de recherches 
de mériterait, selon moi, qe intérêt 

e la part de vos correspondants. 

« L’Intermédiairea traité, jusqu'à ce jour, 
de matières très intéressantes et instruc- 
tives, sans doute, tant par le discernement 
des questions que par la sagacité des ré- 
ponses, et les chercheurs de faits histori- 
ques et d’étymologies ne peuvent que s’en 
applaudir. Mais, permettez-moi de le dire, 
il est une importante catégorie de cher- 
cheurs à qui il semble particulièrement 
destiné, grâce à son ingénieuse manière de 
procéder et aux besoins desquels il doit 
répondre de plus en plus. Je veux parler 
des collectionneurs. 

« Je ne vous ferai certainement pas l'énu- 
mération ni l'éloge des divers genres de 
collections plus ou moins intéressantes qui 
ont rencontré des adeptes et pour qui l'?n- 
termédiaire doit être, à l’occasion, un 
auxiliaire précieux. Sans me perdre dans 
ce dédale, je me bornerai à vous signaler 
les faïences anciennes, qui occupent dans 
l'histoire de l’art une place reconnue trop 
importante aujourd’hui, pour que je croie 

nécessaire d'établir tout l'intérêt qu'elles 
- présentent aux hommes de goût et aux 
archéologues. 

« Pourtant une période assez longue s’est 

. écoulée pendant laquelle on s’inquiétait 
peu des admirables productions cérami- 
ques que l’art gothique et la Renaissance 

- nous avaient laissées. Des œuvres remar- 
quables dormaient dans la poussière et 
l'oubli, tandis qu'aujourd'hui on se les ar- 
rache avec frénésie et à prix d'or, pour en 


former des collections précieuses et en en- 
richir les galeries publiques de toute l'Eu- 
rope. 

« Après avoir retrouvé la plupart des 
faïences artistiques que le temps avait res- 
pectées, les collectionneurs ont voulu con- 
naître leur origine. Ils ont fait de sérieuses 
recherches sur les manufactures qui les 
avaient produites, sur les artistes qui les 
avaient si habilement décorées, et leurs 
efforts ont été couronnés par d'impor- 
tantes découvertes. Mais combien n’en 
reste-t-il pas à faire! Que de manufac- 
tures célèbres autrefois et inconnues au- 
jourd’hui! Que de marques et de mono- 
grammes inexpliqués dans les produits que 
nous possédons ! Que de noms d'artistes 
du plus haut mérite ignorés encore! Et, 
parmi les résultats obtenus, faut-il le dire, 
que d'erreurs à rectifier ? 

« Ne pensez-vous pas que l’Zntermédiaire 
puisse résoudre plusieurs de ces problè- 
mes et fournir, dans ce genre de recher- 
ches, une brillante carrière? Car il est des 
découvertes qu’un homme livré à lui-même 
ne peut faire, malgré son mérite, sa pa- 
tience, sa volonté, et auxquelles il ne peut 
atteindre qu’en s’associant à d’autres cher- 
cheurs comme lui. C'est ainsi que les con- 
naissances partielles de chacun d’entre 
eux n'ont souvent besoin que de trouver 
un point de réunion pour éclaircir ce qui 
jusque-là n'était que mystère. 

« C’est cette vérité que le fondateur de 
l'Intermédiaire a.si bien comprise, et il ne 
manque à cette heureuse idée, pour por- 
ter bientôt tous les fruits qu’elle nous ré- 
serve, que d'élargir un peu le cercle de ses 
opérations. C'est l'affaire des abonnés, me 
répondrez-vous peut-être. — Sans aucun 
doute, mais n'est-ce pas le directeur qui 
doit donner l'impulsion ? 

« En ce quiconcerne les faïences, je dési- 
rerais que l'Intermédiaire s'occupât de re- 
chercher quelles étaient les manufactures 
dont l'existence est aujourd’hui ignorée ou 
douteuse, quelle était l'importance de cha- 
cune d'elles, l'époque à laquelle elle floris- 
sait, ses produits, ses diverses marques, 
ses artistes et leurs monogrammes, enfin 
de résoudre toute question ayant un inté- 
rêt sérieux pour les arts céramiques. 

« Qu'il me soit permis, en terminant, de si- 
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gnaler ici, comme problème digne des plus 
sérieuses investigations, la provenance des 
fameuses faïences dites de Henri II, aussi 
célèbres par leur extrême rareté que par 
leur valeur artistique, et dont il n'existe 
pas plus de 55 pièces connues dans les 
collections particulières et les musées, 

« Si l'Intermédiaire parvenait à jeter 


quelque lumière sur le mystère quiles envi- 


ronne, il aurait acquis de justes titres à la 
sympathie et à la reconnaissance des col- 
lectionneurs. Quant à moi, je serais heu- 
reux si les réflexions que J'ai l'honneur de 
vous communiquer pouvaient, après avoir 
trouvé place dans vos colonnes, rencon- 
trer de l'écho parmi vos abonnés, et Je ne 
puis douter qu'après avoir donné satisfac- 
tion aux amateurs de faïences, l’Intermé- 
diaire ne reçoive en retour de nombreuses 
souscriptions de leur part et de précieuses 
communications. 

« Veuillez agréer, etc.  L. DE G. V. 

Nous nous associons au vœu exprimé 
par notre correspondant. Que pourrions- 
nous faire de plus ? 


Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— DIvERs. 


Les commandements de Dieu et de l'E- 
glise on vers français. — Les souhaits de 
l'Intermédiaire à ses abonnés(I, 369)m'ont 
rappelé, par leur forme, les Commande- 
ments en vers français et une question que 
je n'ai encore pu résoudre au sujet de leur 
auteur, que l’on prétend inconnu. L'’est-il 
réellement? C’est ce qu’un ou plusieurs 
des collaborateurs de l'?ntermédiaire nous 
apprendra certainement. Pour l’époque où 
ils ont été composés, il n'y a pas à hésiter: 
c'est le XVIe siècle, alors que Marot tra- 
duisait les psaumes en vers français. La 
traduction des commandements a été re- 
touchée plusieurs fois, ainsi le 10°, qui 
était ainsi formulé : « Les biens d'autrui tu 
n'embleras, » a été modifié comme on 
sait. Malgré ces changements, certaines 
expressions sont peu d'accord avec la dé- 
licatesse actuelle de notre langue. L'abbé 
Dinouard, dans son Journal ecclésias- 
tique (janv. 1764), en a donné deux autres 
traductions qui ne diffèrent guère que par 
le rhythme. Enfin, avant 1789, on trou- 
vait, à la suite des commandements de l'E- 
glise, ces deux vers supprimés depuis : 


Hors temps noces ne feras, 
Payant la dime exactement. 


La première partie a encore force de loi; 
la seconde est du domaine de l’histoire. 
L'abbé Var. Durour. 
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Madrigal d'éventail. — Sait-on de qui 
sont ces quatre vers galants que l’on dit 
avoir accompagné le don d'un éventail? 


Au milieu des chaleurs extrêmes, 
Heureux d’amuser vos loisirs, 

Je saurai comme vous amener les Zéphirs : 
Les Amours y viendront d'eux-mêmes. 


— N. B. 


Froc et Frac. — Pourquoi jette-t-dn le 
froc aux orties plutôt qu'ailleurs? Froc et 
Frac sont-ils frères, ou au moins cousins 
germains ? Mx. 


Etymologie de « Baïin-Marie. » — Les 
nombreuses étymologies proposées pour ce 
mot subsistent-elles toujours? La question 
n’a-t-elle pas été enfin élucidée ? CH. BuLs. 


Fays et Evées. — Un ouvrage sur les 
vipères dit qu'on en trouve beaucoup dans 
la forêt de Fontainebleau, surtout entre 
les monts de Fays et la mare aux Eyées. 
Que signifient les mots Fays (a-t-il un sin- 
gulier Fay, s. m.?) et Evée, s. f.? 

(Lorient.) B. LEGOARANT. 


_ Sentinelle. — Ce mot, qui désigne tou- 
Jours un homme, est pourtant du genre 
féminin. Pourquoi cela? Peut-on rendre 
compte de cette anomalie? En existe-t-il 
d'autres semblables en français ? Donnera- 
t-on pour motif que la terminaison du mot 
sentinelle est féminine? Mais squelette est 
du masculin, malgré sa terminaison éga- 
lement féminine. (Louvain.) Nescio. 


Ogive, Chambranle. — Dans une longue 
lettre adressée à M. Hase le 18 mars 1856, 
un savant allemand, M. J. Wetter, de 
Mayence, parle de Sanchoniathon, des 
mythes phéniciens, des origines de la lan- 
gue française et des autres langues ro- 
manes. J'extrais de cette lettre ce qui suit: 

« Dans un écrit publié, il y a trois ans, 
sur les cathédrales de Mayence, de Worms 
et de Spire, M. de Quast dérive le mot 
ogive (arc-ogive, voûte en ogive) du verbe 
latin augeo. Je ne crois pas à cette étymo- 
logie, et je ne l’ai point caché à M. de 
Quast dans la réponse que Je lui fis. Plus 
tard, dans une discussion, j'avançais que 
je défiais qui des ce fût, soit en Allema- 
gne, soit en France, de me dire le vrai 
sens et la véritable origine du mot ogive. 
Cela conduisit à une gageure de 10 louis 
d’or, que Jj'acceptai. Plus tard j'acceptais 
une semblable gageure au sujet du mot 
chambranle. Je perdrai ces deux gageures 
si, en France, il existe un homme en état 
d’expliquer l'origine et l'acception primi- 
tive de ces deux mots ogive et cham- 
branle. » 
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Viennent des propositions fantastiques 
sur la manière de faire éclaircir, par des 
recherches de l'Académie française, si cet 


homme existe, ou non, en France. 
(Montreuil-s.-B.) Fr. D. 


Peintures découvertes à Lougsor. — En 
1853, je me trouvais à Thèbes {Haute 
Egypte) lorsqu'un Français, nommé M. Mo- 
nier, autorisé par le vice-roi à faire des 
fouilles dans les temples et palais de Louq- 
sor, mit au jour, à l'extrémité occidentale 
du palais, une niche en demi-coupole, déco- 
rée de deux figures peintes à fresque, et, 
tout à côté, deux grandes peintures exé- 
cutées sur le mur. L’une représentait un 
combat de cavalerie, et sur le bouclier 
d’un des soldats se lisait en grec le nom 
de Dioclétien. M. Monier se proposait de 
reproduire ces peintures en photographie 
et d'adresser les reproductions avec un 
mémoire à l’appui, à une société savante. 
Curieux de retrouver aujourd’hui la trace 
d’un fait aussi important pour l’histoire de 


» l’art, Je fais appel aux souvenirs des lec- 


teurs de l’Intermédiaire. Quelle est la so- 
ciété savante de Paris ou des départements 
qui a reçu communication du mémoire de 
M. Monier ? A-t-il été publié dans un des 
bulletins de ces sociétés, et Mn épo- 
que ? . Lac. 


Pourquoi chante-t-on naturellement en 
mineur ? — Connaîtrait-on une raison ana- 
tomique, acoustique, voire même philoso- 
phique, qui explique pourquoi les per- 
sonnes ignorant la musique (et même les 
musiciens, lorsqu'ils n'y font pas attention) 
chantent en mineur? La faculté de chan- 
ter en majeur semblerait une faculté ac- 
quise, car les musiques primitives, le 
plain-chant, les chants des montagnards 
corses et italiens, sont presque invariable- 
ment composés de modulations mineures. 
Serait-ce que l'oreille saisit et que la lan- 
gue exécute moins facilement la tierce ma- 
Jeure que la tierce mineure ? 

E. PIERAGGI. 


« Voyage qui voudra.» Air du XVIÏIIesié- 
cle. — On désirerait savoir dans quel opéra 
comique ou vaudeville se trouve l’ariette 
dont voici le commencement et la fin : 


Ah! que j'ai donc d’impatience, 
Mon cher pays, de te revoir. 
Voyage (bis.) 
Désormais qui voudra. (ter.) 


Un des couplets offre une situation as- 
sez leste : le pauvre voyageur, après une 
longue absence, est surpris de se trouver 
un enfant de plus qu’au départ. Leo. 


dans les grandes biographies. 
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Nicolaï, compositeur. — Quel est le N1- 
colaï qui a composé l'opéra des Joyeuses 
commères de Windsor? Je ne trouve rien 
F. Minc. 


Mie Du Mesnil, comédienne. — Quel- 

que ancien habitué de la Comédie-Fran- 

aise posséderait-il des renseignements sur 

le Du Mesnil, décédée le 20 janvier 

1803, à Paris, et non à Boulogne-sur-Mer, 

comme le disent, à tort, les biographies ? 
F. HiLe. 


P. Danloux aux salons de 1791 et 1806. 
— Quelles sont les œuvres exposées par 
Pierre Danloux aux salons de 1791 et de 
1806? — En 1802, il exposa, je crois, les 
portraits de Delille, de Evêque Jean La- 
marche et la Vestale. Appel à l'obligeance 
d'un amateur ayant sous la main les li- 
vrets d'exposition de ces trois années. 

H. VIENNE. 


Henri Monnier. — Un chercheur, qui a 
épuisé tous autres moyens d'investigation, 
a recours aux nombreux lecteurs de l’In- 
termédiaire. En vue d’une étude sur les 
Œuvres de Béranger, il désirerait se pro- 
curer les 40 gravures faites, d’après les des- 
sins d'Henri Monnier, pour les chansons 
du poëte populaire. Ces gravures, introu- 
vables aujourd’hui dans le commerce, 
compléteraient, entre ses mains, la collec- 
tion de toutes les Jllustratioæ parues jus- 
qu'à ce Jour des Œuvres du célèbre chan- 
sonnier. On recevra, avec reconnaissance, 
toute indication qui pourra être donnée à 
ce sujet.  (Bourges.) X. Z. 


Gombaut et Macée? — Qu'est-ce que 


Gombaut et Macée dont, à propos de ta- 
pisseries, 1l est question sous les diverses 


dénominations que voici : Tapisseries des 


amours de Gombaut et Macée (Molière, 
l’'Avare, acte IT, scène 1re); l'Histoire de 
Gombaut, etc. (]ndépendance Belge, 15 
fév. 1863); le Roman de Gombaut, etc. 
(Corresp. littér. 25 du même mois); Ta- 
He représentant les amours de Gom- 
ault, etc. (Gariel, broch. sur les Täpisse- 
ries, 1863). — Où pourrait-on trouver des 
renseignements sur ces amours, sur cette 
histoire, sur ce roman? Est-il fait mention 
de ces personnages de bergerie dans nos 
vieilles légendes, nos vieux fabliaux, nos 
anciens romans, — quelque part enfin ? 
(Grenoble.) SEMPER QUÆRENS. 


. Emploi des vitres pour fenêtres. — On 
lit, dans l'Hist. ecclésiast. de Fleury, que 
Caligula, visitant des maisons dépendant 


« des jardins de Mecenas et de Lamia, par- 
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courut une grande salle « et commanda 
« d'y mettre des vitres aux fenêtres » (liv. 
I, p. 46). Comment concilier cette asser- 
tion avec l’idée générale, suivant laquelle 
le verre n'était encore employé à cette 
époque que pour faire des vases ou des 
coupes? D'après le Dictionn. des Sciences 
de Bouillet, « l'emploi du verre à vitres à 
« Rome ne date que du IIIe siècle. » Or, 
Caligula vécut dans la première moitié du 
Jer siècle. Nossiopr. 


Le mariage de Mazarin. — M. l'abbé 
Val. Dufour (1, 356) est-il bien sûr que le 
cardinal Mazarin a épousé la veuve de 
Louis XIII? Pour ma part, je n’en crois 
rien, et Je me souviens d’avoir lu, il y a 
quelques années, dans le Correspondant, 
un bon travail sur ce sujet, travail dans le- 


quel M. de Chalembert me semble avoir 


très solidement combattu l'opinion ado 
tée par M. l'abbé Dufour, et que, jusqu à 
nouvel ordre, je rangerais parmi les opi- 
nions téméraires. T. DE L. 


L'abbé-poëête Dulot. — Où peut-on trou- 
ver des détails sur la vie de cet abbé-poëte 
grotesque? Tallemant des Réaux lui a 


consacré une historiette dont certains dé- 


tails me portent à croire qu'il est né à 
une (départ. de l'Eure actuellement). 
Malheureusement il ne donne même pas 
son prénom, qui serait peut-être une indi- 
cation précieuse pour moi. Quelqu'un le 
sait-1l ? s A. L. 


Le docteur Cavailhon. — La très cu- 
rieuse lettre que vous venez de publier 
(II, 4), au sujet « d’un projet d’Intermé- 
diaire il y a cent ans, » ne donne-t-elle pas 
lieu de poser cette question : Qu'était-ce 
que ce médecin lettré, nommé Cavailhon, 
qui voulut créer le Messager SRE 


Le journaliste Perlet. — Un des lec- 
teurs de l'Intermédiaire pourrait-il me 
donner des renseignements biographiques 
sur Perlet, qui, pendant la Révolution, 
ublig un journal intitulé : Journal de 
erlet ? Dr LEJEUNE. 


Généalogies d'Argies et de Seris. — Les 
généalogistes sont partagés sur l'ascen- 
dance de Jeanne d’Argies, femme de 
Hugues de Chastillon, dit de Saint-Paul 
(+ 1329). On lui donne pour père Gobert, 
seigneur d’Argies, qui aurait épousé Jeanne 
de Soissons, suivant les uns, et, suivant 
d’autres, Béatrix de Wallincourt, ou Jeanne 
de Meulan. Quelle est la conjecture la 
plus plausible? Quels sont les pères et 


mères de sa femme? Quelle est la femme 
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de son père, Renaud, seigneur d'Argies ? 
Quels sont les ascendants paternels et 
maternels, jusqu'au second degré, d’Iseul 
de Seris, mariée, au XIVe siècle, à Guil- 
laume de Sully, et dont le père était Jean 
de Seris, seigneur d’Arfons.  G. DE B. 


Le lexicographe L.-A. Alemand et son 
Dictionnaire. — L'’intéressante note de 
M. Marty-Laveaux (II, 30) ne dit pas si 
le prospectus d'Alemand a été suivi d’exé- 
cution. Son Dictionnaire général et cri- 
tique a-t-il été publié à l'étranger, comme 
celui de Furetiére ? M. M. 


The Dublin Review. — Pourrait-on me 
rendre le service de m'indiquer la date pré- 
cise d’un article, publié dans la Dublin 
Review, sur la rédaction du Catalogue de 
la Bibliothèque du British Museum ? Pour 
faciliter les recherches, je dirai que cet ar- 
ticle a paru, autant qu'il m'en souvient, 
vers 1845 ou 1846. Où me serait-il possi- 
ble, à Paris, de consulter cette Revue? 

E. PIERAGGI. 


L'Enfant. — Quel est l’auteur du livre 
intitulé : l'Enfant (Paris, Hachette)? L'é- 
dition que j'ai sous les yeux, et qui est la 
seconde (1860), donne le livre à Mme... six 
étoiles. J'espère que ces six étoiles (autre- 
fois on se contentait de trois) ne seront pas 
pour tous des nébuleuses. T. DE L. 


À propos de Pandore. — Le chantre 
du gendarme Pandore est-il le même 
u'un M. Nadaud qui, sous Louis-Phi- 
DPpe a publié une Grammaire DRASS 
à l'usage de la Gendarmerie et de la 
Garde municipale ? Z. A. 


[Nous croyons pouvoir répondre sans délai 
ae n'y a rien de commun entre l’aimable 
chansonnier qui nous a si fort intéressés à Pan- 
dore le gendarme, et l’homonyme qui s’est oc- 
cupé coPPhendEe la grammaire à la gendarme- 
rie «et à son auguste famille. » — Réd.] 


Dormir sous un noyer — Le préjugé que 
dormir sous un noyer est dangereux 
(1, 208) est connu dans la Creuse; mais 
l'origine, je l’ai cherchée en vain. Pourrait- 
on l'indiquer ? 


Réponses, 


Crédit est mort (1, 5). — En parcourant 
la table des questions restées sañs ré- 
ponse, j y trouve celle de M. Champfleury 
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relative au canard populaire si connu: 
Crédit est mort; les mauvais payeurs l'ont 
tué. Ses recherches à cet égard s'arrêtent, 
dit-il, à la fin du XVIIe siècle, Or, voici 
un document qui permet de faire remonter 
la légende à une époque notablement an- 
térieure. Je le trouve dans un ouvrage de 
François Sweert, écrivain anversois qui 
mourut en 1629: ÆEpitaphia joco-seria, 
latina, gallica, etc. (Cologne, 1623, in-8°.) 
Dans la partie consacrée à la France, au 
milieu d'épitaphes et inscriptions recueil- 
lies principalement dans les villes du Nord, 
telles qu’Arras, Amiens, Valenciennes, etc., 
et dont la plupart se rapportent à des per- 
sonnages et à des faits historiques, on en 
rencontre d’autres qui sont de véritables 
pièces satiriques affectant la forme d’épi- 
taphes. Telles sont les deux que nous tran- 
scrivons ici : 


DE PICOTIN CRÉDIT. 


Cy ge et repose à l'envers 

Crédit avec son bonnet pers, 

Qui avoit toutes ses richesses 
Dedans un grand sac de promesses. 
Cy gist Crédit qui rien n’avoit 

Que ce qu’un chascun luy donnoit; 
Qui pour quelque chose promise 
Eust vendu jusqu’à sa chemise. 
Crédit vendoit jusqu’à la paille 
Sans recevoir denier ne maille, 

Et pource qu’il beuvoit souvent, 
Eust un coup d’espée en beuvant, 
Et, dict-on, qu'il reçut la playe, 

Du Capitaine Male-paye. 

Or, un peu avant que mourir, 

Il luy souvint de requérir 

Qu'on donnast à garder son âme 
Au cousin germain de sa femme. 


TÉTRASTIQUE. 


L'autre jour un homme me dict 
Qu'on avoit enterré CRÉDIT. 
CRÉDIT est mort, n’en parlons plus. 
Qui n’a d’argent, n’a crédit plus. 


Ainsi donc, l’allégorie de Crédit, tué 
d'un coup d'épée en buvant, existait cer- 
tainement dès les premières années du 
XVIIe siècle; et elle était très probable- 
ment plus ancienne. Remarquez, en effet, 
ce capitaine Malepaye, qui figure encore 
dans notre épitaphe comme meurtrier de 
CRÉDIT, et qui est remplacé, dans les re- 
productions modernes, par cette plate tra- 
duction : les mauvais payeurs. Ce per- 
sonnage villonesque n'autorise-t-il pas à 
faire remonter au moins jusqu’au XVe siècle 
la vieille légende de Crédit est mort? 

_M. Champfleury, qui comprend si bien 
l'intérêt de ces recherches sur l’art et la 
littérature populaires, parviendra, nous 
n'en doutons pas, à compléter l’histoire de 
Crédit, comme il l’a fait pour celle du 
Bonhomme Misère. E.-J. B.R. 


Le livre de Copernic est-il encore à l'in- 
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dex 7? (1, 165, 222, 367). — La question 
relative à Copernic étant en quelque sorte 
une question romaine, j'ai pensé qu’elle ne 
pouvait être résolue qu’à Rome. En con- 
es je me suis adressé au prince 
Balthazar Boncompagni, dont la vaste 
érudition et l’extrême obligeance sont bien 
connues de tous les savants de l'Europe. 
Vos lecteurs verront, par l'extrait ci-joint, 
que le décret.de 1620 n’a pas été solen- 
nellement rapporté (on s’enest bien gardé), 
mais qu'il est mort de sa belle mort, per 
modum facti, comme on dit à Rome. La- 
dessus il y aurait bien des réflexions à faire ; 
mais puisque le décret a été enterré sans 


bruit, requiescat in pace, et réjouissons- 


nous de voir encore une question impor- 
tante résolue par l’Intermédiaire. 
E. PROUHET. 


Extrait d’une lettre du prince Boncompagni. 


Rome, 5 novembre 1864. 


sans Je possède un exemplaire de l’édition in- 
titulée : « Index librorum prohibitorum sanctis- 
simi Domini nostri Gregorii XVI, pes cis 
maximi, jussu editus. Romæ, MDCCCXXXV. 
Ex typographia Reverendæ Cameræ aposto- 
licæ. » Dans cette édition, le livre de soperme 
ne se trouve pas indiqué. Dans la Bibliothèque 
Corsini de Rome se trouve un exemplaire coté 
U = 1 = 10 de l'édition suivante : « Index li- 
brorum prohibitorum, sanctissimi d. n. Pii 
septimi, etc. Romæ, MDCCXIX. » Dans cette 
é ton KP. 77) on lit: 

« COPERNICUS NICOLAUS. DE RevoLu- 
« TIONIBUS ORBIUM CŒLESTIUM LIBRI VI. Nisi fue- 
«rint correcti juxta emendationem editam 
« anno 1620. Decr. 15 maïi 1620. » 

Cette édition est la dernière de l’Index dans 
laquelle le livre de Copernic se trouve indiqué. 
Il n'existe pas d’autres éditions de l’Index pos- 
térieures à l’année 1819 et antérieures à l'an- 
née 1835 (1). J’ai fait demander au R. P. Mo- 
dena, secrétaire de la Congrégation de l’Index, 
si cette congrégation avait fait un décret de 
radiation du livre de Copernic ci-dessus men- 
tionné, et si l’on pourrait donner le texte et la 
date de ce décret. Le R. P. Modena m'a fait ré- 

ondre qu'aucun décret de radiation du livre de 

opernic n'avait été fait par la Congrégation de 
l'Index, mais que cette radiation avait été faite 
er modum facti, c'est-à-dire en effaçant, dans 
e texte de l'édition qui a servi pour l’impres- 
sion de l'édition ci-dessus mentionnée de 1835, 
l'article relatif à Copernic... 


Emigration des hirondelles. Où les hi- 
rondelles émigrent-elles l'hiver? (1, 181, 
223, 249.) — Dans ma réponse à cette 
question, après avoir indiqué l'opinion de 


(1) Ces renseignements, puisés à bonne 
source, doivent faire regarder comme POP 
l'édition de 1828, citée par Drinkwater (Vid. I, 
222). L'anecdote racontée à Ch. Lyell par le 
professeur Scarpellini, cinq ans après la mort 
de Pie VIL, n'était sans doute qu’un Bruit ré- 
pandu à Rome et dont le professeur n'avait pas 
vérifié l'exactitude. L'absence de date Der 
tend à le faire supposer. E:P. 
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tous les naturalistes, qui affirment que 
les hirondelles d'Europe vont passer l’h1- 
ver en Âsie et en Afrique, j'ai rappelé des 
vers de La Fontaine et de Lamartine. Je 
demande la permission d’y Joindre, en 

ost-scriptum, de charmantes stances de 

héophile Gautier. Elles ont été insérées, 
il y a quelques années, dans le Moniteur, 
par le célèbre écrivain, qui les a fait pré- 
céder des ingénieuses observations que 
voici : 

« En regardant par la fenêtre, près de la- 
quelle notre table est'installée, les peupliers qui 
se balancent à la brise, comme des gens polis, 
saluant d'une manière amicale une personne 
de connaissance, et les arbres du jardin, na- 
guère encore de ce vert épinard tant reproché 
aux paysagistes et maintenant nuancés deteintes 
Jaunes et rousses, notre attention a été attirée 
par l'agitation extraordinaire des hirondelles 
tourbillonnant sur le toit de la maison voisine. 
Elles semblaient affairées; elles allaient et ve- 
naient, babillant avec volubilité. Nous les avons 
écoutées, tout en rêvant, et le sens de leurs 
petits cris s’est révélé peu à peu à notre com- 
préhension. — Nous nous sommes mis à tran- 
scrire leurs gazouillements de la façon la plus 
exacte possible. — Dupont de Nemours n’a-t-il 
pas écrit les paroles de l’air que chante le ros- 
signol! S'il y a des fautes dans notre traduction, 
considérez qu'il n'existe pas encore de diction- 
naire pour a langue des oiseaux, et que nous 
n'avons pu y chercher les mots d’un sens dou- 
teux ou d’une acception rare. Toutefois nous 
ne pensons pas nous être trompé de beaucoup. 
Notre version est presque toujours littérale; 
nous J’avons montrée à une hirondelle tombée 
dans notre chambre par la cheminée, et elle 
n’en a pas paru mécontente. 


CE QUE DISENT LES HIRONDELLES. 


Chant d'automne. 


La pluie au bassin fait des bulles : 
Les hirondelles sur le toit 
Tiennent des conciliabules : 

Voici l'hiver, voici le froid! 


Elles s’assemblent par centaines, 

: Se concertant pour le départ. 

‘ L'une dit: « Oh! que dans Athènes 
[l fait bon sur le vieux rempart! 


« Tous les ans j'y vais et je niche 
Aux métopes du Parthénon. 

Mon nid bouche dans la corniche 
Le trou d’un boulet de cansn. » 


L'autre : « J’ai ma petite chambre 

À Smyrne, au plafond d’un café. 

Les Hadjis comptent leurs brins d’ambre 
Sur le seuil, d’un rayon chauffé. 


« J’entre et je sors, accoutumée 

Aux blondes vapeurs des chiboucks, 
Et parmi les flots de fumée, 

Je rase turbans et tarboucks. » 


Celle-ci: « J'habite un tri su 
Au fronton d’un temple ; albeck. 
Je m'y suspens avec ma griffe 

Sur mes petits au large bec. » 
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Celle-là : « Voici mon adresse : 
Rhodes, palais des Chevaliers ; 
Chaque hiver ma tente S'y dresse 
Au chapiteau de noirs pil'ers. » 


La cinquième: « Je ferai halte, 
Car l’âge m'alourdit un peu, 

Aux blanches terrasses de Malte, 
Entre l’eau bleue et le ciel bleu. » 


La sixième : « Qu'on est à l'aise 
Au Caire, en haut des minarets! 
J’empâte un ornement de glaise, 
Et mes quartiers d’hiver sont prêts. » 


« À Ja seconde Cataracte, 

Fait la dernière, j'ai mon nid : 

J'en ai noté la place exacte 

Dans le pschent d’un roi de granit.» 


Toutes : « Demain, combien de lieues 
Auront filé sous notre essaim, 

Plaines brunes, pics blancs, mers bleues, 
Brodant d’écume leur bassin... » 


Le poëte termine en exprimant le regret 
de ne pouvoir s’élancer dans l’espace 
comme les hirondelles, et voler avec elles 
« au soleil d'or, au printemps vert. » — 
M. Théophile Gautier, dans ce joli « chant 
d'automne, » s'est montré à la fois natura- 
liste exact, poëte original et peintre excel- 
lent. Il y a parlé de la Grèce, de Rhodes, 
de Malte, de l'Asie et de l'Afrique, ces 
contrées où émigrent les hirondelles, en 
homme qui les a parcourues, qui les con- 
naît à merveille, et dont la plume rivalise 
avec le pinceau de Marilhat, de Decamps 
et de Gérôme. Un tel document méritait 
d’être joint à ceux que j'ai déjà cités dans 
ma première réponse E. GALLIEN. 


Une brouette avant Pascal(l,211,255). 
— Le véhicule connu aujourd’hui sous 
le nom de brouette est, en effet, bien an- 
térieur à Pascal. On a déjà démontré qu’il 
était usité au moyen âge. George Agricola, 
dans son traité De re metallica, ét en 
1550, l'a décrit et figuré sous le nom de 
cisium (édit. de Bâle, 1657, in-fol. p. 112). 
Dans le glossaire annexé à cet ouvrage, on 
voit que le cisium s'appelait alors en al- 
lemand Lauffkarn. Mais, ceux qui ont at- 
tribué à Pascal l'invention de la brouette, 
voulaient parler d’un autre véhicule, d’un 
véhicule bien différent, la vinaigrette, 
sorte de chaise roulante, traînée à bras 
d'homme, et destinée principalement à pro- 
mener les infirmes ou les malades. L’in- 
vention de Pascal consista en un système 
de suspension qe permettait à l’essieu de 
monter et de descendre le long de deux 
coulisses verticales, de manière à éviter 
les secousses produites par les inégalités 
du sol, La vinaigrette, à ce qu'il paraît, a 
été désignée également sous le nom de 
brouette. De là est venue la confusion. On 
peut rappeler, à cette occasion, que Pascal 
est l'inventeur du haquet. On lui attribue 
encore la première 1dée des omnibus; mais 
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je ne sais s'il existe un texte à l’appui de 
cette tradition. B. Z. 


— La brouette, petit tombereau à bras, 
à une roue, etautrefois à deux roues, dont 
l'usage était connu en France au moyen 
âge, tire évidemment son nom ainsi qu'il a 
été dit précédemment (I, 255), du mot de 
la basse latinité birota (bis, deux, et rofa, 
roue). On prétend que l’on dit encore bi- 
rouette, dans les environs de Lyon. — On 
dit brouetter, pour transporter ou traîner 
dans une brouette; brouetteur, qui traîne 
des personnes en brouette ; brouettier, qui 
traîne habituellement la brouette à une 
roue. — Je lis dans ROQUEFOoRT, t. II et III : 
« Browette : espèce de tombereau ou de 
charrette, qui servait à conduire les crimi- 
nels au lieu de leur supplice; Browetier, 
homme qui conduit et se sert de brouette; 
Chirographus de quittatione Winagii des 
coliers et des browetiers. — C'est un acte 
du mois de novembre 1423, par lequel 
l’abbé de S.-Amand en Pevele, au moyen 
de soixante artisiens de rente annuelle, 
exempte de tout vinage, ceux qui passent 
chargés de marchandises, ou qui les por- 
tent à brouettes. » 

(Mézières.) Ep. SENEMAUD. 


Mariage d'une chanoïinesse. (I, 228, 
271, 329). — À propos de chanoines ma- 
riés, on peut rappeler que les rois de 
France étaient chanoines de Saint-Jean de 
Latran, et que Napoléon III ES encore. 

. L 


t EE 


Collëge de Clermont (Louis-le-Grand) 
(1, 243, 302). — Les réponses qui ont été 
faites contiennent plusieurs inexactitudes, 
et elles reposent sur une erreur, pour ne 
pas dire sur un mensonge historique. 

19 L’'Hist. du Collége L.-le-G. n’est pas 
de M. Edmond, mais de M. Emond, 
censeur émérite des études. — 2° L'extrait 
de cette histoire n’est pas textuel. On fait 
dire à M. Emond que la pièce jouée 
en 1674 était la Susanna du P. Jourdain. 
Le P. Jourdan (non Jourdain) eut l'hon- 
neur de faire représenter cette tragédie 
en 1654, et il n’y avait pas de ballet dans 
les entr'actes. Voici quelle fut la pièce 
donnée en 1674, et le ballet qui l’accom- 
pagnait : Moyse Tragedie sera represen- 
tee au College de Clermont de la Com- 
pagnie de Jesus pour la distribution des 
prix fondez par Sa Majesté. À Paris, le 
sixième jour d’Aoust, à une heure après 
midy. MDCLXXIV, in-4, p. 8. L'Ido- 
latrie, ballet qui sera dansé sur le théatre 
du Collége de Clermont, Pour la Tra- 
gedie de Moyse. À Paris, le 6° jour 
d'Aoust MDCLXXIV (in-4° de 4 pp.) — 
3° Le collége de Clermont ne fut pas fondé 
en 1550, comme le dit M. Lock, mais 
en 1563.— 4° Si Dulaure est le premier 
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éditeur de l'anecdote en question, Du- 
laure est un... conteur; ce qui ne l'a 


pes empêché de faire bien des dupes. 
1. Emond en est une, pour n'en pas citer 
d'autres. Sans avoir copié tout au long 
Dulaure, M. Monmerqué a dit aussi :« Les 
« Jésuites donnèrent le nom de Louis le 
« Grand à leur collége, à la suite d’une vi- 
« site du Roi en 1674. » (Lettre de Ma- 
dame de Sévigné, III, 32, note 4. Paris, 
Hachette, 1862.) Que ne s’en tenait-il plu- 
tôt àcette phrase qu'il ajoute : « Huit ans 
« plus tard (1682), Louis XIV, par lettres 
« patentes du mois de novembre, se dé- 
« clara le fondateur du collége des jésui- 
«tes, et, le décorant du titre de Collége 
« royal, lui accorda l'autorisation de porter 
« ses armes. » 

Oui, ce ne fut qu'après 1682 que le Col- 
lége de Clermont perdit son nom. Voici 
mes preuves. 

Les programmes, distribués à l'occa- 
sion des pièces jouées par les élèves des 
jésuites, portent tous en toutes lettres ces 
mots: au Collége de Clermont, ou in Thea- 
trum collegii Claromontani, et cela de- 
puis 1674 jusqu’en 1682 inclusivement, 
comme avant 1674. La dernière pièce de 
ce genre, à ma connaissance, est la tragé- 
die de Polydore, du 5 août 1682. La 
première, où l'on trouve le nouveau nom 
du Collége est un Coriolan, du 1° mars 
1683, représenté par les élèves de Se- 
conde. Que l’on consulte aussi les ouvra- 
ges édités par Simon Benard dans ce 
même laps d'années, on y trouvera tou- 
jours cette adresse. Via Jacobea e regione 
collegii Claromontani Societatis Jesu. Je 
pourrais citer de ces ouvrages; Je préfère 
rappeler un manuscrit indiqué dans le ca- 
talogue de la bibliothèque de M. Jérôme 
Bignon (1848), sous le n° 1035 : Clodo- 
yœus Francorum rex victor et Christia- 
nus, Carmen. Ludovicus de Bourbon, 
anno 1682, rhetor in Collegio Claro-Mon- 
tano Soc.J. Sub patre Jouvency. Si la fa- 
meuse plaque de marbre noir existait sur 
la façade du Collége avec l'inscription 
Collegium Ludovici Magni, les Jésuites 
étaient bien routiniers de conserver la 
vieille dénomination. 

Mais comment, en 1674, pouvaient-ils 
donner au roi un surnom qu'il ne reçut 
qu'en 1679? Après la paix de Nimè- 
gue (1679), dit le Père d’Avrigny dans 
ses Mém. pour servir à l’hist. univer- 
selle (IV, 57), « le roi fut regardé comme 
« le plus a cieux prince de l'Europe, et 
« ses peuples commencèrent cette année 
« à lui donner le surnom de Grand. » 

Voici quelque chose de décisif. Le P.de 
la Chaïize. écrivait le 6 janvier à son géné- 
ral : « Pour nous tirer de l'oppression 
« que nous souffrions d’un collége voisin, 
« qui estoit comme enclavé dans le nos- 
«tre, le roi a donné 53,000 livres pour 
« l'acquérir en son. nom, et nous en a fait 
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« une donation... Pour nous mettre en 
« repos pour une bonne fois, et faire sub- 
« sister honnestement ce grand collége, il 
« a bien voulu s'en déclarer non-seulement 
« le protecteur, mais aussi le fondateur. 
« Et enfin, par son ordre, on a mis sur la 
« porte du collége ce titre Collegium Lu- 
« dovici Magni, et l’on travaille à une 
« belle statue de S. M. qui doit estre mise 
« à la grande face de la cour des classes, 
« avec une inscription qui dira que le Roy 
«est le fondateur et le protecteur de ce 
« collége. » (Le Père de la Chaize, par 
R. de Chantelauze. Paris, 1859, in-8, 
p-go-91) . 

L'accusation d’ingratitude, formulée par 
M. Emond contre les jésuites, tombe 
d'elle-même : « Ce n'est pas ainsi, dit-il, 
« que leurs devanciers entendaient la re- 
« connaissance, quand, pour désigner leur 
« collége de Paris, ils joignaient le nom de 
«son fondateur à celui de la Société. » 
L’accusation d’adulation, intentée par Du- 
laure, n’a pas plus de fondement. Que 
penser maintenant de cet emprisonne- 
ment de trente-un ans, subi à la Bas: 
tille, par un de leurs élèves et de ce pau- 
vre distique latin qui en aurait été la 
cause? Mais c’est ainsi que quelques-uns 
écrivent l’histoire, surtout à l'encontre des 
jésuites. Si seulement il y avait toujours 
eu, — et pour tous, — un Jntermédiaire! 

PIERRE CLAUER. 
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Chansons populaires äretrouver(l, 258). 
— Le regrettable Armand Guéraud, im- 
primeur et libraire à Nantes, fondateur et 
rédacteur de la Revue des Provinces de 
l'Ouest, avait recueilli un très grand nom- 
bre de chansons populaires qu'il s'appré- 
tait à publier, quand la mort vint le sur- 
prendre. Voici en quels termes il annon- 
çait lui-même son ouvrage : « Sous presse: 
CHANTS POPULAIRES, en français el en pa- 
tois, dela Bretagne et au Poitou, recueil- 
lis et annotés par À. Guéraud : ouvrage 
couronné par la Soc. Acad. de Nantes, et 
honoré de la souscription du Conseil gé- 
néral de la Loire-Inf. — Prix de la sous- 
cription aux 2 vol. gr.in-12, brochés, pris 
à Nantes, 5 fr. » — Le manuscrit doit 
être entre les mains de sa veuve. Si la So- 
ciété académique de Nantes ne se sent 
pas le courage de publier un ouvrage 
qu'elle a couronné, ne se trouvera-t-il per- 
sonne pour suppléer à son initiative ? 

L. Lac. 


Le sculpteur Laghouat (I, 262}. — Le 
vrai sculpteur Laghouat est feu le maré- 
chal Pélissier, qui s'est emparé de cette 
oasis en 1852, et non en 1849. Le Moni- 
teur du Soir, qui a évidemment « pris le 
Pirée pour un nom d'homme, » ne s’en 
est point dédit. M. Fr. Lock a signalé le 
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fait dans le Temps, et c'est une bonne 
pierre Jetée par lui dans le jardin de son 


_confrère privilégié. 


(El Aouara.) H. VIENNE. 


[Notons en passant que cette réponse de notre 
correspondant africain se trouve datée « Des 
Redirs d’El Aouara, à 12 lieues S.-S.-O. de 
Mengoub, sur le haut de l’'Oued Itel. » ] 


Origine du mot « Chic » (I, 275). — Est- 
ce, comme on l'a prétendu ({, 334), un 
abrégé de Chicane ? Il en faudrait des 
preuves expresses et décisives. En atten- 
dant, 1l paraît naturel et simple de croire 
que c'est le mot allemand Schick, plus 
usité sous la forme ge-schick (comparez le 
verbe schicken, « adapter »), et dont le 
sens est exactement le même : « habileté, 
aptitude, tournure. » On comprend très 
bien que, des artistes et même des arti- 
sans allemands, cette expression ait passé 
aux Français. 


Dévergonde, dévergogné (I, 275, 347). — 
De même que dévergondé vient de vergo- 
gne, ainsi tous deux viennent invincible- 
ment du latin virginis, génitif de virgo, 
les Latins ayant dit indistinctement F'er- 
gilius et Virgilius, deux mots dérivés de 
la même source. Pour ce qui est de vere- 
cundia, il signifie proprement : crainte 
mêlée de respect, et il a pour racine ve- 
reri, qui a servi à former verecundus. 
Celui-ci, à son tour, au moyen du suffixe 
undia, destiné à marquer une qualité, une, 
habitude, une vertu, a donné naissance à 
verecundia. Du reste, l'idée exactement 
attachée aux deux mots dont je traite est 
si peu celle de honte pure et simple, que 
notre langue possède la célèbre locution, 
sans honte ni vergogne. Il faut donc bien 
que vergogne dise autrement, dise moins 
que honte; celle-ci est la couleur; celle-là, 
la nuance. Cette locution revient donc à 
cette autre, presque aussi fréquemment 
usitée : sans honte ni demi(-honte). — Et, 
de fait, la vergogne n’est pas autre chose 
de cette légère couleur, cette rougeur pur- 

ique dont se teint le front le plus sou- 
vent, et parfois tout le visage de la jeune 
fille. Si, dans Ronsard, les longs cheveux, 
roux apparemment, et les sourcils blon- 
dissants d’une simple mortelle font ver- 
gogner de leurs beautés la déesse Aurore, 
cela exprime que la nymphe ou pucelle di- 
vine rougit, qu'elle a légèrement honte 
d’être vaincue par l'éclat doré de sa rivale 
d’un jour. Dès lors, tout s'explique aisé- 
ment, pour le sens comme pour l'origine 
du mot. — Dans le roman de Garin le 
loherain, Béatrice recommande au héros 
de ne pas souffrir que son corps soit ver- 
gondé, c'est-à-dire outragé, et pour cela 
forcé à rougir. Quand Jean de Carouge 
(Caro-Rubra) fut sur le point de se battre 
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en duel contre Jacques Legris, il entendit 
sa femme lui dire : « Mon mari, combat- 
tez; Jacquet ma dévergondée. » Et cela 
équivaut à : m'a dévirginisée (me turpa- 
vit, en grec drerapÜévwcev). Enfin, si Ben- 
serade a dit d'une Jouvencelle : 


Plus qu'une femme, 
Elle se dévergonde, 


il convient d'entendre par là : Elle est 
moins pudique avant, que d'autres ne le 
sont après les noces. J. PaALMA. 


Jean Cousin, graveur 1, 276). — Je ne 
saurais résoudre aucune des questions po- 
sées par M. Ph. Salmon; mais je lui signa- 
lerai un renseignement inconnu qui pourra 
l'intéresser, et que j'extrais de mon travail 
sur le faubourg Saint-Germain. Au milieu 
du XVIe siècle, dans une maison de la 
rue des Marais, contiguë à celle qui faisait 
le coin septentrional de la rue de Seine, 
habitait un peintre appelé « Jehan Cou- 
sin. » Dans le censier de l'Abbaye pour 
1547, l’article relatif à cette maison est en 
effet ainsi conçu : « De maistre Jehan 
« Cousin, painctre, pe sa maison et Jar- 
« din, assise en ladicte rue Desmaretz, 
« contenant...…, tenant d’une part à Loys 
« Vachot (1), et d’autre part à ladicte rue 
« Desmaretz. » Le censier de 1595 confirme 
d’ailleurs l'indication du cueilleret de 1547, 
car on y lit, au passage correspondant : 
« De Claude Alexandre et sa femme, ayant 
«les droictz des héritiers, hoirs ou 
« ayant cause de feu M°e Jehan Cousin, 
« pour une maison et appartenances, as- 
« sise en ladicte rue Desmaretz, tenant 
« d'une part aux hoirs feu M. le pré- 
« sident De la Porte, d’aultre part à une 
« maison faisant le coing de ladicte rue 
« Desmaretz; et d'aultre bout par der- 
« rière à....., qui doibtde cens chacun an, 
« ledict jour Sainct-Remy, mir s. 11 d. p.» 
Ce Jean Cousin n'est-il pas le grand 
artiste ? Celui-ci professait la religion ré- 
formée, et l’on sait que la rue des Marais 
fut habitée par beaucoup de huguenots. 
Ayant à citer le fait, Je serais charmé de 
savoir ce qu'en penseront les lecteurs. 

AD. BERTY. 


Les comptes de Versailles (1, 277, 347). 
— Ils ont été si peu jetés au feu que 
M. Guillaumet, ancien architecte des bâti- 
ments du roi et directeur de la manufac- 
ture des Gobelins, fit des dépenses de 
Louis XIV pour les bâtiments l’objet d'un 
savant mémoire, lu en 18or1 à la Société 
des sciences, lettres et arts de Paris, où il 
établit que les travaux accomplis par 


( ù Ce Louis Vachot était également peintre; 
a-t-il quelque notoriété? 
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Louis XIV tant à Versailles qu'ailleurs, de 
1664 à 1690, ne se sont élevés qu’à la 
somme de 171,505,000 fr. de notre mon- 
naie. G. DE B. 


— M. Chéruel, dans les. notes savantes 
dont 1l a enrichi son édition des Mémoires 
de Saint-Simon, reproduit (VIII, 478), un 
mémoire d’un sieur Marinier, commis des 
bâtiments du roi, mémoire adressé à Har- 
douin Mansart, surintendant des bâti- 
ments, et qui contient la récapitulation 
faite chaque année des dépenses de 
Louis XIV, pour chacune de ses maisons 
pendant une période de 27 ans, de 1664 
à 1690. — A l'égard de Versailles seule- 
ment, on a distingué ce qui a été dépensé 
pour chaque nature d'ouvrage : ces dé- 
penses, pendant cette période de 27 ans, 
de 1664 à 1690, s'élèvent, pour Versailles 
seul, à la somme de 81,151,414 1. 9 s. 
2 d. M. Chéruel dit tenir ce document du 
savant bibliothécaire de Versailles, M. Le- 
roy. JR 


— Versailles a été construit en vingt- 
sept années, et a coûté 187,078,537 1. 
13 S. 2 d. — Voici quelques détails : 
Maçonnerie, 142,372 liv. Charpenterie, 
5,107,376 liv. Couvertures, 1,437,359 Liv. 
Plomberie, 9,116,154 liv. Menuiserie, 
5,332,844 liv. Serrurerie, 45,780 liv. Vi- 
trerie, 601,787 liv. Glaces, 443,262 liv. 
Peintures et dorures, 3,352,573liv. Sculp- 
tures, 5,392,140 liv. Marbrerie, 10,087,004 
liv. Etoffes d’or et d'argent, 2,151,346 liv. 
Ouvrages d’argenterie, 6,491,518. liv. Cris- 
taux, agathes, 1,112,138liv. Honorairesdes 
architectes, 2,000,000 de liv. (Extrait des 
Lettres sur la Liste civile, par Cormenin.) 
Je me garderais bien de donner ses con- 
clusions. H. I. 


Jean d'Espagne était-il Espagnol ? (I, 
279, 235.) — On ne connaît pas le lieu de 
naissance de Jean d'Espagne; mais on sait 
qu'il était du Dauphiné et, par consé- 
quent, point Espagnol. Né en 1591, il fut 
consacré ministre réformé en 1617. Il 
exerçait son ministère à La Haye en 1628, 
lorsqu'il encourut la disgrâce du prince 
d'Orange qui le fit suspendre de ses fonc- 
tions. L'année suivante, il se retira à Lon- 
dres où il occupa une place considérable 
pendant la guerre civile et la ne pheAQUes 
sous le protectorat de Cromwell. Chape- 
lain de Soubise (Benjamin de Rohan), il 
avait pour protecteur le comte de Pem- 
broke, chancelier de l’Université d'Oxford. 
Jean d’Espagne mourut en 1659, après 
avoir longtemps ambitionné, on ne sait 
trop pourquoi, la place de pasteur de la 
ville d'Orange. Il fut inhumé dans la cha- 

elle de la maison de Somerset. On a de 
ui plusieurs ouvrages dont Bayle faitassez 


| de cas. Au reste, le nom d'Espagne n'est 
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pas rare en France. Les seigneurs et mar- 

quis de Vénevelles, gentilshommes du 

Maine, portèrent glorieusement ce nom. 
C. D'EL PRAT. 


en d 


De la prononciation du grec (I, 290, 
356, 372). — Pourrait-on préciser l'époque 
ou la prononciation actuelle s'est intro- 
duite en France ? Voici ce que Je lis dans 
une grammaire grecque du milieu du 
XVIIe siècle : « Il est si vray qu’on ne peut 
rapporter la mauvaise prononciation, » 
(celle qu'on veut rétablir aujourd’hui et qui 
est même adoptée en principe par la Com- 
mission instituée ad hoc) « qu’à la faute de 
ces derniers Grecs (les Grecs exilés après 
la prise de Constantinople) qui l'ont intro- 
duite, que Mekerque dit avoir vu un Psau- 
tier des Septante écrit en l’an M.C.V. en 
fort beaux caractères latins, où la véritable 
prononciation (C'est-à-dire la fausse, d'a- 

rès l'opinion de la Commission et de 
4. Woeph) estoit parfaitement exprimée, 
comme Écclesia, Basileus, Aggelos; panfa 
(et non panda, comme prononcent les Grecs 
modernes), uranw, autu, kyrios, etc.; où il 
faut remarquer que l’ulatin vaut ou, et l'y 
un # françois. Et qu'à la fin du même 
Psautier estoit écrit un alphabet grec avec 
le son des lettres ainsi marqué : nie, 
beta, gamma, delta, e brevis, eta, theta, 
fota, cappa, lambda,my, ny, xi, o brevis, 
pi, rho, sigma, tau, ÿ, phi, chi, psi, o lon- 
a, qui est justement la prononciation que 
es savans soutiennent devoir être suivie 
encore aujourd’hui, et qui s’est remise en 
pratique dans presque toute l'Europe en 
ces derniers siècles. » 

Or, savez-vous quels étaient ces savants 

ui déclaraient la bonne cette prononcia- 
tion que d’autres savants déclarent aujour- 
d’hui être la mauvaise ? Voiciles noms des 
Le marquants : En Es age, Antoine de 

ébrisse, vers la fin du XIVe siècle; Ver- 

are, en 1555; Sanctius, professeur en 
‘Université de Salamanque ; en Angle- 
terre, Chèque, précepteur du roi Edouard, 
qui mit cette prononciation en vigueur, 
malgré l'opposition de l'évêque de Win- 
chester, chancelier de l’Université ; en 
Allemagne, en Flandre, et aux Pays-Bas, 
Erasme (De recté latini græcique pronun- 
tiatione), Lipse (Traité de la Prononcia- 
tion), Erycius Puteanus, professeur à Mi- 
lan, et successeur de Lipse à Louvain, 
(voir le Discours qu’il prononça à Milan 
à ce sujet, et qui est le 6° de ses œuvres) ; 
Sylburge, Mecherque, André Hoï qui in- 
troduisit cette prononciation à la prière du 
savant Estius, et avant lui, Petrus Tiarus, 
professeur de Douay, qui l'introduisit en 
cette université dès sa fondation; en Italie, 
Alde Manuce (voir le Iapépyov, à la fin 
de sa Grammaire latine). Je pourrois citer 
encore Ceratin (Traité de la Prononcia- 
tion, dédié à Erasme), Glareanus, Pierius, 
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Camerarius, Scapula, Constantin, Vossius, 
Amstedius et autres, si je n'avais hâte de 

asser aux savants français dont on sape 

‘œuvre en ce moment: Budée, Postel, 
Caninius, Robert et Henry Estienne, Ra- 
mus (voir sa Grammaire et le 3° livre de 
ses Ecoles), Lambin. Simon (voir son 
Hist. méthodique de la Lang. gr., dédiée 
au cardinal Duperron). 

Robinet, quia fait l’Avis au lecteur de 
PHist. ethod. de la Lang. gr. par Si- 
mon, se plaint de ceux qui « malgré la pra- 
tique de l'antiquité tout entière et l'utilité 
qui en revient, veulent que la France crou- 
pisse plus longtemps dans labarbarie d'une 
mauvaise prononciation, que toutes les 
autres nations ont quittée. » 

Cette barbarie d’une mauvaise pronon- 
ciation dont parle Robinet est précisément 
celle que l’on veut rétablir aujourd’hui. 
O vicissitudes de la fortune ! 

Le pape Innocent 111 dans ses œuvres 
écrit Kyrie, eleeson. La bénédictine sainte 
Gertrude, qui vivait quelques années après 
Innocent III, c'est-à-dire vers le milieu 
du XIIIe siècle, dans sa Vie racontée par 
elle-même, écrit aussi Kyrie, eleeson. 
Eustathe, au sujet du son : fñ, fiñ, fait à 
limitation de celui des brebis, cite ce vers 
de Cratinus: 


O 9° nAñbuos, Gerip rphéaro, Bn Ba Àéyov Baudiser. 


Saint Augustin(liv. 11 dela Doctr.Chrét.) 
dit que « Beta, dans le même sens et la 
même prononciation, marque lenom d’une 
lettre chez les Grecs, et le nom d'une 
herbe chez les Latins. » Cette herbe, nous 
l’appelons encore aujourd’hui de la Bette. 

uvénal dit : 


Hoc discunt omnes ante alpha et beta puellæ. 


Ces exemples, et notre mot alphabet (du 
latin alphabetum, et non alphavitum) mon- 
trent clairement, je crois, la véritable pro- 
nonciation du B etde ln chez les Romains 
et au moyen âge. Après la prise de Con- 
stantinople, les Grecs proscrits introduisi- 
rent en Europe leur prononciation barbare. 
Gaze de Thessalonique, Grec émigré en 
Italie en 1444 après la prise de sa patrie 
pie les Turcs sur les Vénitiens, convient 
ui-même que sa prononciation n'était 
point celle des Grecs anciens, prononcia- 
tion qui subsista, concurremment avec la 
prononciation nommée Erasmienne, Jus- 
que vers 1655, où elle disparut à peu près 
complétement de l’enseignement, grâce 
aux efforts des hommes illustres dont J'ai 
cité les noms plus haut. 

Que M. V. lise dans Erasme (j'ai sous 
les yeux l'édit. in-fol. en 10 vol. donnée 
par Joannes Clericus, Lugduni Batavo- 
rum, 02 l'extrait de Vossius, colonne 
912-913, et plus loin, colonnes 937, 938 et 
939, et1l verra 1° que ce n'est point sans 
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motif que l'on appelle la prononciation 
actuelle du grec Erasmienne; 2° qu'il n'est 
pas prouvé que Ja prononciation normale 
de l’upsilon ait été chez les Grecs anciens 
celle de notre y. 

J’ajoutcrai que les savants illustres qui 
ont fait prédominer en France la pronon- 
ciation Érasmienne, traitaient la pronon- 
ciation apportée par les Grecs exilés en 
Europe, avec la même irrévérence que l'on 
traite aujourd'hui celle usitée dans les col- 
léges français. « Il faut bien prendre garde, 
disent-ils, que ce qui nous a introduit 
cette mauvaise prononciation n'a esté que 
cette arrivée des Grecs en France eten 
Italie, il y a environ 200 ans, qui, n'ayant 
plus trouvé dans l'Occident aucune trace 
de l'ancienne connoissance de cette langue, 
nous ont donné la prononciation que la 
barbarie avoit déjà introduite dans leur 
pays. » (Méthode pour apprendre facile- 
ment la langue grecque, 1655.) 

F. T. BLaisors. 


Gastigat, ridendo, mores (I, 291, 349). 
Ce vers a été, en effet, improvisé par San- 
teul, pour le portrait de l’arlequin Domi- 
nique. Mais le poëte n’a pas cherché seu- 
lement à caractériser d’un trait charmant 
le talent de l'acteur ; il entra surtout dans 
sa pensée de faire allusion à la comédie 
que lui joua le célèbre arlequin pour obte- 
nir un produit de sa muse. Cette scène 
burlesque est racontée dans le : #anto- 
liana... par M. Dinouart, chanoine de 
S. Benoït, et de l’Acad. des Arcades (Pa- 
ris, Nyon, 1764, in-89, p. 70). L. DE LA M. 


Qui connait le peintre Bouillon? (1,201, 
304.)— La Gazette des Beaux-Arts, citée 
par M. W. B., donnait sur cette question 
des renseignements qui méritaient d’être 
reproduits, surtout s’il est constant qu'ils 
s'appliquent au même Bouillon. On y lit 
en effet: « A Troyes, l’on pense que ce 
Bouillon fut le premier maître de Philippe 


de Champaigne, qu'il était né à Ére près. 


Tournay, où il devint franc-maître de la 
communauté de Saint-Luc en 1638. Le 
musée de Tournay posséderait de ses ta- 
bleaux. Il y a une objection à faire. Il pa- 
raît singulier qu'un peintre qui travaillait 
encore en 1663 ait pu donner des leçons à 
Philippe de Champaigne jeune; car ce 
dernier avait lui-même alors soixante et 
un ans. » 


Un Machabée (I, 201, 350). — « La 
danse Macabée, ou plus vulgairement Ma- 
cabre, c'est-à-dire la mort : on dépeint 
une danse où des squelets meinent danser 
toutes sortes de personnes. » (Oudin, Cur. 
franç., 1640, p. 314.) JD. 
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Deux Bourdeille, doyens (I, 308, 364). 
— Je remercie bien M. de la M. des ren- 
seignements quil a bien voulu donner en 
réponse à ma question, et Je serai charmé 
de lui communiquer quelques autres vers 
de son vénérable gra dofcie CH. DE C. 


Une phrase des Commentaires de Cé- 
sar (I, 322). — La traduction de M. de 
Saulcy est sans contredit la plus exacte. 
Bien que le mot à mot fines soit « fin, extré- 
mité, frontières, limites, confins, etc.,etc.,» 
il est souvent employé pour exprimer 
« po contrée, territoire, etc. » Dans Vir- 
gile: Nos patriæ fines. Si César eût voulu 
dire que l’Arar formait la limite des fron- 
tières des Eduens et des Séquanes, il n’eût 
pas cn de mettre per extremos fines, 
qui était l'expression consacrée. — Au sur- 
plus, M. de Saulcy n'est pas le seul qui ait 
interprété ainsi ce passage. Une traduc- 
tion anonyme en regard du texte (Paris, 
Barbou, 1766, p. 15) le rend en ces ter- 
mes : « À travers le pays d’Autun et la 
« Franche-Comté, passe la Saône, rivière 
« si peu rapide, qu’à peine peut-on voir de 
« quel côté elle coule : elle se décharge 
« dans le Rhône. » Le mot à mot, tant 
prôné et pratiqué dans notresystème d’in- 
struction, est souvent le plus mauvais 
moyen de rendre le véritable sens de l'au- 
teur que l'on traduit : on devrait se rap- 
peler que la lettre tue et que l'esprit vi- 
vifie. B. 


ss 


Le Dieu d'Issé (1, 322, II, 24). — On 
lit dans les Mémoires de M. d'Argenson, 
publiés par M. Rathery, IV, 179: « Tous 
« les baîlets de la cour roulent aujourd'hui 
« sur le même sujet que la pastorale 
« d’Issé : on y représente une bergère a1- 
« mée d'Apollon et qui l'aime sans savoir 
« sa divinité. » C’est donc Apollon qu'a 
voulu désigner Gentil-Bernard. T.B. 


« Une lance gay » (1, 323). — Lance 
gaie ou lance guaie était autrefois une 
arme offensive, une arme d’haste, un bâ- 
ton ferré par un bout. 


Dardes, javelots, lances gayes 
Sçavoit jetter et faire plaies. 


Guicc. DE SAINT-ANDRÉ, Hist. du Duc 
Jean (Diction. de Trévoux). — Le chiffre 
de 180 livres, qui pour l’époque représen- 
tait une grosse somme d'aujourd'hui, 
quelque chose comme 8,000 francs, sem- 
ble indiquer qu'il faut, dans le passage 
désigné. entendre par cheval à lance gay, 
un equipement riche et complet, c.-à-d. 
depuis le cheval jusqu’à la lance. En effet, 
la lance complétait l'armement du guer- 
rier. — C'était sûrement un présent, un 
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don auquel avait droit tout seigneur dans 
certaines grandes circonstances; peut-être 
ce qu'on appelait anciennement, pour nos 
rois, lorsqu ils arrivaient au trône, un don 
de joyeux avénement. Le Diction. de Tré- 
voux dit qu'alors les évêques exigeaient 
aussi des présents, à leur avénement. — 
Quant à la signification du mot 827 il 
faut croire que les chevaliers, ou plutôt 
les poëtes du temps, ont dit lance gay, 
pour signifier que la lance doit aller gaî- 
ment au combat, c'est-à-dire franche- 
ment, avec entrain, sans hésitation ni 
arrière-pensée. De même, Théroulde, dans 
son poëme de Roncevaux, appelle toujours 
Se e de Charlemagne la Joyeuse. 

e mot libertin (pour librettin, les Ita- 
liens disent librettino et libretto) ne de- 
vrait-il pas ue petit livre, quelque 
chose comme l'agenda, le carnet? Mais je 
dois ajouter que nulle part encore je ne 
l'ai trouvé employé avec cette acception. 
Je ferai des recherches pour ce vocable 
ainsi que pour les autres termes signalés 
par M. KR. de C., otia si fuissent! 

(Lyon.) 


Claude de Clevant, femme du maréchal 
Fabert (1, 324). — La femme du maré- 
chal s’a peau Claude Ricnarp de CLe- 
vANT. Elle mourut à Paris le 15 fév. 1661 
(P. Anselme et Moréri; l'épitaphe porte 
15 févr.), et fut enterrée dans l'église des 
capucins hibernois de Sedan. Le maré- 
chal, mort le 17 mai 1662, fut enterré à ses 
côtés. Après l’épitaphe rappelant la vie et 
la gloire de Fabert, on lisait : Eodem 
clauditur tumulo illustrissima DD. Clau- 
dia de Clevent, uxor charissima et tanto 
viro digna obiit 15 feb. 1661. — Pendant 
la Révolution, les corps de Fabert et de la 
maréchale furent. exhumés et confondus 
avec ceux des militaires français morts à 
l'ambulance établie dans le bâtiment des 
Capucins, et le plomb des cercueils servit 
à faire des balles. Dans la nuit du 24 au 25 
avril 1816, dans le caveau de l’église ser- 
vant d'ambulance aux militaires prussiens, 
on découvrit par hasard, en soulevant une 
pierre, un cercueil de plomb oublié en 1793 
et contenant les restes d’un jeune fils de 
Fabert. Le tombeau portait l'inscription 
suivante que je trouve relatée dans une 
lettre du maire annonçant la découverte 
au sous-préfet de Sedan : Ci-gît le corps 
de défunt Abraham-Anne-Louis de Faber, 
fils. de feu M. le maréchal de Faber, 
gouverneur de Sedan, décédé au collége 
du Plessis, le 15 noy. 1666, âgé de 8 ans. 

(Mézières.) ED. SENEMAUD. 


— Son nom patronymique était Richard. 
Claude - Richard de Clevant était fille 
de Dominique Richard, seigneur de Cle- 
vant, prévôt, capitaine et gruier de Pont-à- 
Mousson et d'Anne Maillet; elle fut mariée 
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le 12 sept. 1631 et mourut à Paris le 
13 févr. 1661. Voy. le P. Anselme, Hist. 

es des grands er de laCouronne, 
e édit., t. XII, p. 592. A. G.R. 


Dossiers du Comité de Salut public 
(1, 324, II, 26). — Un certain Laburrière, 
qui était employé dans les bureaux du 
Comité de Salut ne est parvenu à 
sauver de l’échafaud un grand nombre de 

ersonnes, en détruisant des dossiers qui 
ui étaient confiés. (Nouvelles du jour, 
publ. par Ch. Lahure, 1859, n°5 10 à 15.) 

(Jouarre.) CH. 


Frontispice d'un Térence (I, 325, II, 
28). — La question porte, par erreur : im- 
primé à Lyon; c'est : à Leyde qu'on a 
voulu mettre. — Je ne possède pas cette 
édition, mais une autre d'Amsterdam, 
Janss. Waesberg, pet. in-12, dont le fron- 
tispice est, à peu de chose près, le même que 
celui de 1635. Outre la Venus Afra et le 
pe Afer, en hautest un petit nr 
de lérence, Comicus Afer. Là est le secret 
de la réponse. Térence était Africain, et 
même Carthaginois, selon un ancien scho- 
laste. Emmené captif à Rome, Scipion lui 
donna bientôt la liberté, et il faut citer ici 
Tite-Live, lib. XXX, in fine : « Secutus 
« Scipionem triumphantem est pileo ca- 
« pitt imposito G. Terentius Culleo, om- 
« nique deinde vita, ut dignum erat, li- 
« bertatis auctorem coluit. » Le chapeau 
que Scipion offre à la Vénus signifie qu'il 
affranchit la muse Africaine. Le don du 
chapeau était une des formalités de l'af- 
franchissement à Rome. E. Mr. 


Les rôles de Phèdre et de la Mère cou- 
pable (1, 338). — Qui a créé le rôle de 
Phèdre dans la tragédie de Pradon? La 

uestion n'est pas facile à résoudre, car les 
frères Parfaict, qui purent s’éclairer de 
tous les documents, archives, souvenirs et 
traditions de l’ancien Théâtre-Français, 
s'en tiennent à de simples suppositions. 
On sait que la distribution de cette pièce 
souleva des orages dans la troupe de la 
rue Guénégaud. Pradon, dans sa préface, 
accuse même Racine et son parti d’avoir 
fomenté cette intrigue. Subligny (Dissert. 
sur les tragédies de Phèdre) se fait l'écho 
de cette imputation, que nous aimons à 
croire calomnieuse. Quoi qu'il en soit, la 

rincipale actrice de l’ex-troupe de Mo- 
fière refusa absolument le rôle de Phèdre. 
— « I] y a lieu de présumer (disent les 
auteurs de l’Hist. du Th., p. 7.) que cette 
actrice, qui refusa de jouer le rôle de Phè- 
dre, dans la crainte de ne pouvoir égaler 
l'inimitable Mlle Champmeslé, était Mile de 
Brie, la meilleure comédienne de l'hôtel 
de Guénégaud, et l’autre, qui ne voulut 
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pas accepter ce rôle au refus de la pre- 
mière, était vraisemblablement Mike Mo- 
lière. Mlle du Pin joua sans doute le rôle 
de Phèdre. » (XII, p. 1 à 60, etsur LS du 


Pin, p. 476.) 


— Même indication sur Mlle Du Pin, par 
M. E. de M. 


— C'est Mie Contat qui a créé le rôle 
de la Comtesse dans la Mère coupable 
transportée au Théâtre-Français. Geotiroy 
dit, en parlant de la reprise de cette pièce : 
« L’aimable Suzanne, qui badinait avec 
« tant de grâce avec le petit page, qui 
« jouait de si bons tours à monseigneur 
« le comte, et même à son cher Figaro, 
« cette soubrette si vive, si folâtre, n'est 
« plus qu'une espèce de duègne fort insi- 
« pide. Que les temps sont changés! Jadis, 
« ce rôle séduisant de Suzanne était joué 
« par la même actrice qui représente au- 
« jourd'hui le plaintif et larmoyant Pat 
« sonnage de Madame Almavyiva. Cette 
« charmante comtesse n’est plus recon- 
« naissable; elle savait autrefois jouer 
« beaucoup mieux la comédie, elle ne sait 
« plus que faire des actes de contri- 
« tion. » (L'article est du 11 messidor 
an VIII.) 

La pièce a été jouée le 26 juin 1792, au 
théâtre du Marais, et au théâtre Feydeau, 
le 5 mai 1797, par les anciens acteurs du 
Théâtre-Français. H:E. 


— Le rôle de la comtesse Almaviva a 
été Joué d’origine par une actrice de beau- 
coup de talent, nommée Mme Verteuil. 

E. De M. 


Bompart, médecin de Louis XIII (I, 358). 

— Ce personnage est traité fort légèrement 
par les auteurs que se sont occupés de bio- 
graphie ou de bibliographie médicale. De- 
zeimeris l'a passé sous silence; les quel- 
ques renseignements qui suivent sont tirés 
u Dictionn. d'Eloy, des Biblioth. médi- 
cales de Manget, d'Haller et de van der 
Linden, de la Biographie médicale, édit. 
chez Pankouke, et de l'Hist. de la chi- 
rurgie, de Portal. — Bompart Marcel (sui- 
vant Haller, Marcellin), en latin Marcel- 
linus Bompartius, est indiqué comme 
« conseiller-médecin du roi, » et Jamais 
comme médecin de Louis XIII. C'est là 
une nuance à distinguer. Du reste, 1l exer- 
çait sa profession à Clermont-Ferrand, et 
ce n’est qu'accidentellement qu'il séjourna 
à Paris. Je n’ai rencontré en aucun en- 
droit la date de sa naissance, ni celle de 
sa mort. La liste de ses ouvrages imprimés 
n’est pas longue : 1° Nouveau Chasse-peste 
(Paris, 1630, in-8); 2° Lettres d'Hippo- 
crate traduites et commentées (Paris, 
1632, in-8). Haller donne un autre titre : 
La Conférence et entrevue d'Hippocrate 
et de Démocrite commentée (Paris, 1632, 
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in-8); mais c’est manifestement le même 
ouvrage. 3° Miser homo (Paris, Nic. Bois- 
set, 1048, in-4). Cette dissertation de 12 p. 
est un tableau des misères qui affligent 
l'homme ; elle est dédiée à Nicolas Pietre, 
à Jean Riolan, à Jean Merlet et à Guy- 
Patin, tous quatre médecins. Ce dernier, 
qu'on consulte rarement en vain, répond 
quelques lignes sur Bompart, dans sa let- 
tre CXCI, datée de Paris, 7 fév. 1648 (I, 
374, édit. Reveillé-Parisé). 


« Un médecin d'Auvergne, nommé Marcellin 
Bompart, demeurant à Clermont, a ici envoyé 
un petit manuscrit intitulé : Miser homo, qu’il a 
fait à l'exemple de ma thèse, étant : Zotus homo 
a natura morbus? Il a fait autrefois imprimer 
ici un livre, Nouveau Chasse-peste, et un autre 
des Conférences d’Hippocrate avec Démocrite; 
il était ici l’an 1631 et 1632. On le voyoit sou- 
vent plus malade que sain, erat enim obnoxius 
doloribus nephreticis a calculis, qui, unoque 
mense, minuti et vix hordei granum adæ- 
quantes, cum multo dolore acerrimisque tor- 
sionibus ejiciebantur. Je lui disois quelquefois 
qu’il étoit plus malheureux qu’une femme, la- 

uelle n’accouche guère que tous les ans, et lui 
aisoit plusieurs pierres chaque mois. Outre mes 
visites, il avoit aussi quelquefois celles de M. N:i- 
colas Piètre, de M. Merlet et de notre M. Rio- 
lan. Il a dressé une épître pour nous quatre à 
cet opuscule qu'il nous a dédié. » 


J'aurais pu commencer par ce passage 
de Guy-Patin, car il a évidemment servi à 
composer le maigre article de toutes les 
Biographies qui se sont copiées à l’envi, 
mais J'ai cru bon de les citer néanmoins, 
quand cela ne servirait qu’à épargner le 
temps à d’autres chercheurs, qui sont aver- 
tis maintenant que le butin sur Marcel 
Bompart est réduit à peu de chose dans 
ces gros volumes. | 

(Douai.) Dr Maui. 


Mort de Madame Allan (I, 339) — 
MM. E. de M., G. G., et A. G. nous écri- 
vent que Louise-Rosalie Ross, dite Des- 
préaux, née à Mons le ro janvier 1810, 
est morte à Paris, le vendredi 22 fé- 
vrier 1856. 


Le «han» de saint Joseph (I, 339). — 
On gardait un des hans de saint Joseph, 
en bouteille, à Courchiverny, près de la 
ville de Blois, dit Collin de Plancy (Dic- 
tionn. critique des reliques et des images, 
II, 83), d'après d’Aubigné CE RL de 
Sancy, ch. VII. Note de Leduchat). Il est 
vrai que Collin de Plancy est un auteur 
fort peu orthodoxe. A. D 


Histoire de la noblesse de Provence 
(I, 340). — J'ignore sur quel fondement 
M. Guigard, dans son intéressante Biblio- 
thèque héraldique (n° 2081), attribue à 
Louis Ventre, seigneur de la Touloubre, 
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——————— 59: 
l'Hist. héroïque et universelle de la No- 
blesse de Provence, publiée à Avignon 
dans la seconde moitié du XVIIIe siècle, 
et dont l’Epître dédicatoire est signée Ar: 
tefeuil. J'avoue que cette opinion me pa- 
raîtdifficilement admissible. La Touloubre, 
substitut du procureur général au Parle- 
ment d’Aix, mort en 1767, était un juris- 
consulte et non un héraldiste. Son fils, qui 
lui a consacré un article dans l'Hist. des 
hommes illustres de la Provence d'Achard 
(II, 272), énumère avec complaisance les 
ouvrages de droit, tant imprimés que ma- 
nuscrits, sortis de la plume paternelle ; on 
ne voit pas pourquoi l'auteur de cette notice 
de famille, dans laquelle il finit par se dé- 
cerner à lui-même de singuliers éloges, 
eûtnégligé de faire ressortir,chez son père, 
un autre sen d’érudition, celui qu’exi- 
geait un livre comme l’Hist. de la Nobl. 
de Prov., dont il ne dit cependant pas un 
mot. Enfin il est une raison, qui me paraît 
autrement décisive. L’Hist. hér. et univ., 
brille en maint endroit encore plus par 
l'indulgence que par l'exactitude; on yre- 
trouve, avec des embellissements, la plu- 
part des complaisances de l'abbé Robert 
de Brianson, le Chorier de la Provence, si 
sévèrement relevé par le président Mey- 
nier et Barcilon de Mauvans. L'écrivain 

seudonyme n'aura pas manqué, selon 
’usage des généalogistes, de faire à sa pro- 
pre vanité une excellente place. M. A. de 

errebasse nous a montré par le curieux 
exemple du docte Salvaing de Boissieu, 
prem. présid. à la Chambre des comptes 
de Dauphiné, de était en pareil cas la 
façon de procéder des habiles, se gardant 
bien de signer leurs œuvres, lorsqu ils vou- 
laient donner plus libre carrière à leurs 
prétentions nobiliaires. Or, le nom de Ven- 
tre de la Touloubre ne se rencontre pas 
dans le recueil si abondant d’Artefeuil. 

Un homme très versé dans l’histoire de 

la Provence, qui a fait de la ville d'Aix, 
qu'il habitait, l’objet des recherches de 
toute sa vie, Roux Alphéran, nous apprend 
(les Rues d'Aix, 1, 197) que ce nobiliaire 
fut le produit de la collaborationde Pierre- 
Joseph-Laurent de Gaillard, et de Louis- 
Charles-Marie d’Arnaud, seigneur de 
Rousset, tous deux conseillers, l’un au 
Parlement, l’autre à la Chambre des 
comptes de Provence. Eneffet, les familles 
de Éaillard et d'Arnaud, anciennes du 
reste, y sont l’objet de longs articles, ne 
laissant rien à désirer. Arrêtons-nous donc 
à l'opinion de l'écrivain aixois, si con- 
sciencieux et si compétent, auquel son âge, 
ses relations avaient permis de recueillir 
de première main les traditions de la capi- 
tale de la Provence au XVIIIe siècle, et 
qui n'écrivit jamais une ligne sans preuves 
positives. | 

Terminons cette note, déjà trop éten- 
due, par une observation, qui a son intérêt 


bibliographique. Les deux volumes de 
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l'Hist. de la Nobl. de Provence parurent à 
Avignon en 1757-1759, mais les exem- 
pee ne s'étant pas écoulés rapidement, 
ouvrage fut rafraichipar un nouveautitre 
portant la date de 1776, ce qui a fait croire 
au savant auteur du Manuel du Libraire, 
et à bien d’autres après lui, qu'il y avait 
eu réellement deux éditions. Il est facile 
de se convaincre dela supercherie en com- 
parant les exemplaires des deux époques. 
Le troisième volume contenant le supplé- 
menta été seul réimprimé. Exécuté avec 
des caractères plus menus que ceux qui 
ont servi pour le reste de l'ouvrage, 1e 
pourvu de titre, — tel est, du moins, l’état 
de l'exemplaire que je possède, — le premier 
urage ne porte ni date, ni lieu d'impres- 
sion ; il a 206 pp., y compris le faux titre, 
plus un feuillet non numéroté pour la 
table, tandis que la 2° édition donnée à 
Avignon en 1786 est imprimée en aussi 
gros caractères que les deux premiers 
volumes et compte vins et 352 pp. D'après 
une note de l'exemplaire de M. Prul Allut, 
il devrait y avoir encore 53 pp. d’additions. 
L'Hist. de la Nobl. de Provence est de- 
venue rare. Inutile d'ajouter qué, comme 
la plupart des ouvrages de ce genre, elle 
atteint aujourd’hui des prix élevés dans les 
ventes. (Tain.) À. DE GALLIER. 


— Même indication, par M. E. de M. 


Horace Vernet, rectification (I, 341). — 
L'Apothéose des quatre sergents de La 
Rochelle, dans laquelle M. L. H. a crure- 
connaître le crayon d’Horace Vernet, est, 
en réalité, d'Achille Devéria. C’est à ce 
maître charmant, qui a crayonné sur la 
pierre les plus beaux portraits de ses con- 
temporains, qu’il convient de restituer «ce 
dessin facile et correct» plein d'effet et 
nullement terne. Imprimée par Motte qui 
n'était point encore, je crois, le beau-père 
de Devéria, cette lithographie n'a été dis- 
tribuée qu’à quelques amis, ce qui expli- 
que sa rareté. Une épreuve en figurait à 
la vente de la collection Parguez (22-24 
avril 1861) sous le n° 179. PH. BURTY. 


— M. A. Dufriche confirme ce rensei- 
gnement. Il est un des amis à qui Ach. 
Devéria fit don confidentiellement, en 1823, 
de cette pièce, dont il avoua toujours la 
paternité. 


L'an 2440 (I, 341). — Ce fut Louis-Sé- 
bastien Mercier, l’auteur du Tableau de 
Paris, qui publia, en 1770 (Amsterdam), 
l'ouvrage intitulé : L'an 2440, rêve s’il en 


fut jamais. Ce livre, d’un spirituel réfor- . 


mateur, a eu un assez pee nombre d'é- 
ditions (1771, 1775, 1786, 1799). Voir sur 
l'an 2440 G. Desnoiresterres (Etude 
sur la vie et les ouyr. de Mercier, en tête 
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de son édit. abrégée du Tableau de Pa- 
ris, Pagnerre et Lecou, 1853)et Ch. Monse- 
let, auteur d’uneexcellente notice sur Mer- 
cier, laquelle, après avoir paru d’abord dans 
le feuilleton du Constitutionnel, a été repro- 
duite dans le t. 1 du piquant recueil inti- 
tulé : Les oubliés et les dédaignés, figures 
littéraires de la fin du XVIIIe siècle, 
2 vol. in-12, 1857. T. DE L. 


— On a aussi attribué L'an 2440 au 
frère de Mercier; mais ceux qui ont connu 
L.-S. Mercier, mort à Paris le 6 juin 1814, 
n'ont aucun doute sur sa paternité. H. I. 


Aventures de la fille d'un roi (I, 341). 
— Ce pamphlet de Vatout a eu 4 par- 
ties : 1° Les Aventures de la fille d’un Roi, 
racontées par elle-même. 4° édit. Paris, De- 
launay, etc., avril 1821. 42 pp. in-8e, y 
compris un P.-S.— 2° Second chapitre des 
Aventures de la fille d'un Roi, racontées 
par elle-même. Paris, Delaunay, etc., 27 
mars 1821. 30 pp. in-80. — 3° Troisième 
chapitre des Aventures de la fille d’un 
Roi, racontées par elle-même. Paris, De- 
launay, 25 avril 1821. 44. pp. in-80. — 
4° La Nièce d’un Roi. Paris, 1824, 30 pp. 
in-8°, Cette dernière pièce est-elle de Va- 
tout ?... — Mon exemplaire contient des 
notes violentes qu'un furieux partisan du 
one déchu a écrites en marge. 

| a cru être injurieux, en inscrivant au 
frontispice : « Par un nommé Vatout, » 
et vis-à-vis : « La Charte Louis XVIII 
« était bien faite pour parler par la bouche 
« d'un Vatout, digne interprète des œu- 
« vres d’un roi se disant le-Désiré. 
(Montreuil-s.-M.) Cu. H. 


Rouget de Lisle et la Marseillaise (I, 
342). — N'en déplaise à M. Rouget de 
Lisle, David d'Angers n'est pas coupable 
des deux erreurs qu’on lui impute ; je le dis 
d'autant plus hardiment que j'ai en ce 
moment chez moi le médaillon original, 
il est signé ainsi : À Rouget de Lisle Da- 
vid d'Angers, 1829. Sans date de nais- 
sance, le médaillon n’a reçu que les cinq 
premières strophes; la sixième est placée 
sous la musique notée de l'hymne patrio- 
tique. Le fait est facile à constater, et LÉ 
me mets à la disposition de M. Rouget de 
Lisle, s’il veut bien le vérifier. | 
L'abbé V. Durour. 


Le chevalier de l'Isle (I, 354). — Quel- 
ues passages de la correspondance du 
chevalier de l'Isle avecson cousin, le comte 
de Riocoux, me font supposer qu’il con- 
naissait et même correspondait avec plu- 
sieurs Anglais, de 1769 à 1784. Je suis sûr 
u’il écrivait à Horace Walpole. En 1769, 
n était en Angleterre, comme attaché 
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d'ambassade, je crois. Voici ce qu'il dit 
au comte de Riocoux : « Adieu, cousin, je 
ars pour l'Angleterre le propre jour de 
‘an, afin de donner des étrennes à tous les 
postillons, de Paris à Calais. Si je vous 
suis utile dans cepays-là pour quelque em- 
plette, adressez-moi vos lettres chez M. le 
comte Du Châtelet, ambassadeur de 
France en Angleterre, rue de l’Université 
à Paris. (De l’Îsle était l’ami d’enfañce de 
M. du Châtelet.) — Le duc de Choiseul, 
du consentement duquel je pars, m’a hier 
remis MON passe-port, et Je ne compte pas 
revenir en France avant l'été. » — (Lettre 
du 28 déc. 1768 (de Paris.) —Il est ques- 
tion du chevalier de l'Isle dans une lettre 
d'Horace Walpole à George Montagu. La 
Corresp. littér. de La Harpe (II, 346) in- 
dique une épitaphe, faite en plaisantant, 
par le chevalier pour lady Spencer. 
(Landrecies.) H. DE L'ÎsLe. 


Une « perspective ornithologique (II, 8). 
— J'ai sous les yeux le texte allemand des 
Mémoires de Gœthe, et je m'explique 
maintenant l'étrange méprise de la tra- 
ductrice polonaise! Elle a rendu plus que 
littéralement le mot Vogelperspektive 
(puisque ce serait, à la rigueur : « perspec- 
tive d'oiseau »), par un terme technique 
d'histoire naturelle qui n’a rien à faire ici. 
Il faut donc lire tout simplement : à vol 
d'oiseau. C'est comme cela que Gœthe, 
Juché dans les mansardes de l'Hôtel de 
ville de Francfort, dit avoir vu les fêtes 
du couronnement de Joseph II. C’est peut- 
tre moins pittoresque, mais, à coup sûr, 
c'est plus intelligible. G. D. 


— Même rép. de 9 autres correspondants. 


EEE — 
@rouvailles et Curiosités, etc. 


Napoléon Buonaparte et le docteur 
Tissot. — On sait quelle fut au siècle der- 
nier la célébrité du docteur Tissot, de 
Lausanne. Il était consulté par l'élite de 
la société française et des savants de tous 
les pays. Il le fut en 1787 par un jeune 
SR near dont voici la lettre, copiée 
textuellement, avec sa double date et son 
adresse ainsi conçue : A M. Tissot, doc- 
teur en médecine, de la société royale de 
Londres, de l'académie médico-phisique 
de Bassle, et de la société æœconomique de 
Berne, à Lausanne, en Suisse. 


Ajaccio en Corse, 1 avril 1787. 


Monsieur, vous avez passé vos jours à îin- 
struire l'humanité, et votre réputation a percé, 
jusque dans les montagnes de Corse où l'on sé 
sert peut de médecin, il est vrai que l'éloge 
court mais glorieux que vous avez fait des leurs 
aimé général, est un titre bien souffisant pour 
les pénétrer d’une reconnaissance, que je suis 
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charmé me trouver par la circonstance dans le 
cas de vous témoygner au non de tous nos 
compatriotes (1). 

Sans avoir l'honneur d’être connus de vous, 
n'ayant d'autre titre, que l'estime que j’ai concu 
pour vos ouvrages, J'ose vous importuner et de- 
mander vos conseilles, pour un de mes oncles 
qui a la goute. 

Ce sera un mauvais priembule pour ma 
consultation, lorsque vous saurai que le ma- 
lade en question a (70 ans), soisante et dix ans 
mais, Monsieur, considérez que l’on vis jusqu’à 
cent ans et plus, et mon oncle par sa constitu- 
tion devoit être du petit nombre de ces prévélé- 

iés, d’une taille moyenne, n'ayant fait aucune 
ébauche: ni de femme ni de table, ni trop sé- 
dentaire ni trop peu, n’ayant été agité d’aucune 
des ces passions violentes, qui dérangent l’éco- 
nomie animal, n’ayant presque point eu de ma- 
ladie dans tout le cous de sa yie je ne dirai pas 
comme Fontenelle qu’il avoit les deux grandes 
qualités pour vivre, bon corp et mauvais cœur, 
cependant je crois qu'ayant eu du penchant à 
l’égoisme, il s’est trouvé dans une sitoytion 
heureuse, qui ne l’a pas mis dans le cas d’en 
développer toute la forse. 

Un vieux gouteux génois lui prédit dans le 
temp qu'il étoit encore jeune, qu'il seroit affli- 
gés de cette incommodité, prédition qu'il fon- 
doit sur ce que mon oncle a des mains et des 
pieds extrêmement petits et la tête grosse. Je 
crois que vous jugerai . cette prédition acom- 
plie nest qu’un effet du hazard. Sa goute, en 
effet, lui prit à l’âge de 32 ans, les pieds et les 

enoux en furent toujours le téatre, il s’est 

coulé quelquefois jusqu’à 14 ans sans qu’elle 
revins; un ou deux mois étaient la durée des 
accès il ÿ a dix ans entr’autres qu’elle lui re- 
vint, et l’accès dura 9 mois il y aura deux ans 
au mois de juins que la goute lataqua aux 

ieds; depuis ce temps-là il garda toujours le 
ft des pieds la goute se communiqua au ge- 
noux, les genoux enflèrent considérablement 
depuis cette époque tout usage du genoux lui 
a dre interdi. Des douleures cruelles s’en suivi- 
rent dans les genoux et les pieds, la tête s’en 
ressenti, et dans des crises continuelles il passa 
les 2 premiers mois de son séjour aux lit, 
peut à peut sans aucun remède les genoux se 
désenflèrent, les pieds se guairirent et le malade 
n'eut plus d’autre infirmité que une inflixibi- 
lité de genoux occasionée par la fixassion de la 
goute au jarrets c'est à dire aux nerfs et aux 
artères qui servent au mouvement. S'il asseie 
de remuer le genoux des douleurs égus lui font 
cesser son accion. Il dort sans aucune espéce de 
mouvement, son lit ne s’est jamais refai, sim- 

lement l’on décou les madelas et l’on remue la 
aine et les plumes. Il mange bien, digère bien, 
parle, lit, dort, et ses jous se coulais mais sans 
mouvement, mais sans pouvoir juir des dou- 
ceurs du soleil, il implore le secours de votre 
science, sinon pour le gairir du moins pour fixer 
dans une aute partie ce mal génant. 

L'humanité, Monsieur, me fait espérer, que 
vous daignerez reponde à une consultation si 
mal digeré moi-même depuis un mois je suis 
turmenté d’une fièvre tierce ce qui fait que je 
doute que vous puissiez lire ce griffonage. Je 


(x) Dans son 7Zraité sur la santé des gens de 
lettres, publié en 1768, Tissot avait cité le nom 
de Paoli en ces termes : « César, Mahomet, 
« Cromwell, M. Paoli, fe grand qu'eux peut- 
être. » On voit quel écho cet éloge avait trouvé 
dans le cœur du jeune admirateur de Paoli. 
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finis, Mousiou, en vous exprimant la parfaite 
estime que m’a inspiré la lecture de vos ouvrage 
et la sincère reconnoicence que j'espère vous 
devoir. 


Mousiur, je suis avec le plus profond res- 
pect votre très humble et très obéissant servi- 
teur BUONAPARTE, 

officier d’artillerie au régiment 
_. de la Fère. 
Ajaccio en Corse le r avril 87. 


L'honnête Tissot n'eut pas, en cette oc- 
casion, le diagnostic heureux. Veut-on sa- 
voir ce qu'il fit de cette lettre du jeune 
officier , qui accusait plus d'enthousiasme 
que d'orthographe? I] écrivit dessus : Let- 
tre non répondue, peu intéressante. 

« Il est probable (dit M. Ch. Eynard, 
dans l'ouvrage auquel nous empruntons ce 
curieux document) qu'il ne se souvint pas, 
plus tard, que, sur les milliers de lettres 
qu'il recevait chaque année, il s’en trou- 
vait une du vainqueur d’Arcole, du con- 
quérant de l'Italie (1). » C.R. 


en 


Bévues historiques : Bernard « de » Pa- 


lissy (Vid. I, 224). — Non, certes, Ber- 
nard Palissy ne mourut pas au milieu des 
honneurs! Comment un Catalogue officiel 
peut-il ignorer que ce grand homme périt 
misérablement à la Bastille, en 1589, de 
mort naturelle, — mais grâce au duc de 
Mayenne qui fit traîner son procès en 
sou (Hist. de Fr. d'H. Martin, t. X, 
Mason (Hist. de Saintonge, Saintes, 
1846, t. IV, p. 511) dit que « Bernard de 
Palissy avait été pourvu de lettres d’ano- 
blissement sur la fin de sa vie, » mais il se 
garde bien d’en donner aucune preuve. 
M. Cap, dans la préface de son édit. des 
Œuvres de Palissy (Paris, 1844, in-12), ne 
parle pas de cet anoblissement, et cite, 
p. xvi, un document de 1570, où le célèbre 
potier est appelé Bernard Palissy. Son 
nom est écrit Bernard Pallicis dans un 
document de 1576, cité dans un mémoire 
lu à la Société archéol. de Saintes, le 10 fé- 
vrier 1843, par M. Dangibeaud. Ce Mém. 
(avec d'autres) vient d’être imprimé à 
Evreux (Hérissey, 1863, 76 pp. in-8°) par 
les soins de M. L.de la Morinerie. Ab. Bo. 


Bévue chronologique. — « Ruines de 
l’ancien village de Doncourt, détruit par 
les Templiers en 500.» — Cette indication 
se lit sur la belle carte du Dépôt de la 

uerre ; Meurthe, arrond. de Château- 

alins, canton de Delme. Sc. 


(1) Essai sur la vie de Tissot, etc. (1839, 
Lausanne, in-8 de 389 pp.) Cet écrit, plein d’in- 
térêt, contient des lettres inédites de divers con- 
temporains illustres : Voltaire, Rousseau, etc. 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis, rud des Grès, 11, 
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Intermédiaire 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 
_ (NOTES and QUERIES français) 


Nos Progrès. 


Reprenons les petites causeries que nous 
avons de temps à autre avec Nine 
sur les intérêts moraux et matériels de leur 
ami l'Intermédiaire. 

D'abord le souhait qu'il formait, il y a 
un mois, de les voir « contents delui,» pa- 
raît se réaliser. Les derniers courriers nous 
apportent d'agréables marques de satisfac- 
tion de nos correspondants, au sujet des 
innovations inaugurées avec le N° 25 et 
du contenu des derniers numéros. M. J. D. 
écrit: « L’Intermédiaire s'est perfectionné 
« et devient de plus en plus intéressant. » 
M.C. F.: « Il marche de mieux en mieux. » 
M. R. P.: « Je m'empresse de renouveler 
« mon abonnement à l’/ntermédiaire, qui 
commence si bien sa seconde année ... » 
Le reste à l’avenant. 

Les renouvellements de janvier se sont 
bien opérés. À peine trois ou quatre infi- 
dèles. Mais c'est du statu quo, et ce n'est 
pas assez. Le besoin de nouvelles recrues, 
déjà signalé (I, 338), subsiste, l’Intermé- 
diaire ne se suffisant pas encore à lui- 
même. Que faire donc ? C’est une question 
que nos abonnés doivent se poser, et à la- 
quelle nous croyons que la réponse la plus 
concluante est celle-ci: de la publicité, de 
la propagande personnelle; gagner du ter- 
rain de proche en proche, en enrôlant, 
chacun de son côté, les chercheurs et cu- 
rieux de sa connaissance. Que ceux qui 
aiment cette petite feuille, que ceux qui 
sont contents de son présent et ont con- 
fiance en son avenir, travaillent ainsi pour 
elle, — disons mieux, pour eux-mêmes: 
à cette condition seulement, elle peut vivre 
et op au gré de ses amis actuels (1). 

. J. D. et V. ont proposé que chaque 
abonné se fit un devoir d’en recruter un ou 
deux, et ainsi de suite. Il est certain que ce 
moyen pratique amènerait infailliblement 
un résultat. Qu'en pensent nos lecteurs ? 


(1) En attendant que son budget lui per- 
mette de faire les choses en nd seigneur, 
l'Intermédiaire autorise ceux de ses correspon- 
dants qui désirent que des fac-simile de vi- 
gnettes, dessins, médailles, cachets, etc., illus- 
trent les questions posées par eux, à lui adres- 
ser soit les clichés nécessaires, soit le montant 
de la dépense à effectuer. Avis à MM. G. C., 
H. deS., M. B., etc. 


Deux observations générales. 

A propos d’une question posée (I, 338), 
et à laquelle ôn répond ci-après, un cor- 
respondant, M. F. H., fait observer, non 
sans raison, qu'il conviendrait, en interro- 

eant nos lecteurs sur des points de philo- 
ogie, d’étymologie, etc., de consulter préa- 
lablement les ouvrages usuels, et surtout 
le Dictionnaire de Littré, qui est aujour- 
d’hui, parte in qua, comme le dernier mot 
en ces matières. C’est là-dessus que l’'In- 
termédiaire appellerait utilement la cri- 
tique des chercheurs. On tâcherait de ne 
pas ressasser le vieux et le connu, mais 
de marcher plus avant(1). Le docteur Mar- 
tin Luther, après avoir donné le résultat 
de ses études sur la Chronologie, termine :- 
son travail (impr. à Wittemberg en 1541) 
par ces mots: Vel tu da melius. C'est là 
un de ces appels « au mieux » que chacun 
doit faire ici, mais non sans avoir un tant 
soit peu cherché lui-même le bien aux 
sources usuelles. 

Ceci nous rappelle une autre recom- 
mandation que nous voulions faire, pour 
notre part, à nos abonnés. C'est qu'il im- 
porterait de voir toujours, pour les points 
d'histoire, biographie, etc., ce que disent 
les répertoires de Bouillet, Dezobry, etc., 
afin qu'on ne soit pas tenté d'y renvoyer, ni 
de les répéter, mais bien d’y ajouter, de les 
rectifier, de suppléer à leur silence. Ci- 
tons-les, s'il y a lieu, dans les questions à 
poser; mais nous ne saurions les repro- 
duire en guise de réponse. C'est le pont- 
aux-ânes; or, les correspondants de l'In- 
termédiaire doivent y pee le moins 
possible, n'est-il pas vrai: 


El Consultor Universal, « Notes and Que- 
ries » espagnol. 

Le nouveau confrère espagnol qu'on 
nous avait annoncé vient de paraître. Son 
premier n°, en date du 25 janv., nous par- 
vient avec la lettre que voici : 


À M. le Directeur de l’INTERMÉDIAIRE. 
Barcelone, 25 janv. 1865. 
Monsieur le Directeur, comprenant le grand 


(1) Comme on la fait SA avec succès, pour 
le mot Bibus notamment (I, 4, etc.). 
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service que peut rendre aux lettres, aux sciences, 
aux arts, une publication comme celle que vous 
avez entreprise et dont on éprouve déjà en 
France et à l'étranger les bons résultats, nous 
avons voulu tenter la naturalisation en Es- 

agne d'un joufhal comme l’Intermédiaire et 
fe Noces and Queries. 

Les efforts que vous n'avez cessé de faire 
pour mener l'Intermédiaire à bonne fin, et que 
couronne un succès mérité, seront notre point 
de mire et nous serviront d’encouragement 
dans la poursuite du même but, heureux si 
nous pouvons doter l'Espagne d’une aussi utile 
et importante publication. 

En vous adressant notre premier N° en té- 
moignage de gratitude (car c’est votre feuille 
qui nous a suggéré l’idée de la nôtre), nous 
vous retournons le franc et cordial salut que 
vous nous donniez, p. 338 de votre n° 22, alors 
que le Consultor Universal n’était encore qu'un 
embryon. Aujourd’hui qu'il fait son premier 

as dans la vie littéraire, il se félicite de votre 
Fee accueil et n’a d’autre ambition que de 
marcher sur les traces de ses devanciers, l'In- 
termédiaire et le Notes and Queries. 


Pour la rédaction, 
Le Directeur: D. R. G. Espinosa. 


Le Consultor a fait à l'Intermédiaire 


l'honneur de se modeler exactement sur 
lui : le format, le cadre, le titré, l'aspect 
même sont tout semblables. Nous souhai- 
tons de nouveau la bienvenue à ce frère 
‘Cadet qui s’annonce si galamment. Puisse. 
t-il rendre populaire dans la jeune Espagne 
ce nom de Consulteur, que le Saint-Office 

a rendu si odieux! Puisse cette nouvelle 
inquisition d'un nouveau genre, qu'il inau- 
gure si bien, faire de rapides progrès et 
achever d’étouffer l’autre! Puissent de 
nombreux inquisiteurs (inquirers, cher- 
cheurs) se A autour de ce Consultor 
de bon augure! C. k. 


P.S. Nous reproduisons sur la couverture 
de l’{ntermédiaire le‘sommaire du premier n°du 
Consultor. On remarquera qu'il débute par la 

uestion : Le navigateur dieppois J. Cousin et 
a découverte dû Nouveau-Monde (I, 273). 


Œnuestions, 


BELLES-LETTRES — PuHiLoLoGtE — BEAUx-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Vieux chants populairés de France. — 
Il y a une dixaine d’années, le Gouverne- 
ment annonça l'intention de faire recueillir 
et publier tous les vieux chants populaires 
des anciennes provinces de France. Puis, 
il n'a plus été question de ce projet, et tout 
porte à croire qu'il n’a reçu aucun com- 
mencèment d'exécution, d'autant plus 
qu'une commission avait été nommée à 
Cet effet. On désireräit savoir si lé gouver- 
nément à renoncé à cette idée. Depuis 
lors, quelques betsonriés ont fait isolément 
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des publications assez insignifiantes, qui 
ne nous ont guère valu, hélas! que l’insi- 
pide Pied qui r'mue. La recherche de ces 
anciens chants, qui doivent présenter sou- 
vent des particularités assez curieuses et 
mettre peut-être sur la voie de quelques 
faits historiques, ne pourrait-elle se faire 
petit à petit par l’intermédiaire de l’Inter- 
médiaire ? Z. A. 


. [Le morceau semble bien gros pour notre pe- 
tite feuille. Mais ceux de nos abonnés qui goû- 
téraient cette idée et qui auraient des commu- 
nications de ce genre à nous faire, peuvent y 
donner suite. Alors comme alors. — C'est du 
reste une matière fort sujette à caution que celle 
des vieilles chansons populaires et où l’on trouve 
biendesattrape-nigauds. Le Gouvernement avait 
peut-être Donese son projet plus loin qu'on ne 
pense, et les publications particulières ne sont 
peut-être pas autant à dédaigner que le croit 
notre correspondant = Réd.] 


Un Conte de La Fontaine à découvrir. 
— Îl est certain que La Fontaine a com- 
posé un conte intitulé : Les Fous, et que 
cé conte avait été compris dans les Nou- 
veaux Contes de M. de La Fontaine, con- 
tenant. (suit la liste des contes que con- 
tient le volume). Amsterdam, chez Cor- 
neille Jean Revol, 1676, in-12 de 168 p. 
Ce recueil ne fut pas imprimé en Hol- 
lande, mais bien à Paris, ou à Rouen, ou 
à Orléans, sous la rubrique d'Amsterdam, 
dans quelque imprimerie clandestine, 
comme on peut le supposer d’après les 
caractères et le papier. La liste des contes. 
qui Sont réunis dans le volume, est im- 
primée sur le titre et se termine par cette 
indication : les Fous. On a effacé ces deux 
mots avec un trait de plume sur tous les 
exemplaires, eton a supprimé le conte qui 
commençait . la 168° page. Ce conte, 
intitulé Les Fous, se retrouverait-il dans 
quelque recueil du temps imprimé ou 
manuscrit ? P.-L. Jacos, bibl. 


a 


Quelle est la comédie que La Fontaine 
a brülée lors de sa conversion? — Le P. 
Pouget, dans sa curieuse lettre relative à 
la conversion de La Fontaine, raconté 
qu'ayant appris que son pénitent « avoit 
composé depuis peu de temps une piècé 
de théâtre qui avoit eu l’a Hudie émet 
de tous ceux qui dent ie ét qu'il de- 
voit bientôt la remettre entre les mains des 
comédiens pour la représenter, » il ne lui 
accorda pas de répit jusqu'à ce que cette 
pièce eût été anéantie. Entin, La Fontaine, 
qi avait consulté plusieurs docteurs de 

orbonne, « jeta sa pièce au feu, sans en 
retenir de copie, et les comédiens ne l'ont 
Jamais eue, » ajoute le P. Pouget. Cette 
comédie, que lé poëte avait promise au 
comédiens et que ses amis avaient lué, 
n'a-t-elle laissé aucuné trace? N'’en sait-oû 
pas au moins le titre? N’en est-il pas fait 
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mention dans les registres du Théâtre- 
Français, à la date de 1694?  P.-L. J. 


es 


Un vers cité par Charlotte Corday. — 
Dans une lettre écrite par Charlotte Cor- 
day à Mlle Rose Fougeron du Fayot, après 
la mort du roi, on lit cette phrase : « Nous 
« sommes icy en proie aux brigands. Nous 
« en voyons de toutes les couleurs. Ils ne 
« laissent personne tranquille. Ça en se- 
« rait à prendre cette république en hor- 
« reur, si l'on ne savait que : Les forfaits 
« des humains n’atteignent pas les cœurs.» 
— Cette dernière ligne est évidemment un 
vers. Je demande à quel auteur il APPAE 
tient. HE: 


Une métaphore risquée. — On cite par- 
fois, comme un des exemples de ce genre, 
cette phrase qu'on met sur le compte de 
quelque orateur contemporain ou de quel- 
que écrivain qu'on ne nomme pas (à ma 
connaissance du moins): « C’est une noble 
tête surmontée d'un grand cœur. » Cette 
phrase a-t-elle été réellement prononcée 
ou écrite ? Quel est le coupable? M. J. 


Sous le rapport de... — M. A. Z. a de- 
mandé (I, 259) à quelle date remonte la 
locution : dans le but de... Je voudrais 
bien savoir aussi à quelle date remonte la 
locution : Sous le rapport de... Ces deux 
néologismes, également détestables, ont 
fait une magnifique fortune. Ce sont deux 
vauriens que l'on rencontre partout. Il 
n'est pas un seul de nos académiciens, Je 
m'en suis assuré (je ne parle point, il est 
vrai, de ceux dont les ouvrages sont 1lli- 
sibles), qui ne dise dans un but et sous un 
rapport. M. A. Z. a rappelé l'arrêt de pro- 
scription dont M. Littré frappe, dans son 
Dictionnaire, la locution dans un but. Déjà 
l’'éminent philologue avait reproché, dans 
le Journal. des Savants,à M. Daremberg 
l'emploi de cette illogique locution. Un de 
nos plus purs écrivains, P.-L. Courier, a 
non moins sévèrement condamné sous le 
rapport. Chacun se souvient de ce piquant 
passage de sa lettre à M. Boissonnade : 
« Gardez-vous bien de croire que quel- 
« qu’un ait écrit en français depuis le rè- 
« gne de Louis XIV : la moindre femme- 
« lette de ce temps-là vaut mieux pour le 
« langage que les Jean-Jacques, Diderot, 
« d’Alembert et postérieurs; ceux-ci sont 
« tous ânes bâtés, sous le rapport de la 
« langue, pour user d’une de leurs phra- 
« SeS. » T. DE L. 


Ce que femme veut, Dieu le veut. — 
D'où vient ce proverbe? Depuis quand 
court-il le monde? Je me suis laissé dire 
qu'il était connu des anciens. Est-ce vrai? 
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Date-t-il seulement du temps de la che- 
valerie ou même d'une époque plus rap- 
prochée de nous? ZÉANDRE. 


barres 


Origine du mot Vaudeville. — Le cata- 
logue de la Bibliothèque Favart, vendue 
le 20 nov. dern., donne (n° 507) la descrip- 
tion suivante d’un rare recueil de chan- 
sons : « Le recueil des plus belles et excel- 
« lentes chansons en forme de Voix de 
« Ville, tirées de divers autheurs.... aux- 
« quelles a été nouvellement adaptée Ia 
« musique de leur chant commun...., par 
« Jehan Chardavoine. — Paris, Claude 
« Micart, 1575, in-16. » — Ces Voix de 
Ville ne fourniraient-elles pas une étymo- 
logie du mot Vaudeville, autre que celle 
qui le fait venir de Vau-de-Vire? Qu'en 
pensent les connaisseurs ? ET. C. 


n._] 
Co > 


Le roi drapa. — Je vois souvent dans 
Saint-Simon : « Le roi prit le deuil et 
drapa… » À quoi s'applique ici ce mot 
draper ? Se rapporte-t-il seulement au drap 
dont on entourait les carrosses en signe dé 
deuil ? L. M 


99 planches gravées du XVIe siècle. — 
J'ai trouvé, il y a quelques temps, en bou- 
quinant, un volume relié en parchemin et 
contenant {les planches 21 et 53 manquent) 
99 planches fort bien gravées et devant 
dater de la fin du XVÏ: siècle. Chaque 
planche porte en tête un titre en latin, et au 
bas se trouvent: 2 vers latins, 2 vers en 
hollandais ou flamand, et 6 vers français 
en deux lignes. Les vers français de la ire 
planche sont ainsi conçus : 


Divine sagesse, 
Donne-moi adresse 
Pour aller à vous. 
Commenc’ à refraindre 
Ton cœur et à craindre 
De Dieu le courroux. 


Les personnages portent des lettres qui 
se rapportent sans doute à un texte que je 
n'ai pas. La dernière planche représente 
Je Christ portant sa croix, et dix peintres 
l'entourent, assis devant leurs chevalets. 
Cette planche porte : Orbita probitatis ad 
Christi imitationem veridico christiano 
subserviens. Pourrais-je savoir le titre de 
ce recueil, sa date, le nom du graveur? Où 
aurais-je quelque chance de retrouver les 
deux planches qui me manquent? L. M. 


Diane et Acteon, de J.-B. del Porto. — 
Je possède un tableau ancien, très bien 
peint selon quelques connaisseurs, et qui re- 
présente exactement le même sujet qu'une 
estampe décrite dans la Gaz. des Beaux- 
Arts (IV, 271), comme étant de Giovani 
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Battista del Porto, peintre-graveur du 
XVIesiècle. Il représente Diane changeant 
Actéon en cerf. Quelqu'un de vos lecteurs 
saurait-il si G. del Porto a peint le sujet 
gravé par lui? De qui pourrait être mon 
tableau ? 


” 


Bruandet dans son atelier. — Qu'est de- 
venu un tableau d’'Hubert Robert, mis en 
vente le 15 janv. 1857, lors de la disper- 
sion de la collection Marcille, et représen- 
tant au dire du journal l’Artiste : le pay-- 
sagiste Bruandet dans son atelier ? Cette 
attribution était-elle exacte? Etait-ce bien 
un portrait authentique du peintre qui 
prenaïit des leçons de la nature, à une épo- 

ue où on ne la consultait guère, ce qui 

aisait dire à Louis XVI revenant de la 

chasse : « J'arrive de Vincennes, je n’y ai 

rencontré que des sangliers et Bruandet. 
VIENNE: 


Théophile de Fernig. — Connaît-on un 

ortrait gravé ou lithographié de cet aide 
fe camp féminin de Dumouriez, dont 
parle M. de Lamartine dans ses Giron- 
dins, et qui figura parmi les personnages 
du drame militaire : la Révolution ? Pour- 
rait-on indiquer d’autres publications tra1- 
tant de cette nouvelle ee « 


Portraits d'Henri de Latouche. — Je dé- 
sirerais savoir s’il existe des portraits du 
oëte H. de Latouche, l’auteur de Frago- 
etta, de la Reine SU l'hôte si 
connu de la célèbre Vallée aux Loups, 
mort en 1851 ? Je connais celui qui a été 
lithographié par Français, d’après le mé- 
daillon de bronze, sculpté par David d’An- 
gers: « À son ami De Latouche, David 
1851. » Peut-être Mademoiselle Pauline de 
Flaugergues, la fidèle Muse du poëte, et 
ui a surveillé elle-même et corrigé les 
d reuves de son dernier volume de vers : 
ncore Adieu (1852), pourrait-elle nous 
faire connaître la liste des portraits de son 
ami. U. R.-D 


Un usage provençal. — Il est d'usage, en 
Provence, lorsqu'une femme rend ses vi- 
sites, après la naissance d’un premier en- 
fant, qu'elle soit accompagnée du petit 
marmot, auquel on doit faire offrande d’un 
morceau de sucre, d’un grain de sel, et d’un 
œuf. Cette coutume paraît remonter à une 
très haute antiquité. Existe-t-elle dans d'au- 
tres pays, soit en France, soit à l'étranger ? 
Quelle est 'son origine et sa signification ? 
Pourrait-on retrouver quelques indications 
quis’y rapportent, dans les anciens auteurs? 

(Avignon.) TH. G, 
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Jeanne d'Arc savait-elle écrire ou 
signer? — Le journal l'Autographe a ré- 
cemment publié (n° 24) une lettre fort 
curieuse de la Pucelle d'Orléans, lettre 
écrite et signée « de sa main. » Du moins, 
M. J. Quicherat, consulté, a-t-il émis l’o- 
inion que cette lettre (appartenant à la 
amille de Maleissie) était un autographe 
authentique de Jeanne d’Arc. Comment 
concilier cette assertion péremptoire, ve- 
nant d’un savant aussi compétent, avec 
celle non moins explicite de M. Michelet 
+ dans son épisode de Jeanne d'Arc, 
it qu'elle fit une croix et un rond au bas 
de la rétractation qui lui fut arrachée par 
Cauchon et consorts, comme ne sachant 
écrire ? (1) En ce temps-là, où si peu de 
chevaliers savaient écrire, il serait sans 
doute permis de croire ne simple ba- 
chelette pouvait bien l'ignorer. Je de- 
mande donc si elle en était là. On vient de 
voir que Michelet dit : oui, et Quicherat: 
non. Connaît-on un texte formel qui éta- 


-blisse que la Pucelle possédât ce degré 


d’mstruction, ou bien se servait-elle d’un 
secrétaire de main ? 

La ao traitée par M. l’abbé Du- 
four (1, 334), m'a fait regarder avec plus 
d'attention les six scènes de la vie de 
Jeanne d'Arc tirées d’un manuscrit du XVe 
siècle (Bibl. imp.) et reproduites dans le 
même n° de l'Autographe. Le type de la 
Pucelle y est constant, de même que dans 
un 7° portrait ou croquis également repro- 
duit par l’Autographe. Existe-t-il quelque 
part un portrait authentique de la Pucelle 
d'Orléans ? Cz. 


Quid du nom de Saint-Quentin? — En 
répondant ([,542) à la question du nom de 
Calvados, M. Palma dit que la ville de 
Saint-Quentin « doit son nom à Phi- 
lippe II, roi d’Espagne, qui le lui donna 
après la bataille de 1557, pour honorer la 
mémoire de son père Charles-Quint. » 
Cette découverte renverse un peu mes 
idées. J’ai toujours vécu dans la croyance 
de Saint-Quentin (l'ancienne Augusta 

tromanduum) s'appelait déjà Saint-Quen- 
tin au IX° siècle; que Saint-Quentin fut 
constituée en commune vers 1100; qu'en 
1195 Philippe-Auguste renouvela et aug- 
menta la charte communale de Saint- 
Quentin; que Philippe II gagna la bataille 
de Saint-Quentin le 10 août 1557, jour de 
Saint-Laurent, et que, pour remercier 
saint Laurent et perpétuer le souvenir de 
sa victoire, il avait fait construire l’Escu- 


(1) « Le secrétaire de Winchester tira de sa 
manche une toute petite révocation de six li- 
gnes.., il lui mit la plume en main; mais elle 
ne savait pas signer; elle sourit et traça un 
rond; le secrétaire lui prit la main et lui fit 
aire une croix. » (MicHELET, Hist. de France, 
t. V, et Episode de Jeanne d’Arc (1412-1432). 
Hachette, 1853, Bibl. Chem. fer, p. 123.) 
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rial auquel l'architecte avait donné la 
forme d’un gril, instrument du supplice 
de saint Laurent. Que faut-il croire ? 


Un collégien embastillé. — Jadis le col- 
lége de Clermont, à Paris (aujourd’hui 
lycée Louis-le-Grand), cultivait l’hexamè- 
tre et le pentamètre romain avec le plus 
brillant succès, comme aussi pour sa plus 
grande utilité. Au fait, Condé ayant pro- 
posé, pour prix de vers latins aux divers 
établissements de la capitale, son beau do- 
maine de Vanvres, n'est-ce pas un écolier 
des RR. PP. jésuites de la rue Saint-Jac- 
ques, qui, dans ce concours général, ga- 
gna pour ses maîtres la célèbre maison des 
champs à laquelle est attaché aujourd’hui 
le nom du prince impérial ? Qui sait si le 
vainqueur de ce poétique tournois n'était 
pas le même adolescent dont l'Intermé- 
diaire reproduisait dernièrement (1, 303) 
un distique, destiné à rappeler comment 
l’ingratitude, greffée sur A dulation: avait 
substitué le nom de Louis le Grand à ce- 
lui de Jésus sur la façade de l’hôtel de 
Langres; comment, en un mot, le roi y 
avait supplanté Dieu? Tant de talent et de 
courage, dès la seizième année, ne pouvait 
pas rester impuni, et Seldon, c’est ainsi 
que s'appelait notre jeune Irlandais, fut 
bientôt enfermé à la Bastille, puis au fort 
Sainte - Marguerite. — Ne serait-ce donc 
pas ici ou là que, pendant une captivité 
qui ne dura pas moins de 31 ans, il eut 
amplement le temps, et naturellement le 
motif de composer un second distique, 
vingt fois plus retentissant encore que le 
premier, et dont la paternité a été fausse- 
ment attribuée à un auteur appelé Dabo, 
sous prétexte que le pentamètre finit par 
ce mot équivoque, lequel serait tout à la 
fois, et avec la même prosodie, un nom 
PEOpEe d'homme et le futur d’un verbe? 
— Enfin, demanderai-je à mes doctes et 
indulgents collaborateurs de l’Intermé- 
diaire, n'est-il pas plus conforme à la vé- 
rité des faits et aux habitudes de la langue 
latine de ne voir qu'un verbe dans le mot 
dabo, un verbe par lequel la réponse se 
relie étroitement avec l'interrogation, et 
qui ne peut être traduit en français que 

ar le monosyllabe Moi, ce moi étant mis 
ici en fonction de Seldon? C’est, à mon 
avis du moins, la façon la plus naturelle et 
la plus plausible d'interpréter deux vers, 
excellents de facture, mais détestables 
pour le sens. Jugez plutôt; les voici tels 

u’ils sont restés gravés dans ma mémoire 
PERRAS les jeux et avec les aménités du col- 

ge : 


Arcum Dola dedit Patribus ; dedit alma Sagittam 
Gallia : quis funem, quem meruere ? — Dabo. 


Vite, effacez-moi ce malencontreux ju 
ñem, et quañid vous aurez écrit à sa place 
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laudem, mettez-moi vaillamment et sin- 
cèrement le tout dans la bouche d’un Po- 
rée ou d’un Ravignan: cette fois, du moins, 
et Do pEnTAn cette variante, à la bonne 
heure ! J. PALMA. 


La réponse de Mirabeau à M. de Dreux- 
Brézé. — La fameuse réponse de Mirabeau 
au marquis de Dreux-Brézé, lors des 
Etats-Généraux de 1789, est-elle bien au- 
thentique? La célèbre phrase : « Allez dire 
à votre maître que nous sommes ici par 
la puissance du peuple, et que l’on ne nous 
en arrachera que par la force des baïon- 
nettes! » a-t-elle été réellement pronon-, 
cée? M. Tiengou, dans l'Union (14 nov. 
1864), la déclare apocryphe, et cite, à 
l'appui de son dire, les paroles suivan- 
tes de M. de Brézé : « Mirabeau n'a 
Jamais prononcé cette phrase; il était gen- 
tilhomme, et il savait que, s'il l'eût pro- 
noncée, il n'aurait pas pu se dispenser, le 
lendemain, de m'en rendre raison. » Cette 
assertiog.ne me paraît point sans réplique, 
car Mirabeau n’était point homme à hési- 
ter, à peser ses paroles, par appréhension 
d’une affaire d'honneur. Où est la Nat 


Une peinture sur cuivre. — Dans un 
beau reliquaire en vermeil se trouve une 
peinture sur cuivre, représentant la mort 
de saint Philippe de Néri, patron de la 
ville de Rome. On lit, derrière la plaque : 
ANGELUS. PALEA. FF. BuixiE. Cela veut 
dire, sans doute, Angelus Palea fecit 
Buixie. Mais que signifie ce dernier mot? 
Est-ce un nom de ville d'Italie? Palea 
est-il un peintre italien ? O.R. 


J. Host à Rombach, dominicain. — Où 
pourrait-on trouver des renseignements 
sur Johannes Host à Rombach, Kyrspen- 
sis, dominicain, qui fut reçu licencié en 
théologie à Paris, entre 1525 et 1529? Il 
fut inquisiteur et un des juges d’un luthé- 
rien exécuté à Cologne en 129 

.C.F 


que 


Mss. Benoist de Saint-Gille. — Les pre- 
miers imprimeurs ont, à juste titre, reven- 
diqué l'honneur de leurs travaux. Les li- 
vres qui sont sortis de leurs presses portent 
habituellement leurs noms et les marques 
qu'ils avaient adoptées. 11 ne paraît pas en 
avoir été de même des calligraphes, qui les 
avaient précédés, ou‘qui vivaient de leur 
temps. Ce n’est, Je crois, qu'exceptionnelle- 
ment qu'ils ont signé leurs œuvres. Cepen- 
dant l’histoire a dé conserver les noms des 
plus habiles, et ces noms doivent être restés 
dans la mémoire des érudits. Quelque ama- 
teur et collectionneur de ces manuscrits 
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qui ont précédé ou accompagné la décou- 
verte de l'imprimerie (tels que Missels 
Livres d’'Heures, Preces piæ), pourrait-il 
me signaler les noms des plus habiles cal- 
ligraphes connus, qui,aveclesminiaturistes 
dont il nous reste de si charmantes enlu- 
minures, nous ont doté de ces précieuses 
reliques du moyen âge? Je possède un de 
ces manuscrits sur vélin (Preces piæ), en- 
richi de miniatures et de délicieux enca- 
drements en or et en couleurs, que je crois 
appartenir au milieu ou à la fin du XVe 
siècle, et dont l'écriture est signée : Benoist 
de Saint-Gille. Connaît-on d’autres œu- 
vres de ce calligraphe ? Dr Lu. 


Poëme roman de l'année 1286. — Un 
seigneur déteste tant les mauvais, qu’il 
voudrait les voir tous à Brauvais. Qu'avait 
donc fait la bonne ville de Beauvais, en 
Picardie, à la fin du XIIIe siècle, pour 
qu'on désirât y voir les méchants? — Dans 
ce même poëme, il est dit qu’un orgueil- 
leux chevalier semblait cro're que le Roi 
lui gardait ses oies. Ce devait êtr8 un dic- 
ton trivial de l’époque; ce dicton est-il 
connu et cité dans quelque ouvrage con- 
temporain ?— Un chevalier promet, tel cas 
échéant, de le dire au Roi et à son cheva- 
lier, ce qui serait l'équivalent d'aller le 
dire à Rome. L'ancien dicton roman est- 
il connu et rapporté quelque part? — Enfin, 
un chevalier alsacien jure par saint Pierre 
de Cologne et par Monsignour Douroi. 
Quel est le saint qui au XIIIe siècle, était, 
en Alsace, Monsignour Douroi? 

Em. MicHEL. 


Sainte Opportune. — Quelqu'un pour- 
rait-il.me dire s'il a rencontré, imprimé 
ou manuscrit (et m'indiquer dans quel 
dépôt), un petit poëme en vieux vers fran- 

ais sur la vie de sainte Opportune, ab- 
de d'Almenêches au diocèse de Seèz ? 
Çe poëme commence ainsi : 


Seigneurs et Dames, entendez, 

Qui à Dieu service rendez, 

De sainte Opportune diray 

La vie, c'en qu’apris en ay. 
(Alençon.) L. DE LA SICOTIÈRE. 


Mirabilis Liber. — Dans le Magasin 
encycl. de Millin (4° année (1799), t. V, 
pe 491), Je lis ces lignes : « Le livre prophé- 
ique dans lequel on a cru trouver les cir- 
constances les plus analogues à notre 
temps et en plus grand nombre, est celui 
connu parmi nous sous le nom de Liber 
mirabilis, qui prophetias revelationesque 
nec non res mirandas preteritas, presentes 
et futuras aperte demonstrat… Le pas- 
sage le plus remarquable et qui a tenu en 
haleine ces têtes foibles, est celui qui a été 
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tré d’une prophétie qu'on y dit avoir été 
extraite d’un manuscrit de la Bibliothèque 
Saint-Victor, à Paris, et de la tablette dé- 
signée sous les lettres GGG, où, après une 
longue énumération des guerres et des 
malheurs de l’Europe, il les termine par 
cette prophétie (fol. 57, verso) : His erit 
in adjutorium juventis captivatus qui recu- 
perabit coronam Lilii, et dominabitur per 
universum orbem; fundatus destruet filios 
Bruti, et insulas : itaque non erit ulterius 
memoria eorum et Sic perpetuo remane- 
bunt.… » — Quelque obligeant bibliophile 
pourrait-il me dire si la suite de cette pro- 
At répond à l'intérêt des premières 
ignes ? C. L 


Les Tuileries et le Palais-Royal. — Quel 
est l’auteur d’un ouvrage intitulé : Les 
Tuileries et le Palais-Royal, par le vi- 
comte S. de L...…. (Paris, Ch. Vimont, 
1833, in-8)? — Voici une note assez cu- 
rieuse qui se trouve à la page 314 de ce 
livre : « La princesse de Bavière, mère du 
Régent, a laissé des mémoires extrême- 
ment curieux qui furent publiés en Hol- 
lande avant la Révolution; mais cette pre- 
mière édition était fort incomplète. Sous 
la Restauration, ce fut, je crois, en 1822, 
il en parut à Paris une seconde édition, 
collationnée sur les manuscrits par un 
éditeur consciencieux. L'histoire de cette 
édition est trop remarquable pour que je 
ne la rapporte pas ici. L'éditeur conscien- 
cieux, le véritable éditeur, était M. de 
M......, conseiller à la cour royale et prési- 
dent d'instance à Paris, je ne me rappelle 

lus précisément la qualité qu'ilavait alors. 

Dies , fortinstruit de tout ce qui a quel- 
que rapport à la librairie, fut, lui, l'éditeur 
en nom. Ne voilà-t-il pas que l'édition, à 
la requête de M. le Procureur du Roi, fut 
déférée aux tribunaux. Cela est bien, mais 
voilà qui est mieux. Le jour où la cause 
fut appelée, l'éditeur consciencieux se 
trouva présider le tribunal. Or, après la 
délibération des juges, il prononça, avec 
un admirable sang-froid, la sentence, en 
vertu de laquelle M.S..... fut condamné à 
500 fr. d'amende et à trois mois d'empri- 
sonnement pour avoir publié un ouvrage 
contraire aux bonnes mœurs. Vive la Jjus- 
tice! » : 

Je désirerais connaître le nom de ces 
deux éditeurs. H. I. 


Un anonyme à chercher. — Connaît-on 
l’auteur d’un volume rare, intitulé : Quel- 
ques traits d’une grande passion ou Lettres 
originales de feu Amélie Ho..., comtesse 
de La M..., écrîtes pendant le cours des 
années III, IV et V de la République (Pa- 
ris, an X?). Un exemplaire figure au cata- 
logue de la bibliothèque Leber, n° 2093, 
avec cette note qui donne envie de possé- 
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der ce livre (je le cherche depuis longtemps 
et Je ne l'ai pas encore rencontré) : « Let- 
tres parfaitement écrites, pleine de cet es- 
prit qui vient du cœur ; ce ne peut être un 
roman. » 4:,:B: 


+ 
sp 


« Gamiani, » d'A. de Musset. — Une pu- 
blication toute récente: Nos Petits Jour- 
nalistes, par M. Léon Rossignol, dit, page 
116, en parlant d'un écrivain moderne, 
qu'elle désigne par le nom de Sosthène : 
« Il est de ceux qui n’admirent d'Alfred 
de Musset que Gamiani. — Quelle est cette 
œuvre, pour le moins très peu connue, de 
l'illustre poëte? Où a-t-elle paru pour la 
première fois ? A. J. 


a ———————— 
Réponses. 


Que signifie le nom de Calvados? (I, 8o, 
242, 342.) — Quelques feuilles de province, 
le Journal de Rouen, le Phare de la Loire, 
ont reproduit ce que nous avons déjà pu- 
blié à ce sujet, On nous signale la note 
suivante reçue par la première de ces feuil- 
les (23 déc.) : 

« Le Journal de Rouen a emprunté à 
l’Intermédiaire la réponse faite par M. J. 
Palma à une question posée, dans ce jour- 
nal de demandes et de réponses, sur l’ori- 
gine du mot Cazvapos. Cette solution ne 
nous semble point satisfaisante, et voici 
pourquoi : 

« Comment aurait-on donné, en Basse- 
Normandie, un nom espagnol, ou tiré de 
l'espagnol, à des rochers que l’on dit être 
chauves? Comment aurait-on été choisir 
le nom de ces rochers pour le donner en 
Espagne à un des navires de l'Invincible 
Armada, à celui précisément qui y aurait 
fait naufrage(1)? Enfin, est-on bien certain 
que les roches du Calvados soient aussi 
chauves qu'on le dit, et, pour le savoir, les 
a-t-on vues? Pendant les basses mers d'é- 
quinoxe, nous avons cherché à découvrir 
ainsi que tous les -baigneurs de la longue 
plage qui s'étend depuis Port-en-Bessin 
jusqu à Ouistreham, ces fameux rochers du 
Calvados que l’on ne découvre jamais, et 
notre vue s'est fatiguée en vain. Nous pen- 
sons donc que la calvitie de ces roches 
sous-marines n'est pour rien dans leur 
nom, et qu'il faut chercher ailleurs. 

UN Bas-NorManp. 


— J'ai lu je ne sais où, et j'ai toujours en- 
tendu direen Normandie que ce nom pro- 
venait d'un vaisseau de l'Invincible Ar- 
mada, appelé le San-Salvador, qui se brisa 
sur les rochers de la côte normande. — 


Cette étymologie me paraît plus ration- 


(1) Qui donc a dit cela? C’est précisément le 
çontraire que l'on prétend avoir eu lieu. (Réd.) 
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nelle que celle qui a été donnée (I, 342). Si 
en effet on avait voulu, dans le nom, rap- 
peler l’aspect de la roche, pourquoi seraïit- 
on allé chercher un mot espagnol? Les 
Normands sont comme Boileau, ils appel- 
lentun chat un chat, et ils ont simplement 
appelé Ile pelée, une île située en face de 
Cherbourg et qui ne produit riens s'ils 
avaient attaché l’idée de calvitie*aux ro- 
ches du Calvados, ils les eussent appelées 
les Roches chauves. À. L. 


— Les anciennes cartes du British Mu- 
seum écrivent notre Calvados Calyador, 
et confirment ainsi l'opinion d’après la- 
quelle ce nom proviendrait d'un vaisseau 
naufragé portant le nom de Calvador 
(Sauveur). — C'est Mile Delaunay, sœur 
d'un représentant, qui trouva que l’Orne- 
Inférieure était une a bienterne, 
lorsqu'on avait le mot plus sonore de Cal- 
vados à sa disposition. Chacun fut de son 
avis dans son cercle et, séance tenane, on 
rédigea une adresse que le galant général 
Félix de Wimpfem se chargea d'appuyer, 
Le succès fut complet : l'Assemblée revint 
sur sa décision et l’'heureuse inspiratrice de 
ce changement reçut le nom de Mlle Cal- 
vados, qu’il ne lui déplaisait pas, dit-on, 
de s'entendre donner. XX. 


Thèses de Pic de la Mirandole (I, 134). 
— Un critique ordinairement bien informé, 
M. Léo Joubert, s'exprime ainsi dans le 
t. XL, p. 46, de la Nouvelle Biographie 
heu : « Ces fameuses thèses de omni 
re scibili, comme l'osait dire Pic de la Mi- 
randole et de quibusdam aliis, comme a 
ajouté Voltaire, qui, par cette piquante 
addition, a fait la meilleure critique des 
magnifiques prétentions du jeune érudit, 
ces thèses, affichées partout dans Rome, 

firent grand bruit et provoquèrent la ja 
ousie. » Il serait intéressant de savoir si 
le de-omni re scibili n'est pas plus authen- 
tique que la plaisanterie : et de quibusdam 
aliis, qui rappelle le joli vers : 


Connu dans l'univers et dans mille autres lieux, 


Toutefois, je note que le grave et judi- 
cux Daunou, qui n’avançait rien légère- 
ment, a dit, dans son Cours d'Etudes 
historiques (XX, 219) : « Le plus fameux 
de ces nouveaux syncrétistes était le jeune 
Pic de la Mirandole, qui, en 1486 (1), à 
l'âge de 23 ans, devait soutenir, sur tous 
les objets possibles du savoir humain, de 
omni re Scibili, neuf cents propositions 
bien comptées. » César Cantu, en son His- 
toire universelle, ne rapporte point l'am- 
bitieuse formule dont se serait servi son 
docte compatriote. La notice promise par 
M. E,. P., et attendue avec impatience par 
les lecteurs de l'Intermédiaire (si j'en juge 


| (1) Sic. M. E. P. donne la date de 1484. 
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d'après moi-même), nous apprendra, Je 
l'espère, ce qu'il faut définitivement is 
ser de cette... gasconnade. T. De L. 


Certificats de noblesse délivrés par 
Chérin et Berthier (1, 137, 175). — Les 
minutes des certificats de noblesse déli- 
vrés par Chérin et Berthier pour le ser- 
vice militaire de 1782 à 1789 sont conser- 
vées au Cabinet des Titres de la Biblio- 
thèque impériale. E. pe B. 


L'Ecole d'architecture de J.-F. Blondel 
(1, 148, 247). — Une pièce ms. de 30 pp. 
in-4°, qui me tombe sous la main, et qui a 
certainement inspiré le fondateur des Eco- 
les de mathématiques et de dessin de la 
ville de Reims, est intitulée : Discours 
prononcé par Blondel, membre de l'Acad. 
roy. d'architecture, le 28 juillet 1746, à 
l'ouverture de ses leçons publiques sur les 
sciences et les arts en relation au bâti- 
ment. — J'ignore si l’auteur a fait impri- 
mer ce Discours en tête de son grand 
ouvrage. C’est à vérifier. Quoi qu'il en soit, 
on y voit que Blondel avait déjà professé 
publiquement, en sorte que la date indi- 
quée est celle d’une reprise et non du com- 
mencement du cours. De plus, toute l'or- 
RE du cours y est exposée vers la 

n. 1° Le professeur avait partagé le cours 
d'architecture en quatre sections, outre 
l'histoire de cet art, et il y consacrait deux 
leçons par semaine. 2° Les élèves y joi- 
gnaient l'étude du trait, celle de la figure 
et des ornements, les principes des mathé- 
matiques, de la perspective et de la coupe 
des pierres, enfin les applications du des- 
sin aux arts de charpenterie, menuiserie, 
serrurerie, aux fondeurs, ciseleurs, horlo- 

ers, ébénistes, tapissiers, jardiniers, etc. 
° Les leçons se donnaient tous les jours 
et se partageaient les différentes heures de 
la journée, depuis 6 heures du matin jus- 

u à 8 et 9 heures du soir. 4° Le diman- 
che, de 3 heures à 6, depuis le commen- 
cement d'avril jusqu’à la fin d'octobre, le 
professeur visitait les monuments de la ca- 

itale et des environs avec ses élèves et 

eur en faisait lever le plan. 5° Tous ceux 
qui le voulaient étaient admis gratuite- 
ment à cette leçon du dimanche et à celles 
des mardis et vendredis, qui étaient con- 
sacrées à l'architecture. Les autres cours 
étaient gratuits pour 6 élèves seulement. 
(Reims.) CH. LORIQUET. 


Le vernis Martin (1, 178, 236). — J. D. 
trouvera quelques détails sur les més- 
aventures du vernis Martin dans le Jour- 
nal de la Cour de juillet 1790, époque où 
l'exhibition publique des armoiries com- 
mençait à devenir dangereuse. De lugubres 
barbouillages, au dire de cette publication 
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mensuelle, venaient ternir dans leur fraî- 
cheur les fleurs peintes par Huet et ver- 
nies par Martin. H. VIENNE. 


Mademoiselle de Corsambleu (I, 170).— 
M. G. D. connaît-il deux billets en vers 
publiés dans le Dernier volume des Œu- 
vres de Voltaire (Paris, Plon, 1862, in-80)? 
M. Ed. Didier, qui a publié le volume, 
pourrait peut-être donner de ues rensei- 
gnements; voici toujours les deux pièces 
b. Gérard : 


I. — À Mademoiselle de C. 


Le plaisir inquiet des raccommodements 
Est-il fait pour les vrais amants! 
Douce sérénité, sois toujours mon partage, 
Préside à mon bonheur ainsi qu’à mon amour. 
Ah! je n’ai pas besoin des horreurs d’un orage, 
Pour savoir jouir d’un beau jour. 


que lui signale M. 


II. — À Mademoiselle de Corsambleu. 


Si ton amour n’est qu’une fantaisie, 
Qu'un faible goût qui doit passer un jour; 
Si tu m'as pris pour me quitter, Sylvie, 
Cruelle, hélas ! que je hais ton amour! 
Ton changement me coûtera la vie. 

Viens dans mes bras te livrer sans retour; 
Que tes baisers dissipent mes alarmes ! 
Que la fureur de tes embrassements 
Ajoute encore à mes emportements ! 

Que ton amour soit égal à tes charmes! 


Le prince de Chimay en 1672 (I, 179).— 
En 1672, le prince de Chimay était un de 
Ligne-Arenberg, dont la famille détenait 
cette principauté depuis 1612, époque où 
la maison de Croy la perdit par extinction; 
ce prince, dont l’/ntermédiaire a repro- 
duit deux lettres, est sans doute celui qui, 
mort en 1686, fit échoir son titre aux 
d'Hénin-Liétard, d'Alsace.  H. VIENNE. 


Croquer le marmot (1, 242, 302, 355).— 
On a cité des équivalents: garder le mu- 
let ou la mule, piquer le coffre ou le ba- 
hut. Le commun des mortels, qui n’a ni 
mule ni mulet à garder ou à faire een 
et qui n'a pas l'habitude de hanter les an- 
tichambres royales, se contente, lorsqu'il 
est en faction devant une porte, d'en 
compter les clous, d'y faire le pied de 
grue ou d'y prendre racine. D. M 


— Dans ce même sens d’attendre sou- 
cieusement, il existe en Berry une locution 
analogue : battre la chienne, indiquée dans 
le Glossaire du Centre, de Jaubert (3° éd., 
in-8°, av. supplém.). Les amoureux sur- 
tout battent la chienne, lorsque, quittant 
un rendez-vous après une attente vaine 
de l'objet aimé, ils font retomber sur au- 
trui le poids écrasant de leur mauvaise 
humeur. U. R—D 


— L'explication de M: Mérimée, pour 
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pins le bahut ou le cofre, peut être 
onne; néanmoins, rappelons ces locu- 
tions de l’argot moderne : piquer un chien 
(dormir), piquer un renard (vomir), piquer 
un laïus faire un discours), piquer un 10, 
un 9, un Zéro (obtenir une note bonne ou 
mauvaise dans un examen), etc., + 

T. 


Le chène-laurier de Crète (I, 282). — 
En lisant le travail de M. Perrot sur l’île 
de Crète, j'ai été d'abord frappé, comme 
M. B. L., de ces deux mots : chêne-lau- 
rier, réunis pour désigner un arbre; mais 
bientôt j'ai pensé que c'était une faute 
d'impression, et que c'était chêne-liège, 
qu'avait dû écrire M. Perrot, et je suis 
encore dans la même conviction. Dr N.L. 


Stamboul (I, 292, 350). — Le savant 
orientaliste de Sacy explique dans une 
note l’altération du nom Stamboul, et fait 
la citation suivante tirée d’un ouvrage de 
Masundi, auteur arabe du quatrième siècle 
de l’Hégire (A. D. 956), qui jette encore 
un rayon de lumière sur ce nom de ville 
estropié : « Au moment où j'écris, les Grecs 
« nomment cette ville polin (réhw), et 
« quand ils veulent faire entendre qu’elle 
« est la capitale de l'empire, à cause de sa 
« grandeur, ils disent Stanpolin (els tàv 
« T@tv), ils ne l’appellent jamais Con- 
« stantinople (Kostantiniyya); il n’y a que 
« les Arabes qui lui donnent ce nom. » 
(Chrest : Arab. III, 370.) — Islam-bol, un 
de sept noms de C—ple, selon M. von 
Hammer (Geschichte des Osmanischen 
Reiches) signifie «la plénitude de la vraie 
foi. » (Voir Notes and Queries, août 1864, 
P. 172.) WiLL. PRATT. 


— Sile nom de Stamboul n’est pas une 
énigme, ilest bien près d’être un Ypipos, ou 
. logogriphe. — Il est dialectiquement grec, 
en vertu de l’abréviation assez ligaturée, 
de la locution dorienne ("Epyoma) éç 
tav réAty (Je vais à la ville). Or, prononcé 
à la moderne, ce grec sonne : (Erkome) 
es tam bolin, d'où, dans la bouche des 
Turcs, l'articulation *S-TAM-BOUL, en- 
fin l'étrange composé de ces trois mots, à 
savoir Stamboul,ce nom moderne de l’an- 
cienne Constantinople, de l’antique Byr- 
za, ou Byzance. — Au surplus, Stamboul 
n'est pas le seul terme BÉORApEIQUE formé 
de la manière qui vient d’être indiquée ; 
et peut-être, cette fois, consentira-t-on à 
voir une énigme fieffée dans le nom que 
les Grecs eux-mêmes, les Grecs modernes 
s'entend, sur qui a pesé, pèse, et pèsera la 
domination musulmane, ont fait encore 
les premiers frais pour une de leurs îles. 
Je vais à Lemnos, dit un Grec ("Epyouat) 
ès tv Afuvov. Hé bien! prononcés à la 
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façon romaïque, ces quatre mots devien- 
nent : (Erkome) ’s tam limnon, et le Turc 
ui les éntend les altère d’abord, sous la 
orme ‘Erkome) es ta (n)-limnon, puis il 
le amalgame tous trois dans l’unique mot 
Stalimène, qui devient ainsi le second nom 
de la seule et même Lemnos. J. PaLMaA. 
3 


B. Rhenani Libri III, etc. (1, 295, 361). 
— La re édit. est signée : Selestadii, Ca- 
lendis Martii, Anno M.D.XXXI, et on lit 
à la fin : Basileae, in officina Frobeniana… 
Anno M.D.XXXI. Mense Martio. Voy. 
Panzer, t. VI, p. 279, n° 808, et l’art. de 
la Nouv. Biogr.gén., t. XLIT, qui indique 
des sources bonnes à consulter. OL. B. 


— Voir Catalogus Biblioth. publ. Uni- 
versit. Lugduno-Batayæ, 1717, in-fol., 
p. 225, et la Biographie Didot. P.C. 


— Rhenanusse trouva à Paris vers 1508. 
Il s'était rendu dans cette ville pour y 
continuer ses études commencées à l’école 
de Schlestadt. Il apprit à y connaître le 
poëte Faustus Andrelinus. Erasme était 
à Paris à la même époque. L’imprimerie 
à son aurore offrait une grande activité et 
Rhenanus fut occupé dans l'atelier de 
Henri Estienne, probablement comme 
correcteur. Cet atelier était le rendez- 
vous de nombre d'hommes cultivés, dont 
la fréquentation devait être d'autant plus 
souhaitable que les chaïires de l’Univer- 
sité n'étaient pas toujours tenues avec un 
grand éclat et que certaines joe de la 
science n'avaient pas même de représen- 
tants. Ainsi lorsque après l'expulsion de 
Fichet, Hermonyme de Sparte vint à Pa- 
ris vers 1473, et ouvrit un cours sur l’an- 
tiquité, il fut seul à s'occuper de cette 
branche, et encore Erasme a-t-il dit qu'il 
bégayait le grec; de plus qe ne pouvait 
pes l'enseigner, et que s’il l'avait pu, il ne 
‘aurait pas voulu. Outre Hermonyme, 
Rhenanus entendit Faber Stapulensis, 
qui professait la dialectique et la physi- 
que Rhenanus entretint avec ce maître 
es relations fort amicales, comme il 
ressort de plusieurs de ses lettres. Il étu- 
dia sous lui la philosophie en général et 
celle d'Aristote en particulier, et il estime 
si haut les mérites de son professeur qu'il 
le proclame un restaurateur de la philo- 
sophie et place ses commentaires d’Aris- 
tote avant ceux d'Ammonius, de Simpli- 
cius et de Philoponat. P. RISTELHUBER. 


Ouvrages relatifs à la peine de mort (Ï, 
295, 361).— Dans un des premiers volumes 
de l'Histoire parlementaire de la Révo- 
lution de MM. Buchez et Roux, se trouve 
une discussion jen sur la peine de 
mort au sein de l'Assemblée Constituante. 


. Les discours cités des divers orateurs con- 
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tiennent à peu près tout ce que l’on peut dire 
pour et contre cette terrible pénalité. — Tout 
récemment, M. Adolphe Franck, professeur 
au collége de France, a publié l'ouvrage sui- 
vant contre la peine de mort : Philosophie 
du droit pénal. Le n° 26 de la Revue des 
cours littér. a cité une notable partie du 
dernier chapitre de cet ouvrage. J. Mr. 


— La Gaz. litt. et artist. (12 et 13 juill. 

1864) contient une Bibliographie de la 
eine de mort, commençant au Traité des 

Délits et des Peines de Beccaria. Dr L. 


pp 


« Diacre » signifiant « tunique » (I, 306). 
— Le mot diacre a été, en effet, employé 
pour désigner la tunique même destinée 
au diacre ; on en trouve un exemple dans 
le Testament de Pierre II, duc de Bre- 
tagne, du 5 sept. 1457: « Item, ordonnons 
et donnons à ladite église de Nostre-Dame 
les vestemens, c'est à sçavoir chappe, cha- 
suble, diacre, sous-diacre, et parement 
d'autel..... » Voy. Mém. pour servir à 
l'Hist. de Bretagne, par D. Morice (Paris, 
5744, in-fol.), t. II, col. 1704. 

AD. Bouyer. 


ep 


Journal de Collé (I, 295). — N'a jamais 
paru dans la Bibliothèque inédite de l'Es- 
prit humain, publiée par Didier, — M. Ho- 
noré Bonhomme, éditeur de la Correspon- 
dance inédite de Collé (Paris, Plon, 1864), 
annonce, dans la préface de çe volume, 

u'ilçompte réimprimer prochainement le 
urral e Collé. ALFRED DE C, 


pp" 


Dossiers du Comité de Salut public (I, 
324; 11, 26). — M. l'abbé Dufour trouvera 
tous les détails désirables (romantisés, il 
est vrai, mais basés sur un fond historique) 
sur l'héroïque conduite de Ch. de La Bus- 
sière, dans un vol. de M. E. Capendu : 
les Mystificateurs, in-12, quise vend 1 fr, 
dans toutes les gares des chemins de fer. 
— Il est aussi question de La Bussière 
dans un val. de l'Ecko des Feuilletons, 
paru en 1846 ou 47; mais mes souvenirs 
ne me permettent pas de préciser davan- 
tage. (Lyon) Cz. 


Last 


Estaminet (I, 338). — Voici ce que dit le 
Dictian. de Littré: « Wallon, staminet. 
Orig. inc. On peut songer à estaminet, dé- 
rivé d’éramine (étoffe), et suppaser que les 
tables étaient couvertes d'étamine; c'est 
ainsi que bureau, étoffe, a donné son nom à 
bureau, table ou lieu de travail. Sheler can- 
jecture le flamand stram, fatigué par le 
travail; ce serait le lieu où l’on se délasse; 
mais ni le sens ni la forme ne sont favora- 
bles à cette opinion. On ne sait où Bes- 
cherelle a LA ce qu'il dit, qu’estaminet 
vient du flamand stamenay. dérivé de 


À (Dictionn. de Furetière.) 
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stamm, souche, famille, et qu’on a nommé 
stamm des assemblées de famille où l'on 
buvait et fumait. Quant à l'espagnol esta- 
mento, assemblées d'états, il n'a rien à 
faire ici. » — MM. H. I. et H. C. s'en 
tiennent à Bescherelle; mais M. le Dr L. 
répond : « Ce mot est d’origine flamande ; 
il paraît venir de l'expression employée 
pour engager à entrer dans ces lieux de 
rafraichissement : Sta, mynheer, arrêtez- 
vous, Monsieur, Cette formule, répétée 
très fréquemment, finit par figurer sur les 
enseignes; d’où l'on a dit aller au Sta- 
mynheer, et, en francisant, au Stami- 
net, » — Enfin, M.J. P. nous dit : « Ce 
mot comprend 4 syllabes, ainsi divisées : 
e-sta-min-et. Pour en dépister le vrai sens, 
ou l’étymologie (rdv ésupov Adyov), il suffit 
de fouiller une à une ces quatre syllabes, 
en commençant par celle qui a l'avantage 
d'être la radicale, autrement sta. Or, ST A, 
du latin stare, ou plutôt du grec ataw, qui 
a le même sens, signifie se tenir (debout, 
ou assis). MIN, de son côté, nous reporte 
à staminis, génitif de stamen, et indique 
Je lieu où l’on se tient; puis, le diminutif 
et, d'où stamin-et, avertit que le lieu pré- 
cité n'est pas grand. Enfin, F7, lemême que 
EX des Latins, en grec x ou ëË, avertit 
que notre petit endroit est isolé, qu'il est 
à l'écart, J'entends, par là, éloigné du café, 
par exemple, ou du salon. Au fait, l’esta- 
minet était, à l’origine, un étroit cabinet, 
soit dans une maison privée, soit damg un 
cercle nommé casino, où, séquestrés en 
quelque sorte loin de la salle de conver- 
sation, loin même de la salle de lecture et 
de celle de billard, certains désœuvrés, 
assis avec plus ou moins de nonchalance 
sur des gradins pratiqués le long des qua- 
tre murs de çette tabagie, étaient, chemi- 
nées vivantes, mais point ambulantes pour 
l'instant, gravement occupés à... faire de 
la fumée — non inodore, Félaal » 


Paille-Maïil, Pall-Mall (1, 339). — Je ne 
puis dire en quoi le paille-mail différait 
du jeu de mail ordinaire, mais, dans un 
petit volume, intitulé : Divertissemens in- 
nocens, contenant les Règles du jeu des 
Echeis, du Billard, de la Paume, du 
Palle-mail et du Trictrac (La Haye, A. 
Moetjens, 1696), je trouve, p. 360, les Rè- 

les du jeu royal de Pazre-Mair. Le fron- 
tispice, gravé par Schoonebeek, montre, 
au fond, deux joueurs de P.-M., armés de 
longs maillets, sur un terrain bordé de le- 
vées. É. Mr. 


— « Je remarqueray ici, par occasion, 
que palmail, pour signifier le jeu de mail, 
n’est plus du bel usage. » (Dictionn. étym. 
de Ménage, p. 406.) — « Palemail, vieux 
mot. Voy. Mail , cest la même chose. » 
P. CLAUER. 
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— Le paille-mail des Lettres Patentes 
d'Henri IV n’est que la traduction de l’an- 
glais pall-mall, ou plutôt l'introduction de 
ces deux mots dans notre langue, en les 
orthographiant comme ils se prononcçaient 
et se prononcent encore en anglais pel- 
mel. Or, palle-mall, en anglais, désigne le 
jeu de mail, a sort of game or pastime. 
Peu à peu notre langue aura abandonné 
le premier mot et conservé le second en 
donnant à 1’! la prononciation mouillée, 
au lieu de la prononciation dure. La lan- 
gue anglaise a conservé les deux mots, 
mais a fini par n'en faire qu'un, en sup- 
po le trait d'union; ainsi Boyer (1773) 
‘écrit en deux mots, et les dictionnaires 
modernes (Hamonière, Sadler) en un seul. 
En résumé, les deux mots paille-mail du 
temps d'Henri IV désignaient le même 
Jeu que le mot mail M ee 

r 


— À Maïgnelay, localité picarde du dé- 
partement de l'Oise et lieu de naissance 
de notre excellent comédien Geffroy, un 
bel emplacement, planté d’une double 
rangée de peupliers et servant de jeu de 
paume, de jeu de tamis, en même temps 
que de lieu de réunion pour les danses pu- 
bliques, se nomme encore le Palle-Mail. On 
voit que le son diffère et que l'orthographe 
doit nécessairement différer quelque peu 
de l'orthographe et du son adoptès dans 
Jes Lettres Patentes d'Henri IV. Les 
paysans disent même le Parre-Mail. Mais 
çe n'est là qu'un adoucissement de la dou- 
ble consonne, une corruption pour ainsi 
dire euphémique, auxquels on aurait tort 
d'accorder quelque impartance. I] m'est 
arrivé de me promener dans Pall-Malil, à 
Londres, tout en songeant au Palle-Mail 
de Maignelay, et si j'eusse dès lors connu 
l'existence du Notes and Queries j'eusse 
soumis à ce journal la difficulté proposée 
par M. P.-L. de B. Pall, en anglais, a le 
sens de pallium, d'où il doit venir, C'est 
un manteau ou plutôt un poêle, camme 
ceux qu'on exhausse, qu'on soutient sur 
la tête des époux, dans la cérémonie de 
potre mariage religieux. Je ne sais pas si 
les Anglais ne donnent pas aussi ce nom 
au drap des morts. Mall c'est un maillet, 
malleum, notre mail. Dans les temps sei- 
gneuriaux et féodaux, y avait-il donc des 
jeux de mail abrités contre la pluie par 
des draps ou tentures? Cela n’est pas tout 
à fait improbable. C'est aux érudits à 
donner leur décision. Seulement, dans 
l’hypothèse précédente, le scribe commis à 
l'écriture des Lettres Patentes du Béar- 
nais aurait, en écrivant Paille-Mail, or- 
thographié çe mot inexactement. Il faut 
écrire et prononcer Palle-Mail ou Pall- 
Mall, comme cela se fait très certaine- 
ment à Maignelay et à Londres. Jaca. D. 


ve 
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Voltaire capucin (1, 339). — En 1770, 
Voltaire sollicita et obtint, par le crédit 
de la duchesse de Choiseul, du général 
des capucins, Amatus Dalembella, rési- 
dant à Rome, les titres de frère spirituel 
de saint François et de supérieur temporel 
des capucins du pays de Gex (voir Lettre 
à Richelieu du 9 fév. 1770), et pendant 
trois mois il signa ses lettres : + Frère 
FRANÇOIS, capucin indigne, À. J. 


— Oui, sans doute, Voltaire s'est fait 
capucin. On n’a qu'à ouvrir sa Corres- 


_pondance pour apprendre comment : 


« Vous n'ignorez pas qu'ayant obtenu de 
« M. le duc de Choiseul une gratification 
« pour les capucins de mon pays (du pays 
« de Gex), frère Amatus d'Alamballa, no- 
«tre général résident à Rome, m'a fait 
« l'honneur de RABISRCE à l’ordre » (26 
mars 1770). — « Le général qui est à 
« Rome m'en a envoyé la patente, un 
« es me l'a présentée, je me fais 
« faire une robe de capucçin assez jalie » 
(a fév. 1770). — « Je suis du tiers ordre, 
« mes titres sont: Fils spirituel de saint 
« François, et père temporel » (Ibid). « I} 
y ne me manque que la vertu du cordon 
« de saint François. Le pape m'en a fait 
« des compliments par le cardinal de 
« Bernis » (30 mars 1770, eto., etç.). 


« Îl est vrai, je suis capucin, 
. C'est sur quoi mon salut se fonde. 
Je ne veux pas, dans mon déclin, 
Finir comme les gens du monde. 


Mon malheur est de n'avoir plus 

Dans mes nuits ces bonnes fortunes, 
Ces nobles grâces des élus 

Chez mes confrères si communes.» Etc. 


FRÈRE V...., Capucin indigne. 


Un jeton a l'effigie de Louis XIV (1,339). 
— ]l ya unan ou dix-huit mois, on m'a 
communiqué un jeton trouvé, Je crois, en 
faisant des réparations à une vieille mai- 
son de Bourges. Ce Jeton, en cuivre, de 
27 à 28 millimètres de diamètre, portait, 
d'un côté, dans le champ, ce dicton alle- 
mand : « Gelt macht Schelck, » qui ré- 
pond à peu près à notre vieux proverbe : 
argent perd gent. — Sur l’autre face, en 
légende : « Ich hab die angenehme Kunst, 
« die Macht, Gerechtik. u. Gunst. » 
c.-à-d. : «j'ai les talents agréables, la 

uissance, le droit et la faveur. » — Dans 
e champ : WOLF LAUFFER, RECH- 
PFENGMACHER, » ç.-à-d.: Wolf Lauf- 
fer, fabricant de jetons. Pas de date, ni 
de nom de lieu. — En comparant ce jeton 
à celui que signale M. R. de C., on EE 
supposer qu'ils sont sortis tous les deux 
des ateliers d'une même famille de fabri- 
cants. Dans cette h Fe les mots 
WOLF, LAZA., GOTTI., ne seraient que 
les prénoms Wolf, Lazarus, God..….? 
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(God, dieu, élèment qui, en allemand, en- 
tre dans la composition d’une foule de 
noms d'hommes, sous les formes variées 
de God, Godd, Got, Gott, Goth, Gut, etc.); 
si, par hasard, l’I de GOTTI n'était qu’un 
F ou un L, mal formé ou mal Iu, on 


pourrait compléter le prénom en suppo- | 


sant GOTTERID, ou GOTTLIEB ou 
GOTTLOB, noms très fréquents en Alle- 
magne.) LAUFFER serait le nom patro- 
nymique. L’S final ajouté à ce nom n’est 
que le signe du génitif, et s'explique natu- 
rellement en lisant l’abréviation RECH. 
PE. (PF.?) « RECHPFENGMACHE- 
RET, » ce qui donnerait, en traduisant la 
légende entière en français : « fabrique de 
jetons de Laz. God. Lauffer. » 
(Bourges.) X. Z. 


— M.R. de C. a parfaitement reconnu 
que le jeton de cuivre jaune, trouvé à Bal- 
mont, près Lyon, appartient à cette af- 
freuse fabrication nurembergeoise qui ré- 
pandait des milliers de jetons de jeu, imités 
des jetons français, anglais, ou des Pays- 
Bas. Comme tous les contrefacteurs, les 
soi-disant artistes nurembergeois s’épar- 

naient ainsi les frais d'invention. — Les 
ettres Laza : Gotti : Layffers : Rech. Pe 
ne sont que l’abréviation du nom et de la 
profession du fabricant; mais il faut lire 
Laza : Gottl : Layffers : Rech. Pf., c'est- 
à-dire Lazarus Goïttlieb Lauffers, Rechen 
Pfenningen Macher (Lazare Gottlieb 
Lauffers, fabricant de jetons). C’est ainsi 
que sur les jetons d’un autre Lauffers, qui 
valent ceux de Lazare, on lit : Conradt : 
Layffer : Rech : Pfennig : mach. i: ny 
(Conrad Lauffer, fabricant de jetons à Nu- 
remberg).  (Douai.) P.-A.-H. P. 


Armoiries de Geoffroy Hébert (1, 340). 
— Voir l'Hist. des évêques de Coutances, 
par l'abbé Lecanu. Elles sont d’azur, au 
sautoir d'or cantonné de 4 étoiles de 
même. X. 


Papiers de Mme du Deffand (1, 354). — 
Les APRES de Mme du Deffand ont été, 
en effet, adjugés à M. Dyce Sombre, d’après 
ce qui m'a été certifié par MM. Putticket 
Simpson et M. Waller. Je me suis adressé 
à Mme Dyce Sombre, mais je n'ai pas ob- 
tenu de réponse. Ces trésors semblent 
perdus pour nous. Je le regrette beaucoup 
pour les bibliophiles et pour moi. Les let- 
tres du chevalier de l’Isle à Mme du Def- 
fand et à Horace Walpole se trouvaient 
dans ce lot. Puis, j'ai à regretter la perte 
d'une partie des contes, des chansons et 
des proverbes de mon parent. Je saisqu'ils 
ont été envoyés à Mme du Deffand. (Voir 
ma question sur le conte de Mais Si et 
l'Histoire des Roses, I, 68, de l’Inter- 
médiaire.) Que de détails curieux sur la 
Cour, sur Mrie du Barry et sur Chante- 
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loup ! Cela nous est indiqué par des pas- 
sages de la Corresp. inédite de Mme du 
Deffand, de Mme de Choiseul et de l’abbé 
Barthélemy, recueillie et publiée par M. le 
marquis de Sainte-Aulaire. 

(Landrecies.) H. DE L'ISsLE. 


L'arquebuse de Gharles IX (I, 370). — 
S'appuyant sur l'autorité de Brantôme, 
dont la véracité est pourtant fort contes- 
table, comme chacun sait, le P. Daniel 
accepte sans examen l’histoire de Char- 
les IX tirant sur ses sujets. La lecture 
attentive des documents protestants doit, 
ce me semble, reléguer cette anecdote au 
rang des fables. Dans le Réveil-Matin des 
François et de leurs voisins (1574), le fait 
est raconté avec une sorte de doute : 
« Encores, m'a-t-on dit que le Roy pre- 
« nant une harquebouse de chasse entre 
« ses mains, en reniant Dieu, dit: Tirons, 
« mort-Dieu, ils s’enfuyent. » Les Mé- 
moires de l’'Estat de France sous Char- 
les IX s'expriment absolument dans les 
mêmes termes. Ainsi, ces deux relations, 
où éclatent avec une violence extrême les 
justes ressentiments des huguenots déci- 
més, et qui se montrent partout si positives 
sur les autres circonstances, — même les 
moins certaines, — de cette affreuse tra- 
gédie ne rapportent que comme unon dit, 
un événement d’une pareille importance, 
d'une telle notoriété! Mais un autre pam- 
pas calviniste contemporain, publié après 
e Réveil-Matin et les Mém. de l'Estat de 
France, dont le retentissement avait été 
considérable par toute l'Europe, contredit 
d'une manière formelle ce bruit menson- 
ger, éclos le lendemain de la funeste jour- 
née, et que la rumeur publique avait sans 
doute abandonné d'elle-même. « Le Roy 
« de son costé, dit le Tocsin contre les 
« massacreurs, ne . espargnoit point, 
« non pas qu’il y mît les mains, mais parce 
« qu'étant au Louvre, à mesure qu’on mas- 
«sacroit par la ville, il commandoit qu'on 
« luy apportast les noms des occis ou des 
« prisonniers, afin qu'on délibérast sur 
« ceux qui étoient à garder ou à défaire. » 
(Arch. curieuses de l’hist. de France, 
re série, VII, 61 et 62.) La responsa- 
bilité qui pèse sur la tête de ce jeune roi, 
entraîné Es le machiavélisme de ses con- 
seillers, plus encore que par la versatilité 
de son caractère, à accepter le crime de la 
Saint-Barthélemy, quelques jours à peine 
après avoir témoigné à Coligny une con- 
fiance dont s’effrayèrent la reine mère et 
le duc d'Anjou, est déjà assez lourde de- 
vant l’histoire pour qu'on doive écarter 
de lui une accusation jusqu'ici dénuée 
de preuves suffisantes. A.DE GALLIER. 


« Dicis causa » et le présid. Barnabé 
Brisson (I, 373). — Un des savants corres- 
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ndants de l’Intermédiaire malmène le 
président Barnabé Brisson, pour avoir 
donné deux origines différentes à la for- 
mule : dicis causa, écrite tantôt ainsi, 
tantôt : dices causa. En cela, il a parfaite- 
ment raison: la différence vient des co- 
pistes, qui suivent assez souvent des pro- 
nonciations vicieuses; rien de plus fré- 
uent que de trouver des e à la place des : 
ans les manuscrits latins, même ceux du 
sixième ou du septième siècle. Mais il a 
tort de voir dans cette différence les deux 
prononciations du mot grec Ôlunç. Il re- 
garde comme certain et établi que dicis 
n’est autre chose que fxnç. Cette opinion 
est très répandue; l'éditeur allemand du 
Dictionn. de Forcellini se contente même 
de dire, à propos des autres opinions : 
Hæ nugæ sunt. Est vocabulum græ- 
cum Üixn, dixns. s Cependant, en y réflé- 
chissant un peu, on reconnaît bientôt que 
cette étymologie est tout simplement im- 
possible. Le mot dfxn était en effet entré 
dans la langue latine; Cicéron et Té- 
rence s’en servent : on trouve, chez eux, 
trois cas : dica, dicam et dicas ; mais ils ne 
disaient pas dice au nominatif, ni dicen à 
l'accusatif. Auraient-ils dit dices, au lieu 
de dicæ que demandent dica et dicam ? 
C'est ce qu'il aurait fallu rendre proba- 
ble. Ensuite, si jamais dans un auteur 
grec on trouvait Évexa dlxns ou dlxn 
xäp:v (ce que je ne me souviens pas d’a- 
voir lu), ces mots signifieraient tout autre 
chose que dicis causa; les Grecs disent, dans 
ce cas, Àdyou ydptv, et non Ôfxnc. Com- 
ment a-t-on pu se persuader que les Ro- 
mains avaient tiré du grec une formule 
uin'y existe pas? Et voyez la singulière 
açon dont ils s’y seraient pris pour faire 
leur emprunt! Ils auraient laissé la moitié 
de la formule en grec, et auraient traduit 
l'autre moitié! J'entends parfois les Alle- 
mands dire : par exemple, mais je ne crois 
pas que l’on entende jamais : par Beispiel. 
C'est là exactement le cas de Ofxnç causa. 
— Les grands philologues du 16° et du 
17° siècle ne connaissaient pas cette raffi- 
nerie des humanistes modernes, et s'en 
tenaient à l’autorité de Varron, qu'heu- 
reusement nous possédons, pour dicis 
causa. Au livre Ÿre du De lingua la- 
tina, $ 61, il explique dico, judico, indico, 


addico, et ajoute : hinc ANTIQUA tlla : di- 


cimonium, dicis causa et addictus. C'est 
un ancien simple, qui est resté en usage 
dans une formule unique et dans un cas 
unique, tandis que les composés, comme 
judics—judix, changé en judex, comme 
sorix en sorex, etc., font tous les cas. 
FRéD. DUBNER. 


Le roi Pétaud(I1, 5).—I1 yavait au moyen 
âge un roides mendiants, comme un roi des 
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ribauds, un roi du Papegay. Les uns préten- 
dent que le roi des mendiants prenait le 
nom de Pétaud, et, par corruption, Péto, 
du latin peto, je demande. Les autres font 
venir pétaud, de pes, pedis, pied. Les pé- 
tauds étaient des soldats de pied, licenciés 
des grandes compagnies, qui dévastaient 
le pays qu'ils traversaient; ces routiers 
élisaient leurs chefs et leur donnaient dé- 
risoirement le nom de rois. Avec de tels 
sujets, le roi des Pétauds (Pédauds) avait, 
on peut le croire, une cour difficile à gou- 
verner; de là le nom de pétaudière. 
(Vesoul). TH. PASQUIER. 


— « Petaud, corruption du latin peto, je 
demande, parce que dans les réunions con- 
fuses, chacun demande la parole. » (Dic- 
tionn. de Dochez.)—« Autrefois, en France, 
toutes les communautés nommaient un 
chef qu'on appelait roi; les mendiants 
même en avaient un, que par plaisanterie 
on nommait le roi Petaud, corruption du 
latin peto, je demande. » (Dictionn. de 
N. Landais.) Ces deux définitions donne- 
raient l’explication des deux dictons. Je 
laisse de plus habiles expliquer le Péto d’Or- 
léans. La famille Petau est une des illus- 
trations de cette ville; mais je ne vois pas 
ce que les mendiants ont à démêler avec 
elle. Un de ses membres se serait-il fait un 
nom par ses charités ? PIERRE CLAUER. 


Episemon bau(I1,6). — L'épisemon fau, 
qu'il convient dene défigurer ni en baunien 
vau, n'est point une lettre proprement dite, 
et c'est pour cela, j'imagine, qu'il est absent 
même de la plus récente édition du The- 
saurus d'Henri Estienne, comme aussi de 
toutes les productions purement littéraires. 
L'épisemon fau est, lui troisième, une sim- 
ple note arithmétique. En grec, les lettres 
ont subsidiairement une valeur numérique, 
et elles se rangent alors en trois colonnes, 
de neuf signes chacune, de sorte que la pre- 
mière contienne les unités, la deuxième 
les dizaines, et la troisième les centaines. 
Or, comme les caractères grecs sont 24 en 
tout, et non pas 27, il a fallu intercaler 
une note complémentaire, ou trait insigne 
(épisèmon), dans chacune des trois colon- 
nes précitées. Le trait surnuméraire des 
unités, c’est le fau, qui vaut VI; celui des 
dizaines, c'est le coppa, qui représente XC ; 


 etcelui des centaines, c'est le sampi(san-pi), 


c'est-à-dire le groupe formé par le san, puis- 
que c’est ainsi que les Doriens appellent le 
sigma des Toniens, plus le pi; ce double si- 
gne exprime CM. Encore que les trois no- 
tations fau, coppa et sampi restent elles- 
mêmes en dehors de la littérature, néan- 
moins leurs dérivés ont reçu des meilleurs 
écrivains le droit de bourgeoisie. Ainsi, dès 
le début des Nuées, Aristophane met en 
scène un père pour qui les folles dépenses dé 
son fils Phidippide sont une cause d’insom- 
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nie. « Pourquoi, s'écrie Strépsiade, dois-je 
douÿe mines à Pasias? Ah! Je sais; c'est le 
prix du cheval marqué du signe XC, c'est 
la valeur du Coppatia : « “O7” éxptdunv tèv 
xonzatiav. » D'où il est aisé de voir que s’il 
est d'usage chez nous, dans les régiments 
de cavalerie, par exemple, de tracer, au 
moyen d’un fer chaud, un numéro d'ordre 
sur la robe même du cheval, c’est là véri- 
tablement un vieil us renouvelé des Grecs. 
Mais, pour en revenir au point précis de la 
question, Je dois répéter en finissant, que 
les trois épisèma sont plutôt affaire de 
calcul que de littérature; et je renvoie 
aux traités spéciaux de la mathématique 
ceux qui seraient tentés d'en savoir plus 
long sur le fau, le coppa et le sampi. 
PALMA. 


— Dans l'ancien alphabet grec l'e était 
suivi du digamma, comme dans l’alphabet 
latin l'E l’est de F, qui représente le di- 
gamma pour la figure ; mais le son plus doux 
de cetteantiquelettre grecque serendait par 
le V, Foïves, vinum; &Féy, ovum, etc. Le 
digamma ayant disparu de l'écriture, on se 
servait, pour marquet le chiffre, du stigma 
(s)quiluiressemble jusqu'à uncertain point; 
son origine le fit nommer episemon vau, 
de la lettre LL reproduit Île son du di- 
gamma; les Grecs, ne possédant pas de y, 
étaient obligés d'écrire èxionuov Baë. F.D. 


ne 


Talmeliers, Gindres, Nyeules (II, 7). — 
Le nom générique est boulanger, qui si- 
nifie, à la lettre, vendant sous forme de 
oule la pâte cuite, ou pain. Voir, à cet 
égard, tel ou tel ancien tableau savamment 
exécuté et aussi cette série de boules en 
bois qui sont l'enseigne de la boutique. En 
articulier, le talmelier faisait soit à Saint- 
Denis. soit partout ailleurs, un gâteau spé- 
cial, où entraient le fromage et les œufs, 
et qui avait nom Talmouse. Ce mot tal- 
: mouse, non moins que falmelier, est com- 
posé de falus, talon, et de mou, mollir ; il 
est destiné à rappeler comment autrefois 
tel ou tel pâtissier, je ne veux rien dire de 
plus, travaillait des mains et des pieds pour 
exercer son industrie. Le Gindre, ou mieux 
Geindre, était le premier compagnon du 
maître boulanger. Son nom lui vient des 
efforts, des bruyants et gémissants efforts, 
dont il accompagne l'action de pétrir, d'é- 
laborer la pâte dans le pétrin. Le geindre 
semble alors en travail, more puerperæ; du 
reste, les termes péfrir et pétrin présentent, 
quant au sens et à l'origine, un rapport des 
lus étroits avec l'idée exprimée par le 
âtin gignere, én vieux français gendre. 
Nyeuies, ou mieux nieules (le grec n'ayant 


rien à déméler ici), dérive d’un mot alle- 


mand nudel, pronoûcez noudle, lequel si- 
gnifie pâte, Au fait, les nieules ne sont pas 
autre chose que les nouilles, ou noules, 
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espèce d'oublies; et celui qui les faisait ou 
vendait s'appelait neulier. PALMA. 


— Le mot talmeliers est la traduction 
de talemarii ou talemetarii ou talemelarii, 
employé dans la basse latinité; on le ren- 
contre même écrit thalametiers. Y1 est pro- 
bable que de ce mot dérive celui de fale- 
mouse où talmouse, désignant un gâteau 
fait d'œufs et de fromage. Quant à Ia ra- 
cine, elle serait ou tamis, ou le mot breton 
tamones, crible à farine, d’où les boulan- 
gers auraient été nommés T'alemeliers(Du- 
cange, Glossarium). P. CLAUER. 


— Les mots talemelier, gindre, nyeules, 
sont dans Roquefort, avec leur significa- 
tion. Quant aux noix, dont parlent les sta- 
tuts de la corporation des boulangers, ce ne 
sont pas les fruits du noyer, mais une es- 
pèce de petits pains durs qu'on fait encore, 
sous ce nom, dans certaines localités. Le 
mot nieulle est très usité dans la Belgique- - 
wallonne et le nord de la France, pour 
dire des pains à cacheter ou à dire la 
messe. Les noix et les nyeules étaient le 
chef-d'œuvre que devait produire l'apprenti 
pour être reçu maître. 

(Bruxelles.) R. CH. 


Jean Grolier (11, 8). — Je ne connais pas 
de portrait de lui. J’ai seulement chez moi 
un parchemin revêtu de sa signature, la- 

uelle est fort curieuse, et portant ordre 

e payement du 3 févr. 1550, pour un 
nommé Denis Le Voirrier.Je le mentionne 
à tout hasard, pensant bien toutefois qu’il 
est de nature à n’intéresser que médiocre- 
ment un savant de l’ordre de M. Leroux 
de Lincy, qui en connaît sans doute bien 
d'autres. J'ai possédé moi-même une autre 
pièce analogue, revêtue de la même signa- 
ture; elle a depuis passé dans les mains 
d'un de mes amis, 

(Grenelle.; Jacques D. 


Madame Dorval (II, 10). — Reçu pour 
M. E. C. les réponses de Cu. F., UL., L. H. 


mots 


Ladvocat et le Livre des Cent-et-Un (I] 
14). — La Nouv. Biog. gén. nous apprend 
que le célèbre libraire Ladvocat est mort 
à Paris, le 6 sept. 1854, qu'il a publié le 
Livre des Cent-et-Un en 18371, et que cet 
ouvrage se compose de 15 vol. in-8°. 

T. De L. 


€ 


Bosque, Bosquet (II, 24). — Ces deux 
mots dérivent de bois, dont ils sont les di- 


-minutifs, avec le sens de petit bois. Quant 


à l'animal que les Grecs nous représentent 
comme se faisant une ombrelle de sa 
queue, au ZKIOYPOZ (ox, et oùpé), en 
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italien $ciurd, en français écureuil, iln’a 
rien de commun, du moins sous le rap- 
port du mot, avec bois ni avec bosquet. 
‘En revanche, le surintendant, lorsqu'il 
s'avisa de prendre des armes parlantes, fit 
. réflexion, de part, que son nom Fou- 

quet est synonyme de outeaie c.-à-d. pe- 
tit hêtre, et, de l’autre, que ce nom ne se- 
rait pas trop mal symbolisé et Pipe aux 
eux par AU quadrupède qui hante les 
êtres, où il se Joue à escalader les plus 


hautes cimes. Et du même coup fut trou- 


vée cette orgueilleuse devise, si ingénieuse- 
ment appropriée au rébus : « Quo non 
ascendam? » J. PALMA. 


Les Lois de Minos (II, 26). — Inutile 
d’aller en Angleterre à la recherche de l'o- 
riginal de la lettre attribuée à Hérault de 
Séchelles. Il a été publié à Paris, il y a 
une vingtaine d'années, un recueil de ea 
simile d'autographes, parmi lesquels se 
trouve celui de la lettre en question. C'est 
là probablement que l’a puisée le Moni- 
teur. J'en possède moi-même un exem- 

laire détaché, avec cette indication au 
as : « Coll. de M. Bérard. » Ce fac-simile 
est conforme à la copie produite par M. de 
Lescure, sauf deux points : le nombre 
quatre se rapportant aux collègues du 
conventionnel y est en chiffre, au lieu d'é- 
tre en toutes lettres, et le mot Signé n'y 
figure pas. Mais est-ce à dire que l'authen- 
ticité de cette lettre soit démontrée? L'in- 
vraisemblance de son contenu n'est-elle 
pas de nature à faire naître les doutes les 
plus légitimes? Il n’est guère croyable, en 
effet, que Hérault de Séchelles, issu de 
race noble, avocat au parlement et litté- 
rateur distingué, auteur de plusieurs ou: 
vrages, deux fois président de la Conven- 
tion, ait commis la naïveté qu’on lui at- 
tribue. N'y aurait-il pas là-dessous une de 
ces petites espiègleries royalistes dont 
nous connaissons déjà tant d'échantillons, 
ayant pour objet de ridiculiser les hommes 
de la Révolution, et par suite la Révolu- 
tion elle-même? En cherchant bien, et 
l'Intermédiaire aidant, on finirait peut- 
être par être édifié à cet égard. J. Mr. 


Madrigal d'éventail (11, 56). — Ces vers 
ont, en effet, orné de leur fadeur comprp- 
mettante un éventail offert par le comte 
de Provence à la reine Marie-Antoinette. 
On lui en a fait un crime dans une bro- 
chure bonapartiste : Secrets de la cour de 
Louis XVIII, etc. (Paris, Eymery, avril 
1815, in-8° de 84 p.). V 


— Cé madrigal est de Lemierre et se 
trouvedans les Œuvres de ce poëte. Mais au 
rer vers, on lit: « Dans le temps des cha- 
leurs, » etc., et au 3° : « Je saurai près de 
yous ramener, » etc. « Comme vous » n'a 
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pas le sens voulu; ce doit être une faute 
de copie ou d'impression. A. J. 


— M. J. C. rétablit de même le texte, 
qui est bien de Lemierre (Œuvres posté- 
rieures à 1774). Il ajoute : « Les Mémoi- 
res secrets le publièrent pour la premièré 
fois à cette date, en en faisant honneur au 
comte de Provence qui l'aurait écrit sur 
l'éventail de la reine Marie-Antoinette. 
On l'a prêté aussi au comte d’Artois(Char- 
les X) et dans les mêmes circonstances. 
Enfin, il passa encore pour être du mar- 
quis de Fulvy (P.-L. Orry, neveu du con- 
trôleurg énéral Orry, mort en 1747); on 
l'a imprimé, avec quelques pièces de cé 
poëte - gentilhomme, dans un vol. de 
Mélanges Relation d'un voyage à 
Bruxelles et à Coblentz, suivie de poésies 
diverses. Paris, Urb. Cauel, 1823, in-12. 
Enfin, dans la monographie de l'Hôtel de 
Beauvais, que nous venons de publier 
(Revue uniy. des Arts, de Paul Lacroix, 
déc. 1864), l’histoire de ce madrigal est 
rapportée tout au long, à propos du mar- 
quis de Fulvy, un des propriétaires de 
cet hôtel. — Voy. aussi héries. V, 369. 

JuLes Cousin. 


— Rép. semblable de 7 autres corresp. 


Œrouvailles et Curivsités, etc. 


Une opinion et des documents sur l'in- 
res — L'Inquisition trouve encore 
e chaleureux défenseurs qui plaident sa 


| cause avec beaucoup de feu et de vivacité. 


Je me borneraïi à indiquer M. Ch. Barthé- 
lemy quia consacté au Saint-Office un cha- 
pitre de son ouvrage intitulé : Mensonges 
et erreurs historiques (Paris, Blériot, 1863, 
t. [, p. 38-84). Il y avance, comme chose dé- 
montrée, que « l'Inquisition a fait la gloire 
du pays où elle a pris naissance; elle a 
assuré la paix et la liberté d’un grand peu- 

le ; elle a protégé le génie. » On l’a « ca- 
omniée, mais la calomnie ne s'attache 
qu'aux grandes choses. » — I] me semble 
qu'un des moyens les plüs sûrs de bien ap- 
précier l'Inquisition, ce n’est pas de recher: 
cher l'opinion de ses amis ou de ses en- 
nemis, C'est de la juger d’après les écrits 
des inquisiteurs eux-mêmes; on sera alors 
parfaitement renseigné sur les sentiments 
d'humanité de ce tribunal, dont M. Bar- 
thélemy vante la charité et la mansuétude, 
— Le catalogue de la vente Libri, faite à 
Londres en avril 1861, renferme (n°5 3800: 
3826) une curieuse série d'ouvrages relatifs 
à l’Inquisition. Les titres sont accompa- 
gnés de quelques extraits, mais ce catalo- 
. rédigé en ‘anglais, n'est connu en 

rance que d’un très petit nombre de per- 
sonnes; les détails que nous lui émprun- 
tons sont ainsi tout à fait nouveaux. 

Attù publico di Fede celebrato nella cittg 


di Palermo 6 aprile del Tribunale de 
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DUfirio da Sicilia, descritto da ANTonIo 

ONGITORE (Palermo, 1724, in-fol.). Le 
chanoine Mongitore raconte avec satisfac- 
tion cet atto qu'il regarde comme un pieux 
hommage rendu à Dieu. Un moine et une 
religieuse furent brûlés; une foule de car- 
rosses remplis de dames s'étaient rendus 
au lieu de l’exécution. | 

CarENA (CzÆsar). Tractatus de modo offi- 
cii Inquisitionis et modo procedendi in cau- 
sis fidei (Cremonæ, 1655, in-fol.). Ce livre 
entre dans de grands détails sur les pro- 
cédés de la torture. Le témoignage d'une 
femme contre son mari, d'un mari contre 
sa femme, est non-seulement admissible; 
il doit être exigé dans les cas d’hérésie. 

FRANCHINO (D. A.). Brevi Rapporti del 
tribunale della s. s. Inquisizione di Sicilia 
(Palermo, 1794, 4°). Récit de tous les auto- 
da-fé célébrés en Sicile depuis 1 547. 

OCATUS (ImBERTUS). Praxes judiciaria 
inquisitorum,cum quibusdam SanctiOfficii 
decretis (Venetiis, 1583, 4°). L'auteur était 
commissaire général de l’Inquisition à 
Rome. Entre autres détails affreux, on re- 
marque les po de divers genres 
de tortures; l’un d’eux consistait à frotter 
de sel les pieds du patient et à les faire 
sécher par une chèvre, ce qui produisait des 
douleurs atroces. 

Marini (ELiseo). Sacro Arsenale ovvere 
Prattica del officio della S. Inquisitione 
Rp ons 1639,4°). Celivre, qui était 
le code officiel de l’Inquisition, fut réim- 

rimé quatre fois, à Gênes en 1653, à Bo- 
ogne en 1665 et en 1679, à Rome en 1730. 
Il est toutefois très rare, les exemplaires 
ayant été supprimés avec soin par l'autorité 
ecclésiastique qui s’est aperçue enfin que 
cet ouvrage était de nature à lui faire tort. 
L'auteur insiste beaucoup sur les-tortures 
dont il faut faire usage (Torturare negotio 
importantissimo),etilne manque pasd'indi- 
quer à quels raffinements exécrables il faut 
recourir pour les tormente del focro (nuda- 
tis pedibus illisque lardo porcino inunctis 
et in cippis juxta ignem validum reten- 
tis, » etc.). 

Repertorium inquisitorum pravitatishæ- 
reticæ,cum annotationibus 2. Mundorit ac 
P. Vendrameni (Venise, 1588, 4°). On 
trouve, entre autres choses, dans ce livre 
fort remarquable un traité de la torture, qui 
se termine ainsi: « Tortura etiam die e- 
riata in honorem Dei permittitur. » 

Je passe sous silence, pour ne pas trop 
allonger cette lettre, divers autres écrits du 
même genre, et notamment le célèbre traité 
de Nicozas EvMErica : Directorium au 
sitorum, imprimé à Rome en 1578, 1587, 
1597, etc. Ces livres ne sont pas composés 
par des protestants ou par des libres pen- 
seurs modernes; ils sont l'œuvre d'inqui- 
siteurs qui exposaient ce qu'ils trouvaient 
tout simple et exécutaient sans hésitation, 
et leurs volumes paraissaient avec approba- 
tion officielle et authentique. Les personnes 
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qui seraient tentées de croire aux asser- 
tons de M. Barthélemy feront bien de lire 
ces ouvrages, si elles peuvent les trouver; 
elles seront fixées sur la bénignité du tri- 
bunal qui, selon cet écrivain, « a modéré et 
adouci la sévérité des autres cours de jus- 
tice » /p. 76). Un auto-da-fé était la chose 
du monde la plus douce, la plus humaine : 
« Jl ne se passait ni à brûler ni à mettre 
«à mort, mais bien à prononcer la sen- 
« tence d’acquittement des personnes faus- 
« sement accusées et à réconcilier avec 
« l'Eglise les coupables repentants » (p. 68). 
I] y a contre ceci un argument péremp- 
toire : les relations officielles de divers 
auto-da-fé, imprimées en Espagne et qui: 
constatent qu'un dr était bien 
uelque autre chose. Je parlerai une autre 
o1s, Si vous le voulez bien, de ces docu- 
ments. D'ailleurs, M. Barthélemy lui-même 
ne reconnaît-il pas (p. 66) l'existence des 
Quemadores, mot expressif qu’il traduit 


fort bien, rendons-lui justice, par : « lieu 


où l’on brûlait les criminels condamnés au 
feu, la Brûlerie, pour traduire rigoureuse- 
ment. » (Lyon.) T.c. 


La fiche de consolation des auteurs sif- 
flés. — J'ai vu cité, avec beaucoup d’à-pro- 
pos, p. 322 du t. Ï de l’Intermédiaire, 
cette phrase qui est devenue aujourd'hui 
une sorte de locution usuelle : « La pièce 
est d’un homme d'esprit qui saura prendre 
sa revanche. » Peut-être vos lecteurs ne 
savent-ils pas à qui revient l'honneur de 
l'avoir inventée et mise en circulation, et 
peut-être serez-vous bien aise de le leur 
apprendre. C'était la consolante formule 


‘ dont se servait Ducray-Duminil (l'auteur 


de Cœælina, de Victor, ou l'Enfant de la 
Forêt), quand, rédigeant la partie litté- 
raire des Petites-Affiches, il avait à con- 
stater un magnifique insuccès. Avis à Ed. 
Fournier, pour la prochaine édition de 
l'Esprit des Autres. T. pe L. 


Une traduction burlesque. — A propos 
de cette « perspective ornithologique » 
(II, 8, 62) su a Justement excité l étonne- 
de M. H. E. et qui montre que Gœthe a 
été traduit là « à vol d'oiseau, » il me sou- 
vient d’avoir relevé, sur un Catalogue de 
la galerie Doria-Pamphili, à Rome, cette 
burlesque description d’un beau Guer- 
chin : « Notre-Seigneur a paraissant à 
la Madeleine sous la forme d'un ortolan. » 
Ma surprise fut plus grande encore que 
celle de M. H. Ë. mais je ne fus pas 
longtemps à m’apercevoir que le naïf tra- 
ducteur du Catalogue italien-français de 
la galerie Doria avait négligé de traduire 
ortolano par son équivalent français : jar- 
dinier. (Lyon.) | Cz. 


Paris. — Typ. de Ch. Meyruois, rue des Grès, 11. 


Cherchez et 
vous trouverez. 
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L'Intermédiaire 
DES CHERCHEURS ET CURIEUX | 


Nos progrès. 


Le Directeur de l’Intermédiaire sait tou- 
Jours le meilleur gré à ceux des abonnés 
qui veulent bien correspondre avec lui, 
pour lui communiquer, non-seulement les 
Questions et Réponses, Notes et Notules, 
destinées à remplir le journal, mais en- 
core leur sentiment particulier sur sa mar- 
che même et sur les moyens de le faire 
progresser. Les lettres qu’il reçoit, et dont 
il tient grand compte, sont pour lui comme 
une boussole : on a pu voir que le vœu 
de la majorité lui sert de règle de con- 
duite. — Ïl remercie aujourd’hui ceux qui 
viennent déjà de répondre à l’appel du 
dernier n° (II, 65), ne doutant pas que de 
pareilles communications ne soient très 
profitables à l'Intermédiaire, c.-à-d. à l’in- 
térêt commun de ses amis, les Chercheurs 
et Curieux. C’est en se développant que 
notre petite feuille peut s'améliorer tous 
les jours davantage. 


Questions. 


BeLLEs-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUx-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Un vers de Lucrèce. — Dans le Ve chant 
du De Natura Rerum, le vers 1164 pré- 
sente le mot Procraxe, qui n’a pris place 
Jusqu'ici dans aucun dictionnaire latin. 
Est-il possible de rendre compte de cette 
forme bizarre, et subsidiairement de tra- 
duire l’hexamètre entier tel que le voici : 


Aut morbo delirantes procraxe ferantur ? 


J. P. 


Bourguignon salé, etc. — On connaît 
ce dicton : Bourguignon salé, — L'épée 
au côté, — Barbe au menton, — Saute 
Bourguignon. Quelle en est pan ? 


La même question a aussi été envoyée par 
un autre correspondant, en ces termes : 


— Plusieurs explications ont été don- 


nées sur l'origine de ce proverbe si connu, 
mais aucune ne m'a paru satisfaisante. 
J'ai lu, sans pouvoir dire où, qu’il vient de 
ce que les Burgundes étaient originaires 
des bords de la Saale; mais cela me paraît 
un jeu de mots un peu tiré aux cheveux. 
— Ailleurs, qu'on avait appliqué le surnom 
de salés aux Burgundes, parce qu'ils s'é- 
taient emparés des salines de la Séquanie, 
qui avaient une grande importance à l'é- 


| poque de l'invasion barbare. De toutes les 


versions, celle-ci me paraît la plus vrai- 
semblable. — Ailleurs encore, que les Bur- 


_ gundes, ayant les premiers, parmi les peu- 


ples envahisseurs de la Gaule, reçu le bap- 
tême, leurs voisins encore païens les appelè- 

rent salés par moquerie, en faisant allusion 
au sel qu’on mettait alors dans la bouche de 


_ ceux qu'on baptisait.— Enfin, que les Suis- 


ses, selon les uns, ou les habitants d’Ai- 
gues-Mortes, selon les autres, firent saler 
des corps de Bourguignons. Je crois les 
Suisses innocents de cet acte de charcutier. 
Quant aux habitants d’Aigues-Mortes, qui 


auraient fait la chose pour éviter la peste 


après le massacre de leur garnison bour- 
guignonne, je les absous également, mal- 
gré le témoignage de Jean de Serres, qui 
dit que de son temps on montrait encore 
la grande cuve de pierre qui avait servi de 
saloir. Il fallait, ou que cette cuve fût bien 
grande, ou que la garnison fût bien peu 
nombreuse. Le proverbe dans son entier : 
Bourguignon salé, l'épée au côté, la barbe 
au menton,saute Bourguignon! est une de 
ces facéties qui, avec son ton naïf, semble 
recouvrir quelque chose de terrible, comme 
un massacre après une défaite, et je ferai 
remarquer que le premier vers indiquerait 
que l'épithète était en circulation avant 
l'action décrite par les trois derniers. Les 
Bourguignons s'étaient acquis, dans les 
guerres civiles et étrangères du XVe siècle, 
une réputation de cruauté un peu méritée, 
et qui fait comprendre ces paroles d’un 
personnage de Notre-Dame de Paris : 
« Voilà, en effet, une effroyable histoire. et 
qui ferait pleurer un Bourguignon! » Peut- 
être quan jour on usa de représailles à leur 
égard, en assaisonnant le massacre d’une 
de ces sanglantes plaisanteries dont on 
pourrait malheureusement trouver plus 
d’un exemple dans l’histoire. — Enfin, se- 
TOME Il.—4 
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lon une dernière version, les Baurguignons 
devraient tout bonnement la qualification 
de salés à leur caractère facétieux. La Mon- 
noye, — qui «était orfévre » dans cette ques- 
tion, — a interprété ainsi le diçton dans 
ces vers en pätois du Pays 
Le notre à tô {1} prôpe ai réjoüi, 
Quan su t6, po li baillé le boùi (2), 
J’y maiton queique chôse qui pique : 
Ein grain de sei por iqui, por ilai. 
o saivè que le prôvarbe antique, 
Palan de no, di: Borgulgnon salai. 


Bien qu’en parlant des Bourguignons, 
M. Flourens ait dit récemment dans son 
cours sur hist. nat, des corps organisés : 
« Aucun peuple en France n’a aussi bien 
conservé le caractère gaulois, » je n ose pas 
plus croire à cette version qu aux précé- 
dentes. Je m'adresse donc aux lecteurs de 
l’Intermédiaire, dans l'espoir qu'ils pour- 
ront mettre un terme à mes doutes, J. Mr. 


is 


Favorinus et J.-3. Rousseau. — Favo- 
rinus, ami de Plutarque, cité par Aulu- 
Gelle, recommandait énergiquement aux 
mères de son temps d’allaiter elles-mêmes 
leurs enfants. J.-J. Rousseau a-t-il connu 
. ce passage d’Aulu-Gelle et s'est-il inspiré 
de la pensée de Favorinus, en écrivant les 
pages célèbres de l'Enile sur le même 
sujet? | | LT: 


Une strophe de Byron. — La mère de 
Don Juan, qui donna (on sait avec quel 
succès) une si forte et si chaste éducation 
à son fils, était, à çe qu'il paraît, une lady 
fort instruite. Elle connaissait la philosa- 
phie, les mathématiques et plusieurs lan- 
gues, entre autres l'hébreu, comme le té- 
moigne la strophe suivante ; 


She liked the English and Hebrew tongue 
And said there was analogy between em. 

She proved it somehow out of sacred song, 
But I must leave the proofs to those wo ve 

| | {seen ‘em. 

But this I heard her say, and can't be wron 

And ail may think which their judgment lean’em: 
«”Tis strange! the Hebrew noun wich means 
& The English use to goyern d—n!» [«Ïam » 


Je comprends bien les six premiers vers, 
mais je suis arrêté aux deux derniers, faute 
de savoir comment on dit en hébreu : « Je 
suis, » et de pouvoir combler la lacune 
laissée par Byron au dernier vers. Si l’En- 
termédiaire n'existait pas, J'apprendrais 
l'hébreu pour sortir d’embarras, car je suis 
un curieux intrépide; maïs l’{ntermédiaire 
existant, à ma grande satisfaction, je ne 
doute pas qu'il ne se trouve des lecteurs 
assez habiles pour découvrir ce qui m'em- 
barrasse et assez complaisants pour me le 
faire connaître. E. P. 


_ (1) L’ése prononce eÿ.— (2) Assaisonnement. 
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La critique est aisée, etc. — On a fait 
sauvent remarquer que ce VErs : 


La critique est aisée et l’art est difficilé, 


généralement attribué à Boïleau, ne se 
trouve pe dans ses œuvres, Quel en est le 
véritable auteur, et quel est le plus ancien 
emploi qu'on ait fait de cette prétendue 
citation ? B. M. 


[Nous ne pouvons laisser passer celle-là, sans 
renvoyer au plus vite à l'Esprit des autres 
d'Ed. Fournier, qe a prévu et résolu la ques- 
tion. Ce vers qui « mériterait d’être de Boi- 
leau, » est de Destouches, acte II, sc. v du Glo- 
rieux. Ajoutons que çette comédie est de 1732 
et qu'il est à présumer qu’on ne trouve aucune 


cijation du fameux vers, avant cette date. Réd.] 


N'allez pas chez Marguerite. — J'ai lu, 
il y a plusieurs années, dans un des savants 
ouvrages de M. Ch. Flandin, la curieuse 
citation de conseils mis en vers au XVIe siè- 
cle, alors que le choléra faisait déjà de 


_ cruels ravages; je ne me rappelle plus que 


ces deux derniers vers : 


Et n'allez pas chez Marguerite, 
Du choléra vous serez quitte. 


Un lecteur de l’Intermédiaire pourrait-il 
_ rétablir cette nièce en son entier ? 


Cu. pe C. 


Un passage de Balzac. — Un de mes 


| amis m'a adressé l'autre jour une question 
| à laquelle je n'ai pas su répondre. Vou- 


lez-vous me permettre de la renvoyer à la 
sagacité érudite des lecteurs de l’Fntermé- 
diaire? La voici : « Quelque déchiffreur 


| Dh serait-il jamais parvenu à 


traduire, dans la Physiologie du mariage, 


de Balzac, le premier paragraphe de la 


Médit. XXV, ayant pour titre : Des reli- 
ions et de la confession considérées dans 
eurs rapports avec le mariage. Balzac 


_a-t-il voulu se moquer de son lecteur en 
| écrivant dans son Errata ces ie qui 
a 


ont rapport au chapitre précité : Raur bien 
comprendre le sens de ces pages, un lec- 
teur honnête homme doit en relire plu- 
sieurs fois les principaux passages; car 
Pauteur y a mis toute sa pensée. » 

2 | CH. DE G. 


Portraits de M. et Mie Doublet (1662). 
— Îl existe à Genève deux portraits re- 
marquables, dont l'un représente une 
femme vêtue en Minerve, la main sur un 
globe, avec accompagnement de Pégase 
et autres emblèmes scientifiques. Le nom 
est écrit derrière ; Mademoiselle PDoublet, 
âgée de 35 ans et demi, moins 13 jours. 
14 septembre 1662. — [L'autre porte : 
Monsieur Doublet, âgé de 40 ans 5 mois 
4 jaurs. 14 septembre 1662. Ces person- 
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nages sont-ils connus? Seraient-ils de la 
famille Doublet, sur laquelle s’est égayé 


Saint-Simon en racontant les malices du | qui fnai 
‘ | qui s’y livraient, Il se demande si cette 


président Harlay ? | C. E.-E. 


ee 


Portraits d'Adrienne Lecouvreur. — Le 


Catalogne du musée de la ville de Reims 


affirme que cet établissement possède seul 


le portrait d'Adrienne Lecouvreur, née, 
comme on sait, à Fismes (Marne). Cette 


ssertion me paraît hasardée. Adrienne : 


ecauvyreur jopissait, de son vivant, d'une 
immense notoriété dans le Paris artisti- 
que, et bien des peintres ou des sculp- 
teurs de l’époque ont dû briguer l'honneur 


de reproduire ses traits — charmants, si 
J'en crois le tableau du musée de Reims. . 


A 


Connaîtrait-on, en France ou à l'étranger, 
un portrait ou une statue qui ût lui être 
çomparé?  (Grenoble.) P. CHAZAREN. 


Lies 


Portrait de Thérèse Levasseur, —J’aisous 


Jes yeux un portrait FY ayant au-des- 


sous ; La femme de J.-J, Rousseau. I re-” 


présente une femme âgée, aux traits fort 


peu gracieux, debout, tournée versladroite, : 
vue de profil et les deux mains dans un. 
manchon. Le paysage représente les jardins 


d'Ermenponville. Le nom du graveur est 


Naudet. Dans la partie supérieure de l’es- 
tampe, on trouve çes chiffres : Tom. If, 
p. 169. On m'assure que ç’est le seul por- 


trait connu de Thérèse Levasseur. Est-il 
vrai qu’il n’en exisçe pas d’autres? De quel 
ouvrage est extraite cette gravure? 


qe 


La jolie lle de Perth. 


— Je remercie infiniment MM. Ph, B. e 


A. Duf. (IE 60) de m'avoir indiqué l'au- 


teur de l'Apotkéase des 4 sergentis de la 
Rochelle. J'aurai recours à leur obligeance,. 
ou à celle de tout autre iconophile, pour 
connaître le nom du dessinateur de deux 
lithographies signées simplement, d'un 
côté : Auguste, de l'autre : À. F, Elles doi- 
vent faire partie d’un album, car elles par- 
tent en haut, l’une : n° 2, l’autre : n°5. 
Celle-ci, d'un grand effet, vrai dessin de 
maître, représente une scène de la Jolie file 
de Perth : Catherine venant baiser Henry 


Smith endormi; derrière elle, Siman Glo- 


ver. — Le faire tient bequçoup de Camille 


que différence avec celui de ces deux 
artistes. Ces lithographies sortent de l'im- 
primerie de Gihaut frères. Quel est cet Au- 
guste? Quel est çet À. F.2 
(Béziers) : L. H. 


v— 


| | 
Joux papulaires eg Auvergne et en Lap- 
doc. — Vincent Cigault, dans son traité 
De bello italico, imprimé à Lyon par Jac- 
ques Myt, en 1515 (pet. in-8 goth.), parle 


Lithogrephie. | 


Re et de Bonington, mais offre : 
quel 
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de certains jeux qui se pratiquaient à 
Brioude, à Nonngtte et à Montpellier, ét 

ui entraînaient parfois la mort de ceux 


mort peut être imputée à crime et punie 
en conséquence. Voici le texte de ce pas- 
sage : « Sed quid de ludentibus ad pilotos 
infra ecclesiam beati Juliani sécunda die 
Pasche ubi sanguis a naso effuditur et in 
cordibus jaçet in pectore vulpes? et in 
orangiis in Montepessulano si exinde ho- 
micidium sequéretur, vel in barris prout 
fuit factum Nonete an quis teneatur de 
homicidio? » — Un des lecteurs del’Znter- 
médiaire pourrait-il m'expliquer en quoi 
consistaient ces jeux des pilotes, des oran- 
ges et des barres, et dans quel sens doit 
s'entendre le membre de phrase : et in 
cordibus jacet in peetore yulpes ? 

(Brioude.) | _ P.1EB. 


Maison de Ronsard à Paris. — M'étant 
beaucoup occupé du-poëte Pierre de Ron- 
sard, j'ai acquis la certitude qu'il possé- 
dait, dans la rue Neuve-Saint-Etienne, 
une maison qui, vers 1650, appartint à 
Guillaume Colletet. Mais je n'ai pu savoir 
en quelles mains a passé depuis la pro- 
priété de cette maison, ni s'il en existe en- 
core quelque reste. Quelque lecteur pour- 
rait-il m'édifier à cet égard? 

| PR, BLANCHEMAIN. 


—— 


. Sigillographie. Empreintes ou reprodug- 
tions de sceaux. Echanges. — J'ai com- 
mencé, il y a un an environ, une collec- 
tion d'empreintes ou reproductions de 
sceaux et Cachets concernant la Picardie, 
les villes, les établiss. publics et privés, le 
clergé, la noblesse, les bourgeois, etc., de 
cette province. Grâce à des échanges ac- 
ceptés avec empressement de part ét d’au- 
tre, j'ai pu jusqu'ici réunir 4 à 500 de ces 
reproductions, Je fais appel, par la voie si 
utile de l’Intermédiaire, à toutes les per- 
sonnes qui posséderaient des sceaux-ma- 
trices au des cires, intéressant, à yn point 
de vue quelconque, la Picardie. Je serai 
heureux de me mettre en rapport aveg 
elles, soit pour leur proposer des échanges, 
soit pour acquérir ceux des objets de cette 
nature qu’elles auraient en double ou dont 
elles voudraient se défaire. : 
(Amiens) | A.-V. D. 


qu 


Familles Bretel, Breteuil, etc. — Je dé- 
sire beaucoup avoir des renseignements sur 
une famille anglaise nommée Brettell, que : 
je pense être originaire de France, çar y 
a parmi vous bien des familles qui s’ap- 
pellent ainsi. a 

Dans l’Armorial Universel de Segoing 
(Paris, 1679), sont zravées les armoiries 
d’un « M. de Brétteuille, » conseitter d'Etat: 


N° 28.) 


d'azur à 3 de d'or. Or, il est très sin- 
gulier que la famille à laquelle je m'inté- 
resse porte les mêmes armoiries, mais sur 
un écusson de gueules. Elles ne sont pas, 
cependant, ses propres armes, mais celles 
d’une famille française, nommée Henzey 
ou Hennezel,avec laquelle elle a contracté 
de fréquentes alliances. Sur un des plus 
anciens sceaux de la famille Brettell se 
trouve un écusson d'azur à 3 lions (d’ar- 
gent?); sur un autre, un demi-griffon, 
comme cimier, mais aucune de ces devises 
n'est enregistrée dans le Collége des Hé- 
rauts, à Londres. Je demande donc s'il y 
a une famille française de ce nom, qui porte 
un tel écusson ou un tel cimier. Surtout je 
voudrais connaître des armoiries de toutes 
les familles françaises portant le nom de 
Bretel, Breteuil, etc. Ouclaaun des lec- 
teurs de l'Intermédiaire veut-il bien m'ai- 
der à cette recherche ? 

(Pedmore.) H.-SIipney G. 


Cession de la Corse à la France. — A 
quelles conditions cette cession a-t-elle eu 
lieu ? M. 


M. P***, pasteur de *** (1789). — Je dé- 
sirerais savoir le nom de l'écrivain auquel 
est dû l'ouvrage suivant : Cours de morale 
fondée sur la Nature de l'Homme, par 
M. P***, pasteur de ***, à Londres, 1789 
(2 vol. in-8o). — Mon exemplaire offre ces 
lignes manuscrites, en forme d'hommage : 
Pour M. de Chabanon, de l’Académie fran- 
çoise.— De la part de l'auteur, quise fera 
connoître quand il en sera temps. — Prié 
d'examiner avec soin et de dire son avis 
avec franchise. L. DE LA M. 


Robert Macaire. — Quelle est la date de 
la première représentation de Robert ma- 
caire, ou la Suite de l'Auberge des Adrets, 
pièce qui a eu un certain retentissement au 
commencement du règne de Louis-Phi- 
lippe? Combien de fois a-t-elle été jouée 
avant d’être défendue ? Est-il vrai que cette 
pièce n’a jamais été imprimée ? Pourquoi? 


Les Aztecs. — On promène, depuis 
tantôt quinze ans, de par le monde, deux 
chétives petites créatures, qu'on a affu- 
blées du nom d’Aztecs. Que sont ces pau- 
vres créatures ? Que sont ou qu'étaient les 
Azgtecs? (Bruxelles.) | Dr W 


Réponses, 


Locutions proverbiales viciouses (I, 67, 
03, 107). — A<-on remarqué que, bien vé- 


L’'INTERMÉDIAIRE 
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ritablement, MARS est en quAReSMe? 
— Ce bel à-propos avait frappé nos ancé- 
tres, grands amateurs d’anagrammes. De 
là le dicton. F. Minc. 


— Ménage (Dict. étymol. t. I, p. 423) 
donne l’étymologie suivante : « Cotemal- 
taillée (sic). Nous disons : Faire une cote- 
maltaillée, pour dire : arrêter un compte, 
en remettant quelque chose de part et 
d'autre, sans l’examiner exactement. L'é- 
tymologie de ce mot est très difficile. J'ai 
quelque opinion que cette façon de parler 
vient des tailles des bouchers et des bou- 
langers, où les bouchers et les boulangers 
marquent ce qu'ils ont fourni; et que Co- 
temaltaillée a été dit, par corruption, pour 
Cochemaltaillée, par le changement ordi- 
naire du C en T. Ces tailles des bouchers 
et des boulangers s'appellent en Anjou et 
dans le Blésois des coches : ce qui ne favo- 
rise pas peu mon opinion. — M. Loiseau 
a une autre pensée : « Cujas, dit-il, dit 
« qu'aversione emere se dit en grec coptô : 
« ce qui me fait souvenir de notre terme 
«a vulgaire faire une quote mal taillée, qui 
« est dit par allusion assez absurde de quote 
« à cotte. » C’est au chap. 2 de son Traité 
de la garantie des Rentes. » 

On lit dans le Glossaire franc. ms. de 
Lacurne Ste-Palaye, t. XIV, fol. 318: 
« Cotte mal taillée. Terme d’armoirie. 
Portoit pour armes d’or à une manche, 
ou cotte mal taillée de gueules. » Voy. 
Vulson de la Colombière, Théâtre d’hon- 
neur, t. I, p. 144. — C’est par allusion à 
ce mot que nous disons en parlant d'un 
compte que l'on arrête sans l’examiner 
trop rigoureusement de part et d'autre : 
Faire une cotte mal taillée. On disait au- 
trefois : « Pour en demeurer quitte par une 
« cotte mal taillée, Jeanne luy cède et 
« transporte la ville et comtat d'Avignon. » 
Voy. Pasquier, Recherches, p. 544. » 

A». Bo. 


L'inscription de Montmartre (I, 22,etc.; 
IT, 15). — Ce qui nous semble montrer 
GES cette inscription est un petit conte 
ait à plaisir pour taquiner les bonnes gens 
de l'Académie, c'est que le texte varie tou- 
jours avec le narrateur. On n’a pas cité la 
version de Gabriel Peignot dans ses Amu- 
sements philologiques (Dion, 1842, p.293); 
la voici : 


« Dans le siècle dernier, en creusant vers Mont- 
martre, à Paris, on a découvert une pierre sur 
laquelle était gravée l’inscription suivante : 

Cela était d’abord in- 
déchiffrable pour tout le 
monde, même pour les 
membres de l’Académie 
des Inscriptions, quand 
un bon paysan s’appro- 
chant du bloc, dit : « Ça 
«n'est pas pourtant bien 
« difficile à deviner, car 


1, C. 
le Es Se Te 
L.E.C.H.E.M 


I.N.D.E.° 
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« y lis tout couramment : « Jci est le chemin 
« des änes. » Adieu, Messieurs, vous voilà sur 
« la voie. » 


Il est à remarquer que Peignot place 

l'inscription, non à Belleville, mais bien 

vers Montmartre. ” 
A. S., doctus non sine libro. 


— M. A. B. C. nous écrit pour nous 
faire observer que l’Hiérogliphe rapporté 
d’après le Mercure de France (II, 16) est 
demeuré pepe et il en demande l'in- 
terprétation qu'il n’a pu trouver tout seul. 
Comme nous aurions sans doute trois cents 
réponses pour une, nous nous empressons 
de faire comme le paysan et de l'aider de 
suite à lire tout couramment : « MoN vRAY 
NOM EST UNE BOURIQUE. » 

M. A. B.C. n'étant pas un des abonnés 
de l’Intermédiaire, nous prenons congé de 
lui, en ajoutant (toujourscomme le paysan): 
« Adieu, Monsieur, vous voilà sur la voie. » 
(Réd.) | 


Lettres de Junius (1, 69, 95). — M. de 
Rémusat a très habilement discuté la ques- 
tion de la paternité des Lettres de Junius 
dans la Revue des Deux-Mondes (1er et 15 
déc. 1851). L’ingénieux auteur des Etudes 
sur l’Angleterre arrive à cette conclusion, 
que le problème est insoluble. Je rappel- 
lerai que, si la certitude absolue nous man- 
que, toutes les probabilités semblent être 
en faveur de sir Philipp Francis. C'est le 
candidat, on l’a dit ici, de J.-W. Lake, de 
sir W. Dwaris, et, ce 4 est très significa- 

tif, de lord Macaulay. J’ajouterai que c’est 
aussi le candidat de deux des plus consi- 
dérables et des plus compétents personna- 
ges politiques de la Grande-Bretagne, de 
ord Grey et de lord Brougham. T.De L. 


Comédiens anglais en France sous Henri 
IV (1, 85). — M.S., en posant sa très in- 
téressante question, au sujet des comédiens 
anglais, qui se trouvaient en France pen- 
dant les années 1598 et 1604, concluait 
ainsi: « Serait-il possible de connaître le 

ersonnel de ces troupes et les pièces de 
eur répertoire ? » 

Je ne sais si l’on pourra donner les noms 
de ces acteurs, maïs je crois qu'il est bien 
possible de découvrir une des pièces que 
ces messieurs ont eu l’honneur de jouer de- 
vant la cour du monarque galant. J'incline 
à croire que les mots anglais que le jeune 
Dauphin prit la liberté de traiter en prince 
(c.-à-d. selon ses caprices), sont de Sha- 
kespeare, et sont ceux-ci: « Tap for tap, 
my lord.» Ces mots se trouvent effective- 
ment dans lè drame historiquede HenrilV, 
acte II, sc, n, et font partie d’une apostro- 
phe de Sir John Falstafau Lord-Chief-Jus- 
tice d'Angleterre. La sentence entière est 
ainsi conçue : «u This is the right fencing 
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grace, my lord, tap for tap, and so part 
air. » | 
À Vos lecteurs apprécieront si J'ai bien de- 
viné ou non. ‘S'ils me donnent raison, le 
fait est constaté qu’une troupe anglaise re- 
ns des pièces de Shakespeare en 
rance en 1604 et péut-être à une époque 
antérieure. Je dis pièces au pluriel, parce 
que si les comédiens en question ont joué 
une pièce de Shakespeare, il est bien pro- 
bable qu'ils en ont joué d’autres, pendant 
leur séjour en France. 
(Londres.) _ HENRY Cx. CooTe. 


Le dernier mot sur l'Homme au Masque 
de fer (I, 86, 124, etc., 296). — Aucun des 
correspondants de l'Intermédiaire n'a 
mentionné, au sujet du personnage sur- 
nommé le Masque de fer (parce qu'il por- 
tait sans doute un masque de velours), 
l'opinion qui vient d’être exprimée par 
M. Camille Rousset dans sa belle Hist. de 
Louvois. Cette opinion est la même que 
celle soutenue déjà par le baron d'Heiss, 
en 1270 (Journal encyclop.); par Roux- 
Fazillac, en 1800 (Rech. hist. et crit. sur 
l'Homme au masque de fer); par Delort, 
en 1825 (Hist. de l'Homme au masque de 
fer); par G.-A. Ellis, dont l’ouvrage, écrit 
en anglais et imité de Delort, a paru, tra- 
duit en français, en 1830, sous ce titre : 
Hist. authent. du prisonnier d'Etat connû 
sous le nom de Masque de fer. Le savant 
historien de Louvois n'hésite pas à re- 
connaître, dans le mystérieux individu qui 
fut l'hôte successif de Pignerol, des Iles 
Sainte-Marguerite, et de la Bastille, le 
comte Mattioli, un des ministres du duc 
de Mantoue, fourbe insigne qui trompait 
à la fois son maître et Louis XIV. Un cri- 
tique dont la sagacité est bien rarement 
en défaut, M. Sainte-Beuve, a signé en ces 
termes (Constitutionnel, 26 janv. 1864) le 
laisser-passer de l'explication donnée par 
M. Rousset : « Louvois, avec les précau- 
«tions minutieuses qu’il aimait, avec ce 
« mélange de terreur et de mystère qui ne 
« lui déplaisait pas, a bien pu, effective- 
« ment, en ordonner ainsi à l'égard d'un 
« homme dangereux qu'il avait tout inté- 
« rêt à Re A NES et à faire disparaître. 
« Cette explication rabat bien du roma- 
« nesque. On aime à voir quelque chose 
« de plus qu’un petit ministre intrigant et: 
« traître dans le personnage devenu légen- 
« daire. L’imagination s’en mêle et ne se. 
« tiendra probablement pas encore pour 
« vaincue. La porte d'ivoire, par laquelle, 
« selon le poëte, s'échappent les songes 
« faux, est toujours plus agréable que la 
« porte de corne, qui seulé donne passage 
« à la vérité. » 

Rappelons que Chateaubriand, choqué 
sans doute des circonstances bizarres dont 
on s’est plu à embellir l’histoire de celui 
dont M, de Saint-Mars fut le geôlier, a dit 


N° 28.) 
dans le t. VII de sès Mémoires d’Outre- 


tombe : « Le Masque de fer, si le Masque 


« de fer est une réalité(1):…. » Deux éru- 
dits bien distingués ont été, à cet égard, 
l'un un peu moins, l’autre un peu plus 
souponnenx Feu G.-B. Depping {p. xxxiv 
de l’/htrod. du t. II de la Corresp. admin. 
sous Louis XIV, 1853), s'étonne de n'a- 
voir pu découvrir, malgré toutes ses re- 
heïches, la lettre de cachet relative au 

ameux Masque de fer, déclarant qu'il a eu 

en main un registre qui contient, par or- 
dre chronologique, l'indication de toutes 
les lettres de cachét. Il ajoute (en note) 
que des diverses conjectures émises, la 
plus plausible serait pour lui celle qui porte 
sur Mattioh. M. Chéruel {Dict. ar des 
institutions, etc., de la France, 1855), 
après avoir reproduit le conte du plat d’ar- 
gent et du pêcheur, s'écrie : « Citer de pa- 
« reilles anecdotes; e’est montrer combien 
« la crédulité est avide de fables et dispo- 
& .sée à accepter les plus grossières inven- 
« tions. Le Masque de fer a-t-il même ja- 
« mais existé? Le fait est douteux... » 
Comme M. Depping, M. Chéruel ajoute 
Ee : 4 

ue l’hypothèse la plus amie Jui 

paraît être celle qui fait de Mattioli le hé- 
ros de la ténébreuse aventure, et il renvoie 
aux Mémoires de Mme Campan, où l’on 
voit (chap. V).que M. de Maurepas pen- 
sait sur ce. point, il ÿ 2 cent ans, ce que 
pononé aujourd’hui M. Rousset, M. Sainte- 
Beuve, êt avec eux, jé pose: la plupart 


des lecteurs de l'Intermédiaire. T. DE L. 


— M. H. Vienne signale aüssi les cot- 
clusions du trävail de M. Rousset et 
djoüte : « [l pdtdît dohé aujotird'hiüi aussi 
certaiñ qué possible que l4 vérité sut ce 
fait Historique, passé à l'état de lébende, 
aväit été dite dès 1825 dens l'ouvrage de 
Delort. » — Notre cotresporidaht M: A. J. 
dvait donc faisoti (1, 86). 


emsls 


Mémoires d'uné féinmié de chambre (I, 
116). — À én croiré lés indiscrétiüns des 
étits jdtirnaux, l’auteuf de tes prétenidus 

émoirés sérdit M. Hénrÿ de Pëne. 

au | oi LrR. DE C, 


Renseignements sur deux vüvrages de 
Sénancour (1, 103 et 232). — Je remercie 
beaucoup M. H: de l'Isle de son indicâtion 


(1) Dans ce miêmé vol. des Mém. d’Outre- 
Tombe on lit: « Le mot: La gardé meurt et ne 
« se rend pas! est unt invention qu’on n'ose 
« plus défendre. » Je retrouve une phrase pres- 
que semblable, p. 218 des Jugements, maximes 
et réminiscénces, par:M. L. Mézières, anc. rec- 
teur de l’Acad. de Metz, 1857: « Persohne au- 
& jourd’hui né croit plus à la majestueuse ré- 
« ponsé dü générdl Cambronne dahs le désdstré 
« de Waterloo. ». = Si fait: il reste M: Victor 
Huge, qui: persiste à « déposer du sublidie dans 
l'histoire. » 
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obligeante: Je ne possède d'Obermann que 
la très belle édition de Ledoux. d’ai lu at- 
tentivement, il y a plus de quinze ans, la 
réface de Mmé Sand. Comme tôüte la 
ane. je profésse pouf le talent siéxtrabt- 
dinaire et si élevé de cette dame üñe ad: 
miration Sinicère. Voilà pourquoi, avec la 
même.sincérité, je ne ferai aueune diffi- 
culté d’avouer que sa préface d'Obermann 
ne m'éguère satisfait. Elle contientnombre 
de fausses appréciations; elle sonne faux 
et Sénancour n'est guère là. Il était déjà 
bien plus chez M. Sainte-Beuve. En tout 
cas, cette édition est antérieure de beau- 
coup à la mort de Sénancour. Mme Sand, 
si pleine d’ailleurs de sympathie pour l'il- 
lustre écrivain, ne pouvait ni ne devait y 
parler de ses ouvrages posthumes. 
JAcQUESs D. 


La Vache à Colas (1,131, 172, 246). «- 
Quitard, dans son Dict. des Proy. franç., 
p. 676, dit que Colas était un paysan des 
Gévénnes. Je trouvé danb leb Väériétés hist. 
et litt. (Paris, Bibl, Elzév. de Jannet, II, 
38) cette note de M. Ed: Fournier : .« De 
l'histoite de la vache à Colas, le pay san du 
faubourg Bourgogne à Orléäns, histoire 
si fameuse au temps des guerres de freli+ 
ligion, on avait fait, au commencement 
du XVIIe siècle, une chanson qui'sentait 
bien fort son huguerot... » Gette chanson 
est citée dans le Discours sur l'apparition 
du Tasteur, de 1613. (Voy. res . 
- AD: DGs 


. — La vraie brigine dela Vache à Colas 
n'est-elle pas dans ce passage du Journal. 
de l'Estoile, au 10 sept; 1605? | 
. «Le Shmedi 10 de ce mois, on trompetta 
des deffenses par la ville de Paris de plus 
chanter par les ruës la chanson de Colas; 
et cesur peine de da hart, à cause des gran- 
es querelles, scandales et inconvéniens 
qui en arrivoient tous les jours, ss des 
meurtres. Gette chanson avoit été bâtie 
contre les huguenots par un tas de faquins 
séditieux, sur le sujet d’une vache, qu'on 
disoit être entrée dans u de leurs temples 
près Chartres ou Orléans, pendant qu'on 
y faisoit le prêche, et qu'ayant tué ladite 
vache qui appartenoit à un pauvre homme, 
ils avoient après fait quêter pour la lui 
passe Or, à Paris et par tous les villages 
de France, on avoit la tête rompüe par 
cette chanson, LUS grands et petits 
chantoient À l’envi l’un de l’autre en dépit 
des huguenots, devant la porte desquels 
pour les agacer cette sotte populace la 
chantoit ordinairement, et estoit Jà passé en 
commun proverbe quand on vouloit dési- 
gner un huguenôt, de dire : C’est la vache à 
C [an Aipree oientune nie Aeque 
rel es et batteries : ceux de la religion s’en 
formalisant fort et ferme, et étant aussi peu. 
éndurants que, les autres, qui s'en fussent 
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servis volontiers à faire une sédition à 
l'instigation de quelques-uns de la plus 
grande qualité qui les y poussoient sous 
main, et faisant semblant d'éteindre le feu 
l'allumoient. Cela fut cause des deffenses 
si étroites qu'on en fit, et aussi que, le 


e. 


a de devant, il y en eut près les Corde- 


iers un qui la chantoit, qui en fut payé, 


d'un coup d'épée par un de la religion, ar- 
cher des gardes de M. de la Force, au 
l'étendit mort sur le pavé.» V.A. M.-B. 


Armoiries de Francisco Enzinas (I, 134, 
267). — Les armes du Castillan don Fran- 
cisco Enzinas étant de celles qu’on appelle 
pe elles doivent présenter, soit pour 

oreille ou pour l’œil, soit pour tous les 
deux, un rapport étroit et naturel avec le 
nom lui-même de notre gentilhomme. Or, 
ce sont des glands avec un sanglier. Mais 
il n’y a pas plus loin, par l'association des 
idées, pas plus loin, ai-je dit, des glands 
à l’animal sauvage qui s’en nourrit, que 
des glands à la forêt, et par suite à l'arbre 
qui les porte. Nous voilà déjà, et cela sans 
effort, parvenu au chêne, aussi bien au 
vert, ou yeusé, qu'à tout autre. Eh bien! 
Chêne se disant en grec B:5s, et monsieur 
se rendant, en grec aussi, par dypés, se- 
cond cas de &vre, M. Duchëne sera pour 
les savants M. Dryander. Et puis, dans 
son pays, dans ja Vieille-Castille, notre 
M. Duchêne deviendra el senor ENZI- 
NAS, d’un mot qu'il n’est aucunement 
besoin d'emprunter au patois languedo- 
cien, sous la forme corrompue EUZI- 
NAS ou EOUZINAS, puisque la langue, 
la belle langue espagnole, possède, au 
service de l’hidalgo qui m'occupe, le terme 
ENCINA, avec le sens d'yeuse ou chêne 
vert (Grenoble.) J. PALMA. 


ed 


Etymologie du mot Patois (I, 147, etc., 
297). — Sept correspondants ônt DÉS 
répondu à ma demande sur l’étymologie 
du mot Patois. Je les en remercie bien 
sincèrement. Mais ce nombre de réponses 
et cette diversité d'appréciation eondui: 
raient à penser que ce point intéressant 
de linguistique n’est pas encore définitive 
ment résolu. Ne conviendrait-1l pas dé re- 
monter à l’origine ecrite du mot, de re- 
chercher par conséquent à quelle date et 
dans quel auteur il a été pour la première 
fois employé? C'est une question subsi- 
diaire que je demande la permission de 
poser aux lecteurs du Notes and Queries 
frahçais. ee S: J, 


— En hébreu et.en arabe, patäà, patach, 
patoû, ouvrir la bouche pour manger, 
chanter, parler ; plaider, parler, dire: Pe- 
tah, déclaration. En espagnol, ue 

je mot est-il passé d'Éspagne eh France 
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ou de France en Espagne? Ou plutôt 
n'ont-ils pas une origine Commune dans la 
langue arienne, une analogie semblable 
avec les langues sémitiques? Au reste, 
n'est-il pas rationnel de donner à ce mot le 
sens de parler? L'infinitif hébreu, pa- 
toah, parler, est pris substantivement com- 
me tant d’autres infinitifs, le parler. Ainsi 
le patois languedocien, picard, bourgui- 
gnon signifierait : le parler languedocien, 
picard, bourguignon. Cela n'est-il pas plus 
simple que d'aller jusqu'à Padoue (Pata- 
yium), ou de prendre patrius, en retran- 
chant l’r et en sous-entendañt sermo ? 
(Alençon.) D. 


at 


Contart savait-il d'autre langue que 16 
français? (I, 180.) — C'est là une ques- 
tion fort controversée : l’opinion la plus 
généralement admise est que Conrart sa- 
vait l'italien et l'espagnol, mais qu'il ne 
savait ni le grec, ni lé latin. M. Livèt (Pré- 
cieux et RSA 73) affirmé cepen- 
dant que Confart a été calomnié, et que, 
s’ii ne savait pas le grec, il n’en était pas - 
moins fott versé dans Île latin : « J'ai vu, 
ajoute-t-il, dans sès papiers, üné disserta= 
tion de sa main sur le texte latin d’urte 
ode d'Horace, et les ratures notnbreuses 
qui s’y remarquent monttent asséz qu’il 
en est l’auteur, » C’est là un commence 
ment de pe par écrit. | | 

(Barcelone.) V—T: 


Véchde 


. Le mot Bspèce (I, 196). — Le substantif 
homme étant pris dans son acception la 
plus noble (vir\, on a donné le nom d’es- 
èce d'homme à tout individu n'ayant que 
a forme, l'extérieur, l’a parence (species) 
d’un homme. Par une see bien facile à 
reconstruire, le mot homme a été insensi- 
blement supprimé, et on appela espèce 
toute personne de qualités, de mœurs, de 
manières équivoques. Ce terme de mépris 
s'emploie souvent accompagné d’un autre 
pue énergique, tel que: idiot, animal, etc. 

ais, devant une de ces interpéllations 
injurieuses, il a plutôt pour but de mitiger 
ce qu'elles ont de blessant. Qu'il me soit 
permis, en terminant, de rappeler cette 
phrase imipertinente de Saint-Simon con- 
tre Voltaire, dans laquelle espèce ren- 
contre un équivalent: « Voltaire, qui est 
« devenu, à travers force aventures tra- 
« AD mänière de personnage dans 
« la république des lettres; et mêmé une 
«manière d'important dans un certain 
« monde, est fils d’un notaire qui l'a été 
« de mon père et de moi. » + 
ALB. GÉRARD. : 


Le P, Sannä-Solaro (I, 106). — Le P. 
Banna Solaro;autéur d'uné Nouvelle 160- 
rie de la grêle, ést actuellement à Tou- 
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louse, au couvent des Jésuites de la rue 
des Fleurs; il est Italien, originaire de la 
Sardaigne, et il se livre avec succès aux 
études paléontologiques. Il a eu la bonne 
fortune de découvrir dernièrement, aux 
environs de Toulouse, un bassin complet 
de Dinotherium giganteum, qu'il a monté 
avec beaucoup de soin. Cette pièce magni- 
fique; qui fait l'admiration des savants na- 
tionaux et étrangers, est exposée à la bi- 
bliothèque du couvent ; elle mesure un 
mètre 80 c., d'une épine iliaque à l’autre. 
— L'ouvrage du P. Sanna sur la grêle a 
été communiqué à l’Institut et a été.im- 
primé dans l'Annuaire de la Soc. météo- 
rolog. de France (XI, 95. 1863). Il a été 
fait un tirage à part, avec planches, im- 
rimé par Beau, rue de l’Orangerie, 36, à 
ersailles. (Toulouse. r ARM. 


 Chambiche (1, 197, 317). — Dans ses 
Grands architectes de la Renaïssance, 
M. A. Berty affirme que les Chambige sont 
de nationalité française, et non, comme on 
l'avait prétendu, d'origine italienne. Je ne 
viens pas apporter une grande preuve à 
cette assertion, mais Je nie l'on peut 
mentionner qu'il existe à Billom, en Au- 
vergne, une famille bourgeoise du nom de 
Chambige.  (Clermont.) F. M. 


— Les frères Lazare (Dictionn. des rues 
de Paris, verbo Hôtel de Ville, 2e partie) 
indiquent un nommé Chambiche comme 
tailleur de pierres, maçon et conducteur 
des ouvriers occupés à la construction de 
l'hôtel de ville de Paris, en 1549, au sa- 
laire de 25 sous par Jour. Les Lfférents 
Chambiges ou Chambiche dont on a parlé 
sont-ils de la même famille? et, dans ce 
cas, le Chambiche, architecte en sous- 
œuvre et constructeur de l’hôtel de ville, 
en 1549, serait-il le degré intermédiaire 
entre les membres vivants vers le com- 
mencement du XVIe siècle et ceux appa- 
raissant au début du XVIIe, de cette fa- 
mille vouée tout entière au même art? 

P.-L. ne B. 


Quand et pourquoi les Suisses ont-ils 
adopté le chat pour symbole ? (1, 198, 
239). — Nous concluons avec M. Palma 
que les Burgundes ont pu avoir le chat 
comme symbole de la liberté, mais les 
Suisses, depuis qu'ils ont pris ce nom, ja- 
mais. Le Dictionnaire Bouillet a donc 
admis là une étrange bévue.  C. E.-E. 


Une brouette avant Pascal (T,211, etc., 
IT, 44). — C’est sans doute par suite d’une 
confusion de souvenirs que le Dictionn. 
class. des Inventions, cité par M. H. de 
l'Isle (I, 255), affirme qu’une brouette se 
trouve représentée dans l’A/bum de Villard 
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de Hounecourt. C’est dans un article de 
l'Illustration (t. 34, p. 254) intitulé: « Un 
architecte au XII Tesiècle, » que nous avions 
ublié sur cet Album, édité par nous après 
a mort de Lassus, que l'on trouve la 
a d'une brouette du moyen âge. 

ous l’avions empruntée à un manuscrit 
de la fin du XIIIe siècle, de la Biblioth. 
imp. Cette brouette, où un amant voiture 
« S'amie, » est absolument faite comme 
celles d'aujourd'hui, 


A partir de la fin du XIIIe siècle, les re- 
présentations de brouettes ne manquent 
as dans les manuscrits. Nous avons feuil- 
eté un livre d’Heures du XIVe siècle où 
le blanc laissé à la fin d’une ligne était 
rempli par un certain nombre de brouet- 
teurs se poursuivant. Unautre livre d'Heu- 
res, du XVe siècle, montre un singe por- 
tant une pensée sur une brouette sans 
pieds, sans joues et à clairvoies, absolu- 
ment semblable à celles que l'on emploie 
encore dans le service intérieur des fermes 
de Normandie pour porter le bois, les 
pailles, les fumiers, etc. Signalons, à ce 
propos, un passage de la légende d’un saint, 
écrite au VIIIe ou IX°e siècle, et publiée 
dans les Acta sanctorum ordinis Sancti 
Benedicti (passage que nous avons relevé 
et conservé avec tant de soin, qu’il nous 
est impossible de le retrouver), où il est 
question « de la machine dont on se sert 
pour enlever le fumier des étables. » Cette 
machine, d’après le sens du passage, ne 
devait point être une fourche, mais un 
véhicule. Si nous reprenons maintenant 
l’'énumération de quelques monumentsan- 
térieurs à Pascal, où la brouette est figu- 
rée, afin de prouver que, cet instrument, 
n'ayant jamais été mis en oubli, Pascal n’a 
pu l'inventer, nous trouvons encore ceux- 
ci: XIVe siècle: Un malade porté sur une 
brouette, publié par Gori (Thesaurus di- 
Roc t. I. — XVe siècle: Froissart, 

s., Biblioth. imp. (Anc. Fond. franc., 
n° 8321). — Id. Une sablière formant cor- 
niche, sculptée dans l'église des Corde- 
liers, aux environs de Guingamp. Le dia- 
ble y est figuré emportant un cordelier 
dans une brouette. Un autre diable pansu 
met son ventre en avant de la roue pour 
l'arrêter. — XVIIe siècle: Breughel de Ve- 


| lours (1575-1625 ou 1642), dans un tableau 
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du musée du Louvre (n° 61 de l'Ecole 
flamande), a représenté Vertumne assise 
dans la simple brouette d’un jardinier. — 
Enfin, si nous arrivons au temps de Pas- 
cal, nous trouvons au même musée du 
Louvre le Rémouleur, de D. Téniers. C’est 
bien une brouette que le véhicule sur le- 
que est montée la meule du gagne-petit 

amand. Ainsi la brouette, depuis long- 
temps connue, était fort employée du 
temps de Pascal. C’est le haquet que ce 
grand homme aurait inventé,'si nos sou- 
venirs du cours de mécanique de l’Ecole 
centrale des arts et manufactures sont 
exacts. C'est-à-dire cette longue voiture 
où le plan incliné et le treuil sont si in- 
génieusement combinés, et que l’on ren- 
contre chaque jour dans Paris chargeant 
ou déchargeant des tonneaux de vin... ou 
d'autre chose. Quant au nom de la brouette, 
nous le trouvons, dès l’année 1360, dans 
l'Inventaire du duc d’Anjou, publié par 
M. de Laborde (Notice des émaux du 
Louvre. Documents et Glossaire). Bien 
qu'il s’y agisse d’une pièce d’orfévrerie, il 
y est certainement question du véhicule 
qui nous intéresse, ainsi que le prouvent 
les fragments du long article de l’inven- 
taire que nous transcrivons ici. « Un 
brouète séant sur un pié cizelé... et y a, 
à un des bouz, un homme qui mène ladite 
brouète …. et sur ladite brouète a un ton- 
nel...» — Le Diction. de Littré cite des 
exemples du XIIIe siècle et fait venir le 
mot de bis-rouette, deux roues, bien que 
la brouette actuelle n’en ait qu'une. Mais 
il nous semble que celles des brouettiers 
du Havre en ont encore deux. 

ALF. DARCEL. 


— J'emprunte à un compte de la cathé- 
drale de Noyon, de 1333, ce passage : 
« Pro natis emptis et positis in turre ma- 
gnarum campanarum, pro pulsatoribus, 
nec non pro Ï Wipon acaté et roes as 
brouetes, etc., xs, 1 d. » (Arch. du départ. 
de l'Oise.) 

A Béthune, les brouettes à boiste (elles 
y sont encore ainsi nommées) Sont men- 
tionnées de 1416 à 1419. (Arch. de l’hôtel 
de, ville de Béthune.) 

(Raismes.) DE LA Fons-Mézicoco. 


Richard Reynolds (I, 211). — Ce phi- 
lanthrope, né en 1735, mourut à Bristol le 
10 sept. 1816. Voici les titres des ouvrages 
qui renferment quelques renseignements 
sur ce « bon Samaritain : » r° Fragments 
10 the memory of R. Reynolds Esq.,the 
Philanthropiste enclosing Montgomery's 
Poem together with anecdotes and 2 - 
tions in prose and verse (London, 1817, 
in-8 de 127 pp.). 2° Excitements to Bene- 
volence heldout to mankind on the cha- 
racter and example of Rey. Reynolds, late 
af Bristol (London, 1817, in-8 de 76 pp:). 
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30 God the best teacher, illustrated in the 
Case of Rey. Reynolds(London, 1832, in- 
12). (Londres.) WILLIAM PLATT. 


pa 


Mademoiselle Desgarcins (1, 226, 301). 
— Je puis encore indiquer à M. E. M. 
titre de renseignements iconographiques 
sur cette actrice de la Comédie française, 
une suite de 14 pièces, la représentant 
dans divers rôles; cette suite faisait partie 
de la 2° série de la Galerie théâtrale de 
M. Soleirol, vendue à l'hôtel Drouot le 30 
nov. 1863. H. VIENNE. 


De Bretencourt, gentilhomme français 
(1, 227, 301). — Je lis dans le Catal. 
de la biblioth. Arthur Dinaux, 2° part. 
(vente 14 déc. et jours suiv.), au n° 1167 : 
Cléante amoureux de la belle Mélisse, 
hist. nouy. par le sieur ne BRETHENCOURT 
(Rouen, 1626, in-12, v. br. titre gravé.) — 
Ce Brethencourt n’est autre évidemment 
que le complimenteur du sieur Joyel. 

(Mézières.) D. S. 


Bibliothèques imaginaires (1, 228, etc. ; 
345). — M. G. Brunet dit, dans son Essai, 
qu'il ne doute pas, qu'en fouillant dans la 
littérature étrangère, on n'y rencontrât 
un grand nombre d'ouvrages imaginaires, 
mais que le temps et les moyens lui ont 
manqué pour faire, à cet égard, de péni- 
bles recherches. Je m'estimerais très heu- 
reux si Je pouvais, en ce qui concerne la 
littérature espagnole, le mettre sur la voie 
de nouvelles découvertes. Je ne connais 
pas, en espagnol, de bibliothèque imagi- 
naire analogue à celle de l’abbaye de Saint- 
Victor, de Rabelais, ni de catalogue du 
genre de ceux du prétendu comte de Fort- 
sas ou de Mérard de Saint-Just; mais plus 
d'un écrivain espagnol s’est permis de faire 
ce qu'a fait un écrivain italien que cite 
M. Brunet (Ant. Fr. Doni, dans sa Segonda 
libreria), c.-à-d. d'attribuer à des auteurs 
plus ou moins célèbres, voire même à des 
personnages historiques qui n’ont jamais 
rien écrit, des ouvrages qu'ils n’ont pas 
composés, et d’en citer des extraits imagi- 


| naires à l’appui de leur propre argumenta- 


tion. J'en nommerai deux qui se sont ren- 
dus coupables au premier chef de cette 
supercherie : l’évêque de Mondonedo, D. 
Antonio de Guevara, qu'il suffit de nom- 
mer, et un écrivain catalan, Fr: Francesco 
Eximenes ou Ximenes, dont les ouvrages, 
fort rares aujourd’hui, ont été imprimés à 
Valence et à Barcelone dans les dernières 
années du XVe siècle (V. Man. du Lib., 


. 5e éd., IT, 1134, et V, 1504). M. Brunet 


trouvera dans Nicolas Antonio (Bib. vet., 
IT, 182, et Btb. nov., I, 126) des indica- 
tions très détaillées sur les suppositions 
d'auteurs que se sont permises Guevara et 
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surtout Ximenes; la liste des méfaits de ce 
dernier, que Nic. Antonio a eu la patience 
de drésser, remplirait plusieurs colonnes 
de l'Intermédiaire. 

Dans un tout autre ordre d'idées, et sans 
sortir de l'Espagne, je rappellerai à M. G. 
. (car Je n'ai pas la prétention de la lui 
apprendre) une malice du genre de la Bi- 
bliothèque de Turgot, à laquelle il a con- 
sacré un chapitre de son Essai. L’infant 
D. Carlos, fils du roi Philippe Î], passait 
pour avoir écrit (sous le titre de CAS 
des y admirables Viajes del Rey D. Felipe) 
les voyages de son père, c.-à-d. ses allées 
et venues de Madrid à l’Escurial et de l’Es- 
curial à Madrid; le livre était connu; on 
l'avait vu, mais personne ne l'avait jamais 
lu : quand il fut apporté au roi, après la 
mort de son malheureux fils, on n'y trouva 
que des feuillets blancs. | 
(Barcelone) V—T. 


— Le prétendu Catalogue des livres 
du comte de Fortsas, plaisanterie biblio- 
graphique de bon aloi, sur laquelle M. H.T. 
a donné des détails circonstanciés, a été 
réimprimé en 1849 dans le Journal de 
l’'Amateur de livres, dirigé par M. Jannet; 
il se trouve aussi dans l'Essar sur les bi- 
bliothèques imaginaires, pat M. Gust. 
Brunet (Paris, Techéner, 1863). L. D. 


Mariage d'une chañoiñesse (1,228, etc., 
329). — Parmi les chanoinesses mariées, 
on peut signaler la belle de Ludre, qui ré- 

na un instant sur le cœur de Louis XIV. 
La Princesse Palatine en parle avec détail 
COR: compl., édit. Cp 1855, 

, 453), et elle observe qué « Mademoiselle 
de Ludre avait le titre dé Madame, parce 

u'ellé était chanoïinesse en Lorraine. » 
Élle fut prompternént délaissée et ellé 
épousa un gentilhormié lorrain. V.C. 


La Fontaine ou De la Fontaine (I, 
244). — Le blason, en particulier, don- 
nait de l'humeur au Bonhomme; si pour- 
tant il a gardé rancuné à cette sotte vanité, 
comme 1l l'appelle, à ce jargon frivole, 
cela tient à un procès qui marqua daris sa 
vie. Dès le règne de Henri IV, des rotu- 
riers prenaient souvent le titre d'écuyer, 
dans l'espoir de se soustraire au payement 
de la taille. Par un édit en date du mois 
de mars 1600, le roi fit d'expresses prohi- 
bitions de tout empiétement de ce genre. 
Louis XIII, au mois de Janvier 1634, dé- 
fendit à son tour d’usurper la noblesse et 
de prendre la qualité d’écuyer, à peine de 
MM livres d'amende. Louis XIV rendit de 
pareilles déclarations. Îl paraît qu’à la 
suite de çes ordonnances, on produisit des 
actes dans lesquels La Fontaine était qua- 


lifié d'écuyer; les traitants dirigèrent des, | 


poursuites contre lui; et en soh absence, 
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‘un arrêt par défaut, arrêt émanant d’une 


commission chargée, en 1657, de chercher 
les usurpateurs de noblesse, Îe condamna 
à MM livres d'amende. La Fontaine s’a- 
dressa au duc de Bouillon ; il le supplia . 
de mettre ses doléances sous les yeux de 
Colbert et d'employer son crédit à le faire 
décharger de cette condamnation. Les 
principaux faits de cette cause vraiment 
célèbre sont rappelés dans une épitre peu 
connue et qui fut écrite en 1662, On y peut 
lire, entre autres passages, ceux qui vont 
suivre : 


æ . .... Poür toucher un prince généreux, 
C'est bien assez que l’on soit malheureux: 
Je le suis donc, grâces à l'écurie, 
Et ne suis pas seul de ma confrairie. 

. Un partisan nous ruine tout net; 

. Ce partisan, c’est la Vallée-Cornay. 
Je né dis point qu’il soit juste qu’on voye 
Le nom de noble à toutes gens én proye; 
C’est un abus, il faut le prévenir, 
Etsans pitié les coupables punir; 

. Ille faut, dis-je, et c’est où nous en sornrhesd : 
Mais le moins fier, mais le moins vain des 
Qui n’a jamais prétendu s'appuyer [hommes 

_ Du vain honneur de ce nom d’écuyer, 
qu rit de ceux qui veulent le parétre, | 

ui ne l’est point, qui n’a point voulu l’estre; 
C’est ce qui rend mon esprit estonné. 

” Avec cela, je me vois condamné, | 

- Mais par défaut. J’estois lors en Champagne, 
Dormant, resvant, allant par la campagne. 

. e + r . 0 . 0 . . , 0 . è + è 
La Cour, seigneur, eût pu considérer 
Que j’ay tousjours esté compris aux tailles, 
Qu'en nul partage ou contract d’épousailles, 
Ou jugements intitulez de moy, | 
En acte aucun qui puisse nuire au Roy, 
Je n’ay voulu passer pour gentil-homme. 
Démandez donc à ce tninistre rare (r), 

ue par pitié du reste il me sépare. 
Il le fera, n’en doutez point, seigneur. 
Si vostre espouse estoit même d'humeur 
A dire encore un mot sur cette affaire, 
Comme elle sçait persuader et plaire, 
Inspire un charme à tout ce qu'elle dit, 
Touche tousjours le cœur quant et l'esprit, 
Je suis certain qu’une double entremise 
De cette amande obtiendroit la remise. 
Dermändez-la, seigneur, et m'en croyez: 
Mais que ce soit si bien que vous l’ayez, 
Et vous l'aurez. J’engage à Votre Altesse 
Ma foy, mon bien, mon honneur, ma promesse 
Que ce ministre, aimé de nostre Roy, 
Si vous parlez, inclinera pour moy.» 


Le dut de Bouillon at-il parlé, ou n’a- 
t-il pas parlé? Toujoursest-il que Louis XIV 
n'a point incliné pour le pseudo-écuyer de 
La Fontaïne; l'arrêt n'a point été cassé. 
Si donc le poëte, en plus d’une page, en 
use assez cavalièrement avec la noblessé, 
nous savons désormais qu'il a amplement 
payé pour cela. Au surplus, sa famille, 


(1) Colbert, qui ävait adopté pour armes par- 

lantés la couleuvre (coluber), et qui faisait 
loire de se réchaufter, de s’animet aux raÿoñs 
u symbolique soleil de ce temps-là. 
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d'urie bonne et ancienne bourgéoisie, pas- 
sait pour noble dans le pays; et c’est de 
cette publique erreur qu'il porta là peine, 
Jui qui n'en pouvait davantage. Mais qu'on 
remarque En cette occasion la grardéur 
d'âme de La Fontaine. Si, comie le vul- 
gaire des homnies, 1l avait connu le res- 
sentiment, que ne lui en eût-il pas coûté 
d'être réduit à de telles prières auprès du 
persécuteur dé Fouquet, son ami ? {20 août 
1661.) Et puis il fut si éloigné d’avoir la 
petitesse de prendre un titre qui rie lui 
appartenait point, qe dans sa correspon- 
dance il dit téujours Mademoiselle La Fon- 
taine, en parlant dé sa femme : on n’ap- 

elait alors du beau noi de Madame que 
es femmes nobles. Aux Etats de 1614, la 
Noblesse adressa au roi des supplications 
au nombre desquelles $é trouve celle-ci : 
« Que défenses seroient faites à toutes sortes 
de personnes qui n’étoient pas de la quä- 
lité requise, de s’attribuer le titre dé Mes- 
$ire ou de Chevallier, et à leurs femmes de 
prendre le nom de Madame. » 

On conserve plusieurs lettres autogra- 
phes du fabulisté ; cachetées en cire, sans 
autre empreinte que celle d'un chiffre illi- 
sible ou d’une espèce de grille, elles por- 
tent pour signature, non pas le chevalier 
de La Fontaine, ni messire de La Fon- 
taine, maïs bien Lafontaine tout court, 
bourgeoisement et d’un seul mot. 


P. S. C'ést 4busivemetit que ci-dessus, p.256, 
Pexpression consacrée BonAbmme de Chaürÿ à 
été rangée parmi les errdta. Le poëte qui in- 
venta tant de mots nouveaux et sut faire par 
d'heureuses alliances un emploi si neuf des 
mots surannés, voulut que le nom de la terre qui 
avait porté ses jeux et son berceau devint aussi 
doux à son ofeille ët à ses lèvres qu'il était 
déjà chef à soh cœur. Retranchänt donc dé CA: 
teau-Thierr)* ée qu'il a d’un peu dür et d’ün 

eu long, il créa pouf 5es besblhs personnels et 

l'usage de ses familiers la pente et hatmo- 

nieuse appellation Chaÿry, Plusieurs de, ses 

lettres sont datées de Cha#ry; et il s'intitule 

lui-même dans ses vers, afin d'immortäaliset le 
terme de son choix, «le poëte de Chañrÿ. » 
ALMA. 


 Madamé de Gihéstous, eté. (I, 262). < 
Le marquis dè Ginestous, fils de Mrwe de 
Ginestous, hée dé Celesia, à Gênes, añ- 
cienne därñé d'honneur de la princesse dé 
Lafnballe, éxiste et habite Paris: M. L. 
dé la M. peut noûs adrésser cé qu'il aurait 
à lui faite parvenir. (Réd) 


Jean Cousin, graveur (I, 270). — Jè re: 
lève, dans un cätalogue de Îfvres anciens, 
la mention suivante : Discours du songe de 
Poliphile, déduisant comme amour lé com- 
Bat à l’occasion de Polià. Nouvellement 
traduict dé langage italien èn françoys 
aris, par IL. Kerver, 1561. Îñ-fol. Gran 
nombre de fig. sur bois attribuées à Gou- 
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jon ou à J. Cousin. — En 1657, Béroalde 
de Verville a donné une édition in-4° de 
ce même ouvrage, orné des mêmes figures. 
H. VIENNE. 


| —! in. , ; 

Manuscrits inédits dé Môntesquiou 
279, 335). — Aux renseigneinetits déjà 
fournis ici sur Îles fnariuüscrits iñédits dé 
Montesquiéu, j'ajouterai ceux-ci: M. j.F. 
Samazeuilh dit, dans là Biographie de 
l'arrondissement de Nérac (pb. 394): « Du- 
ränt les ttois ärinées qué nous somifnés 
resté (de 1812 à 1815) dafis fe cabinét de 
M. Lainé, én qualité de son secrétairé, 
nons fûmes chargé, de fois à autre, d’é- 
pousseter les manuscrits de Montesquieu, 
dorit cet illustré ävocât était à cêtte épo- 
que le dépositairé, ét nous croyons ñous 
rappéler qu’il s’y trouvait unie Vié dé 
Louis XI (1), ainsi qu'ufi foman intitulé : 
la Métamsÿcose (sd. Les matériaux qu'il 
à laissés et sa nombréuse correspondance 
sont, du reste, un trésor que nous devons 
tous regrétter dé voir ravi, peut-être pour 
toujours, à l’Europe savante. » — M. La- 
bat a publié dans let. 111 du Recueil des 
trayaux de la Société d’'agr., sc..et arts 
d'Agen, i834, quelques pages sur le éhid- 
teau de La Brède, qui appartient à ün 
descendarit dé l'auteur de l'Ésprit des Lois, 
M. Prosper dé Secondat, baron de Mon- 
tesquieu. M. Labät, après avoir constaté 
Le plusieurs livres de la bibliothèqué du 
château renferment dés notes marginälés 
de la main de Montesquieu, nous apprènx 
que, parmi les manuscrits, il a vu un Dis- 
cours sur Cicéron qui lui a paru êtré un 
éuvragé de lä Jeunesse du grand écriväin, 
un petit roman intitulé Histoire véritable 
ou métempsicholôgie (un pythagoricién ÿ 
raconte les transmigrations de son âmé et 
les divers personnages qi remplis $ur 
la tétre), des Peñséés sur le bonheur, plu- 
sieurs lettres, été. M. Labat âjaute: « În- 
dépendamiment des manuscrits que je vi- 
sitai, j'appris qu'il en existait de beaucoup 
plus précieux, qui ont été disträits de ceuk- 
çi depuis quelqué temps, et Qui sont coñ: 
fiés à M. le vicomte Laine, pair de France. 
Îl s'est chaïgé d'exäminér s'il importait au 
public et à % gloiré dé l'auteur u’ils fus- 
sent imprimés; dé Si hâuts intérêts sont 
remis en d’excellentés mains. On assuré 
que plusieurs écrits, jusqu’à préséñt incoh- 
nus, trouveront leur place dans uné édi- 
tion complète des Œuvres de Montesquieu 
que prépare le travail de M. Lainé, et qui 

oit paraître ün jour, enrichié de ces nôu- 
velles et importantes ublicatiôns, concét- 
nant la législation et l’histoire. » T, DE L. 


(1) Ofi a raconté que le secrétairé dé Montés- 
quieu en avait brûlé le manuscrit pàr mégarde, 
et oh a ajouté que cé secrétaire était la fille de 
l'illuëtre. historien, Matle-Dénise, mariée, er 
Ait son cousin, Godefroy ‘de Sécontidt, à 

en. 
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Le Bussolante (I, 292). — Les fonctions 

du Bussolante, à Rome, sont celles d’huis- 

sier.  (Toulouse.) Dr AR. 


Journal de Collé (1, 295 ; II, 83). — Je 
suis très reconnaissant à M. A. de C. d’a- 
voir bien voulu rappeler mon intention de 
publier à nouveau le Journal de Collé. 
Cette intention est à la veille d’être réali- 
sée. Le livre est sous presse en ce moment; 
et il présentera un genre d'intérêt aussi 
piquant dr à l’aide des docu- 
ments inédits que j'ai été autorisé à re- 
cueillir à bonne source.  H. BonHoMME. 


Ancien Théâtre français (I, 308, 365). 
— La Farce des Quiolars est une pièce 
normande, dont une pare est en style pu- 
rinique, où langage des Purins de Rouen. 
Plusieurs fois imprimée depuis la fin du 
XVIe siècle, elle a été reproduite dans la 
Collection de facéties publiée par Techener 
en 1820, etil ena été tiré quelques exempl. 
à part.  (Pont-Audemer). A. C. 


Le « lieu » et le « jour » de la naissance 


de Voltaire (1, 309, 366). — Pour que le. 


jour de la naissance de Voltaire n’ouvrît 

lus un champ libre à la controverse, il 
audrait trouver une pièce officielle, irré- 
cusable, qui confirmât ou anéantît son acte 
de baptême. Jusque-là il faut s'attendre à 
voir surgir les commentaires des biogra- 
phes au lieu d’une solution. M. Desnoires- 
terres affirme qua Condorcet tenait de la 
bouche de Voltaire la date du 20 février ; 
le fait est probable, mais peu probant, car 
le patriarche de Ferney cherchait toujours 
à se faire plus vieux qu’il n’était. Il redou- 
tait la persécution pour sa personne,comme, 
à son lit de mort, la pensée que le corps 
d’Adrienne Lecouvreur avait failli rester 
sans sépulture lui fit craindre pareil sort 
pour lui-même. Berriat Saint-Prix pense 
que cette raison l’engageait à se vieillir de 
uelques mois, et. en effet, la lettre à Dami- 
aville, du 20 févr. 1765 (citée p. 366), le 
laisse entrevoir. En voici le fragment inté- 
ressant : « Je suis né en 1694, le 20 de fé- 
yrier, et non le 20 de novembre, comme 
le disent les commentateurs mal instruits. 
Me persécuterait-on encore dans ce monde, 
à mon âge? » J'arrive à la lettre du 16 mai 
1770, à d'Argental, pour élucider le fait : 
« Vous êtes tout étonné, mon cher ange, que 
je me vante de 77 ans au lieu de 76: est-ce 
que vous ne voyez pas que, parmi les fa- 
natiques mêmes, il y a des gens qui ne per- 
sécuteront Le un octogénaire et qui pile- 
raient, S'ils pouvaient, un septuagénaire 
dans un bénitier? » On se base, pour re- 
ousser la date du 20 févr., sur l'extrait de 

aptême signé de M. Arouet qui, en sa 
qualité de notaire, eût senti tous les in- 
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convénients qu'une fausse déclaration pou” 
vait soulever; de plus, le frère aîné de 
Voltaire ayant été ondoyé (circonstance 
rappelée, suivant l'usage, dans l'acte de 
baptême), il est porté à croire qu’il y a eu 
confusion. 

J'ai avancé plus haut que les assertions 
de Voltaire sur son âge avaient peu de va- 
leur; il est assez facile de le démontrer. 
Dans une lettre à M. de Sudre, du 20 
avril 1770, il avoue 76 ans; quatre Jours 
après, 1l écrit à M. Hennin quil a 77 ans 
et demi, et, le lendemain, il réduit le chif- 
fre à 77, dans une lettre à d’Argental. Qu'on 
parcoure son immense correspondance, sur- 
tout dans les vingt dernières années, on pi 
verra que, même en adoptant comme vé- 
ritable la date du 20 févr.,ses dires indécis 
la reculent encore. Cette date, du reste, il 
n'y tient pas rigoureusement, peut-être 
était-il lui-même dans l'incertitude. M. Des- 
noiresterres assure qu’à partir de 1750.Vol- 
taire cite invyariablement le 20 févr.; mais, 
dans le Commentaire historique, celui-ci 
se contente d'établir que les uns le font 
naître le 20 févr. et les autres le 20 nov. 
et ce renseignement vague est de 1776. 
Poursuivons sa Correspondance avec d’Ar- 
gental (1er janv. 1777): « Ne dites point, 
Je vous en prie, que je n'ai que 82 ans; 
c’est une calomnie cruelle. Quand :1l se- 
rait vrai, selon un maudit extrait baptis- 
maire, que je fusse né en 1694, au mois de 
novembre, il faudrait toujours m’accorder 
que je suis dans ma 83° année. » Il a donc 


| effectivement 82 ans, d’après les lois, en 


dépit de ses prières et malédictions. Le 
Dict. des Théâtres de Paris, des frères 
Parfaict (VI, 288), donne sans hésitation 
la date du 20 nov. 1694 et cet art. biogra- 
phique, composé, d’après Beuchot, en 1755 
ou 1756, est de Voltaire lui-même, comme 
on va le voir. Parsaict lui écrit, le 16 juillet 
1773 (1), qu'il lui en est redevable et qu'il 
l’a fait imprimer mot pour mot’; le 31 juil- 
let, réponse de Voltaire qui ne contient 
que des louanges, des remerciments, pas 
une récrimination : N'est-ce pas un ac- 


| quiescement tacite? 


Telles sont les raisons, qui me font con- 
sidérer comme concluant l'acte de bap- 
tême de l’église Saint-André des Arts, à 
défaut de documents d’une plus sérieuse 
autorité. Ce ne sont que des conjectures, 
mais celles basées sur les écrits de Voltaire 
me paraissent bien spécieuses. L'unique 
souci du vieillard est de se courber, pour 
se mettre à l'abri des persécutions; 1l faut 
surprendre sa pensée et non le croire sûr 
parole. | 

La question de lieu paraît dériver de 
celle de l’époque : en acceptant la validité 


(1) Cette lettre a été imprimée, pp: 19-24 de 
la Lettre au public sur la mort de MM. de Cré- 
billon, Gresset, Parfaict, par le chevalier 


Du Coudray (1777, in8°). 
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de l'acte de baptême, la naissance a dû ar- 
river à Paris, le 2 1 nov. 1694. ALB. GÉRARD. 


Anonymes à découvrir (I, 310). — L’au- 
teur de l’article sur Le Château de Cirey 
ne serait-il point M. Louisy, qui a signé 
sous la même forme (L—Y) plusieurs ar- 
ticles de la Nouv. Biogr. gén. D 
entre autres la notice consacrée à Mad. de 
Pompadour, t. XL (1862)? H. VIENNE. 


Une « lance gay » (1, 323; 11, 54). — 
Remercîment à M. S. M. pour son expli- 
cation relative à lance gay, cheval gay. 
Mais je ne puis accepter son interpréta- 
tion per poëtas que sous bénéfice d’in- 
ventaire. Cette expression ne viendrait- 
elle pas d’une contraction des deux mots 
lancea sagittata, comme la sagaie, javelot 
.des Maures, paraît venir de sagitta, flèche, 
arme aiguë ou de haste ? — Quant à liber- 
tin ou librettin, c’est bibertin qu'il faut 
lire. Il serait pousant qu'une faute d’im- 
pression rectifiât une faute de lecture, ce- 
pendant j'ai bien lu bibertin par un b et 
n’en suis pas plus avancé; libertin m’eût 
mieux convenu : on comprend ce que pour- 
rait être un livre rayé de blanc et de vert 
et renfermant des armoiries. Je prie M.S. 
M. de vouloir bien me continuer le secours 
de sa bienveillante érudition. KR. DE C. 


— Lancegaye se trouve dans les poëmes 
de Geoffroy 
glais du XIVe siècle. Parmi d’autres exem- 

les, on la rencontre dans la Rime dc sire 
hopas, imitation exagérée et satirique des 
fabliaux chevaleresques de l’époque. Le 
poëte raconte que son héros s’apprêtait 
our aller à la recherche des aventures de 
a manière suivante : 


« He worth upon his steede gray, 
And in his hond a launcegay, 
À long sword by his side. » 


c'est-à-dire : « Le chevalier, monté sur 
« son cheval gris, tenait en main une lan- 
« cegaye, et avait une longue épée à son 
« CÔtÉ. » 

Les commentateurs anglais des Contes 
de Canterbury, auxquels cette rime appar- 
tient, expliquent le mot anglais launce- 

ay, qui est sans contredit emprunté au 
rançais, comme une espèce de lance, sans 
en donner une définition De précise. 

. C. CooTe. 


— Au lieu de mautils, peut-être faut-il 
lire mantils, mot dont le sens est nappe ou 
serviette (Ducange, v° Mantile), — On lit 
dans le Gloss. franç., Ms. de Lacurne 
Sainte-Palaye, t. X, p. 350 : « Caves 
chauffette, chauffrette, choffrette, choffe- 
rette. Réchaud, sorte de cheminée basse; 
chaudron; cassolette. » Ducange explique 
ainsi le mot Chaufeta: Ignitabulum, vulgo 
chauffrette, chauffrete. — Sur l'étymologie 


haucer, le vieux poëte an- 
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de ce mot, M. R. de C. trouvera des dé- 
tails dans le Dict. étymol. de Ménage 
(1750, in-fol.), t. I, p. 360. An. Bo. 


LE 


Joli mois de mai (I, 323). — Dorat a fait 
un poëme intitulé : Le Mois de mai. Con- 
tiendrait-il par hasard le vers en question? 
Ce poëme est en tête d’une édition des 
Baisers (Paris et La Haye, 1771, in-12). 

H. VIENNE. 


Janinet et Miolan, aéronautes (1, 324). 
— M. Jules Verne a publié dans le Mu- 
sée des Familles (2° série, t. VIII, 1851, 
p. 332) un article intitulé : Un voyage en 

allon. Une caricature dite, des Animaux 
curieux, reproduit l'incendie de la mont- 
golfière de ces aéronautes, allumé par «une 
populace ignorante, » et représente Jani- 
net, l’abbé Miolan et Bredin, qui devait 
s’enlever avec eux, sous les traits d’un 
chat ‘Jean Minet), d'un autre chat porteur 
d’un rabat (Miaulant), et d'un chien (Gre- 
din pour Bredin). Cette caricature ne pa- 
raît pee se rapporter à celles désignées par 
M. H. Vienne. Cependant un sergent à 
tête de chien, debout au milieu des ani- 
maux, tire son épée comme pour les frap- 

er. Seraît-ce la pièce décrite sous le n° 2 ? 

redin ne serait-il pas Louis Bredin, di- 
recteur de l'école vétérinaire de Lyon, 
membre de l’Académie de cette ville, né à 
Auxonne en 1738, mort à Lyon en 1813, 
pit original et curieux, parfaitement ca- 
pable d’une tentative aussi hardie que l'é- 
tait alors une ascension aérienne? Je note, 
en passant, qu'il est question de Janinet, 
pores pp. 269 et 3o1 de l'Intermédiaire. 

e n'ai rien trouvé sur l'abbé Miolan. 
M. Julien Turgan a publié un volume sur 
les aérostats, où, peut-être, donne:t:il quel- 
ques détails sur ce personnage. z. 


Episemon bau (II, 6, 90). — Les curieux 
que M. Palma renvoie aux « traités de la 
mathématique » seront fort désappointés, 
car on n’y rencontre que les chiffres in- 
diens, dits vulgairement chiffres arabes. 
Contrairement à l'avis de cet honorable sa- 
vant, je crois que la connaissance des notes 
numérales est plus utile aux littérateurs 
quan géomètres, car Je présume que les 

ésignations de nombres ne sont pasrares 
dans les historiens et dans les inscriptions. 
Quoi qu'il en soit, A des signes vau, 
coppa et sanpi, paraît devoir être cherchée 
chez lés peuples sémitiques, auxquels les 
Grecs ont emprunté leur alphabet et leurs 
notes numérales. Ainsi le stigma n'est 
autre chose que le vau des Hébreux, qui 
signifiait six. Mais je n'en dirai pas da- 
vantage sur ce sujet, Car On me prendrait 
pour un orientaliste; je me contenterai de 
renvoyer aux sources auxquelles j'ai puisé 
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Ed 


A 
moi-même : BEvEREGIUS, Jnstitutiones 
jrronele 
np! 
og1æ, 1665 ;: 


qu Kulturlében der Volker, 18 


| mr 


fes fresques de | 
commémoyatives de la 


Ci: GASPARD COLIGNIUS ÂMIRALLIUS. AC- 


CEPTO VULNERE. DOMUM REFERTUR. GREG. : 
XL. Ponrir. Max. 1572. — Henry Beyle 
copia cette inscription, 11 y a une soixan- : 


taine d'années (Promenade dans Rome, 


1,223, édit. 1838,et La St-Barthélemy,par 
A. Coquerel f., 1839, p. 77). Les quelques 
lettres déchifirées Bar M. F. Ming sont : 

ettres du mot domum ; 
et les premières du mot refertur. H. Beyle 
a soin de reproduire les inscriptions des 
deux autres fresques de Vasari. Je remar- . 


les deux dernières 


que, à cette occasion, qu Henri Martin 


(Hist. de France, t. VIIT), copiant une er- : 
reur commise par M. Berger de Xivrey en : 
une note de Ja p. 50, t, 1 du Recueil des : 


Lettres missives de Henri: IV, cite ainsi 
une de ces deux inscriptions : PoNTIFEx 
COLIGNII NECEM PROBAT. Pontife.x doit être 
remplacé par Rex. En effet, d'après Beyle 
comme d'après M. Coquerel, fe tableau 


représente Charles IX recevant avec Joie : 
la nouvelle de la mort de Coligny : Rex : 


Colignii necem probat. T.pe L. 


_ Hanri le Prétendant (I, 54). — M. de : 


Männe et Quérard sont muets sur ce livre. 


Le premier mentionne seulement un val. ! 
intitulé : Henri l'Exilé, par le vicomte de 
B*** (Bonald),. publié à la mêmes époque, : 


et.qui doit être un puyrage distinct de çe- 
lui-ci. L’ayant inutilement demandé à la 
Bibliothèque impériale, Je n’ai pu éclaircir 
ce point. out ce qua je puis dire, ç'est 
que le val. intitulé : Henri le Prétendant 
a été dernièrement açquis par moi à la 
vente Dinaux pour la modique samme de 
1 fr, 50, ce qui n'indique pas quil spit 
rare. QG. DE B. 


… Pourquoi chanta-t-on naturellement en 
minogrt (Il, En — Quoique les deux seuls 
modes employés dans la musique moderne 
ne saignt autre chose que le$ modes i- 
nien et éalien des Grecs ançiens, on est 
tenté de croire que le mode majeur est 
moins nalurel que ke mode mineur, car 
presque toutes és mélopées ou mél des 
populaiçes qui nous ont fté Jéguées par le 
passé, ont le cargctère ge çe dernier made 
Je mineur). Les intervalles plus grands de 
la gamme ne dont les deux cordes 
madales sont la tierce et la sixte majeures, 


HÉPIAIRE 


icæ, 1734; KiRCHER, Arithmo- 

LesuiE, Philosophy of arith- 
metic, 1817; PinAN, Exposé des signes 
de numération des -peuples orientaux, , 
1860; CanTor, Mathematische Beiræge 


= | à la gamme mineure, c'est que 
a. chapelle Sixtine, 


L la Saïñt-Barthélemy | 
(II, 10).— L'inscription effacée était celle- 
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sont certainement d'une exécution plus 
difficile et conviennent mieux à npotré ci- 
vilisation musicale d'aujourd'hui. Faut-il 
voir, dans cette explication, la raison de 
gette préffrenge acçgrdée au mpde mi- 
neurÿ — Une remarque qui peut appuyer 
notre qualification de naturelle ap iquée 
e chant 
du copcon, qui est borné à deux notes, 
donne ua intervalle de tierce rare 
| . F \, HiGx. 


Le mariage de Mazarin (II, 10.). — Ce 
mariage paraît fort problématique, quoi- 
qu il Soit avancé comme chose certaine 

ans la lettre de la princesse Palatine, 
mère du Régent, mais an sait que cette 
bonne princesse n'était pas fort difficile sur 
le choix des nouvelles qu'elle ramassait de 
toutes mains et qu'elle entassait un peu 
au hasard dans son infatigable commerce 
épistolaire. Elle écrivait le... : « La reine 
mère a épousé le cardinal Mazarin; il n’é- 
tait pas prêtre et n'avait pas les ardres qui 
empêchent de se marier » (Corresp. cam- 
plète, trad. par Mr C. Brunet. Paris, Char- 
pentier, 1835. t. IE, p. 3). Le traducteur 
cite une mazarinade imprimée en 1647, 
intitulée : Ja Suite du silence au bout sh 
doigt; an y lit ce passage : « Pourquoy 
« tant blasmer la royne de ce qu'elle ayme 
« le cardinal? N'y est-elle pas abligée, s'il 
« est vray qu ils soient mariéset que le Père 
« Vincent ait approuvé et ratifié le ma- 
< riage? » | J. D. 


— Même indic. de J. R, (Pourlans, S.- 
et-L..) 


Le Journaliste Perlet (II, 30). — Le 
Moniteur, An V, n° 353, le cite camme 
un des déportés du 18 fructidor. — Jbid., 
An VI, n°114, Perlet est arrêté et conduit 
à Rochefort pur y être embarqué avec 
Jardin, Gilbert- Desmolières et Isidore 
Langlois. Il vivait encore en 1816; car le 
Catalogue de la collection du Et de la 
Bédoyère {Paris, 1862), concernant la Ré- 
volution, cite, p. 172 : « Perlet, ancien 
Journaliste. 18:16. — Mémoires judiciaires 
contre Fauche-Borel. » — Son prénom 
est Charles, et sa profession, imprimeur- 
journaliste. P. CLAUER. 


Lun: 


L'Enfant (II, 40.) Lorsque cet ouvrage 
a paru, bien qu'auçune lettre pe pût faire 
SAUPEARRES le nom de l’auteur, 11 fut at- 
tribué à Michelet, la manière scandée dont 
il est écrit, faisant penser à l'auteur de 
l'Amour, de l'Insec{e, de l'Oisequ. 
| ALr.S. 
— Çe bon petit livre est dû à la colla- 
boration conjugale de M. Armand-De- 
lille, pasteur, et de Mme À. Delille. Je ne 
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crois pas commettre une indisçrétion en 


divulguant un mystère connu de bien des 
personnes. Z. 


Le lexicographe E.-A. Alemand (11, 


Je pense que le Dictionnaire dè L.-A 
mand n'a pas été publié, mais je manque 
de certitude à cet égard et, comme M. M. 


M.,Je me contente d'interroger. CH. M.-L. 


Lo 
is 


populaires de la Frane (14, 


Mb 
64). — Le Recueil des Poésies A dou 


dé la France, ordonné par le décret du 13 


sept, 1852, est lojn d'être abandonné, ep- 
core plus loin de n’ayoir reçu aucun ra | 


mencement d'exécution. Sur l'appel du 
« Comité de la Langue, de l'Hist. et des 
Arts, » qui en avait été chargé, et d'après 
les rémarquables Insfructions rédigées par 
M. Ampère, des recherches furent faites 
par les correspandants 
Instruction publique dans toutes les par: 
ties de l'Empire; des envois nombreux 
eurent lieu; le Comité les examipa au fur 
et à mesurée de leur transmission, en ré- 
serva un certain nombre, écarta les au- 
tres, adopta un mode de classement ét 
chargea du soin de préparer la publication 
deux de ses membres: son secrétaire qui 
avait pris à ces opérations laborieuses ] 
part là plus active, et un autre membre N 
qui des recherches antérieures sur Le même 
sujet valurent sans doute çcet honneur. 
Tous ces faits sont attestés par Jes instruc- 
tions, procès-verbaux et rapports impri- 
més du Comité, à partir de 1852. Si di- 
verses causes ont retardé le moment où ] 

public jouira des résultats de tant d'efforts 
continués jysqu'à ce jour, nous croyons 
pouvoir affirmer qu'ils n£ resteront pas 
stériles, soit que le Comité reprenne l'exé- 
cution du projet pour son compte, soit 
qu’il laisse aux deux éditeurs désignés par 
lui le soin de terminer la publication à 
l'aide des précieux matériaux mis à leur 
disposition ef auxquels ils ont ajouté le 
pou de leurs recherches personnelles. 

n attendant, le mouvement provoqué 
ee le décret a suscité un assez grand nom- 
re de publications provinciales et par- 
tielles qui, ainsi que l’a fait remarquer 
M. Z. À., sont loin d’être sans intérêt, et 
qui rendront possible un choix plus sévère 
et fait à un point de vue plus général: 


Vs, 


J. Host à Rombach (If, 74). — Je crois 

ue tous les détails connus, concernant ce 
dominicain, se trouvent dans les Scri- 

toresordinis Prædicatarum, des PP. Qué- 
tif et Echard (II, 88). Ce religieux y est 
nommé Joannes Host a Romberch. On 
n'y parle pas de son séjour à Paris, bien 
qu'on énumère plusieurs villes où 1l de- 


du Ministère de. 
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meura. Sa qualité d'inquisiteur n'est pas 
non plus mentignnée, D'oÿ sont tirées ces 


particularités ? BP. CL. 


me ee 


La réponse de Mirabeau (II, 74). — Il 
en est de cette parole comme de celle de 
Cambranne et de plusieurs autres : elle a 
été arrangée après coup. C'est du « su- 
blime » de fabrique. Le Moniteur de 1789, 
n° 10, rapporte {a réponse de Mirabeau 
en ces termes: « Je déclare que si l'on 
« vous a chargé de nous faire sortir d'ici, 
4 vous devez demander des ordres pour 
« employer l force; car nous ne quitte- 
& rons nos places que par la DRSSQE des 
« baïonnettes, » C'est bien à peu près la 
célèbre phrase, mais ayec l’emphase et 
l'arrogance de moins, :  P. CLAuER. 


Œrouvailles rt Qurivsités, ete. 


Le Parc-aux-Cerfs et M. Eug. Pelstan. 
— Je n’entreprendrai point de défendre 
Louis XV, mais il faut reconnaître que les 
torts de ce roi ont été singulièrement exa- 
gérés. M. Pelletan s’est fait l'écho des ca- 
lomnies insérées dans les libelles du temps, 
en ayançant que le Parc-qaux-Cerfs avait 
coûté quelques centaines de millions à la 
France Décadence de la monarckie. fran- 
gaise, p. 310, livre dans lequel il y a cer- 
tainement bien des assertions fausses et 
inexactes, l’auteur regardant, comme Du- 
laure, toute histariette scandaleuse comme 
un fait démontré). Quant au Parc-aux- 
Cerfs, on peut consulter une curieuse bro- 
chure de M . L. Lacour, qui réduit ce pré- 
tendu sérail à des proportions très. mo- 
destes. C'est déjà heancoup jpo , Sans 
doute, qu'il ait existé; mais 1 ant être 
bien peu exigeant gn fait de vérité histo- 
rique pour parler des « innombrables en- 
fants trouvés » qui en sortirent et pour ap- 
peler, Louis xŸ un « libère en perruque, 


ressuscitant les mystères perdus de por 


tes de Caprée. » F. 


Revues hiographiques of littéraires. — 
M. Alexandre Dumas à entrepris dans le 
Grand Journal de « dire ce qu'était Pierre 
Corneille.» Voici en quels termes il établit 
l'utilité d’une semblable étude de sa part: 
« Ce qu'était Pierre Corneille? Comme 
« si nous ne le savions pas! me direz-vous. 
« Eh! mon Dieu, il y 4 toujours, si sayant 
« qu'on soit, quelque chose que l'on ne sait 
« pas ou que l'on sait mal, Ce qui est bien 
g pis que de ne pas savoir dutout.»  - 
ous éprouvions le besoin de transcrire 
cette excellente maxime, qui sera comme 
lépigraphe de fe rectification de quelques 
erreurs matérie 


Lire ns 
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men suivi des articles qui les renferment. 

M. Dumas nous dit : « Il y avait peu de 
« temps que Corneille était marié, lorsque 
« le cardinal le manda à Paris pour lui 
« donner un acte à faire dans la Comédie 


« des Tuileries….; la pièce finie et jouée, il 


« retourna bien vite auprès de sa jeune 
« femme. » Or, la Comédie des Tuileries 
fut représentée devant la reine, probable- 
ment pour la première fois, le 4 mars 1635, 
le mariage de Corneille aurait donc eu 
lieu, suivant M. Dumas, avant cette épo- 
que. Ïl est facile de prouver qu’il n’en a 
Pons été ainsi. Nous n'avons pas, par mal- 

eur, l'acte de mariage de notre illustre 
poëte tragique, mais son union se trouve 
datée approximativement par une anecdote 
fort connue : Le bruit se répandit à Paris 
que, la nuit même de son mariage, Cor- 
neille était mort d’une péripneumonie; 
aussitôt Ménage composa une pièce de 
vers latinsintitulée : Epicedium Petri Cor- 
nelit poetæ tragici, qui a été imprimée 
dans ses Miscellanea, 1652, in-4°, p. 17, 
où elle ést précédée de la note suivante : 
« Scripseram, cum falso nunciatum Cor- 
nelium, quo die uxorem duxerat, ex pe- 
ripneumonia decessisse. » Dans cette pièce 
de vers Ménage s'exprime ainsi: 


Donec Apollineo gaudebit scena cothurno, 
1gnes dicentur, pulchra Chimena, tui. 
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Vos quoque, tergemini, mavortia pectora fratres, 
Et te Cinna ferox, fama loquetur anus. 


Le mariage de Corneille est donc posté- 
rieur à la première représentation de Cinna. 
Quelle est maintenant la date de cette pièce? 
Les frères Parfait l'ont considérée comme 
ayant été jouée à la fin de 1639, mais elle 
est assurément postérieure aux Horaces, et 
une lettre de Chapelain, datée du 9 mars 
1640, parle de ce dernier ouvrage, comme 
d'une pièce représentée depuis quelques 
jours. Tous ces faits qui sont dans le do- 
maine public, depuis les excellents travaux 
de MM. Guizot et Taschereau, ne laissent 
subsister aucun doute sur l’année du ma- 
riage de Corneille; il a eu lieu, non au 
commencement de 1635, mais dans le cou- 
rant de 1640, et toutes les conséquences 
que l’habile romancier tire de cette date 
de 1635, trop légèrement adoptée par lui, 
tombent d’elles-mêmes. | 

Corneille, qui n'était pas affirmatif, a 
dit, dans l'examen du Cid, en parlant du 
lieu de la scène qu'il a placé à Séville : 
« Je ne voudrois pas assurer toutefois que 
le flux de la mer monte effectivement jus- 

ue-là; mais comme dans notre Seine il 

it encore plus de chemin qu'il ne lui en 
faut faire sur le SES MED pour. battre 
les murailles de cette ville, cela peut suf- 
fire à fonder quelque probabilité parmi 
nous pour ceux qui n'ont point été sur le 
lieu même. » — M. Dumas, qui à coup 
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sûr y a été, veut bien pardonner à Cor- 
neille, tout en niant le fait; mais l’a-t-il 
bien examiné? Nous serions quelque peu 
tenté d'en douter, car le géographe Madoz 
nous dit formellement que L ux se fait 
sentir dix ou douze lieues plus haut que 
Séville; voici le texte : « Este rio participa 
del flujo y reflujo del mar hasta 10 o 12 
leguas mas arriba de Sevilla, y aun en los 
0z0S de la ciudad se nota la alta y baja. » 
Diecioaris geografico-estadistico-histo- 
rico de Espana... por Pascual Madoz, 
Madrid, 1847, gr. in-8e, t. Il, p. 22.) 

Pas n’est Dean d'aller jusqu'à Séville 
pour contrôler une autre assertion de 
M. Dumas. « On connaît, dit-il, la paresse 
de Corneille à changer ses vers une fois 
faits. » Non-seulement on ne la connaît 
point, cette paresse, mais on connaît, au 
contraire, un sentiment tout opposé. On 
est frappé de la docilité d'enfant avec la- 
quelle ce grand génie se rend à des cri- 
tiques souvent injustes, et il ne faut que 
Jeter les yeux sur le bas des pages de la 
dernière édit. des Œuvres de Corneille 
publiée par M. Lefèvre, ou de celle qui pa- 
raît en ce moment dans la Collection des 
Grands Ecrivains de la France, pour 
chocs l'importance considérable des 
changements faits par Corneille à ses 
pièces après leur première impression. Il 
est vrai que M. Dumas semble ne pas s’at- 
tacher à ces détails bibliographiques et 
ao ne se rend pas un compte bien clair 

e la part de rédaction de chacun des 
commentateurs du poëte. En effet, en 
parlant de l’affront fait à don Diègue, il 
dit assez dédaigneusement : « Ce soufflet 
était et est resté une grave infraction aux 
règles pompeuses de la tragédie. Une note 
de l'éditeur du théâtre de Corneille de 
Firmin Didot avec commentaire, dit tex- 
tuellement : « On ne donnerait pas au- 
« RE un soufflet sur la joue d’un 
« héros, les acteurs mêmes sont très em- 
« barrassés à donner ce soufflet : ils font 
« le semblant. Cela n'est plus le même 
« soufflet dans la comédie, et c’est le seul 
« exemple qu'on ait dans le théâtre tra- 
« gique. Il est à croire que c'est une des 
« raisons qui font intituler le Cid tragi- 
« comédie. » — Sauf quelques erreurs ty- 
pographiques assez fortes, par exemple : 
« cela n'est plus le même soufflet dans la 
comédie, » au lieu de : « cela n’est plus 
même souffert dans la comédie, » ce texte 
est celui du Commentaire de Voltaire, 
qu'on peut certes combattre, mais qu’il 
importe de reconnaître. 

‘ai pensé que de telles inadvertances 
échappées à un si merveilleux conteur mé- 
ritaient d’être relevées et s’ajouteraient 
utilement, dans l'/ntermédiaire au cu- 
rieux errata des publications modernes. 

CH. MaRTYy-LAVEAUX. 
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Intermédiaire 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 
(NOTES and QUERIES français) 


A nos abonnés. 


Ce numéro vous arrivera, chers abon- 
nés, comme mars (ou, si vous aimez mieux, 
comme marée) en carême; mais sachez 
que c'est un retardataire sorti de nos car- 
tons dans les derniers jours de février. Il 
ne faut donc pas lui en vouloir si, par en- 
droits, il se ressent quelque peu des jours 
gras qui l’ont vu naître. L'important, c'est 
qu'il ne vous semble pas trop venir comme 
moutarde après dîner. 

Du reste, parmi les amis de l’Intermé- 
diaire, il en est qui ne craignent pas du 
tout la moutarde, témoin celui qui nous a 
écrit tout récemment : « Laissez-moi vous 
« dire que je regrette la rigueur avec la- 
« quelle vous semblez bannir certaines 
« petites « gauloiseries, » moins méchantes 
« qu’elles n’en ont l'air. Le public spécial 
« auquel s'adresse votre journal ne saurait 
« seffaroucher de quelques-uns de ces 
« mots « de haulte graisse » et de ces bonnes 
« plaisanteries qui, autrefois, avaient fait 

« donner à notre pays le nom de « Joyeux 
« paysde France. » N'oublionspasquesil'/n- 
« termédiaire est frère cadet du Notes and 
« Queries anglais, il est français, lui, et écrit 
« dans la langue de Rabelaïs et de La Fon- 
« taine.….. » (Lettre de M. J.R. de P., 14 fév.) 

Qu'est-ce à dire? Nous ne pensions pas, 
vraiment, que l'Intermédiaire se fût mon- 
tré si pudibond, et qu'il eût refusé de jeter 
une pincée de sel sur les plats qu'il sert à 
son public. Sans doute, il n’aime n1 les 
sauces trop fades n1 celles qui seraient trop 
épicées, et il pense que ses abonnés sont 
du même goût. Mais ses fournisseurs or- 
dinaires n'ont qu'à lui adresser des mets 
tels que les souhaite M. J. R., on verra s'il 
en fait fi, s’il ne les accueille pas bel et bien, 
pour son plus grand régal et pour celui du 
« plaisant pays de France. » 

En attendant, l’Intermédiaire, — qui est 
exactement comme la plus jolie fille du 
monde, — ne peut donner aujourd’hui que 
ce qu'il a. Si, par mégarde, il lui arrivait 
dadhetire un peu plus de « gaieté fran- 
çaise » qu'il n’est permis, on voit quil 
pourrait dire, avec le chansonnier : 

Prenez-vous-en à mes amis! (1) 


(1) C’est le refrain des trois jolis FOR Es qui 
servent de préface aux Chansons de G. Nadaud. 


Nos progrès. 


Il est clair que l'Intermédiaire, — pas 
lus que ses aînés, le Notes and Queries, 
e Navorscher, et autres semblables organes 

de publicité littéraire, — ne saurait être 
un de ces jeux où « à tous coups l'on 
gagne. » Les chances que ces instrumenta 
sctentiæ présentent à chacun, pour l'ob- 
tention des renseignements qu'il désire, 
sont en raison du nombre de lecteurs, sous 
les yeux desquels passent les demandes, 
et c'est ainsi (nous ne saurions trop le ré- 
pes que tous ceux qui reconnaissent 
‘utilité de notre petite feuille ont un inté- 
rêt personnel à accroître le nombre de leurs 
co-associés (1). Mais comment conteste- 
rait-on les services qu'elle peut être ap- 
pelée à rendre de plus en plus, en présence 
de communications comme celle que voici ? 


Anvers, 20 fév. 1865. 


Monsieur le Directeur, j'ai été fort surpris en 
lisant dans l’Intermédiaire des Chercheurs et 
Curieux (n° 19, pp. 289, 293), qu’une personne 
de mon nom et portant mes armes avait écrit 
d’Hobart-Town pour provoquer des recherches 
sur ma famille en France. J’ai appris avec non 
moins d'intérêt (n° 22, p. 349) qu'il existait à 
Angers des documents tels que ceux que l’on 
désire. Je me suis mis en rapport direct avec 
votre correspondant d’Hobart-I own, et je viens 
vous prier de faire parvenir à M. C. P. P., 
d'Angers, la lettre incluse. 


Veuillez agréer, etc. T. DE BROWNE. 


Qurstions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— DIVERS. | 


Pourquoi, jusqu’au XVIIIe siècle, a-t-on 
omis de chanter l'automne? — Au mois 
de novembre dernier, relégué au fond des 


(1) Remercions ici ceux de nos abonnés qui 
ont répondu (depuis notre dernier N°) à l’appel 
du N° 27, et qui s’occupent activement de faire 
connaître l’Intermédiaire et de lui susciter les 
nouveaux amis dont il a encore besoin pour 
prendre sa place au soleil. Nous rendons grâces 
tout particulièrement à MM. Ch. D., R. P. et 
L. M. (Havre). | 


TOME H.— 5 


N° 20.] 

or 131 
" : ne à . | : , - 1: 

bois, l’idée re vint de demander d’abord 

à mes souvenirs classiques, puis bientôt à 


mes livres, des vers en harmonie avec la 
saison. Comme l.ucrèce, Morase, Ti- 


bulle et Ovidéne noffraient que des des 


criptions de pénteihps, je m'attachaï plus. 
particulièrement aux Géorgiques de Vir- 
gile, espérant y trouver ce 
chais; mais lui aussi, tout er: célébrant le’ 
printemps et le brûlant été et le triste hiver 
de la Scythie, avait oublié « là pile Au- 
tomne » 


De sa main languissante effeuillant sa couronne, 


ou, pour mieux: dire, il en- avait fait un 
joufflu personnage, le front.ceint de pam- 
pres, foulant aux pieds des raisins écrasés. 
: — Ainsi, le vere rubenti, qui peint si ad- 
mirablement les bourgeons naissants et 
qu excitait l'enthousiasme de Bernardin 
Saint-Pierre, restait sans pendant dans 
son poëme. Lui, qui demandait grâce au 
fer en faveur de Abe qu’il allait 
trancher, n'avait pas un mot de pitié pour 
le vieux.chêne que l’Aquilon allait dépouil- 
ler de sa chevelure! — De la littérature 
latine, je passai à la littérature française. 
Je. ne demandai rien. ni à Marot, ni à Ré- 
gnier, m1 à- Molière, ni à nos grands tra- 
giques, ni à Boileau, qui fau dire de Sainte- 
euve) n’a jamais fait qu’un vers descriptif 
(Epiître à. Lamoignoï), ni aux poésies lé- 
gères de Voltaire, de Chaulieu, de Gres- 
set; mais quoi! l'automne n'avait inspiré 
ni Rorisard, mi Malherbe, ni J.-B. Rous- 
seau! Ea chute des feuilles n'avait pas plus 
arlé à La Fontaine qu'à Virgile! En vain 
és atbres s'étaient revêtus de mille cou- 
leurs, le BonHommé, qui probablement 
dormait, n’en avait rien vu! -- Je me ré- 
sume. Est-il donc vrai que depuis la Bible 
et Homère (voy. Isaïe et l’{iade, Entrevue 


de Diomède et de Glaucus', jusqu’à la fin: 


du XVIIIe siècle, le sens dé l'automne, 

avec ses impressions mélancoliques, au- 

rait échappé à tous Îés poëtes, et qu'après 

trois mille ans, 1l aurait été retrouvé par 

Delilte, Fontanes et Millevoye? Cette con- 

clusion m'étonne : que faut-il en penser ? 
, G. D. 


Une « Chanson nouvelle » du XV® siècle 
à retrouver, — Comme M. Z. A. {II, 67, 
125), je pense que les recherches: à faire 
sur nos vieux chants populaires présente- 
raient souvent des: particularités fort: cu- 


rieuses, et, à ce titre, Je recommande aux: 


antiquaires: du nord de la France le texte 
suivant, que jemprunte à- un compte de- 
la: maison de Bourgogne. Il s'agit d’une 
chancon, composée à l’occasion de la-ba- 
be de‘ Mons-en:Vimeu: 
«chanteur er place, qui, lé 1x° de sep- 
« téembre, MS. (le duc de Bourgogne) es- 
«-tant à Boulogne-sur-la-mer, chanta. de- 


0 


« vant MDS., à tout sa viele, une-chanton 


«1421. À un 


L'INTÉRMÉDIAIRE 


32 pros 


* « nouvelle de la belle journée par MDS. 


v 


ue je cher- |. 


« obtenue à lencontre de ses ennemis à 

« Mons-en-Vimeu, xvirr s. P.» (Arch. gén. 

du Nord, reg. aux comptes, fol. cevui.) 
ou DE La Fons-MÉLiIcoca. 


,r 
——— 


Una fhoétté de Scarron. — J ai ouï ra- 
coriter que Scarron avait publié une petite 


. pièce de vers ainsi adressée : À la chienne 
de ma sœur; puis, qu'ayant eu à se plain- 


dre de ladite sœur, il avait, dans une édi- 


tion subséquente, légèrement modifié sa 


dédicace en ces termes : À ma chienne de 

_sœur. — Le fait est-il exact? La pièce de 
: vers dont il s’agit existe-t-elle, avec l’une 
| et l’autre dédicace, ou avec l’une d'elles: 
seulement? Je connais Les œuvres bur- 
 lésques de M. Scarron, dédiées à sa chienne 
|: Rouen, D. Berthelin, 1668, 1 vol. in-1%,:- 
est-ce la seule chienne qu'it ait honorée- 
: d’une pareille attention, ou y em a-t-il, er 
: effet, 1 autres, comme le veut l’anet- 
: dote ? | S. D. 


î 
É. 


L’ «ile sans bords » de Boileau. — Dans. 
les Curiosités littéraires de M. Lud, La-. 
: lanne ‘1857, p. 263),.on lt: « Il y a dans. 
i« Boileau (Sat. X; deux vers que les pé- 

« dants de collége, les pères de famille et. 
.« les tuteurs qui ont fait leurs études ai- 
_« ment fort à citer :. 

(bords =. 
: L’Honnéur est comme une île escarpée et sans. 
On n'y peut plus rentrer dès qu'on en est dehors... 


! « Ces vers passent en général pour être 
.« beaux et rentermer une pensée profonde. 
.« Nous en conviendrons volontiers, quand 
‘« ON nous aura PAU ce. que c'est, 
« qu'une île sans bords. » ” 
: En effet, ce qui caractérise une île, c'est 
‘le périmètre au les bords. Pour rendre l'i- 
mage Juste et compréhensible, 1l suflirait.. 
de substituer le mot ports au mot bords et. 
de lire : 
[ports:- 
L’honneur est comme une ile escarpée et sans- 
On n’y peut plus rentrer dès qu’on en est dehors. 


On conçoit très bien qu'une île abrupté” 
et escarpée, qui n'offre pas de ports, n est 
pas accessible, et qu'on doit se noyer iñ-. 
failliblement sans pouvoir Re es 
une fois qu'on l’a quittée. Nous proposons 
donc humblement la lecoñ précédenté, qui 


[satisfait à la fois là rime et la raison, en 


demandant aux lecteurs de l’Intermédiaire 
.de nous faire connaître les observations et 
‘interprétations auxquelles lés deux vers de 
Boileäu dont nous. parlons, ont déjà pu 
donner lieu. (Viazac.) L. M, T. 

« Quand on n'a pas ce que l'on aime, 
i« Il faut aimer ce que”l'on a. » — Quek 
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est l'auteur dé ces deux vers sans rime, si 
cônsolatifs, de ce distique blanc si connu, 
et dont cépérnidant M. Éd. Fournier n'a pu 
découvrirencore la sourceprimitive?(L'Es- 
prit des autres, p. 126.) Éspérons que les 
chasseurs. de l’Intermédiaire viendront à 
bout de dépister ce gibier-là. Ur. 


Cathoïtique et Protéstant, Epigramme: 
— Dans un cahier d'extraits, j’ai rencontré 
l'épigramme que voici : 
Un catholique s’écriait : 
« Quant aux religions, la mienne 
« Est Ja meilleure, c’est un fait. » 
Un protestant, qui l’écoutait, 
Prétendait que c'était la siénne. 
Maint argument fut entendu; 
On discuta sf bien l'affaire, 
Qu'’enfin chacun fut convaincu 
Par son éloquent adversaire. 
Of, qu’en arriva-t-il? — Goûtant 
Plus d’une excellente réplique, 
Le catholique, au même instant, 
Alla se faire pfotestant, 

| Et le protestant, catholique. 

Il n'y avait point de nom d'auteur : quel 
peut-il être? Le sait-on? B. V. 


.Les Gros Mots. — Une chanson de Na- 
daud, intitulée : Les Gros Mots, com- 
mence ainsi : 


: one : e 
Contons une histoire badine, 


Sans reculer-devant les mots. 
H est sûr, comme a dit Racine, 
Que les meïlléurs sont les plus gros. 
Où Racine a-t-il émis cet aphorisme? 
La Fontaine n’a-t-il pas dit la même chose 
dans des termes presque semblables? J.R. 


"Nos lecteurs nous diront si La Fantaine a 
en effet énoncé pareil axiome. Quant à Nadaud, 
il est certain qu'il l’a trouvé dans Racine, — 
comme Molière avait trouvé dans Aristote le 
fameux chapitre des chapeaux. — Réd.] 


hs 


as ri etzu n te mnt . 
:Bé parchemin et la foire du Landit. — 
Landit,l'Endict, lIndict ou Landy, terme 
du moyen âge provenant de /ndictum, 
Feriæ Indictæ, c'est à-dire jour ou lieu in- 
diqué. potr une foire, une fête, etc. — Le 
Landit le plus célèbre s'ouvrait dans la 
plaine Saint-Denis, le jour de Saint-Bar- 
nabé, 1r juin. Le Recteur de l'Université 
de Paris s'y rendait en grande pompe avec 
tous ses professeurs et élèves pour acheter 
la provision de parchemin de l’Université. 
Or, il existe dans une vieiile ville de pro- 
vince, fort connue au moyen âge par l'in- 
dustrie de ses parchemins, et qui d’ail- 
leurs en fabrique encore aujourd'hui avez 
honneur, un grand massif de maisons que 
l’on appelte, dans le pays, le landit, On se 
demaride si lé mot landit n'était pas jadis 
apphqué spécialement aux foires, hallés, 
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ou entrepôts à parchemins, et l’on prie les 
savants des localités où ce mot servirait 
encore actuellement à désigner des édi- 
fices, des ruines, ou bien serait employé 
comme désignation d’une foire, d’un mar- 
ché ou d'une assemblée, de vouloir bien 
nous rendre le service de les signaler. 

UÜ. R—p. 


La Renaissance. — A quelle époque 2- 
t-on commencé à désigner par le mot Re- 
naissance la période historique connue 
sous cè nom? Trouve-t-on ce mot avec 
cette signification dans les écrivains com 
temporains de cette période? A. K. 


Comme deux œufs, comme uatxe 
œufs, etc.— On dit: «se ressembler comme 
deux œufs »: rien de plus clair que cette 
locution; mais comment expliquer l’em- 
ploi des mêmes termes dans ke passage 
suivant du Virgile travesti iliv. II, Songe 
d'Enée): 

O Dieux, qu'il me parut hideux! 
Il était fait comme deux œufs; 
Sa cotte d'armes délabréë 

De poudre et sang était marbrée:: 


Vous l’eussiez pris pour un souillon. Etc. 


M. V. Fournel cite à ce propos, éri noté, 
une phrase de Tallemant des Réaux : c’est 
Mne de Sablé qu’il dépeint et le portrait 
n'est pas flatté : « Elle est toujours sur 
« son lit, faite comme quatre œufs, ét le 
« lit est propre comme la dame. » On 
voit combien l’expression était commode : 
son énergie variait, — sans aucun doute, — 
en raison même du nombre d'œufs em- 
ployés. Quel dommage qu'où l'ait aban- 
donnée! 

Je ne vois guère de moyen d’expliquer 
« fait comme deux œufs, » et je serais heu- 
reux qu'on voulût bien me renseigner à 
cet égard.— Je connais un passage de Ra- 
belais div. IV. ch. 1x". qi n'est peut-être 
pas sans rapport avec la question: c’est 
celui où, énumérant les mets innombrables 
offerts par les Gastrolâtres à leur dieu 
Ventripotent, 1l cite «les œufs fritz, per- 
« duz, suffoquéz, estuvéz, trainnéz par les 
« cendres, Jettéz par la cheminée, barbouil- 
« léz, gouildronnéz, etc. » Quelles effroya- 
bles recettes! J’ai peine à croire qu’on lés 
trouve dans la Cuisinière bourgeoise, édit. 
de 1548. Quoi qu'il en soit, des œufs ap- 
prêtés de la sorte devaiént avoir piteuse 
mine, et je plains Hector et Mmé de Sablé 
si, de l'expression de Scarron et de Talle- 
mant des Réaux, il faut conclure qu’ils 
avaient l'air d’avoir été « trainnéz pat les 
cendres, » voire même « jettéz par la che- 
mince. » F. Minc. 


Terminaisons allemandes, par p, f, 1, 
H; — Plusieurs mots allemands, qui né 
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s'écrivent qu'avec un j ou un /, en ont 


deux dansles livres du XVIIe siècle. Exem- : 
Wolf, Thall, Kraft, Kempf | 
le 


piles : 
of, Dorff. Pourrait-on indiquer à que 
époque cette orthographe a 
quelle est celle qui a précédé ? J’ai vu dans 
un vieux livre Dorp pour 2 L Hop pour 
Hof, Kamp pour Kampff. Ces anciennes 
terminaisons sont encore, Je crois, usitées 
pour le hollandais et le suédois. Enfin, 
anciennement les p ont précédé les f'et les 
ont remplacés, comme dans Wappen,an- 
. Cien mot resté dans la langue, avec une 
acception différente de Waffen qui l'a 
remplacé actuellement. O. B. 


Noms de villes, analogues en Béarn et 
en Belgique. — Comment se fait-il que 
dans un département français encore au- 
jourd'hui complétement basque, de lan- 

e et d'origine, le département des 

asses-Pyrénées, un grand nombre de 
localités, telles que Gan, Bruges, Tour- 
nay, etc., etc., portent un nom parfaite- 
ment analogue, au moins pour la conson- 
nance, à celui d’autres localités de la 
Belgique flamande actuelle? D'où provien- 
drait cette similitude frappante entre deux 
pays si éloignés l’un de l'autre et si diffé- 
rents sur bien d’autres points? * 

(Grenoble.) P. CHAZAREN. 


Courir le guilledou. -— Quelle est l’ori- 
gine de cette locution? A-t-elle un rap- 
ort quelconque avec la petite ville de 
retagne Guildo, que les anciens écri- 
vains nomment indifféremment Guildou, 
Guildw, Guilldou, Guilledou? R. B. 


Goguette. — D'où vient le nom de Go- 
guette, donné à une société de chanteurs, 
comme il en existait plusieurs à Paris, il 
y a quelques années ? Cu. 


Quand... et que. — Puisque l’Intermé- 
diaire pose, en faveur de ceux qui sont 
doués de peu de grammaire, des questions 
sur l’art de parler et d'écrire correctement, 
Je demanderai comment cet art, souvent 
aussi empirique que la médecine, justifie la 
façon de parler suivante employée par tous 
les auteurs : « Quand je vois. et que je 
considère. » Ce quand et ce que me sem- 
blent gauchement rapprochés, et un igno- 
rant ne serait point fâché de savoir en 
vertu de quelle loi logique les savants les 
marient ainsi. « C 


Les cotelettes à la minute.— Il me sem- 
ble avoir lu, dans un ancien numéro du 
Figaro, que les Côtelettes à la minute, 
devaient leur nom à un financier du siècle 


révalu, et 
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dernier, et non à leur mode de prépara- 
tion. Cette assertion est-elle fondée? Le 
fermier-général Minute, était-il, comme 
son confrère Grimod de la Reynière, une 


fourchette émérite digne de collaborer à 


l'Almanach des Gourmands? Ce Minute 
ne paraît point avoir laissé un nom bien 
connu dans le monde financier du XVIIIe 
siècle, mais peut-être est-il destiné à pas- 
ser à la postérité, grâce à ses côtelettes. 
(El-Aouara.) H,. VIENNE. 


.Son prussien. — Ah! voilà Georges qui 
vient de tomber sur son prussien ! — À cette 
exclamation familière, je me retourne sou- 
dain, croyant assister à quelque éreinte- 
ment d’un des féaux sujets de Sa Majesté 
le roi Guillaume de Prusse. Pas du tout: 
Georges avait tout simplement 


du point fixe écarté 
Ce que nous appelons centre de gravité. 


— Pourrait-on me dire, d’où vient ce sy- 
nonyme géographique, ethnologique, histo- 
rique ou politique... (comme on voudra) 
appliqué plaisamment au « centre de gra- 
vité » d’un individu? ALCOFRIBAS N. 


ns 


. L'Hercule de Famars. — Dans la ro2e 
livr. de la Gaz. des Beaux-Arts, M. Le- 
normant, décrivant la Minerve de Besan- 
çon%e la collection Pourtalès, établit un 
point de comparaison entre elle et diver- 
ses autres statues antiques, entre autres 
l'Hercule de Famars. Dans quel musée 
public ou collection particulière se trouve 
placé ce bronze? A-t-il été décrit quelque 
part ? | À L. 


Judith et Holopherne (émail). — Je pos- 
sède un émail, représentant Judith au mi- 
lieu du camp assyrien, tenant d’une main 
le glaive avec lequel elle vient de trancher 
la tête d'Holopherne couché dans sa tente, 
et, de l’autre, sa tête qu’elle met dans un 
Sac que tient sa servante. Sur le côté droit 
de l'émail est cette inscription : AB. oLE- 
PHERNE IVDUC. CAPUT. SVIDIT. — Quel en 
est l’auteur? Serait-ce un des AE 

. M. 


« Si le Roi m'avait donné, » etc. — Sait- 


on où Molière a puisé la célèbre ariette 
_ du Misanthrope : « Sile Roi m'avait donné 


Paris, sa grand'ville, » etc.? J. P. 


L'habit à la Teckeli, — Dans l'A/ma- 
nach pour l’année 1693, grande estampe 
avec texte représentant la prise de Na- 
mur par Louis XIV, je vois, à la mention 
de l'habillement du roi et des princes du 
sang qui l'entourent, que Monseigneur (le 
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grand dauphin) était en habit à la Teckeli. 
Quel est ce genre de costume, son origine, 


sa forme? Ce nom semble s'approprier à | 


quelque mode hongroise. 
(Mengoub.) H. VIENNE. 


D 


Dix jésuites en eau-forte. — Je viens de 
trouver chez un brocanteur une eau-forte 
singulière, qui mesure 10 c. sur 20, et re- 
présente un groupe de dix figures, à mi- 


corps, revêtues de la soutane et du bonnet 


de jésuite. Ces dix hommes noirs ont l'air 
d'être en sérieux conciliabule, sous le coup 
de quelque grave nouvelle (d’une Encycli- 
que, où d’un Syllabus quelconque, ou tout 
simplement peut-être, 

D'un arrêt qui leur vient retrancher un quartier), 


et l'expression diverse de leurs visages est 
très caractérisée. Au bas, on lit textuelle- 
ment ce vers malhonnête : 


Ad quorum Efigies, non solum Mejere fas est. 


L'’eau-forte est teintée d’encre de chine; 
elle décèle un grand talent, et a l’aspect 
d’un capriccio de Goya. Qu'est-ce que cette 
pièce ? Quel en est le sujet? De quand et de 
qui est-elle? — Ci-joint une photographie 


ANT EL ENS, 2 PONS NT 28 TT CAE 7 NPC 2 
Ad iquorun Efigres, non solumn Mexere É: st eee. 


ue j'en ai fait faire et que Je vous prie de 
aire reproduire à mes frais, conformément 
à l'avis du n° 27 (col. 65): au besoin, je tiens 
à votre disposition l'original. 


[Le vers ci-dessus est d’un «honnête homme, » 
qui « était de Rome » et « dans les mots brave 
l'honnêteté » : c’est, en effet, Juvénal qui a dit : 
Cujus ad effigiem non solum mejere fas est 
(SAT. I, v. 131).— Quant au sujet et à l'auteur, 
attendons la lumière qui nous viendra des lec- 
teurs. Îl existe bien une petite gravure fran- 
çaise, faite « ad. maj. Ign. Soc. gl.», après 
« l’attentat commis sur S. M. le Roi de Portu- 
gal le 3 sept. 1758 », et donnant dans un mé- 

aillon les trois profils des jésuites « Gabriel 
Malagrida, Jean de Matos et Jean Alexandre», 
pe aux chefs de la conspiration, etc. Mais 
’eau-forte en question ne nous semble pas se 
rapporter à cette époque; elle paraît plus ré- 
cente. — Réd.]| £ 


[10 mars 1865. 


ass 138 


. Anne Le Porc de La Porte de Vezins, 
dame de Chausserays. — Je possède un 
petit portrait, ovale, de femme en toilétte 
de la fin du XVIIe siècle, au revers du- 
uel on lit textuellement : « Anne Le 
orc de la Porte de Vezins, dame de 
Chausserays, mère de Madelaine Le Petit 
de Verno de Chausserays, dame de la 
Vergne Greffeau. » Ce médaillon, achété 
à Sens en 1856, a figuré, en 1858, à 
l'Exposition des Beaux-Arts d'Auxerre, 
sous le n° 691. Pourrait-on donner des 
renseignements sur ce personnage et sur 
ses armoiries ? , PH. SALMON. 


Madame de Genlis et Carmontelle. —Si 
l'on en croit le passage suivant des Mé- 
moires de Mme de Genlis, le crayon de 
Carmontelle aurait un peu égratigné le 
profil de ce bas-bleu célèbre : « Il me pei- 
gnit, dit-elle, jouant de la harpe, mais fort 
en laid; j'avais un petit front, qu'il me fit 
beaucoup trop grand, ce qui ôtait de la 
ressemblance. » — Ce pores existe-t-1l 
encore ? A-t-1l été gravé: H. VIENNE. 


Portrait de Mie de Sombreuil. — Con- 
naît-on un portrait de 
Mile de Sombreuil, cé- 
lèbre pour avoir essayé 
de sauver la vie de son 
| père en buvant un verre 

de sang humain? C. E. 


ÉD 


8 
1 Un porc déféré à l'in- 
‘| quisiteur et livré au 
® bras séculier. — Cette 
histoire, citée de mé- 
moire dans l’Intermé- 
= diaire(I,182),setrouve 
dans plusieurs recueils. 
Elle m'a toujours paru 
peu digne de foi. Pour- 
quoi tant de juridictions et de formes de 
procès ? Cette parodie de la justice ecclé- 
siastique pourrait bien avoir été imaginée 
par un mauvais plaisant, pour mystifier un 
chroniqueur naïf et, par suite, ceux qui ont 
plus de confiance dans la lettre moulée 
que dans leur propre jugement. C'est pour- 

uoi: je demande aux obligeants lecteurs 

e l’{ntermédiaire dans quel auteur l'a- 
necdote est citée pour la première fois, 
quel degré de confiance mérite cet auteur, 
enfin ses propres termes, afin que l'on 
puisse juger si l’historiette, en passant de 
bouche en bouche, n'a pas reçu eine 


broderie. 


Un acte infâme du pape Sixte-Quint. — 
Je lis dans le Moniteur de ce jour (28 
fév.) un article de M, Xavier Aubryet sur 
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X.-B. Sajntine, qui contient (p. 203, col. 


6) une anecdote à propos du Mutilé, ro- 
man ou chronique de cet écrivain. Le 
pape Sixte-Quint y est fort maltraité, et 
accusé d’un acte infâme. Cependant la 
notice consacrée à ce pape dans la Biogr. 
uniy. par Tabaraud, janséniste, peu favo- 
rable aux papes, n’en dit pas un mot. Il 
gite tous les auteurs qui ont écrit en fa- 
veur de Sixte-Quint, ou contre lui, et les 
compare entre eux. Où danc Saintine a-t-il 
puisé ses assertions ? Etaient-elles fondées ? 
DE LA ROQUETTE. 


Li 


Du baiser donné à Alain Chartier. — Le 
baiser Que Marguerite d'Ecosse passe pour 
avoir donné au poëte Alain Chartier en- 
dormi est-il bien authentique: J'ai beau 
chercher, je ne trouve, comme garant de 
cette authenticité, que Jean Bouchet, pau- 
yre garant s’il en fut jamais ! Que de 
contes n'y a-t-1l pas, en effet, dans ses An- 
xules d'Aquitaine? Observons que ses À n- 
hales ont été rédigées plus de 70 ans après 
la mort de la première femme de Louis XI, 
et que Bouchet se garde bien de nous dire 
sur quel témoignage il se fonde pour re- 
produire la piquante anecdote. £i, comme 
je le crois, aucun auteur du XVe siècle, 
aucun auteur même des premières années 


du XVIe siècle, ne mentionne l’enthou- : 


siaste baiser de la dauphine, n'ai-je pas 
raison de rejeter un récit que tout con- 


court à rendre suspect ? — Puisque je traite : 


ce sujet délicat, je ferai remarquer, en 


passant, que rien, dans ce récit, n’autori- : 
l’a si souvent dit, : 


sait à dire, comme of 
ue le baiser en question (c'est le cas de 
s'exprimer ainsi) eût été appliqué sur la 


bouche même du poëte. Le chroniqueur 


noùs apprend que Marguerite, voyant 
maistre Alain endormi sur un banc, « le 
fut baïser, » et si l’on m'objecte les paroles 
de la princesse à celui qu'étonnait une fa- 
veur aussi grande accordée à un homme 
aussi laid :'« Je n’ay pas baisé l’homme, 
« mais la précieuse bouche de laquélle sont 
« issus et sortis tant dé bons mots et ver- 
« tuéuses sentences, » Je répondrai que 
bouche a ici un sens métaphorique, ét que 
Margüerite a voulu dire seulément : Je 
n'ai pas baisé l'homme, mais bien le par- 
leur éloquent. T.pE L. 


Le titre épiscopal de Monseigneur. — 
Depuis quelle époque et en vertu de quelle 
bulle, -Joi ou édit, les évêques français 
sont-ils qualifiés de Monseigneur ? La loi 
française leur reconnaît-elle cette quälifi- 
catiôn de nos jours? Le titre de Mansei- 
£gneur est-il donné aux évêques dans tous 
les pays catholiques ? F. MÈèce. 


ms 


Chocolat des Jésanites. — On a souvent 
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répété .que, dans le couvs du siècle der- 
nier, des caisses indiquées comme conte- 
nant du chocolat arrivèrent du Mexique à 
Cadix, destinées au général des Jésuites. 
Leur extrême pesanteur parut eXtraordi- 
naire; on les ouvrit, on s aperçut que les 
billes de chocolat renfermaient en réalité 
de fortes sommés en'or. Le ministre espa- 
gnol garda le métal précieux et fit remet- 
tre aux révérends Pères des caisses de 
chocolat: ils ne jugèrent pas opportun de 
réclamer hautèment. Est-ce I1à une anec- 
dote inventée à plaisir, ou bien a-t-elle 
quelque fondement historique? Est - elle 
consignée dans quelque écrit sérieux €t 
contémporain? ‘‘‘ LES PR 


{ Le 


Les diamants de la couronne de France. 
— Que sont-ils devenus pendant ia tour- 
mente révolutionnaire de 1703? Æ. C. 


La vérité sur la perte du « Vengeur. » 
— Quelle est la vraie vérité sur la perte 
du vaisseau le Vengeur devant Brest, le 
er juin 1794? On admet généralement 
qu'après une défense héroïque, le capi- 
taine Renaudin a cloué son pavillon à dla 
poupe du navire et s'est laissé couler 
avec le reste de son équipage aux cris de : 
Vive la République! I] paraît cependant 
que cette version est inexacte, en partie 
du moins; car on m'a donné comme cer- 
tain qu'après avoir fait bravement son de- 
voir, le capitaine Renaudin, sentant son 
bâtiment couler sous lui, s'était rendu aux 
Anglais et avait été emmené prisonnier 
avec un certain nombre de matelots. Ren- 
tré en France à la paix d’Amiens, il ne 
put obtenir d’être réintégré dans son grade, 
car il était difficile de ressusciter officiel- 
lement un homme dont la mort avait été 
l’objet d’un À PROS spécial à la Conven- 
tion, et on se borna à lui donner un em- 
ploi sédentaire dans un des petits ports 
voisins de la Rochelle. 

Cette version, très honorable encore 
pour le capitaine du Yengeur, quoiqu'elle 
le dépouille du prestige légendaire dont il 
est environné, m'a Eté affirmée par des 
habitants de la Rochelle qui ont connu 
M. Renaudin, mort après 1830. I] ne se- 
rait du reste pas étonnant que Jean Bon 
Saint-André eût imaginé le roman géné- 
ralement accrédité pour détourner l’at- 
tention de sa conduite dans cette affaire, 
et que la che qui cherchait alors 
à exciter par tous les moyens. l'enthou- 
siasme patriotique, ait profité de çgette 
occasion pour donner du retentissement 
à cette fable, 

(Cannes. : SiLva. 


Les bœufs gras on carême. — D'où vient 
que c’est précisément à la fin du carnaval, 
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et à la veille même du carême, qu'a lieu, . 


ea pays catholique, da promenade annuelle 


du'bœuf, ou des bœufs, gras, — de telle : 
sorte que c'est forcément dans les pre- ; 
miers jours maigres que l'on abat et que 


l’on consomme ces excellents animaux ? 
; NP: 


. Prophétie dite « d'Orval. » — Quel est 


le véritable auteur de la prophétie dite 
d'Orval, attribuée à un moine nommé 
Philippe Olivarius, qui auraitvécu en 1344 ? 
À quelle époque ce document a-t-il paru 
pour la première fois? N’est-il pas l'œu- 
vre d'un mystificateur, qui aurait avoué 
lui-même sa supercherie? S. F 


pe] 
+ 


Jeanne de Schomberg, duchesse de 
Liancourt. — Existe-t-il quelque part des 
documents et correspondances de Jeanne 
de Schomberg, duchesse de Liancourt, 
propres à compléter ce que Moréri, le 
Nécrologe de Port-Royal, l’abbé Boi- 
un etc., etc., nous ont transmis sur cette 
emme si remarquable et si peu connue 
en France? ii bé re. £.-E. 

L'abbé Ch. Mannay.— Un abbé Charles 
Mannay a été successivement nommé par 
Napoléon évêque de Trèves, baron de 
l'Empire, et chargé de missions diploma- 
tiques. — Quelle est la biographie de ce 
personnage ? — Ast-il laissé quelques écrits ? 
Quand et comment est-il mort: 

(Clermont.) F. M. 


Exäibris. — Existe-t-il un traité con- 
cernant les Ex libris? Dans le cas où des 
articles de journaux seulement auraient 
paru, où les trouver ? E. F. 


Les armes de La Fontaine. — La réponse 
si intéressante de M. Ed. P. (I. 315) sur le 
procès de notre divin Bonhomme m'encou- 
fage à poser une question. Au bas du por- 
trait gravé par Édelinck et au bas de celui 

ui décore les Œuvres diverses de M. de 

a Fontaine, 4 tomes, Amst., Meinard 
Uytwerf, 1744, je vois des armes. Je dési- 
rerais bien avoir des renseignements précis 
sur l’exacte signification de ces armoiries, 
d'autant plus que j'ai rencontré maintes 
fois de tels insignes réputés nobiliaires au 
bas de portraits de cértains personnages 

ui n’étajent nullement affectés du de. Je 
Gite Mathieu Molé, par exemple. Ÿ avait-il 
donc des armes rotürières? Les armoiries 
des corporations le prouveraient assez, En 
fait de blason, je suis tout particulièrc- 
ment, je l’avoue, d'une grande ignorance, 


et je serais charmé que quelqu'un de vos. 


correspondants, si savants et si aimables, 
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pût m'aider à bien distinguer ici ce qui 
est chair et ce qui est poisson. . J. D. 


Aminte et Lucrin. — Dans une cotres- 
pondance parisienne de 1765, on lit: «Oh! 
que l’histoire d’'Aminte et de Luorin est 
intéressante ! » De quel ouvrage de l'époque 
est-il question? M. D. L. G. 


me 


Une Vie de César. — De qui est le vo: 
lume intitulé : Vie de César, qui a paru 
dans les premiers mois de 1864, à Paris, 
chez Dentu, gr. in-8 de xxxr1-66 pp.? 

T. DE À. 


Destruction des vipères. — Sait-on, 
ur arriver à la destruction des wipères, 
un meilleur moyen que cekmi es pes 
À 


'semployé, sans grand résultat du reste, da 


plusieurs départements? En est-il un ptus 
simple et plus satisfaisant? Je tiendrais 
beaucoup à le connaître. 

(Lusignan.) Z. E. 


Réponses. 


Where is theemperor N apoleon's heart? 
(I, 20, 46.) — Voici ce que j'extrais du 
Worcestershire Chronicle du 10 juin 1840 


« On lira avec intérêt les détails qui suivent, 
aujourd'hui que le prochain enlèvement des 
restes de Napoléon Bonaparte de l'ile de Sainte- 
Hélène excite une si vive attention. Ils font 

artie d’un « Memorandum du sergent Abra- 
« ham Millington, concernant le décès du gé 
« néra Bonaparte, » publié dans le journal de 
Ceylan (Ceylon Chronicle) qui le déclara au 
thentique. « Le dimanche 6 mai 1821, on vint 
« me commander un cercueil de fer-blanç pour 
«le général Napoléon Bonaparte. Le fundi 7 
«on m'ordonna de me rendre à Lon wood 
« House pour souder le corps du général dans 
« ledit cercueil, ce qui fut effectué de dla sorte, 
« en présence des généraux Bertrand et Mon- 
« tholon, Mme Bertrand, le chapelain et le chi- 
« rurgien français, M. A. Darling; D° Raehbp, 
« du 20° régiment, plusieurs des domestiques 
« français, et Samuel Ley, du 20° rég. Le corps 
« du feu général Napoléon Bonaparte, en rand 
« uniforme, fut déposé dans Île He ui 
« était doublé de sole blanche et-de ceton : son 
« chapeau à cornes fut mis en travets des cuisses. 
« et sur le côté gauche de l’habit furent placées 
« une étoile et une croix d’or, aingi que d'au 
«tres médailles du même métal; plusieurs 
« pièces de monnaie de dimensions et de valeurs 
« diverses furent aussi mises dans Île cercueil. 
« Son cœur fut déposé dans une urne ou vasg 
« d'argent, rempli d’essences, auquel je soudai 
« un couvercle du même métal, et qui fut placé 
« entre les parties inférieures des jambes. L'es- 
« tomac fut déposé dans une coupe d'argent 
« avec des essences, laquelle fut aussi mise 
« dans le cercueil. On y mit aussi un plat d'ar- 
« gent, ayec couteau, fourchette et cuiller, et. 


. 


« une timballe du même métal. Le couvercle 


# 
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« du cercueil, doublé de soie et de ouate, fut 
« placé ensuite et je le soudai..... Puis, ce cer- 
« cueil de fer-blanc, avec tout son contenu, fut 
« renfermé dans un cercueil d’acajou, lequel fut 
« placé à son tour dans un cercueil de plomb, 
« et ces trois cercueils furent mis dans un qua- 
« trième en acajou. » 
H. S. G. 


(Pedmore, Stourbridge.) 


Une métaphore de Victor Hugo (I, 66, 
106, 266). — Si j'en crois mes souvenirs 
et ceux de plusieurs admirateurs du grand 
poëte, dans aucune pièce de V. Hugo les 
étoiles n'ont été désignées par la péri- 
phrase : clous dorés. Le silence gardé sur 
ce point par les lecteurs de l’/ntermédiaire 
est d’ailleurs une réponse négative qui me 
semble valable. DE L. 


— J'ignore si V. Hugo s’est permis cette 
comparaison de tapissier, mais je la trouve 
employée par Fontenelle dans sa Pluralités 
des Mondes, 1° soir, alinéa 5 : « Cette 
grande voûte, où il semble que les étoiles 
sont attachées comme des clous. » A. Br. 


Orthographe de deux noms danois (I, 
67). — L'orthographe des noms d'hommes 
et de lieux n'a jamais été bien fixée. Pour 
exprimer Schleswig, qui est peut-être sans 
signification, et pour exprimer Dannewirke 
qui signifie ouvrage des Danois, il faut 
sen rapporter aux noms officiels usités 
dans le pays; c'est ce qu'un dictionnaire 
géographique, danois et contemporain, 

oit apprendre. Maïs rien ne pourra em- 
pêcher en France de défigurer les noms 
étrangers. — Le nom des lieux a du reste 
éprouvé de nombreuses variations. Celui 
de la ville de Luxembourg a été écrit, se- 
lon Dom Calmet, de six manières diffé- 
rentes, et, selon Ernst, le nom de la ville 
de Quedlinbourg {Prusse Saxonne) a été 
écrit de trente-trois manières différentes, et 
celui de Limbourg, de plus de soixante. 
Gherchez maintenant. Emm. MiceL. 


Le ou la Braque latin (I, 68, 94, 326). — 
Pour écarter, ou résoudre si l'on veut, une 
des difficultés de la question, nous disons 
que le mot latin n'est là que pour distin- 
us une Braque d’une autre. Il y avait à 

aris deux rues de Braque ; l’une au quar- 
ter du Temple, qui allait, qui va de la rue 
Sainte-Avoie à la rue du Chaume; l’autre 
était au quartier de l’Université, c’est- 
à-dire au Pays latin. La première rue, qui 
se nommait d’abord des Bouchers, des 
Boucheries du Temple, reçutson nouveau 
nom, d'Arnould de Braque, qui, en 1348, 
y fit bâtir une chapelle. Son fils Nicolas 
étaitmaître d’hôtel de Charles VI; un Ger- 
main de Braque, échevin de la ville de Pa- 
ris en 1447. Enfin c'était là une famille 


. Parisienne très puissante aux XIVe et 
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XVe siècles. (V. le Dict. des Rueset Cris de 
Paris, dans Vaugondy, Dulaure, Lazare.) 
Le plan de Gomboust, 1652, nous donne 
les deux rues de Brac (sic), dont la rue du 
Petit-Brac, qui est devenue depuis celle 
des Quatre-Vents. Sur le plan de Turgot, 
la rue du Petit-Brac porte déjà le nom 
nouveau. — L'hôtel de Condé, pour reve- 
nir à la question originelle, était situé rue 
Neuve-Saint-Lambert, aujourd’hui rue de 
Condé, et quand le Prince se rendait au 
« Be qui se fait à une maison devant 
« le Braque latin, » ç’aurait été presque à 
sa porte, si cela peut s'entendre, comme 
nous le croyons, d’une maison située de- 
vant la rue de Braque au quartier latin. 
Lorsque Gargantuä « se départait en Bra- 
« que, » il est tout à fait probable qu'il 
allait se divertir à un jeu de paume de ce 
nom-là. Mais il est bien probable aussi que 
ce Jeu de courte-paume, situé rue du Petit- 
Braque, avait pris, en raison même de sa 
situation, un chien braque pour enseigne, 
en manière de jeu de mot pes nas 
. Mi. 


Pourquoi dit-on : un Capharnaum? (I, 
83, etc., 168.) — Au risque de surpren- 
dre bon nombre de lecteurs, je crois pou- : 
voir avancer que le nom de la ville gali- 
léenne n’a rien de commun avec le mot 
en question. M. Littré, qui a adopté l'éty- 
mologie que je repousse, donne au sub- 
stantif Capharnaïüm deux acceptions bien 
distinctes : « 1° Lieu qui renferme beau- 
« coup d'objets entassés confusément. 
« 2° Lieu de désordre et de débauches. 
« Etym. Capharnaüm, ville de Judée-men- 
« tionnée dans l'Evangile. C'était une 
« grande ville de commerce, et pour cela 
« ce nom a pris le sens vulgaire de lieu où 
« mille choses sont entassées. » — En per- 
sistant à pou l'étymologie cherchée 
dans Capharnaïüm ville de Galilée, on n’ar- 
rivera à aucun résultat satisfaisant. M. H. 
T. (Vid. p. 122) a seul côtoyé la vérité; 
malheureusement, au lieu de s'arrêter, il a 
passé outre. « Je crois me rappeler, disait- 
il, que George Sand, dans un de ses ro- 
mans champêtres, fait dire au conteur : 
« Cafornion et non Capharnaïüïm, comme 
« veut le maître d'école et qui n’a pas de 
« sens. » Est-ce une boutade du chanvreur 
qui raconte l’histoire, ou de l’auteur? Ce- 
lui-ci croirait-il à quelque étymologie pa- 
toise?» Hic jacet lepus. Non, ce n'est pas 
une boutade de G. Sand, et Cafornion est 


bien le mot dont le peuple, par une simi- 
litude d'assonance, a fait Capharnaïüm, 


nom que l'audition des Evangiles à l'Eglise 
a rendu familier à son oreille. Cafornion 
est le diminutif de caforne; il est devenu 
masculin en prenant la désinence ion. C'est 
ainsi qu'une lampe a faitun lampion. Mais 

ue signifie le substantif féminin caforne?. 

n sait qu'en philologie j et » sont iden- 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


men » ‘145 
tiques; / est un'y dur ou v un / doux, en 
sorte qu’on peut poser l’équation f = v, 
et réciproquement. Qui ne voit après cela 

ue caforne n’est autre chose que caverne? 
Fe mot Caforna et ses dérivés sont em- 
ployés journellement par les écrivains pro- 
vençaux modernes. Au reste le diction- 
naire d'Honnorat lève tous les doutes: 
« Caffourna, s. f. caffouchon, Caffournoun, 
cafourna, caforna. Cachette, recoin, en- 
foncement, lieu retiré dans une maison où 
l'on peut cacher quelqu'un ou quelque 
chose. — Cahutte, mauvaise petite maison. 
Etym. du latin Cayerna. » On trouve dans 
le même dictionnaire: « Encafournar, v. a. 
Cacher avec soin, serrer dans un lieu se- 
cretet difficile à trouver. Etym. deen, dans, 
et Cafournon, petit réduit. » — On voit 
donc que le dictionnaire provençal-fran- 
çais satisfait aux deux sens donnés par 
Littré. En résumé, Capharnaïüm, est une 
corruption de Cafornion, ou Caffournoun, 
en provençal, et signifie littéralement pe- 
tite caverne. | 

(Béziers.) J. H. 


. Tartuffe(I,09,etc.,201).— Cebon M.Tar. 
tuffe est comme le diable, qui prend toutes 
les formes, et se fait ermite au besoin. 
Les Allemands appellent le diable der 
Teufel et prononcent ce mot Tar-tiefle, 
Tarteffe, Tarteufe. C'est {ne expression 
qui leur est très familière; voient-ils un 
bateleur faisant un tour de passe-passe 
qu'ils ne peuvent comprendre, ils s’excla- 
ment aussitôt : Tartiefe! L. GUENEAU. 


— Les «hommes noirs » sortent de des- 
sous terre, — comme les truffes. Dr Ros. 


A-t-on calomnié le P. Loriquet? (I, 100, 
etc.,297.) — La question me semble avoir 
été résolue par l'Intermédiaire. Personne 
n'a pu produire, il est vrai, l'édition où se 
serait trouvée la fameuse phrase, mais l’in- 
culpation générale qu'elle spécialisait n’est 
que trop fondée, et je viens de retrouver, 

ans un ouvrage d’histoire, en très mauvais 
état, acheté jadis sur les quais, des phrases 
a fortes encore que celle prêtée au père 

oriquet. C’est un Tableau chronologique 
de l'histoire, tant sacrée que profane, di- 
visée en deux parties (Dieppe, 1823, impr. 
de Corsange), ayant pour auteur un sieur 
A.-V. Morin, professeur au collége de 
Dieppe. En voici quelques échantillons : 
« 1799. Alors parut avec un nouvel éclat 
sur la scène un homme qui, pour s'y éle- 
ver, avait pointé les canons chargés à mi- 
traille contre les Français du Midi et con- 
tre les Parisiens mêmes. Bonaparte, après 
son expédition d'Egypte, où son indiffé- 
rence pour toute religion laissa voir aux 
mahométans qu'il n’était pas éloigné d'a- 
dopter l’Alcoran, fut mis par ses partisans 
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à la tête du nouveau gouvernement... » 
« 1800. La Providence a atteint son but’; 
elle remet à la tête des Français celui 
qu'elle destinait à être la verge de l'Eu- 
rope et l’exécuteur de sa justice contre un 
peuple qui se livrait à des chefs coupables 
de tous les forfaits de la Révolution... » 
— « 1801. Si Bonaparte eût été sensible à 
la vraie gloire, il pouvait tenter, en faveur 
de Louis XVIII, la révolution que le gé- 
néral Monck, 150 ans avant, avait si heu- 
reusement opérée en faveur de Charles II. » 
— « 1810. Üne des principales conditions 
de la paix fut le mariage de l’archiduchesse 
Marie-Louise avec l’aventurier corse. » — 
« 1815. Napoléon reparaît au midi de la 
France, et déjà tout le nord de l'Europe 
s'ébranle pour étouffer le monstre qui Jette 
encore une fois l’alarme partout. Ce n'é- 
tait plus la coupe régulière de la conserip- 


.tion, c’est le peuple en masse que des co- 


lonnes mobiles poussent sur les frontières. 
L’impiété relève la tête, et ces guerriers 
féroces, aussi révoltés contre Dieu que 
contre leur roi, mêlent au cri de Vive 
l'Empereur un autre cri qui semblait ne 
devoir sortir que de la bouche des démons : 
le cri de : Vive l'Enfer! à bas le Paradis! 
Tels sont les braves que Bonaparte con- 
duit à Waterloo; aussi, la mitraille et la 
mousqueterie anglaise ne tardèrent pas: à 
en faire justice, etc... » — Voilà l’histoire 
que l'on enseignait au collége de Dieppe 
en 1823, et les reproches qu'on a pu faire 
au P. Loriquet me paraissent immérités, 
en comparaison de ceux qu'on était en 
droit de faire au professeur Morin. Je 
tiens le livre à la disposition de ceux qui 
ne voudraient pas me croire sur parole. 
(Amiens.) Karz MOREL. 


— J'ai, sur la.foi d’un homme bien ren- 
seigné, donné, il y a quelque temps, dans 
la Petite Revue, Le récit d’une plaisanterie 
qui aurait été la cause de la fameuse 
hrase tant reprochée au P. Loriquet. 

‘Intermédiaire s’est beaucoup occupé de 
cette nouvelle manière d'apprécier une 
Histoire qui fit, je crois, pour cela seul un 
certain bruit dans le monde littéraire. J'ai 
lu avec soin tout ce qui a été écrit sur 
cette matière, et, cherchant la vérité avant 
tout, J'étais prêt à me rendre à l'opinion 
d'un de vos collaborateurs, lorsqu'une bro- 
chure, parue en 1820, et signée : Kératry, 
député du Finistère, m'est tombée sous la 
main. Suivant cette pièce, il n’y a aucun 
doute que l'Histoire de M. Loriquet a été 
digne non-seulement des attaques de la 
presse libérale, mais encore de celles des 
représentants du royalisme honnête. 

oici le texte : « Je demanderai pour- 
uoi un abrégé de l'Histoire de France, 
classique dans le collége de Lyon, deux 
fois réimprimé dans cette ville, n’a jamais 
fixé les yeux de l'autorité, quoique cha- 
cune de ses pages proclame le mépris de Ie 
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nation française et de ses institutions, de 
ses armées et de ses citoyens? Cependant 
il est notoire qu'il est propre à provoquer 
la division entre deux branches de la fa- 
mille royale, par des réflexions inconsidé- 
rées et qui ne devraient pas être offertes à 
la jeunesse (p. 204, t. ÎI[); qu’il regarde 
comme un crime l’établissement-d'une mo- 
narchie constitutionnelle (p. 153); qu'il 
donne des notions fausses de goût,en citant 
La Bletterie, l'abbé Proyart, Dés Billons, 
Fréron, Guenée, Nonotte et Mme Leprince 
de Beaumont,commelespremiersécrivains 
du dernier siècle ‘p. 176): qu'il s’extasie 
aussi longuement que ridiculement, eu 
égard à l'âce deses lecteurs,sur les fêtes ga- 
lantes de Louis XIV (p. 18oet suiv.}; qu'il 
en impose, à la face de Peurope en-mettant 
au-dessus de nos découvertes dans les arts 
celles des 80 premières années du même 
siècle (p. 203); qu'il contient des menson- 
ges notoires (pp. 345 et 562); qu'il ap- 
prouve sans pudeur lés traitements.les plus 
durs exercés envers les Français par les 
étrangers {p. 372); et qu'enfin ladite his- 
toire S'exprime en termes si indécents sur 
le genre de la dernière maladie de Louis XV, 
et sur sa vie privée. que nous rougirions 
d’en salir nos pages, autant par respect 
pour le trône héréditaire que pour le pu- 
blic qui doit nous lire {p. 115 du même 
volume) | » | ; | 

Il est vrai que l'historien, qui se com- 
plaît dans ces détaïls, n'oublie pas de con- 
signer dans le même livre un éloge porm- 
peux des Jésuites, et une satire virulente 
du gouvernement qui en signa Pexpul- 
stan (Documents nécessaires pour l’intel- 
ligence de l'Histoire de France en 1820, 
par M. Kératry, député du Finistère, Pa- 
ris, Dentu, in-8, p. 58). D. PRIEN. 


— Je fais bon marché de la phrase ridi- 
cule prètée, dit-an, .au P. Loriquet, d'au- 
taat plus que j'aime mieux, à tout prendre, 
trouver chez un adversaire la sottise que 
Fodieux. Donc, qué la phrase ait été on 
nan écrite par lui, peu importe, Mais ce 
qu est.certain, c'est qu'en farmulant ainsi 
le jugement que l'on portait sur son livre, 
on ne calomniait pomt un homme qui a 
écrit par douzaines des passages non con- 
testés, cals.que ceux que vous pouvez dire 
dens Ja Revue de l'Instr. publ. du 29 ac- 
tobre 1863. | V. C. 


— T1 me semble que lJntermédiaire de- 
yrait reproduire l’article suivant que j'ex- 
trais du Phare de la Loire. du 4 déc. der- 

| {D d: 


nier : 


« Comme on écrit l'histoire! — Il fut un temps 
où tout Je monde admettait, sans conteste, la 
phrase attribuée au Pèré Loriquet et qui repré 
sentait Bonaparte comme un marquis ridicule, 
ue touf q Pur Free des armées 
de S. M. Louis XVIII. Cette idée fit fortune 
et s’éleva jusque dans'les hautes régions de 1a 
Chambre des pairs. Iin jour, —æ <'était le 
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29 avril 1844, — M. AU Passy Ja rap- 
porta dans un remarquable discours qu’il pro- 
nonca dans une discussion sur la liberté de 
l’enseignement. Cette assertion ne fut contredite 
Fe personne, pas même par M. de Montalem- 

ert. Le Père Loriquet vivait encore, et, quoi 
qu'en dise le Afonde du 30 novembre, Îé jé- 
suite se garda bien d'adresser à M. Passy'la 
lettre, évidemment controuvée, qu'insère da 
feuille dévote,.et dont M. Crétineau-Jolly s'est 
fait le propagateur dans son #Histoire de la 
Compagnie de Jésus. Moins audacieux, toute- 
fois, que le journal clérical qui déclaré que 
cette lettre fut envoyée et resta sans réponse, 
l'historien des Jésuites s'exprime ainsi: « Le 
« Père Loriquet allait mourir; il ne voulut pas 
« d’abord laisser la Société de Jésus sous le coup 
« de cette ridicule imputation. Le Q mai 1844, 
«ll écrivit à M. Passy. Quand la lettre dont 
« nous citons quelques fragments eut été rédi- 
« gée, on la lui fit sacrifier à un sentiment d’hu- 
« milité ; il l’enfouit dans ses papiers » (t. VI, 
p. 206, po Sans nous arrêter à ce senti- 
ment d'humilité qui interdit à un jésuite un 
triomphe éclatant et assuré, aux dépens d'un 
adversaire illustre et redoutable, nous ferons 
simplement observer l’habiieté avec laquelle 
procèdent les panégyristes du catholicisme pour 
se procurer des pièces justificatives. —Il a existé 
une édition de 1815 où le Père Loriquet s’est 
gravement compromis. On a fait disparaitre 
cette édition tout entière, et, pour n’en 1aisser 
aucune trace, on en a fait une autre intitulée, 
encore.une fois, seconde édition, dans laquelle 
on a eu sain de supprimer da phrase du #2r- 
quis de Buonaparte. Arrive M.Crétineay-Jolly, 
qui suppose une lettre du Père Loriquet, en 
ayant soin de dire, cependant, gu’elle n’a ja- 
mais été envoyée. Le Monde survient alors et 
dit au Siècle : « Publiez cette lettre, c’est tout 
« ce que nous demandons. » Le Siècle tombe- 


t-il dans le piége, le tour est fait; désormais 


l'on dira que le S'écle lui-même, le journal de 

M. Havin, a reconnu l'authenticité de cette 

pièce! et voilà comment ils écrivent l’histoire: 
« Signé: Baron DE PoNNaAT. » 


Noms jones des plantes (I, 123, 
315). — M. Ch. Buls soulève une question 
pleine d'intérêt et dont je ne suppose pas 


_ que la solution ait encore fait d'objet d'un 


travail spécial et approfondi. Un recueil 
d’hagiologiebotanique etmédicale en forme 
de glossaire serait une étude neuve et utile; 
je ne puis que féliciter votre collaborateur 
de Belgique d’avoir entrepris cette tâche. 
En lui répondant, je m'estimerais heureux 


- d’avoir pu lui être de quelque secours. 


. Les noms ulaires de l’anémone sont : 


‘ fleur d’Adonis, coquelourde et passe-fleur ; 
‘ celui d’acorus est galange; celui d aristoe- 


logia, sarrasine; l'agrimonia s'appelait 
jadis l'herbe de Saint-Jean ; enfin Je trouve 
pour angelica l'équivalent latin brarca 


. ursina. d'ajoute à titre supplémentaire la 


véronique, dite herbe aux ladres, et la pru- 
nelle ou herbe aux charpentiers, sans doute 
à cause de l’âpreté de ce fruit. 

Les raisons des noms de saints donnés 
à des plantes, fondées le plus souvent sut 
des analogies vocales. sont de plusieurs 
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sortes. Quelquefois, prises dans les sphères 
élevéés de la symbolique chrétienne, elles 
descendent jusqu'aux régions du burles- 

ué, du trivial et du calembourg. Ainsi 
lerigeron, qui a porté les noms latins de 
cruciata et de pappus, cette fleur, ce duvet 
léger qui s'échappe de la tige du chardon, 
rappelait, d'une manière poétique, l'âme 
dela vierge martyre d'Alexandrie, dégagée 
desiiens du corps par les tortures acérées 
de la roue. 

Pour d'herbe de Saint-Roch, c’est autre 
chose. Ce n'est pas du saintqu'ils’agit, mais 
de son chien. Dans tous les dictionnai- 
res des XVIs.et XVIHesiècles, pudicaria se 
irhduit par « herbe aux puces. » L'article du 
P. Monnet fera comprendre et admettre, 
je pense, cette déduction bizarre: « Herbe 
aux puces, dont la semence semble une 

uce : psyilion cristallion cYNQiDEs ; — 
isonnamt en puces : pulicosus; — chien 
ayant force puces : pulicosus canis. » 

J'ai parlé de jeux de mots; en.voici un 
qui rappelle la traduction libre du ridendo 


castigat mores. Le recueil polyglotte de 


Comènes donne pour poly gonum l'équi- 
valent latin centinodia et en français Saint- 
Innocent. C'est en vertu du même prin- 
cipe d'’analogie qu'on invoquait saint 

Ytroppe (Eutrope) pour l’hdropisie. 
L'agrimonia, classée parmi les plantes 
sauvages, tire de son nom même la raison 
ui l’a fait attribuer à l’ermite précurseur. 
Quant à la scabieuse, qualifiée d’herbe 
de Saint-Joseph (de scaber. raboteux), je 
vois entre l'usage médicinal de cette plante 
etle rude travail de l'équarrissage des bois 
de grume, da confection des siéges et des 
escabeaux (scabile; et l'usage du rabot, de 
la scie ‘scobs) et de la plane (scapellum), 
des rapports suffisants pour justifier l'éty- 
mologie que j'indique, sans toutefois l'é- 

carter du domaine de la discussion. 

V. Gay. 


— M. Ch. Buis consultera avec fruit 
la Flore du dép. de la Haute-Loire ou 
Tableau des plañtes qui y croissent, dispo- 
sées suivant la méthode naturelle; par 
J.-A.-M. Arnaud, D. M. M. Au Puy, Pas- 
quet, 1825, in-®& de 108 pp. Il y trouvera 
le nom patois de 183 plantes. P.71eE B. 


Lo cardinal de Lorraine surnommé 
« Grandé Escarcelle » (1, 1325, 326). — La 
citation de Brantôme produite par M. H.T. 
(4, 326) établit suffisamment que ce sur- 
nom de Grande Escarcelle s'appliquait au 
cärdinal de Lorraine lui-même, non à son 
secrétaire Robert Bugnot, ainsi que fa 
supposé un autre correspondant ‘I, 215). 
Mais comme il y a eu, au XVIe siècle, plu- 
sieurs princes de la maison de Lorraine 
qui ont porté le titre de cardinal de Lor- 
#aine , il s'agit de savoir lequel avait mé- 
rité le surnom expressif de Grande Escar- 
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celle. C'était le second fils de René II, 


duc de Lorraine, le frère du « Bon duc 


Artoine, » et dé Claude de Lorraine, pre- 
mier duc de Guise, en ün mot Jean de 
Guise, premier cardinal de Lorraine, le 
cardinal de Lorraine le vieux, comme l’ap- 
pa Brantôme (Œuvres, édit. du Panth. 
itt. 1, 259). — Né en 1408, le pape Alexan- 
dre VI lui donnait, dès l’année 1501, bien 
qu’il n'eût encore que quatre ans, des 
bulles de coadjuteur de son grand-onclé, 
Henri de Lorraine-Vaudémont, évêque de 
Metz. C'était le présage d’un brillant avé- 
nit. Honoté de l'amitié des deux rois Fran- 
cois Ier et Henri 11, créé cardinal en 1518 
par le pape Léon X, fl réunit sur sa tête, 
selon la mode du temps, un nombre con- 
sidérable dé prélatures et d'abbayes. Suc- 
cessivement évêque de Metz, de Toul, de 
Verdun, de Thérouanne, d’Alby (1535), 
de Valence et de Luçon, ‘puis archevêque 
de Reims, de Lyon'et de Narbonne, on 
comprend qu'il devait peu résider, étant 
en mêmé temps, en qualité de ministre 
d'Etat, mêlé aux grandes affaires de son 
temps, tantôt retehu à la cour près du roi, 
tantôt chargé de 1e représenter, comme 
ambassadeur, auprès de l'Empereur .ou au- 
près du pape. Mais les revenus de ces 
riches évêchés, joints à ceux des bénéfices 
qu’il cumulait ‘abbé de Gorze, de Cluny, 
de Fécamp, de Marmoutiers, etc.) et à sa 
fortune personnelle, faisaient delui un des 
plus epulents ne du temps. Il 
faut dire à sa louange que le cardinal de 
Lorraine usait généreusement de sa for- 
tune, et jusqu'à la profusion. Sa maison 
était ouvertè à tous gens de savoir et dè 
vertu, sa libéralité sans bornes envers eux 
comme envers les pauvres, et cette grande 
Gibbecière, dont parle Brantôme, que son 
valet de chambre remplissait tous les ma- 
tins et que le bon cardinal rapportait vide 
chaque soir, « donnant à tant de pauvres 
qu’ rencontroit pleines poignées’ d’escuüs. 
sans y rien trier, » l'avait mis en grand re- 
nom de largesse. On a cité souvent 1e mot 


d’un aveugle de Rome, qui, recevant dé 
| lui une splendide aumône, s’écria : « Tu 


es le Christ ou le cardinal de Lorraine » — 


| « C’a eSté de son temps la magnificence et 


la libéralité mesme, voire telle, qu’elle seule 
a surpassé toutes celles de la cour jointes : 
ensemble » (Brant., fbid., p. 203). La 
cour de Françoïs Ie comptait douze ou 
quinze de ces cardinaux fastueux, menant 
un train de vie véritablement princier, 
Brantôme nous Îles montre {#bid., p. 250) 
« suivis de force évesques, abbés, protho- 
« notaires et gentilshommes Gi tb0s pa- 
« rolent grandement uné Cour roÿale, te- 
« nant pe maison, tables et ordinaires, 
«où alloient et estoient conviés force 
« gentilshommes, capitaines tournans des 
« guerres, qui n’avoient pas un sol et es- 


| _« toient bien aises de trouver là leur disner 


« et souper prest, comme j'ay veu, et, quÿ 
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« plusest, leur aydoient de montures et leur 
« donnoient des leurs, faisant desmonter 
« leurs pages, comme j'ay ouy parler aux 
« anciens du grand cardinal de Lorraine, 
« qu’au retour d’un voyage de guerre on 
« eust veu tous ses pages aller sur des cha- 
« riots pour donner leurs chevaux à des 
« capitaines venus là en poste... » — De si 
magnifiques prélats pouvaient donc au 
besoin avoir eux-mêmes leurs « ambassa- 
deurs auprès du Grand Turc ou de Sa 
Sainteté, » comme Messire Robert Bugnot, 
ui eut l'honneur, grandement prisé de sa 
amille, de représenter le cardinal de Lor- 
raine auprès de ces deux puissances, sui- 
vant le témoignage écrit par son petit- 
neveu sur le vélin de ses Heures. — Une 
piquante anecdote, racontée par l'un des 
us savants contemporains du cardinal de 
orraine, et publiée dès l’année 1556, 
c'est-à-dire six ans après sa mort, établit 
mieux encore que le texte de Brantôme, le 
surnom populaire du cardinal, rappelé par 
Hiérosme Bugnot, mais qu'on ne trouve 
pas dans les mémoires du temps : « Il ad- 
vint du temps du Roy Praneoie premier 
de ce nom, rapporte Henri Estienne dans 
son Apologie pour Hérodote (chap. XV, 
$ x), qu’un larron habillé en gentilhomme, 
fouillant en la Gibbecière ou Grande Es- 
carcelle du feu cardinal de Lorraine, fut 
apperceu par le roy, estant à la messe vis- 
à-vis dudict cardinal. Le larron, se voyant 
estre apperceu, commença à faire signe du 
doigt au roy qu'il ne sonnast mot, et qu'il 
verroit bien rire. Le roi, bien aise de ce 
qu'on luy apprestoit à rire, le laissa faire, 
et, peu de temps après, vint tenir de ue 
propos audict cardinal, par lequel il luy 
donna occasion de fouiller en sa gibbe- 
cière, Luy, n’y trouvant plus ce qu'il y 
avoit. mis, commença à s’estonner et à don- 
ner du passetemps au roy, qui avoit veu 
jouer ceste farce. Toutefois ledict sei- 
neur, après ‘avoir bien ri, voulut qu'on 
‘luy rendist ce qu'on luy avoit prins, 
comme aussy il pensoit que l'intention du 
reneur avoit esté telle; mais, au lieu que 
e Roy pensoit que ce fust quelque hon- 
neste gentilhomme et < PReRSe à le 
voir si résolu et tenir si bonne morgue, 
l'expérience montra que c'estoit un très 
expert larron déguisé en gentilhomme, 
qui ne s’estoit pas voulu Jouer, mais, en 
isant semblant de se Jouer, faire à bon 
escient.. Et alors ledict cardinal tourna 
toute la risée contre le roy, lequel, usant 
de son serment accoustumé, jura, Foy de 
Gentilhomme, que c'estoit la première fois 
qu’un larron l’avoit voulu faire compagnon 
(compère). » On a mis ce conte, mot pour 
mot parmi ceux de Desperriers (nouy. 
CXX); mais je dois faire observer que l'é- 
dition publiée en 1843, chez Charpentier, 
avec la remarquable notice de Ch. Nodier, 
est dans d'erreur en donnant, dans une 
note, le second cardinal de Lorraine, 
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Charles, pour le héros de l'aventure. Cette 
erreur a été évitée dans l'édit. de Delahays 
(Paris, 1858), et il faut le dire à la dé- 
charge de l'éditeur de 1843, qui est le même 
que celui de 1858; mais l'avis regarde les 
lecteurs qui n'ont que la première de ces 
deux éditions. n. 

Le cardinal de Lorraine le vieux, sur- 
nommé Grande Escarcelle, était, comme 
son frère Claude, duc de Guise, dans la 
faveur de la duchesse de Valentinois. Aimé 
d'Henri II, son influence ne pouvait que 
grandir encore dans une cour où iln’y avait 
que des ambitieux vulgaires et pas de vrais 
politiques ; mais Claude et Jean moururent 
en 1550, le duc au mois d'avril, le cardi— 
nal au mois de mai, âgé de 52 ans. 

Je me suis étendu sur ce personnage re- 
marquable, parce que les biographies n’en 

arlent que fort peu ; les plus considérables 
ui consacrent à peine douze ou quinze 
lignes, et, à coup sûr, il méritait mieux 
que cela. Me sera-t-il permis de faire con- 
naître encore une lettre adressée par le 
cardinal aux consuls d’Alby en 1546? Elle 
se trouve dans les archives de cette ville, 
et j'ai cru qu’elle méritait d’en être tirée, 
comme faisant honneur au prélat qui l’a 
écrite, et comme un nouveau témoignage 
de cette infatigable libéralité qui était le 
fond de ce beau caractère. 


« Messieurs les Consuls, J'ay veu ce que m'a- 
vez escript le ix° de ce moys, touchant le grant 


nombre de povres qui sont par delà. J’ay veu 


semblablement ce que m'en a escript mon vi- 
caire, l'abbé de Valle-Sainte, auquel je mande 
présentement qu'il ayt à fère fournir tous les 
moys, en y comprenant le présent de Janvier, 
300 livres jusques aux nouveaux fruits, vous 
asseurant, Messieurs les Consuls, que là où me 
vouldrez employer à fère quelque chose pour 
vous, soit en général ou en particulier, trouve- 
rez que je la feray de très bon cœur. Je prie 
le nus vous donner sa très sainte et digne 
e. 

« De Saint-Germain-en-Laye, le xxx° jour de 

janvier MVXLVI. No : 
« Vostre bon amy, | 
« LE CARDINAL DE LORRAINE. » 


(Capdenac, p. Figeac.) C. B. 


— Ce surnom paraît devoir s'appliquer 
parfaitement au cardinal dont les histo- 
riens du temps, et Pierre Arétin surtout, 
s'accordent à vanter la munificence et la 
Foie (que l'on s'explique facilement 

u reste en se rappelant les énormes reve- 
nus procurés au prélat par la cumulation 
de ses évêchés et bénéfices). Le cardinal 
Jean de Lorraine, né à Bar le 9 avril 1498, 
mort le 19 mai 1550 (le 10, selon les re- 
gistres du Vatican), fut évêque de Metz 
en 1501 (par la résignation de Henri de 
Vaudémont, son grand-oncle), évêque de 
Toul en 1517, de Térouanne en 1518, élu 
cardinal la même année,” archevêque de 
Narbonne en 1520, évêque de Verdun en 
1523, de Luçon en 1524, élu archevêque 
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de Reims en 1552, évêque de Valence en 
1533, archevêque de Lyon et d’Alby en 
1536, évêque de Die, de Mâcon, d'Angers 
et de Nantes, et encore, s’il faut en croire 
Dom Calmet, de Boulogne, de Lizieux et 
de Nevers. Il fut en outre abbé de Cluny, 
de Fécamp, de Marmoutiers, de Saint- 
Ouen, etc. A l’occasion de ce grand nom- 
bre de prélatures, on disait plaisamment 
qu'à lui seul il pouvait composer un con- 
cile. Certains prétendent toutefois que le 
cardinal ne retint, de tous ses bénéfices, 
que l'évêché de Metz et les archevêchés 

e Narbonne et d’Alby. Ce fut lui qui, 
un jour, à Rome, mit une poignée de piè- 
ces d’or dans la main d’un aveugle qui 
lui demandait l’aumône; celui-ci, dans son 
étonnement, s’écria : Ou tu es le Christ, 
ou le cardinal de Lorraine! 

(Mézières) Ep. SÉNEMAUD. 


Œuvres de G. Sand (I, 137, etc., 267). 
— Je suis certain du moins que les Pa- 
roles de Blaise Bonnin ont eu 5 n°, car 
je possède les n°s 2 à 5, et un libraire de 
La Chôâtre, voisin de Nohant, où habitait 
Mme Sand, m'assure que la publication a 
cessé après le 6° n°. Ce qui m étonne beau- 
coup, c’est que M. Fréd. Lock, qui pes 
sède les n° 1 et 2, les trouve reproduits 
dans la Cause du Peuple, car le n° 2 (que 
J'ai sous les yeux, en écrivant)n'est pas re- 
produit dans la Cause du Peuple, que je 
possède aussi. Y aurait-il donc deux Pa- 
roles de Blaise Bonnin ? 

Voici du reste les titres des matières des 
no que je possède : N° 1... — N° 2, En- 
core l'impôt eee chez Claye). — No 3. 
L'ouvrier des villes et l'ouvrier des cam- 
pagnes (impr. chez Gratiot). — N° 4. Le 
cultivateur et l'artisan (impr. chez Schnei- 
si PÈRE 5. Sans titre (impr. chez Plon). 
— 9 CLR] 

(Bruxelles.) BRUSQUEL. 


— La date demandée de la publication 
des Femmes de Schakspeare, 1"eédit., est, 
je crois, de 1837. — Je possède un exem- 
plaire de ce premier tirage, magnifique- 
ment relié, qui a été donné à mon père, 
présumablement comme nouveauté, en 
« étrennes du 1° janvier 1838, » {Note 
manuscrite du possesseur sur la garde du 
livre.) — 11 est à remarquer que dans la 
signature de l’article composé par elle 
[Notice sur Cléopâtre], George Sand n'a- 
vait pas encore adopté, pour son prénom, 
l'orthographe définitivement choisie plus 
tard. George est encore imprimé avec uns 
à la fin. — M. KR. Brusquel sera peut-être 
heureux d'apprendre, pour ses recher- 
ches, que M. Ülric Richard-Desaix, à Is- 
soudun, a publié, dans les comptes rendus 
de la Société du Berry, de 1863 et 1864, 
une nomenclature détaillée des Portraits 
de George Sand, — Je me crois aussi fondé 
à dire que le même auteur prépare active- 
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ment sous ce titre : George Sand devant 
la presse contemporaine, un relevé analy- 
tique de tout ce qui a été imprimé sur, 
contre ou pour l'Hlustre auteur. 
(Buzançais, Indre). G. SIMONNIN. 


Signification du nom de Fromentel (I, 
147, 190, 233, 267) — Ceci me rap- 
pelle qu'il existe en Lorraine un cerisier 
du nom de Fromentelier. C'est une variété 
du cerisier des oiseaux. Il porte un petit 
fruit rouge nommé Fromentelle. D'où vient 
ce nom? H. I. 


Etymologie du mot « Amazone » (I, 
147, 189). — La plus généralement ad- 
mise, on l’a déjà dit, est celle qui fait déri- 
ver le mot Amazone du grec, de a, soit 
privatif, soit augmentatif, et de mazos, 
mamelle: c’est une question de plus ou de 
moins, mais c’est toujours la même éty- 
mologie. Cependant, comme chacune des 
deux acceptions de la particule a exclut 
l'autre, il faut opter entre les deux. Or, 
sait-on, en éalité ce qu'étaient les Ama- 
zones? Etaient-elles bien des femmes ou 
étaient-ce des hommes? Je ne pose pas la 
question : elle a été résolue depuis bon 
nombre de siècles par un vieux philosophe 
grec, Paléphate, contemporain d’Alexan- 
dre le Grand, qui nous a laissé un curieux 
traité de l'interprétation des fables. J'ai 


sous les yeux une édition de Bâle, s. d, 


‘Manuel du Libr., IV, 625, v° Phurnutus) 
du texte grec de Paléphate, précédé de sa 
traduction en latin par Philippe Phasianini; 
j'essaye de traduire à mon tour : « On dit 
« Ges’ Amazones que ce n'étaient pas des 
« femmes, mais bien des hommes qui por- 
« taient de longues robes traînant Jjus- 
« que pieds, à la mode des femmes de 
« Thrace; qui avaient leurs cheveux rete- 
« nus dans une coiffure (mitre), et qui se 
« rasaient la barbe. À cause de cela, à la 


__« guerre, leurs ennemis les insultaient, en 


« les traitant de femmes, par terme de 
« mépris; les Amazones n'en étaient pas 
« moins de vaillants guerriers, » Ce Palé- 
phate était stoïcien: il ne croyait guère 
aux dieux que nous appelons de 
les dieux de la Fable; c'était un libre pen- 
seur: {l y en a eu de taut temps, Si son 


explication de la fable des Amazones est 


vraie, et pourquoi ne le serait-elle pas, il 


me semble que l’on peut bien admettre que 


ces vaillants guerriers, auxquels leurs en- 
nemis auralent, selon lui, fait l’outrage de 
les appeler femmes, à cause de la coupe 
de leurs vêtements et de leur manque de 
barbe, aient accepté cette qualification, en 
prenant pour eux-mêmes celle de femmes 
amazones (d’a privatif et de maz;os) ou d'a- 
mazones tout court. (Barcelone.) V—T. 


, 
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Eé Gure-dent du Roi de la Fébve (I, 
147; etc., 313). — S. M., de Lyon, nous 
avait presque mis sur la voie de l'er- 
reur de nom signalée par le bibliophile J., 
de manière cette fois à dissiper les doutes. 
Après avoir cherché dans les éditions du 

anuel antérieures à la 5°, on trouve, 
non:pas dans':les noms d'auteur, Mais à la 
table méthodique seulement, le Cure-dent 
du Roi de la febve, par. J. de Bourgez et 
non de Bourges. Ce qui était bien de na- 
ture à perpétuér l'erreur . d'impression, 
c'est qu'élle avait été reproduite par M. 
Brunet lui-même. Grâce à cette explica- 
tion, la faute est connue des lecteurs de 
l'Intermédiaire. I] n’est pourtant pas cer- 
tain pour cela que ceux qui l’ignorent s’a- 
viseront de chercher dans la nouvelle édi- 
tion du Manuel, au nom de de Bourges, 
ce qu'ils s’attendent à trouver à celui de 
de Bourgéz. C'est par un renvoi dy nom 
tronqué au véritable nom que M. Brunet 
aurait pu tirer tout le monde d'embarras. 
— Reste toujours à savoir ce que contient 
réellement cette bienheureuse dissertation, 
— dont on s'occupe trop, peut-être, -- car 
l'ingénieux bibliophile n'a encore fait, à cet 
égard, qu’une supposition. Attendons une 
nouvelle découverte. . F. Poux. 


Le gouverneur de Verdun, Beaurepaire 
(1, 149, 206). — Autre document à con- 
sulter. pour compléter ceux fournis par 
l’'Encyél. chrét. (Vid. p. 268) : L’Apo- 
théose de Beaurepaire, pièce jouée, en 
1793, à l'Opéra, alors que la Convention 
venait de léguer au Conseil général de la 
Commune la direction suprême de. l’Aca- 
démie de Musique. H. Vienxe. 


Le chevaliér d'Urtubie (I, 164, etc., 
299). — Cet.habile dessinateur ne se bor- 
nait pas aux scènes pastorales. Ses Es 
ges.sont d'une finesse remarquable. 1] sem- 
blait affectionner les sujets de petitedimen- 
sion: Je connais de lui un charmant petit 
paysage, avec fabrique et personnages, 
signé : le cher d'Urtubie, daté de. 1771. 
12 cent, sur 5. — Ces dessins sont d'or- 
dinaire soigneusement encadrés, selon la 
manière des amateurs célèbres du siècle 
dernier. Celui que je viens de désigner est 
sur papier blanc, entouré d’une bordure 
vert d’eau et orné de filets noirs entre les- 
quels des blancs sont ménagés, ce qui fait 
ressortir avantageusement le travail de 
l'artiste. F. Pouy. 


Compagnies de Jéhü (1, 198, 31 7 — Je 
connaissais le passage des Souvenirs de la 


Révolution, par Ch. Nodier, auquel me 
renvoient mes honorables correspondants, 
MM. H.I. ét G. Cu. Je leut deñande donc 
la permission d'insister et de poser de nou- 
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veau cette question à ceux qui sé Sont OC- 
cupés de l’histoire dé nos guerres civiles : 
Existe-t.1l quelque preuve que les « Com- : 
agnons de Jéhu » correspondissent avec 
es Vendéens et les Chouans, et qe lè 
produit de leurs déprédations servit à ali- 

menter la caisse des armées royales? 

‘Alençon. Léon DE L.S. 


— Éé véritable nom de cette compagnie 
est de Jésus. Elle n'était pas la seule 
de ce genre. Il] y avait la np nie du 
Soleil et bien d’autres. Les c édirec- 
teurs de ces rassemblements contre-févo- 
lutionnaires du Vivarais, Gévaudan, Fot 
rez et Velay, tenaiént leur pouvoir de 
Louis XVIII. Lé poëte Surville fut uri 
des premiers organisateurs de ces sôciétés. 
On pourrait recueillir une foulé de docu- 
ments sûr cés mouvements politiques. Je 
me contenterai d'indiquer à M. L. de La 
Sicotière la brochure suivante, que je crois 
fort rare : « Préparation à [a résurrection, 
« examen et confession, Justification, actes 
« reli A de la part de Henri- 
« Zacharie Couhert, homme de loi et n6- 
« taire public, habitant maintenant de 
« Cunlhat, chef-lieu de canton, dans l’é- 
« tendue du ci-devant district d'Ambert, 
« département du Puy-de-Dôme, prévenu 
« ou fait partie d'un attroupément sé- 
« ditieux, tendant au rétablissement du 
« trône; contre les exécuteurs testamen- 
« taires, légataires, co-partageant du sys- 
« tème politique de Collot d'Herbois et 
« des autres barbares révolutionnaires, 
« instigateurs et coopérateurs de l’instruc- 
« tion criminelle qui ést poursuivie contre 
« lui par contumace, au tribunal. criminel 
« dudit département. » (Riom, Landriot, 
s. d., in-8 de 64 pp. P. Le B. 


=) 


Caricatures contre Louis XIV :1, 210, 


270). — Ouvrages précieux à consulter 


pour l'iconographie des caricatures et gra- 
| vures Satiriques des protestants contre la 


monarchie de Louis XIV: 1° Renÿersé- 
ment. de [4 morale chréïienne par les dés- 


ordres du monachisme, en Hollandé ët 


en France, 1 vol. petit in-4°, éd. en Hot- 
lande vers 1700, et cont. 50 portr. grotèes- 


: ques, à la manière noire, avec quatrains 
_ Satiriques; — 2° _ en Eur 
Réflexions en forme de fa 


(PS oûe 
bles sur les dif- 
Jérents gouvernements de l'Europé {en 
hollandais), La Haye, 1738, in-4. Ce vol. 
contient 40 caricatures par Romyn de 
Hooghe, et autant de dialogues satiriques, 
en partie dirigés contre la France. C'est 
dans ce recueil que doit se trouver l'es£ 
tampe décrite par M. Jacques D. (1, 327 ; 
— 3° Enfin le dictionnaire suivant donne- 
rait sans doute la clef de beaucoup de 
textes et de détails inexpliqüés des estam- 
pes satiriques de l'époqué : Dictionnaire 


. françois, contenant les mots et les choses; 
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SE EL RE 2 ee 
plusieurs nouvelles remarques sur la lan- || gerôn du F ayot, ma gfand’mère. Lé mern- 
gue françoise, ses expressions propres, || bre de phrase que cité M. H. L. est soi- 
gurées et burlesques …:. Genève, Wind- | gneusemerit souligné, ainsi que Je l'ai in- 
herhold, 1680, 2 vol. in-4e. H.ViIENNE. |! diqué en publiant cette lettre dans le 
| Pays, le Monde illustré, PCA 
| .: tetdans mon ouvrage : Charlotte de Corday 
Albane, dessinateur et graveur (I, 260, |! d'Armont, sa vie, son temps, étc. J'y ai. 
3331. — Le texte donné par M. le Dr Le- || joint uni jac-simile dé la piècé elle-même. 
jeal, pour la gravure que les Archives || J'at vainement recherché l’auteur de ce 
hist. du Nord attribuent à Helman, est |{ vers; peut-être quelques lecteurs de l’In- 
bien exactement le même que celui des || ‘ermédiaire seront-ils plus heureux. Jé 
deux estampes dessinées et gravées par || crois devoir, pour lèur faciliter cette re- 
Albane ; mais il doit y avoir un double || cherche, rectifier la citation; il faut lire : 
emploi, ou malentendu, car, d’un côté, le |! « Les forfaits des humiains'n’atteigüent pas 
texte ne comporte qu’une gravure pour ||/es cieux » {non les cœurs). 
les journées des 27 et 28 juin, tandis que, CHÉRON DE VILLIERS. 
d'autre part, chaque Joufnée a son es: 
tampe. — On pourrait tout au plus en 
conclure qu'Helman a gravé d'après Louis 
Watteau, son premier maître à dessiner. 
ces deux Journées ne formant qu'un seul 
sujet, tandis qu'Albane les a gravées d'a- 
près deux. de ses propres dessins : mais il 
reste toujours à savoir quel est cet Albane, 
dont je trouve le nom, accosté dés deux | Le roi drapa (II, 70. — Cette locution, 
gravures en litige, dans le Manuel le l'A- aussi fréquente dans les Mémoires de 
mateur d'Estampes, et dans la Collection | ist Simon que les chagrins dans la: vie 
Laterrade {1e Catalogue, n° 476). Te con- || éme des souverains), signifie : Louis XIV 
riais trois autres sujets historiques, gravés |! £endit de violet, en signe d’auguste deuil, 
par Helman d'après L. Watteau, en- || et son carrosse et son: appartement. 
tre autres : La Confédération à Lille, le 14 T Paru 
juillet 1789. Les Archives ne confon- 
draient-elles point cette estampe avec | | 
celles du_ Banquet pe des 27 et 28 Une peinture sur cuivre (II, 74) — 
Juin1790° — À propos d Helman, son nom | Permettez-moi de demander à M. ë. R. 
s'est trouvé métamorphosé en Aeluoin |. s'il est bien vrai que saint Philippe de 
(A, 324, c. 2, 1.58). H. VIENNE. * Néri, le fondateur de la congrégation de 
us. l'Oratoire, soit le patron de Rome ? Je ne 
le ed . le nie pas, mais le fait me paraît étonnant. 
Perspective ornithologique (IE, 8, 02, | [1 est mort en. 1595. Rome-attendit-elle 
96). — Dans la phrase de Gœthe : « Wir | jusque-là pour avoir un patron, où en 
beschanten von oben, wie in der Vogel- changea-t-elle après la canônisation de 
perspective, » vos correspondants s'ac- | Philippe de Néri ? A». R.F. 
cordent à traduire la fin par à vol d'oi- oT 
seau. Ne serait-il pas plus exact de dire : us _. 
« Nous regardions d'en: haut comme à vue |. Bourguignon salé (11, 07). — Pasquier, 
d'oiseau? » La locution à-.vwe d'oiseau, | dans ses Recherches, lv. E, ch. 9, dit : 
qui se trouve aussi bien dans la pre- |: « Les  Bourguignons furent. appelés de 
mière. édition du Dict. de l'Académie. |: « nous autres, par manière dé mocquerie, 
(1694) que dans la dernière (1835), est bien |: « Sale, lequel surnom Je croÿ avoir esté 
autrement juste ici que l’autre. Celle-ci si- | « par eux apporté du’ païs de Germanie 
gnifie en ligne droite; celle-là de haut en |'« en ceste aule, pour autant qüe tañt 
bas : c'estainsi que la traduit l'Académieen | « qu ils résidèrent au pays de delà le Rhïn, 
1694, et c'était bien de haut en bas que | «ils querellérent perpétüellement' contre 


. ———— 


— Ce vers a bien 1è cachet grandiose 
des beaux vers de Correille (grand-oncie 
de Charlotte Corday, comme Sas sait”, : 
, et dont la lecture devait être pour cette 
i héroïque Jeune fille une habitude toute 
familière. UL. 
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Gœthe regardait le cortége du Couron- |: « les Allemans, leurs-salines. » 
C P. CLAUER. 


nement. Gardons-noùs d’enrichir la lan- 
gue de termes inutiles, de'tours vicieux: 
un tel a est pis que PÊbe _ do 
vreté'; mais né souffrons pas non plus Ce cr ES 
qu’elle s’appauvrisse, ne laissons pas tom- Evorvatiles et Éuvivsités; etr. 
ber en désuétude des termes heureux, .dés 
tours légitimes. Ap. REGNIER FILS. 


Le] 


Le Manuel du Libraire’ et'M. Brütet.— 
La dernière livraison du Manuel du Li- 
| | braire est sur le point de paraitre. La re 

Un vers: cité pat Charlotte Corday (IE, | édition de ce grand et important ouvrage 
69). — Je possède l'original de la lettre | a pafu'en 18x06. Son:suétès, toujour crbrs- 
écrite par Charlotts Cerday à: Rose Fou- |: santët tel qu'adcun attre livrede cé genre 
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n’en avait obtenu un semblable, a exigé 
cette 5e édition. Commencée il y a 5 ans, 
M. Brunet n’a pas passé un seul jour sans 
y travailler; jamais il n’a fait attendre la 
copie pour les 5,000 colonnes dont se com- 
posent les 6 volumes! 

Il avait trente ans, quand il mit au jour 
la première édition. C'est en 1859 que pa- 
rut la‘1re livraison de la 5e édition, qu'il 
termine dans sa 85e année. Quelle réunion 
d’heureux dons de la nature, et de circon- 
stances favorables, n’a-t-il pas fallu pour 
produire ce que je ne crains pas d'appeler 
un phénomène? Outre l'énergie que donne 
l'amour du travail, il fallait, avoir con- 
servé, dans un âge avancé, une excellente 
mémoire, et enfin, comme le fait remar- 
quer l'Athenœum (le meilleur journal lit- 
téraire, je crois, qui existe), des yeux in- 
fatigables. 

L'histoire littéraire fournit-elle des exem- 
ples de savants et d’hommes de lettres 
qui puissent, sous ces rapports, être com- 
parés à notre éminent bibliographe? Quels 
sont ceux du moins qui en ont approché ? 

En Allemagne, où les hommes de let- 
tres, et surtout les professeurs, ont été et 
sont encore honorés plus, je crois, que 
dans aucun autre pays ceux qui atteignent 
leur jubilé (c.-à-d. les 50 années de leur 
vie littéraire) reçoivent des félicitations 
des points les plus éloignés. Les souve- 
rains leur envoient leurs ordres, les pro- 
fesseurs leur dédient des dissertations, 
des députations se rendent près d'eux. — 
Ÿ a-t-1l eu, en France, quelques exemples 
d'un tel honneur rendu à la science et aux 
lettres ? D. »E L. 


Bévues des Biographies. — On trouve 
de singulières bévues (qu'il faut mettre sur 
le compte d’une rédaction trop rapide) 
dans des ouvrages Dh tels que la 
Biographie universelle. Dans l'article con- 
sacré à Corneille Blessebois, on indique, 
parmi les ouvrages de ce littérateur peu 
estimable : Scipion l'Africain, 1676, in-12. 
Ce nom est tout simplement celui de l’é- 
diteur (imaginaire) d’un des romans de 
Blessebois. On sait qu'à cette époque rien 
n'était plus commun, dans la librairie hol- 
landaise, que de mettre sur les frontispices 
les noms de typographes imaginaires, |, 

Je me souviens très bien d’avoir rencon- 
tré dans cette même Biographie qu'un ar- 
chéologue anglais (son nom m'échappe en 
ce moment) avait publié une dissertation 
sur la table de Copper; il s’agit dans le 
fait d'une table antique de cuivre ou de 
bronze, sur laquelle était gravée une 1in- 
scription. Du mot anglais copper (cuivre) 
on a fait un nom propre. H. KR. 


Une bévus historique à propos de Ver- 
cingétorix et d’'Alesia. — On lit dans le 
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Diction. de Biogr. et d'Hist., de Géogr. 


anc. et mod., des Antiq., etc. (Paris, Dezo- 
bry et Bachelet, 1863) : 


ALisE ou SAINTE-REINE. Alesia, vge du dép. 
de la Côte-d'Or, à 10 kil. N.-Est de Semur, etc... 
Suivant une opinion longtemps accréditée, Ver- 
cingétorix y fut assiégé pendant 7 mois par 
César, qui défit 250,000 Gaulois accourus au 
secours de la ville, 52 av. J.-C... 


Lorsque Vercingétorix envoie sa cava- 
lerie appeler la Gaule entière à son aide, 
César lui fait dire qu'il n'a de vivres 
que pour trente Jours et qu'en les mé- 
nageant 1l pourra tenir quelques in- 
stantsde plus. Dans la suite du récit, nous 
voyons en effet qu'après le délai fixé, Ver- 
cingétorix est obligé d’expulser d’Alesia 
les bouchesinutiles ; à ce moment, l’armée 
gauloise de secours paraît, et ne tarde pas 
à être battue et dispersée par les Romains. 
D'après le récit des Commentaires, les 
événements du siége d'Alesia s'accomplis- 
sent dans un espace de six semaines envi- 
ron. Cela n'empêche pas l’auteur de l’ar- 
ticle ci-dessus, de dire que le siége dura 
7 mois. A-t-il donc découvert quelque do- 
cument d'après sais Vercingétorix au- 
rait, 52 ans avant J.-C., opéré le miracle 
de la multiplication des pains pour nour- 
rir son armée pendant 7 mois, avec dès 
vivres qui ne pouvaient suffire que pour 
six semaines? Il en est sans doute ainsi, 
puisque deux corrections ont été faites au 
tirage de 1863,et que le chiffre en question 

subsiste. — Dans les tirages antérieurs, 
‘article se terminait ainsi : « Une autre 
« opinion récente, et plus générale, placece 
« fait de guerre au hameau d’Alaise, » etc. 
On serait bien aise de connaître les raisons 
qui ont fait mettre d’abord ces trois mots : 
«et plus générale, » et les motifs qui les 


ont fait supprimer dans le dernier tirage ? 


J. Mr. 


Traduttori, traditori (I, 98, etc., 287), — 
Le chevalier Cubières-Palmezeaux, ou Do- 
rat-Cubières, ayant eu le courage de re- 


faire Hippolyte, c'est-à-dire Phèdre, après 


Racine, fut ainsi chansonné par le vaude- 
villiste Antignac : 


Puis sur la scène, à la sourdine, 
Un auteur qui n’a pas de nom, 
Pour nous faire oublier Racine, 
Vient de ressusciter Pradon. 


Bravo, Antignac! H. I. 


[Racine avait, il est vrai, été précédé par Ga: 
briel Gilbert, auteur de Ja tragédie d’Hippo- 
bte, ou le Garçon insensible (! NE ubliée en 
1667. Voir l’heureux parti que M. Ed. Four- 
nier a tiré de ce rapprochement dans sa jolie 
pièce : Racine à Uzés, jouée au Vaudeville le 
21 déc. dernier, pour le 225° anniversaire de la 
naissance du grand poëte (Dentu, édit.).] 


RER PE PS PES 
Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis, rne des Grès, 12. 
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DES CHERCHEURS ET CURIEUX 
(NOTES and QUERIES français) 
| , | qu’à leur mort, dans la personne de leurs 
Questions. enfants !.... Il faut espérer que M. Cou- 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— DIVERS. 


Lettres inédites de grands personnages 
à P.-L. Courier. — A la suite d’une édition 
de la traduction de Lucius de Patras que 
l'illustre Paul-Louis Courier publia en 1824, 
quelques mois seulement avant d'être as- 
sassiné, se lit une notice biographique que 
le livre donne comme extrait d’une Bio- 
graphie française publiée à Londres et ré- 

igée à Paris, qu'Arm. Carrel, dans son 
étude sur ce grand écrivain, attribue sans 
hésitation à Courier lui-même, et dans la- 
quelle, ajoute-t-il, il est impossible de le 
méconnaître. Cette notice se termine par 
les lignes suivantes (p. 407) : 

« .…. Il possède des documents précieux, 
et l’on désire ardemment qu’ils ne soient 
pas perdus pour l’histoire de notre Révolu- 
tion: nous voulons parler d’un recueil de 
lettres originales, à lui adressées, par la 
plupart des princes, ducs, maréchaux, gé- 
néraux et grands fonctionnaires de l'Etat, 
depuis le commencement dela Révolution 
jusqu’au rétablissement de la Maison de 
Bourbon. Nous avons eu, dans le temps, 
occasion de connaître plusieurs de ces let- 
tres; elles peignent admirablement bien 
les époques et les hommes : nos maréchaux 
et nos généraux s’’exprimalent tous en 
Brutus, sous le règne de la Convention et 
du Directoire, en citoyens sous le Consu- 
lat, et en grands seigneurs sous l'Empire; 
11 estinfiniment curieux de voir les mêmes 
personnages professer, dans ces lettres, et 
avec un égal enthousiasme, les principes 
républicains les plus outrés et les doctrines 
les plus absolues de la servilité, selon l’or- 
dre des dates révolutionnaires; tenir à 
honneur d’être ennemis des rois, et ramper 
orgueilleusement dans leurs palais; com- 
mencer leur fortune en sans-culottes, et la 
finir en habit de cour; se battre pour la 
liberté et l'égalité, et les sacrifier sur l’au- 
tel doré des priviléges; vendre leur nom, 
leur gloire et leur patrie, pour de l'argent 
et des titres, et louer d 


.donc à jamais perdu 


eux-mêmes Jus-. 


 rier publiera un jour ces lettres. Elles peu- 


vent former un recueil de 3 volumes, 
recueil qui jettera un grand jour sur les 
illustres personnages de notre Révolution; 
elles sont de la main même des généraux 
et des fonctionnaires publics qui préten- 
dent tous aujourd’hui avoir été constam- 
ment fidèles à la Maison de Bourbon... » 

Après avoir lu ce fragment, on peut har- 
diment, croyons-nous, dire de ces lignes 
ce qu'A. Carrel a dit de la notice tout 
entière : « Courier n’y a point changé sa 
manière si connue; il n’a probablement 
espéré ni désiré qu'on s’y trompât.» C'est 
précisément l’authenticité de ce texte qui 
ajoute à l'importance du fait qu'il nous 
révèle. Ces lettres originales, ces docu- 
ments précieux et inédits (car on ne pense 
pas qu'ils aient été publiés ni en France, 
ni à l'étranger), ce véritable trésor est-il 
our l’histoire? Où 
sont actuellement ces lettres ? Qui pourra 
en instruire l’Intermédiaire? 

H. CARPIN-DURAIL. 


Qu'est-ce que le Roi de Narsingue? — 
Quel est ce personnage, dont le nom, au 
XVIIe siècle, semble être employé dans 
la même acception que celle du Ror Pé- 
taud? En voici deux exemples : « Son re- 
tranchement est le plus mal entendu et le 
plus impertinent que l'on ait jamais vu, 
et il faut que l’ingénieur qui l’a tracé ait 
étudié sous celui du Roi de Narsingue. » 
(Louvois à Courtin, en 1677, à l'occasion 
du second échec du prince d'Orange de- 
vant Charleroi), — « Vous ne seriez pas 
digne de servir le Roi de Narsingue, qui, 
de son vivant, eut un ingénieur qui ne 
savait lire, niécrire, ni dessiner. » (Louvois 
à Vauban, en 1687, au sujet d'un mé- 
moire politique adressé par ce dernier au 
secrétaire d'Etat de la guerre.) 

(Ouargla.) | H. VIENNE. 


Faire le bon apôtre. — D'où vient cette 
expression’ A-t-elle une origine connue 
et avérée ? E. D. 
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Mademoiselle Lany, de l'Opéra. — Dé- 
lafosse a gravé, d'après Carmontelle, un 
por de Mademoiselle Lany, de l'Opéra. 

eut-on me .donner de Por rens£igne- 


ments sur l'original dé ce portrait dont je 
ne connais que le nom? Madémoiselle 
Lany eut-elle quelque accointance avec le 
Palais-Royal, dont Carmontelle était l’Hôte 
assidu? M. Ch. Nuitter, qui me paraît 
posséder son ancien opéra sur le bout dé là 
plume (Vid. p. 77), doit sans doute être 
édifié à ce sujet. (Biskra.) H. V.. 


Flz-hisimer, ou Elsheimer, peintre. — 
Je possitde une gravure, datée de 1610, 
d’après Elzheimer ou Elsheimer, perhtre 
flamand, représentant cette partie de la 
fablé de Cérès à la recherche. de Proser- 
pine, intitulée : Puer in Stellionem. Au 
bas se trouvent les vers suivants : 

Düm frugum genitrix tædas accendit in AÆtthâ 

Et toto hatam quærit in orbe sua, 
Victd siticoh$pexit ahum, limphamique rogavit; 

Oranti limpham rustica dulce dedit : 

Du bibit acceptüm, risit puer improbus illam 

Nec satis hoc, avidam dixerat ill Deam. 
Ridentem liquida fertur sparsisse polenta : 

Fugisset, sed jam Stelhio factus erat. 


Plus haut : 

Elshèimer  Scipioni Pres Janus 

Pinxit 9. R. E. Rutgers. 

Cärdinali amplissimo in devoti ahimi 
testimontium, H: Gouldt sculpsit et dicavit 
| Romæ, 1610. 

Pôurrait-on me dire où $e trouve l'ori- 
ginal de cette gravure? Existé-t-il quelque 
échantillon de ce peintre au Louvre ou à 
Versailles? Tous renseignements sur ce 
eintre et sur ses ouvrages seront accuell- 


is avéc reconnaissancé pâr  H.-$. G. 
(Pedmore, p. Stourbridge.\ 


Pax fundata cum Moschis. — Je posside 
l'empreinte d’une sorte de médaille, mesu- 
rant 6 cent. de diamètre, représentant 
deux personnages en pied,, vus à peu près 
de face, se donnant la main, vêtus de 
longs et amples vêtements. Îls foulent aux 
pieds.un croissant ; sur la plinthe qui leur 
sert de support, est écrit : Decennalia. 
Aug. Et, en exergue, ee légende ; Pàx 
fundata cvm Moschis. Est-ce bien une 
médaille? À quelle occasion et à quelle 
époque a-t-elle été frappée? A-t-elle été 
gravée dans quelque recueil ? Quel est son 
revers ? (Amiens.) À -V. D. 


Les fommes du poëte du Bartas. — 
Combien Guillaume de Salustei seigneur 
du Bartas, eut-il de femmes? Coriment 
s'appelaient-elles? —-M. de Villeneuve- 
Bargemont {Notice hist. sur la ville de 
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Nérac, 1807) prétend que Du Bartas avait 
épousé une femme nommée nue e, de 
laquelle il tenait le chîteau de Hordosse, 
où il aurait composé la Semaiñe. MM. Haag 
(Francë protestante).disent qu'il eut une 
femme du nom de Catherine de Manas, 
gui Jg-rendit père de deux enfants. Enfin, 
é poëËte gascoh lui-même, dans son testa- 
ment (voir Saluste du Bartas, Docum. 
inéd. Aubry, 1864, p. 18), appelle, le 
18 mars 1587, sa femmeCatherine d’Homs, 
et institue ièree les quatre filles que 
voici : Anne, Jeanne, Isabeau et Marie. 
Du Bartas a-t-il euréellement trois femmes ? 
Une seule, je l'avoue, me paraît authen- 
tique, Catherine d'Homs, et pour croire à 
l'existence des deux autres, j'attendrai que 
l'on me. prouve que ce ne sont point les 
filles. d'une distraction des érudits, qui 
seuls en ont parlé. F. pe L. 


Guérin de Rademont, recevèur des 
tailles soûë Louis XIV. — Je serais recon- 
naissant envers là personne qui pourrdit 
me fournir quelques renseignements bio: 
Het sur ce financier, qui a publié 
un livre intitulé: Réfleæions sur le Traité 
de la’Dîmé royale, du maréchal de Vau- 
ban (2 vol in-12, 1716). C'est une critiqué 
très vive de l'ouvrage dû märéchal. 

(Lÿon.) S. 

— 


Le sieur de Prechac. -- Où trouver 
que renseignement sur la vie du sieur 

e Prechac, romancier assez fécond. qu: 
vivait dans la seconde tioitié du XVIIe 
siècle ? Plusieurs de ses écrits ont eu l'hon- 
neur d'être en Hollande l'objet de réim- 
pressions qui entrent dans la collection el- 
zévirienne. de citerai, entte autres, la Moble 
Vénitienne ou lé Jeu de la. Bassette, 1679. 
Cet écrivain, qui eut alors des succès 
réels, est bien oublié de nos joufs. Je crois 
que nul dictionnaire biographique ne s’est 
occupé de lui. : 


etademe 


M. de Purüon, frère de Mme de Mira- 
mion, — L'abbé de Choisy, dans la Vie de 
Mme de Miramion, dit, après avoir men- 
tionrié la mort du père de cette dame : 
« Elle avoit 4 frères :. M. de Rutelle, l'aîné, 
avoit 22 ans et a été depuis conseïkler au 
Parlement; le 2° ne vécut pas longternps ; 
le 3è, qui n’avoit que 16 ans, étoit M. de 
Frassy; depuis capitaine aux gardes et 


 gouvernéur de Toüurnay; le 4° étoit M: de 
_ Purnon, depuis premier maître d'hôtel de 


Monsieur. » Je voudrais savoir si ce M. de 
Purnon est celui qui a été accusé de com- 


- plicité dans l’empoisonnement dé la femme 
de Monsieur. Peut-être M. Hipp. Lucas, 


qui publie en ce moment, dans l'Eniversel 


. ibustré, ùne étade sur Me de Miramibn; 


pourrait-il m'éclairer sur ce point? A. C. 
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Livres annotés par Bérnèrd de la Môn- 


noye : Saint-Gelais. — Un exemplaire des 
Œuvres poétiques de Saint-Gelais, Lyon, 
1574, àvec un commentaire perpétuel et 
autographe de Bernard de la Monnoye, 
se trouvait dans la PRORARE de M. Pa- 
fison ; il fut acquis au prix de 460 fr. par 
M. Jannet, libraire intelligent et bien 
connu des amateurs, lequel se proposait 
de faire paraître ce commentaire dans une 
édition nouvelle de Saint-Gelais, destinée 
à la Biblioth. elzévir. Cette Bibliothèque 
ayant malheureusement été interrompue, 
on voudrait savoir ce qu'est devenu cet 
exemplaire, et s’il ne pourrait pas être 
mis À la disposition d’un futur éditeur de 
Saint-Gelais. Observons d’ailleurs que La 
Moñnoye à laissé un assez grand nombre 
de volumes annotés de sa main. Le cata- 
logue Gluc de Saint-Port (Paris, Prault, 
1749) mentionne près de ceut vingt volu- 
més que recommande cette particularité. 
Uñ Villon figurait au cataloguede la vente 
odier; ün Pathelin s'est mentré chez 
M. de Séléinne. Serait-il possible de re- 
trouvèr uné bonne portion de ces précieux 
exémplaires, et n'y aurait-il pas matière 
à une publication fort intéressante qui 
arracherait à l'oubli et aux chances de 
destruction les annotations du spirituel 
philologue? ° Mi b. Le 


Un ivre sut La Rochelle. — J'ai recours 
à l’Iñnfermédiaire pour obtenir des rensei- 
ARE sür un livre qui n'existe ni à la 

ibliothèque impériale ni à celle dé La 
Rochellé, bien qu'il intéréssé l’histoire de 
cetté ville, et qui est cité dans l'Hist. de 
La Rochelle du P. Arcèré, dans É Dic- 
tionn. de Bäyle, etc. En voici le titre 
exact, d’âprès Arcèré : Recherches sur les 
commencements et les premiers progrès 
dé la Réformation en la ville de La Ko- 
chelte, par le sieur Vincent, P. en l'E- 
£glise de Là Rochelle {Roterdam, Ascher, 
1693, in-132}. Je n'ai vu signaler que 
cette Seule édition. Il existe, à Là Ro- 
chelte, déux copies ms. du livre de Vin- 
cent, lune paraissant du XVIIe siècle et 
de là Mäin de Mervault, ou peut-être de 
Mincént lui-même, mais malheureusement 
in la sécaride, faite en, 1735 par 
le P. Jaillôt et présentant quelques va- 
riantes avéc la prernière, aurait &é colla- 
tionnéé sur l'imprimé; mais, Bieñ que cette 
copié paraissé cornplète , rien n indique 
que l'ouvrâgé imprime ne soit pas plus 
éteñdu. Une collat 
seule éclairer ce fait. 

(Là Rochelle.) 


L. br RicHEMon+. 


Me de Montagu. = Dans son ouyrage 
sur, les assemblées Free PER de La. 


Vergne [au bag: dela Généralité de Riom, |: 
p. 209) fait allusion à une notice sur Mme de 


on des textès pourrait 
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Montagu -de- Beaune, femme de l’ancien 
président de l’Assemblée provinciale d'Au- 
vergne, plus tard commandant la coalition 
d'Auvergne à l'armée de Condé. Quelqu'un 
descorrespondantsdel’Iniermédiaire pour- 
rait-il m'indiquer le titre complet et le nom 
de l'éditeur de <ette notice? Est-elle en- 
core dans le commerce ? ; 

(Clermont.) | F. Mèce.. 


D 


Louis XVI et ses Réflexions sur ses en- 
tretiens avec le duc de la Vauguyon. — 
Ces Réflexions ont été publiées en 1851 
par M. Aillaud et réimprimées récemment 
dans les Œuvres de Louis XVI (Paris, 
Desloges, 1864). Elles sont en effet attri- 
buées à Louis XVI par M. Du Rozoir, dans 
la Biogr. #niy. (art. Vaucuyon). M. Feuil- 
let de Conches insinue, dans une note de 
son livre Louis XVI, Marie-Antoinette et 
Me Elisabeth (Introd., p. xvn): que 
Louis XVIII en est l’auteur. Le ms. at- 
tribué au roi Louis XVI était, en effet, 
de la main du comte de Provence. Il avait 
été retrouvé en 1816 par un amateur 
éclairé (M. L. S.) et remis à Louis XVIII. 
La critique s’est-elle exercée sur ce point ? 
Faut-il enlever à Louis XVI la paternité 
de ces Réflexions? Quel est ce M. L.S. 
dont parle Du Rozoir ? G. pe. B. 


… Une chinoiserie, — Les Chinois sont- 
ils représentés par quelque correspondant 
sinologue (rara avis!) près de l'Intermé- 
médiaire? A lui le devoir de traduire tes: 
caractères, donnés pour « chinois de let- 
tré » par un hébraïsant issu des douze tri- 
bus. L'Ecole I. R. des 
Langues orientales. de 
Vienne... ét le soussigné 
s'intéréssant grandement 
à la future lecon, je vous 
| pie de voulôir bien en 
‘ faire faire la gravure à 
RS ‘ mes frais. Je suis de ceux 
qhi veulért beaucoup de bien à l’Inter- 
_médiaïre: il est indispensable qu'il soit 
. mis eh état de faire les choses en grand 
: seignéur, et je souhaité fort que tout le 
monde soit désireux autant due moi de l'y 
‘aider. (M.-la-M.) . DES. 
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Réponses. 


Portrait de Salomon de Caus et notice: 
CE, 5, 181). Sous le portrait de Salomon 
de Caus, qui se trouve dans la chllection : 

du comte de Grainberg, au château de 
: Heidelberg, on ne lit que ces mots: Æta- 
tis sut 43. 1610. pus : | 

Le revers du tableaæ-est inaccessible. Il 
se trouve, depuis une vingtaine d'années, . 
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emboîté, ce qui empêche toute vérification 
au sujet de la notice biographique en ques- 
tion. Le peintre est inconnu. Dans le Ca- 
talogue de la galerie, on trouve la Notice 
suivante, conforme, dit-on, à celle qui 
existe au revers du tableau : « Jean Salo- 
« mon de Caux, depuis 1613 jusqu’en 1620, 
« architecte de l’Électeur palatin Frédé- 
« ric V, constructeur du vieux château de 
« Heidelberg et des jeux d’eau, autrefois 
« célèbres de son di, Né à Caux, 1576, 
« mort à Paris, 1630. Peint dans sa 43° an- 
« née. Sur toile, grandeur naturelle. » 
(Heidelberg.) H, L. B. H. 


Cours publics libres à Paris (Ï, 56, 106, 
153; Il, 17, — Plusieurs de vos corres- 

ondants ont rappelé les conférences de 
heure au milieu du XVIIe siècle. 
Voici une réclame de la Muse historique 
(16 nov. 1658), et empreinte d’une singu- 
lière actualité : 


Rice-Source, homme fort sçavant, 
S'en va rouvrir dor’en-avant, 

Ces agréables CONFÉRENCES, 

Où brillent les belles sciences, 

Et les subtils raisonnemens 

De plusieurs bons entendemens. 
C'est mercredy, je vous le jure, 
Que se fait ladite ouverture, 

Par un judicieux traité 

De la vraye FÉLICITÉ, 

Où chacun, d'ordinaire, aspire, 

Et pour qui, puisqu'il faut tout dire, 
Les plus sages de l’univers 

Ont eu des sentimens divers. 


Ne dirait-on pas (à la rime près) un 


entre-filets détaché d'un de nos Journaux 


quotidiens ? J: 


— Pour compléter ce qui a été dit (I, 
153) par M. Prost, et répondre indirecte- 
ment à ce qu'il a demandé (I, 148), voici 
ce que je lis dans le Mercure de France 
de fév. 1745, p. 150 : « Le sieur Mondel a 
recommencé ensa demeure, ruedes Grands- 
Cordeliers, à Paris, son cours public tant 
sur l'Architecture que sur les Sciences et 
Arts qui sont relatifs au bâtiment. Ce 
cours se continuera gratuitement deux an- 
nées tous les mardis et vendredis, depuis 
2 heures jusqu’à 6. Tous les mardis, ces 
leçons auront pour objet la Théorie du bâ- 
timent, la connaissance de la Proportion, 
de l Harmonie, de la Symétrie, Distribu- 
tion, Décoration, etc., et les vendredis on 
ira sur le terrain pour appliquer la théorie 
à la pratique, et apprendre tant à lever les 
plans des édifices dans tous les genres que 
des cartes, tères (sic), etc., suivant toutes 
les règles de l’arpentage, On donnera, les 
mêmes jours, après les leçons d’Architec- 
ture, des leçons tant sur la science du Cal- 
cul, de la Géométrie, etc., parties de Ma- 
thématiques indispensablementnécessaires 
à l'architecture. » + x Ce D. 
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Drogman (I, 100, 126, 214). — L'ori- 
EE arabe du mot drogman me sem- 
le établie par les réponses qu'a publiées 
l'Intermédiaire. Néanmoins ce vocable fait 
partie du répertoire de la basse latinité. 
À quelle époque s’y est-il introduit? Je 
l’ignore, maïs le texte que j'invoque porte 
la date de 1489. En voici les termes: 
« Dragma, est quoddam genus loquendi 
« inter querentem et respondentem. » 
V. Gay. 


Origine de certains dictons locaux {I, 
164, etc., 208). — L'abbé Lebeuf, dans le 
Mercure de France (1733, 1734), a pu- 
blié des remarques sur les sobriquets de 

lusieurs villes de France. Voici quelques 
ocutions que j'extrais d’une nomenclature 
depuis longtemps commencée : C’est de 
l'or de Toulouse qui lui coûtera cher. — 
C'est du quartier du Hurepoix. — C'est 
le greÿrer de Vaugirard, il ne peut écrire 
quand on le regarde. — Elle a passé le 
pont de Gournay. — Envoyer quelqu'un 
au diable de Vauvert. — Faire comme 
l'anguille de Melun. — Il ne sait pas tou- 
tes les foires de Champagne. — Jamais 
cheval ni méchant homme n’amenda pour 
aller à Rome.— Les ânes de Courgy. — 
Les ânes de Saint-Florentin. — Les bar- 
bares de Sémur. — Les Beuzons de Brie- 
non. — Les Beyeux de Saint-Quentin. — 
Les buyeurs d'Auxerre. — Les chanteurs 
de Sens. — Les chiens d'Orléans. — Les 
cocus de Nesle. -- Les corbeaux de Sei- 
gnela . — Les docteurs de Serbonnes. — 

es dormeurs de Compiègne. — Les foi- 
rards d'Auxerre.— Les enr de Blois. 
— Les friands de Noyon.— Les grenouil- 
les de Voisines. — Les hiboux de Ville- 
neuye-le-Roi.— Les ivrognes de Péronne. 
— Les jolis cœurs de Mont-Saint-Sulpice. 
— Les larrons de Vermand. — Les mail- 
lotins de Joigny.— Les oisons d'Avallon. 
— Les Picards ont la tête chaude. — Les 
picayoines d'Hauterive. — Les sabotiers 
de Courlon. — Les singes de Chauny. — 
Les sorciers de Chéu. — Les sorciers de 
Montigny. — Les sorciers de Vaumort. 
— Les veaux d'Eryy. — Plus fou que 
ceux de Béziers. — Quaire-vingt-dix - 
neuf Bourguignons et un pigeon font 


cent voleurs. — Quatre-vingt-dix-neuf 


moutons et un Champenois font cent bêtes 


(cité seulement à cause du précédent, qui. 


en est le pendant). — Qui fit Breton fit 
larron. — Qui fit Normand fit truand. — 
Représenter les armes de Bourges. — Un 
Manceau vaut un Normand et demi. — 
Un Normand a son dit et son dédit. — 
Villeneuve l’endormie. PH. SALMON. 


— L'abbé Tuet, auteur des Matinées 
Sénonoises (1789), rapporte et explique 
ceux-ci : Château Landon, petite ville, 


mais de grand renom, Personne n'y passe 


ER RES AS E.t7. 
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u’il n'ait son lardon. — C'est la coutume 
e Lorris, le battu paye l'amende. — C'est 

du vin de Bretisny, qui fait danser les 

chèvres. — Il cite aussi les Chiens d’Or- 
léans, les Anes de Beaune, sans prévoir, 
l'infortuné Sénonais, qu'un jour ses com- 
patriotes seraient appelés Sansonnets ou 

Crapauds de Sens. — A ceux-là je join- 

drai le dicton relatif à Gènes, rapporté par 

le président De Brosses : Mare senza pesci, 
monti senza legno, uomini senza fede, 


donne senza vergogna. Puis celui de Ti- 


voli : Tivoli, di mal conforte, O piove, o 
tira vento, o suona morte. C'est le pendant 
d'Avignon : Avenio ventosa, sine vento 
venenosa, cum vento fastidiosa. — Dans le 
Midi, Je trouve encore : Toulon, pays de 
la raison et des bons sentiments. Est-ce à 
cause du bagne? — N'oublions pas Mar- 
seille : Si Paris avait une Cannebière, ce 
serait un petit Marseille. Enfin: Si j'étais 
roi de Béotie. — Je voudrais savoir pourquoi 
certaines villes du midi de la France ont 
hérité de la réputation acquise, dans l’an- 
tiquité, à la patrie d'Epaminondas : Car- 
entras, par exemple, et les Martigues. 
our Carpentras, la rivalité d'Avignon, 
sa voisine, fournit une explication plau- 
sible ; mais les Martigues, cette petite Ve- 
nise de la Provence, à quelle cause histo- 
rique, politique, topographique ou clima- 
térique, doit-elle le privilége d’enrichir les 
recueils d'anas des âneries les mieux ca- 
ractérisées ? L. Lac. 


— On a cité le fameux dicton : Avenio 
ventosa, etc. On aurait pu citer cet autre 
qui en est la contre-partie : Quaou sè lé- 
vou d’'Avignoun, Sè lévou dè la raisoun 
(Qui quitte Avignon perd son bon sens); 
mais je veux me borner ici à signaler, à 
ceux qu'intéressent les dictons locaux, 
l'ouvrage que M. le docteur C. Barjavel, de 
Carpentras, a publié sous ce titre : « Dic- 
tons et sobriquets patois des villes, bourgs 
et villages du départ. de Vaucluse (avec 
de nombreuses recherches sur les prover- 
bes du midi de la France), Carpentras, 
1849-1853, in-8 de 310 p. Cet ouvrage 
sera consulté avec succès. 

Ta. G. 


(Avignon.) 

— Le dicton cité par M. Canel (I, 234): 
Entre Candes et Montsoreau, Il ne paît 
ni vache ni veau, me rappelle un dicton 
analogue appliqué à deux communes du 
département de l'Oise dont les maisons se 
touchent : Entre Câtillon et Fumechon, 
Il n'y a pas de quoi planter un oignon. 
Une ferme isolée, très importante, du 
même département, a, de même, son dic- 
ton qui s'étend à plus de dix lieues à la 
ronde. Quand un tout jeune enfant pleur- 
niche pour une blessure sans importance : 
« Prends garde, lui dit-on, le vacher de 
« Warninvillers et toutes ses bêtes à corne 
« vont passer par là! » Cela a pour résul- 
tat immédiat de plonger le marmot dans 
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un abîme de réflexions, et il ne sait ordi- 
nairement que penser de cette singulière 
prophétie et du ton sérieux avec lequel 
on la profère. — Boves, station du chemin 
de fer du Nord et localité picarde du dé- 
partement de la Somme, possède un châ- 


| teau dont les ruines subsistent encore, 


château qui a aussi mérité les honneurs 
d'un proverbe, d’un proverbe rimé, qui 
plus est. Il est vrai que la rime rappelle 
la chanson du Misanthrope par sa gueu- 
serie. À plus de dix lieues de là, dans un 
autre département, l’on dit communément 
encore : Cela ressemble au château de 
Boves, Belle montre, pen de chose. J. D. 


— Il est un dicton local qui à provoqué 


bien des rixes sur la route impériale de 


Paris à Cherbourg, si neuplée de cabarets 
et si fréquentée jadis par les rouliers et les . 
bouviers entre Poissy et Mantes : Triel 
vaut un Meulan. C'est tout simplement un 
Jeu de mots né d'une vérité géographique. 
La route se suit par Triel, Vaux, Thun et 
Meulan. BL. 


— Dans une réponse venue de la Gi- 
ronde (I, 208) se trouve le dicton : Man- 
geur de gogues, appliqué aux Blayais, 
qui paraît embarrasser un peu votre cor- 
respondant. Or, dans notre patois rou- 
chi, le mot gogues, ou plutôt gaugues, 


signifie noix, et goguer, noyer. Le mot 


existe, dit-on, aussi en Basse-Normandie. 
Aurait-il la même signification sur les bords 
de l’Escaut et sur ceux de la Garonne? Ce 
rapprochement me paraît démontrer l’uti- 
lité de la question posée par votre corres- 
pondant girondin. (Valenciennes.) D. Le. 


— Il semble difficile qu’un mot patois 
de Flandre soit allé s’égarer à Blaye, pas- 
sant d'Escaut en Gironde : sans quoi, les 
Blayais ne seraient ni plus ni moins que. 
des mangeurs de noix, car des gogues, en 
patois de l'arrondissement d'Hazebrouck, 
veut dire des noix, et un goguier est un 
noyer. . VIENNE. 


— Un de mes amis m'écrit à propos du 
dicton : L'on dit qu'à Cosne, etc.: « Le 
texte primitif est : Coutume de Cosne en 
Cosnois,— Les femmes accouchent au bout 
de six mois, —Seulement pour la première 
fois. Voici, d'après la tradition, l’origine 
de ce dicton : Un jeune ménage étant 
venu se fixer à Cosne, au bout de six mois 
de mariage, la femme accouche. Grand 
émoi de la part du mari, qui va trouver le 
bailli du pays, lui conte son cas, et parle 
de séparation. Le magistrat, homme d’es- 
prit, le rassure, lui explique qu'à Cosne il 
n’y a dans ce fait rien d’extraordinaire, et, 
ouvrant la coutume du pays, lui donne 
lecture de l’article suivant : Coutume de 
Cosne en Cosnois, etc. » — J'avais complé- 
tement oublié le dernier vers, sans lequel 
les deux autres.n’ont ni tout leur sens ni 
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tout leur sel. Je le restitue aujqurd'hui, en 
faisant moi med culp4. F.-F. Braisois. 


— Le petit bourg de Quingey, près Be- 
sançon (Doubs), jouit du même privilége 
que Bulle et que Cosne. Ce dicton a cours 

ans fout le pays : À Quingey en Quix- 
geois, les femmes açcouchent au bout de 
trois. 4H01S.. | . EF. 


1 


Napoléon et l'Homme qu masque de fer 
(F, 205). — Ea petite fable historique qu'a 
citée M. Th. P. à ce sujet remonte assez 
loin. Il est dit dans un manifeste vendéen, 
répandu parmi les chouans dans le cou- 
rant de nivôse an IX, « ul ne faut pas 
que le. parti royaliste se fie aux assuran- 
ces données par quelques émissaires de 
Bonaparte : qu'il n'a pris le trône que 
pour le restituer aux Bourbons.…; qu'il 
aurait déjà eu l’occasion d'exécuter cette 
promesse, et que tout démontre qu'il n'at- 
tend que la pacification générale pour se 
déclarer et qu'il veut fonder son droit sur 
. naissance des enfants du Masque de 

er. » 


diet 


Le peinte Bruandet. Son portrait (I, 
212, [1, 71). — Deux fois déjà l’Æntermé- 


diaire a ouvertsescolonnes à des questions 


ui se rapportent ap paysagiste Bruandet, 

n a demandé le çatalogue des tableaux 
et dessins vendus après son décès ; aujour- 
d'hui c'est son portrait, que M. Ch. Asse- 
lineau, dans sa notice, déclarait déjà avoir 
vainement cherché. Ce portrait, il existe 
en mes mains. C'est un buste sur pan- 
neau de om,148 de haut sur o®,127 de 
large. L'artiste y est représenté vêtu 
d'une sorte de costume d'atelier, large 
houppelande brune à collét de fourrure 
grise fort montant, et la tête couverte 
d'un bonnet également: de fourrure grise. 
J'ai eu ce-portrait à la mort d'une parente 
de Bruandet, décédée 1l y a une douzaine 
d’années dans un âge extrémement avancé. 


Au dire de cette vieille dame, qui. avait 


beaucoup connu le peintre, il avait fait 
lui-même, pour le lui offrir, ce portrait 
a était d'une ressemblance ‘parfaite. 

aurais été heureux de pouvoir moi- 


même offrir une reproduction de ce por- 


trait aux personnes qui ont bien voulu 
contribuer à tirer le nom de ce paysagiste 
de l'oubli où ün semble l'avoir trop long- 
térnps laissé; malheureusement, la pho- 
tographie. Sur laquelle j'avais compté 
pour cette reproduction, n'a pu rien don- 
ner de satisfaisant; une partie des cou- 
leurs n'étaient pas photogéniques. II ne 
faudrait rien moins que reproduire d’a- 
bord ce porttait au crayon noir pour en 
avoir ensuité des épreuves satisfaisantes. 


J'ai, en outre, de’ Bruandet, .un grand 


paysage sur toile, h.°0",60 et [. oM,85, 
ét un petit, sur pannedu, h. om,175 et 


nie par M. P. 


au moins Jusqu'au temps 
Mais il n'est pas aussi aisé d'en fixer le 
: sens que d'en déterminer l'origine. Le 
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_ A eu 
L om,21. Le musée de Cherbourg possède 
de Bruandet une Vue prise FA A lé bois 
de Boulogne (n° 07 de son Catalogue.) à 


Collége de Clermont (bouis-le-Gramd 
(1, 243, 302, H, 45). — La sofution four- 
CH. (IL, 45ÿ est confirmée 

encore par un document qué voici. Lou- 


| vois et son frère, M. de Rens, ayant été 
| élevés au collége de Clermont, le premier, 
devenu le bras droit de Louis XIV, s’en 
i Souvint plus tard, et sés quatré fils (Cour- 
| tenvaux, Souvré, ‘’Barbezieux, . Camille, 
j abbé de Louvois}) furérit à leur tour con- 
| fiés à ce même établissément. À leur su- 
i jet, Louvois éerivait, ke 27 fév. 1670, aa 
| « price du collège de Clermont » : 
« 
tune pas pour des distinctions pour mes 
: enfants, et qu'au contraire, je désire qu'ils 
; servent d'exemple en tout. » ee e fa 


ous savez bien que je ne vous impor- 


Guerre, 618. Cité par M. ousset.} 


| Or, en 1679, 5 ans Se sont passés depuis 
! la prétendue cérémonie de 1674, et Lou- 
! vois aurait bien ‘su appeler le collége de 
son nouveau nom, si réellement il en avait 
: dejà changé alors. 


H. VIENNE. 


sn 


Houille en gaillatta (I, 275). — Je 


; trouve l'étymologie suivante dans Hé- 
cart, Diction. rouchi-français 
i de calculus, caillou. 


: Galiète, 
D: Las. - 
etes | 


Teneg lupum amribus (I, 291, 349). — 


| Ce praverhe latin, et qui peut Rien avoir 
ji été commun aux Grecs, parce quil re- 
| pose sur un fait gbservé dans presque 


toutes les çantrées de l'Europe, remgnte 
F Et  Térencs. 


loup étant fort remuant et ayant les oreil- 
les très courtes, le praverbe semble avoir 


la signification que voici : « J'ai entre les 


mains une chose que je tiens à peine du 


bout des doigts, parce qu'elle m'offre peu 
de prise; elle glisse, Je sens qu'elle va 


m'échapper, qu’elle m'échappe déjà. » Du 
one cest He Tibère Spst servi 
de la formule, le jour où à peine monté 
sur le trône et phase sans cessé 
d'en être précipité, ou plutôt pren des 
terreurs qu’il ne ressentdit guëre : « Je 
tiens, dit-il, le loup par les oreilles; » au- 
trement, « le sceptre s'échappe de ma 
tremblante main. » Cet adage n'a rien de 
commun avec le suivant, dont le sens est 
tout autre : « Je tiens le taureau par les 
cornes, » ce qui équivaut à : « J'ai attaqué 
de front l’ennemi; il est désormais gen 
mon pouvoir. » — Lhomond nous offre pn 
troisième qctos aussi peu compris pérné- 
ralement que le 


, 


teneo lupum duribus ; 
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et c’est son : « Laquais, chassez les mou- 
ches; puer, abige muscas. » Pourquoi 
aussi avoir travesti en un grand flandrin 
dé valet de pied l'enfant, le charmant en- 
-fant à qui f me semble entendre Am- 
hytrion donner ses ordres? « Tiens, lui 
it-il, prends-moi ton plumeau et te 
plante H sür le seuil ; tu feras bon accueil 
tout convive invité nommément; tu 
ädmettras même avec chacun d’eux son 
ombre ou sa doubluré, umbram; mais 
quant aux mouches, aussi bien celles qui 
volent que celles qui parlent, souviens- 
t6i que les unes êt les autres sont des pa- 
rasites êt doivent pour cela être chassées : 
Puer, abige muscas. » J. PALMA. 


Bonchamp a-t-il sauvé la vie des pri- 
sonniers républicains à Saint-Florent- 
Je-Vioil? (I, 202.) — Je ne veux point en- 
trer dans la discussion de cette tradition 
si touchante et si populaire. Rien de sé- 
rieux n’est venu Jusqu'ici, et J'espère que 
rien ne viendra dépouiller la mémoire du 
héros vendéen de l'auréole que lui a mé- 
ritée le souvenir d’une mort si généreuse 
après une vie si vaillante. Mais je veux 
signaler un des ouvrages les plus anciens, 
et aussi des, plus rares, où se rencontre 
l’anecdote de Bonchamp sauvant les pri- 
sonniers républicains. C'est une sorte de 
roman historique intitulé : Séjour de dix 
mois en France, par un émigré, par le 
comte de €... L'auteur, resté inconnu, 
paraît avoir été assez bien renseigné, no- 
tamment sur les événements de la Ven- 
dée. II fait honneur à Bonchamp de la 
vie accordée à 12,000 prisonniers. Ce 
chiffre est exagéré. Nous croyons quil 
n'y avait guère que cinq mille prison- 
niers renfermés dans l'église de Saint- 
Florent. L'ouvrage de M. de C. porte la 
dâte de 1795. Il en existé deux éditions 


(du moins de la Erf partie), l'une sous la 


rubrique de Hambourg, l’autre sous celle 
de Eondres, mais sortant toutes les deux 
des presses anglaises. Il existe aussi un 
tirage à part des chapitres relatifs à la 
Vendée, sous ce titre : Hisioire de la 
Vendée, ou Détails curieux sur les roy a- 
listes de France (Londres, 1795, 4 P 
in-8e). Ces diverses publications, qui ob- 
Unrent un grand sucéès à l'étranger, sont 
excessivement rares en France. Elles 
montrent l'état de l'opinion, parmi les 
émigrés et à l'étranger, sur la part que 
Bonchämp avait prise au salut des prit- 
sonniérs. Ïl n'y avait es deux ans qu'il 
était mort. La vérité devait être connue 
et aucun intérêt n'explique l'honneur 
u'on lui aurait attribuë d’une belle ac- 
tion qu'il n'aurait pas faite, au détriment 
de eh ou de ceux à qui revenait vérita- 
blement cet honneur. 

(Alençon) | L. pe LAS. 


ts 


[25 mars 1865. 


174 

Les comtes Strogonow (I, 309). — On 
trouve des renseignements sur cette fa- 
mille dans la Noïice sur les principales 
familles de la Russie, par le prince P. 
Dolgorouky (1843). | 
_ (Groningue.) D'E. 


Une phrase des Commentaires de César 
(1, 322; 11, 54). — La divergence signalée 
entre la version de M. Artaud et celle de 
M. de Saulcy consiste bien moins dans 
leur manière différente d'envisager le mot 
fines que dans la traduction de Îa préposi- 
tion per qui le précède; ou plutôt, du sens 
1 vous attachez à celle-ci dépend le sens 

e celui-là. Traduisez per par à travers, 
vous excluez le sens de frontière; tradui- 
sez-le par entre, vous l'établissez au con 
traire. C’est à ce dernier que se rattache 
évidemment M. AÀ., lorsqu'il écrit cette 
phrase : « La Saône, qui forme la limite 
commune des Eduens et des Séqua- 
nals, etc., » à laquelle je reproche de su- 
bordonner, contrairement au texte, le fait 
de la jonction de la Saône avec le Rhône, 
qui est l’idée principale, à celle de délimi- 
tation qui n’est que relative et accessoire. 
Au lieu de dire : « La Saône, qui forme la 
limite... verse ses eaux.…., » il eût fallu 
dire, et en cela M. de S.est bien plus 
exact : — « La Saône est un AR 
verse ses eaux..., » soit « entre le pays des 
Eduens et des Séquanais, » soit: « formant 
la limite de ces deux pays. » — Quant à 
M. deS., la traduction de per par à tra- 
vers le conduit forcément, comme nous 
l'avons dit, à rendre fines par pays ou ter- 
ritoire. En effet, un fleuvé coulant à tra- 
vers les frontières de deux peuples serait 
un non-sens.— D’Ablancourt, avecle sans- 
façon qui lui est propre, s’exprime ainsi : 
« À travers le païs d Autun et de la Fran: 
che-Comté passe une rivière qu'on nomñie 
la Saône, dont le cours est si lent, etc. » 
À travers, dans ce cas, devient le syno- 
nyme de entre, et implique Fidée de li- 
mite, de frontière, Plus conséquent que 
nos deux traducteurs contemporains, 1] né 
traduit pas : « À travers le païs d'Autun 
et la Franche-Comté, la Saône verse ses 
eaux dans le Rhône ; » il escamote ce der- 
nier passage ou plutôt lui substitue sa 
traduction de fantaisie : « passe une ri- 
vière, etc.» — Dansle Panthéon littéraire, 
la traduction dés Comirentaires (sous la di- 
rection de M. Nisard) rend per par entre, et 
se rapproche ainsi du sens de frontière. — 
M. Louandre, de même, s'exprime ainsi : 


|_« Entre les Eduens et les Séquanais on 


trouve un fleuve, l'Arar, etc. » — Je n’a 
pas à ma disposition d'autres versions; 
mais je ferai observer que dans celles dont 
je viens de parler et dans d’autres encore 
probablement, ôn s'est, à mon avis, mon- 


| tré peu fidèle à le pensée de César, L'his- 
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torien ne s’occupe nullement ici de géogra- 

hie générale. fl ne parle qu'occasionnel- 
ement de la Saône, en vue de l’arrivée 
des Helvètes qui vont la traverser. Il la 
prend au point où, poursuivant sa marche 

ar la partie méridionale de la Séquanie, 
e peuple envahisseur va franchir cette ri- 
vière pour pénétrer chez les Eduens. Cela 
signifie tout autre chose que le cours de la 
Saône pris dans son ensemble. César ne 
dit absolument que ceci : La Saône est un 
fleuve qui se jette dans. le Rhône, — à 
travers, — si l'on veut à la rigueur, — ou 
mieux entre, ou au besoin le long de, — 
(la distinction perd dès lors l'importance 
qu'on peut lui donner, toute confusion de- 
venant impossible), — entre le pays, dis-je, 
des Eduens et des Séquanais. Pour moi, il 
me semble quelque peu difficile d'expliquer, 
avec les différentes versions précitées, qui 
toutes font allusion au parcours entier de 
la Saône, comment il se fait que cette ri- 
vière peut entrer dans le Rhône à travers 
une étendue aussi considérable de pays. 
Il faudrait pour cela attribuer au texte une 
forme extraordinairement elliptique, que 
rien ne nécessite. [1 faudrait supposer que 
César a voulu dire : La Saône coule à tra- 
vers le pays, etc.,et se jette dans le Rhône: 
deux choses tout à fait distinctes, l’action 
de se diriger vers un affluent et l’action 
d’y aboutir, la seule qui soit en cause ici. 
Rien ne justifie une pareille hypothèse. Je 
m'en tiens à ce que l’auteur dit, et non 
point à ce qu'il a pu vouloir dire. Quelle 

ue soit sa concision, lorsqu'il décrit des 
choses différentes, César Îles énonce en 
autant de termes et ne les condense pas 
en une seule expression. C’est ce qu'on 

eut voir, pour citer des exemples ana- 
ogues à celui dont il s’agit ici, en se re- 
portant au livre IV, chap. x, où il parle 
du cours de la Meuse et de celui du Rhin. 
Que dirait-on d'un historien de nos jours 
qui, en rappelant l'invasion de 1815, s’expri- 
merait ainsi : À travers la Lorraine, la 
Champagne, ‘etc., les alliés entrèrent dans 
Paris, au lieu de : marchèrent sur Paris et 
y entrèrent...? Ou bien d'un géographe qui 
dirait de la Seine : A travers la Bourgo- 
gne, la Champagne, etc., elle verse ses 
eaux dans l’Océan? Singulière concision! 
Au surplus, le caractère local et déterminé 
de la description faite par César ne res- 
sort-il pas de cette observation : « La 
Saône entre dans le Rhône ayec une telle 
lenteur...? » Ceci s’appliquerait-il égale- 
ment au cours entier de cette rivière, qui 
n'est pas, que Je sache, sans une certaine 
rapidité, comme à sa partie inférieure, où 
cette circonstance va Évorser la traversée 
des Helvètes, dont César nous parle aussi- 
tôt ? Je me crois donc autorisé (en opposi- 
tion avec les traducteurs cités ci-dessus) à 
traduire la phrase en question comme je 
l'ai dit plus haut : « La Saône est un 
fleuve qui se jette dans le Rhône entre 
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le pays des Eduens et celui des Séqua- 
nais, » ce qui à l'exactitude de l’interpré- 
tation joint l'avantage de concilier les di- 
vergences relevées par M. J. Mr.— Reste- 
rait maintenant à connaitre les consé- 
quences, si conséquences il y a, que l’on 
pourrait tirer de l'interprétation de M. de 
Saulcy au cas où elle prévaudrait. — Je 
dois ajouter toutefois qu'après avoir écrit 
ce qui précède, j'ai constaté que l’obser- 
vation de M. de Saulcy, déclarant qu'il 
se préoccupe plus, dans sa traduction, de 
la fidélité que de l'élégance, est d’applica- 
tion générale et ne porte pas en particu- 
lier sur le passage débattu. En. M. 


_Janinet et l'abbé Miolan (I, 324; II, 
122). — Les Mémoires de Bachaumont 
parlent de cette ascension, au t. XXVI, 
pp. 98, 101, 105, 108, 129, 142. Les plai- 
sants de l'époque trouvèrent, dans l’abbé 
Miolan, l'anagramme : ballon abîmé. Bre- 
din, qui devait suivre les aéropautes avec 
le marquis d’Arlande, était un mécanicien. 
P. CLAUER. 


Un jeton à l'effigie de Louis XIV (I, 339; 
IT, 86). — Je possède également un jeton 
à l'effigie de Louis XIV, que j'ai trouvé 
en creusant dans le sable de la cour du 
collége de Troyes, en 1838. Il est parfaite- 
ment conservé, et l'inscription se lit avec 
la plus grande facilité : la voici textuelle ; 
elle environne l’écusson de France : 

Laza : Gottl : Layffers. Rech. Pfening. 
Sur l'autre côté, on lit autour de l'effigie : 
Lovis. XIV. Roy. de. Fr. et. de Nav. 

Pourquoi l'effigie de Louis XIV? A. J. 


La papesse Jeanne (I, 340). — M. T. 
de L. a-t-1l connaissance d'une disserta- 
tion de Jean Rou sur la papesse Jeanne, 
qui pourrait peut-être lui donner quel- 
que des lumières qu'il réclame sur l’é- 

ition princeps de Florimond de Ræ- 
mond? (Voir Mém. de Jean Rou, Paris, 
1857, t. II, p. 235.) Cz. 


Les peintres Palamède et G. E. Dietricy 
(IT, 9). — Il y a eu deux peintres connus 
sous le nom de Palamède. Leur nom de 
famifle était Stevens. L'un Antoine-G. 
Stevens, dit Palamedess (sic), né en 1604, 
est mort en 1680. Il peignaït le genre et le 
portrait. Ses œuvres sont assez rares. Les 
musées de Berlin, de Francfort et de 
Bruxelles en renferment quelques-unes.— 
Son frère, Palamède Stevens, dit Palame- 
dess, né en 1607 (?), mort en 1638 (?), était 
peintre de batailles. — Il existe, dans la 
galerie de Vienne, un tableau de sa main, 
portant la date de 1638. (Voir l'Histoire 
des écoles allemandes et des Pays-Bas, 
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de G.-F. Waagen, 1862,t. II, p. 144). —Le 
peintre qui signait Dietricy où Dietrici 
n'est autre que Chrétien-Guillaume-Er- 
nest Dietrich (1712-1774). C'est vers 1740 
u’il eut la fantaisie d'italianiser son nom 
oir le Künstlerlexikon (Dictionn. des 
Artistes), de Fr. Muller, Stuttgart, 1857, 
t. 1, p. 468. (Valenciennes) CC. 


— Le premier de ces artistes est connu 
sous le nom de Stevens. -- Quant à G.-E. 
Dietricy, ne serait-il pas Jean-Georges 
Dietricy (ou Dietrich), mort en 1752 et 
père de Chrétien-Guillaume D., qui lui fut 
d’ailleurs très supérieur. On sait que les 
initiales des prénoms et surnoms sont sou- 
vent mal indiquées ou mal lues. M. L. G. 
peursl d’ailleurs consulter, à cet égard, 
’homme au monde qui connaît le mieux 
et dans ses moindres détails, l’histoire des 
écoles de peinture néerlandaises et ger- 
maniques, M. W. Bürger. . M. 

— Renseign. analogues de MM. Cz et 


Philippe-Egalité et son jockey (IT, 0). 
— C’est pendant son exil à Villers-Cote- 
rets (déc. 1787— mars 1788), que ce prince 
aurait sauvé la vie à un de ses domestiques 
4 se noyait. Montjoie raconte cette anec- 

ote dans son Hist. de la conjuration de 
L.-P.-J. d'Orléans (Paris, 1796, t. I, 
p. 124). Il n'est guère suspect, car son ou- 
vrage n’est d’un bout à l’autre qu’une dia- 
tribe sanglante contre le duc d’Orléans. 
« Ce prince, disent les journalistes, pas- 
soit sur un méchant pont de pierre, suivi 
d’un de ces valets qu’on appeloit Jockeys 
du nom qu'ils avoient en Angleterre. A 
peine le prince eut passé, que le pont s’é- 
croula et le jockey tomba dans la rivière. 
Le duc d'Orléans revient aussitôt sur ses 

as, se jette généreusement à l'eau, nage 
ongtemps, parvient à saisir son domes- 
tique par les cheveux, et le ramène sain et 
sauf à terre. Là, le jockey se met aux ge- 
noux de son auguste libérateur, les em- 
brasse, les arrose de ses larmes, et ne trouve 


point d'expression pour peindre sa recon- 


noissance. Le prince le relève avec bonté, 
et d’un air riant lui dit: « Le seul témoi- 
« gnage de reconnaissance, mon ami, que 
« Je te demande, est de ne plus, à l'ave- 
« nir, te faire couper les cheveux d'aussi 
« près; car tu vois la peine que j'ai eue à te 
« tirer d'affaire. » — « J'ai connu, continue 
Montjoie, des gens qui encore aujourd'hui, 
lorsqu'on leur parle de ce trait, s'empor- 
tent, et soutiennent que Jamais le duc 
d'Orléans ne s’est honoré d'une semblable 
action. Je n'aurai pas la même assurance. 
Lorsque les feuilles périodiques eurent 
parlé de ce trait, on y crut générale- 
ment... » Une des estampes qui parurent 
à cette occasion représentait le prince le- 


vant au-dessus de l'eau da moitié du corps, ! 
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nageant de la main gauche, et tenant de 
la droite la chevelure de son jockey, avec 
cette inscription : « Allons, Dieu soit loué! 
« yoilà un prince qui revient au-dessus 
« de l’eau. » — Il est à remarquer que 
M. Tournois, dans son Histoire de Phi- 
lippe d'Orléans et du parti d'Orléans dans 
ses rapports avec la Rév. Franç. (1840, 
in-8), où il se montre aussi partial que 
Montjoie, mais dans un sens tout opposé, 
a passé sous silence ce trait honorable 
pour son héros. 

(Alençon.) 


L. DE LA SICOTIÈRE. 


— Dans l’importante collection de do- 
cuments iconographiques sur la Révolu- 
tion française, du baron de Vinck, à 
Bruxelles, se trouve, outre les quatre épreu- 
ves citées, un canard excessivement rare, 
avec la mention suivante imprimée au bas 
de l’estampe : « Au mois de nov. 1787, 
« Mgr le duc d’Orléans chassait le cerf 
« dans les bois de Villers-Coterets. Un 
ruisseau couvrait de ses eaux débordées 
« l’arche de pierre qui lui servoit aupara- 
« vant de pont. Le prince dans sa course, 
«croyant passer sur l'arche même, se 
« trouve à côté avec son cheval qui s’abat 
« et tombe suffoqué par l’eau. L'’auguste 
« et intrépide cavalier, débarrassé de ses 
« étriers, non sans peine, gagne la rive voi- 
« sine, en nageant sous l'arche même. Son 
« Jockey allarmé à la vue de son maître en 
a dangèér, et hors de lui du moment qu’il 
« ne l'apperçoit plus, se précipite avec sa 
« monture, vers l'endroit où il a disparu. 
« sous les flots. Ce serviteur fidèle allait 
« périr, ne sachant pas nager, mais Îe 
« prince qui avait gagné terre, témoin du 
« zèle imprudent de son jockey, se jette de 
« nouveau à travers le torrent, quoique 
« blessé de sa première chute, vient à bout 
« de le saisir par ses habits, et le ramène 

sur le rivage. » … 
Dans la même collection, se trouve en- 
core un autre canard à la louange de Phi- 
lippe-Egalité, et comme le fait observer 
M. Vienne, les pièces de cette nature sont 
de la plus excessive rareté. — L'image re- 
présente le duc assis à une table de paysans, 
avec cette souscription : « Au mois de jan- 
« vier 1788, le duc d'Orléans s'étant égaré 
« seul à la promenade près du Rincy, entre 
« chez un paysan pour lui demander à 
« déjeuner. La femme de cet homme était 
« sur le point d’accoucher, et fut délivrée 
« pendant que le prince méconnu mangeait 
« un morceau de pain et de fromage. Il se 
« proposa pour parrain de l'enfant et fut 
« accepté, on lui donna pour commère 
« une jeune fille pauvre et sage. Le bap- 
« tême se fit, mais lorsqu'il fallut signer 
« sur l'acte, le curé refusa d'écrire le nom 
« du prince qu’il ne connaissait pas, et qui 
« fut obligé de vaincre son obstination en 
« découvrant son cordon bleu; Son Altesse 
« généreuse et bienfaisante, mit le comble 
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« à leur étonnement en gratifiant de ses 
« libéralités, le père, l'enfant et la com- 
a mère. » Il serait curieux de rechercher 
aujourd'hui dans les archives de l'endroit 
le nom de cette famille de cultivateurs. 

JEAN DE BRUXELLES, 


— Il est probable que les quatre çarica- 

res n'auront pas été agréables au duc. 
On lui reprochaïit d'ayoir persuadé an 
Jockey de se jeter à l'eau, dans un endroit 
sans danger, pour se procurer l’occasion 
d'un semblant de bonne action én le sau- 
vant. 1] me semble qu'il est question du 
fait dans l’ouvrage dé M. de Sévélinges : 
Mme de Genlis en miniature; mais je ne 
suis pas à même de le consulter à çe sujet, 
:_ (Groningue.) | D'E. 


aus 


Ladvacat, et la Livre des Çant-et-Un 
1H, 14). — Ladvyoçat est mort en 1854.— 

e Liyre des Cent-et-Un se compose de 
43 vol. in-82. Trois pprtent la date de 1831; 
Six, celle de 1832 ; guatre, celle de 1833; 
afin, les t. XIV et XV, celle de 1834. Le 
derhier ne parut toutefais qu'en 1835, car 
up des morceaux qu'il renferme est daté 
lu 30 décemhre 184. _—— | 

L'ouvrage devait avoir dix volymes. En 
publiant lé cinquième, l'éditeur annonça 
que ce nombre serait dépassé, et dans le 
t. X, il déclara que l'ouvrage aurait 15 vo- 
lumes. Il sangeait à en publier un sei- 
7ième, mais il ne l'eût fait que s'il avait 
réuni à l'av nce n 
propos du 15% vol}, J1 ne put les trouver, 
&t le volume complémentaire ne parus 
P&s: ; | L.pE L.S. 


. Les Commandements de Dieu et. de l'E- 
guise, en vas français di 45 Ie rois 
l'auteur des Commandements rimés, an- 
térieur au XVIÉ siècle ; il l’est craie ent 
à Ja premifre édition des psaumes de Mar 
rot, Qui est, si je ne me trompe, de 132 
Je trouve, en ‘effet, ces Commandements 
qu fol, 13% d'un volume inirule Statuta 
$ynodalia civitatis et dioçesis Treçen. No- 
viter fmpressa 6x Ordingtiong reverendi 
in Christo patris ef di Domini Odardi 
Heaneguin Treceusis epicapi. Impres- 
sum Treci ir pdibus Jokannis Lecog (sans 
date (1930), in-4f gath.). En voici Je téxte, 
qui mérite d'être cpnservé, au pins pour 
le$ commandements de l'Église : 

Les dix Commandemens de la Loy. 

Ung seul Dieu tu adoras (sic) 

 Étaymeras parfaitement. 


_ Dieu en vain point ne jureras 
Nautre chôse pareillement, 


Les Dimenches tu gardetas 

- En sérvaht Dieu dévotemént. 
Père et mère honoreras . 
Afin que vives longyement. 


ance mille souscripteurs (Avant- 
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Homicide point ne feras 
De faict né 'valuntairement. 


Air Le point ne seras 
Ne lubrique semblablement. 
Lavoir dautruy tu nemblerag 
Né retiendra furtivement. 
Faulx tesmoignage ne diras 
Ne mentiras aucuynemenf. 


Femme point ne désireras 
Qu'en mariage seulernent. 
Biens dautruy ne convoiteras 
Pour les tenif injustement. 
Les Commandemens de saincte Eglise. 
Les Dimenches messe orras | 
Et js festes entiérement. 
Tous tes péchez confesseras 
À touf le mping pne foys lan. 
Et tan Créateur recevras 
Au moins à Pasques hymblement. 


Les festes tu sanctifieras 
‘ Qui te Sont de commandement. 


Quatre temps, vigilles jeusneras 
Et le Karesme eritièrement. 


Fes Excommuniez fuyrag 
st dénoncéz expressément. 
uand excommunié seras 
“aitz t9i absouldre promptement. 


Qui habet mandata méga et servat ea : ille 


est gaie me, Dixit Dôminus Jesus. 
AX. ne  * 


Jonax. XIUT- cap. ” 

Ces vers, loin d'être donnés comme nov- 
veaux dans Les Statuts de Trayes, s’y trou- 
vent, au milieu des prières et admonitions 
ordinaires du prône, sous ce titre général : 


Sensuyvent les recommandations de l'Eglise, 


quon faict les Dimanches. 

* Bonnes gens, nous ferons Ia prière açous- 

tuée ën ñostre mère Saincte Eglise. 
Et premièrement... su 


[ls étaient done admis, depuis un Lens 
STE ee dans Ja nos Meet de 
l'Eglise de France. Or, de tout temps, 
l'Eglise n’a admis les Routes qu'a- 
près de longues et mûres réflexions : 1l 
devait, plus que Jamais, fh étre ainsi à 
une fpaque ourmentée. où toute nou- 
yeauté ES naturellement suspecte. 

(Montreuil-S.-M.) Cu H. 

— M. Boniface Delcro, dans le Bulletin 
du Bouquiniste (15 déc. 1860), signale un 
livre d'Heures à l'üsaige de Paris, imprimé 
pour Ferrebouc en 1507, contenant notaïp- 
ment des oraisons en vers composées par 
feu Me Jehan Quintin, en son vivant te 
tencier de N.-D. de Paris. es oraisons se 
trouvent réproduités dans un livre d'Heu- 
res imprimées à Paris par a veuve de 
Thielman Kerver (1525, pêt. in-4°). A la 
suite, terminant le livrée, 'sont les Com- 
maridements dé Dieu, en guatrains, dont 
voici tes premiers s 
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Croy en ung Dieu tant seullement, 
Et layme plus due rién au monde, 
Et ton prochain benigriemient, 
Car torr sajut tout y redonde. 


nisu ne les Sainctz ne jureras 

ouf chose vaîne quelque saison (sic), 
Pour ne te parjureras : | 

Sur peine de dâmnation. Etc. 


_ Beaucoup de ces vers se rencontrent 
dans le texte encore en usage aujourd'hui; 
aux Commandements de l'Eglise, ils 
sant tels qu'on les lit dans nos catéchismes 
‘modernes, sauf lé distique : « Vendredi 
chair ne mangeras, — Ni le samedi mé- 
mement ; » qui ne $e voit point dans mon 
hvre d'Heures. É 
En s'assurant que ces Commandemens 
se trouvent dans le livre signalé par 
M. Delcro, on acquerrait, je crois, la cer- 
titude qu'ils ont été yersifiés par Me Jehan 
Quintin. -. ” Re Me 
Les oraisons en vers du pénitencier de 
N.-D. ne manquent pas d'un certaine 


grâce naïve. Pr. BLANCHEMAIN. 


Fays et Evéos (II, 36). — Le Mont des 


Fays : le mont des hêtres, Mons fagorum. 
Fay se reñcontre presque toujours pour 
fagus dans les chartes et titres du nôrd 
de la France. Des villages, des hameaux, 
une rmultitude de lieux-dits du Pas-de- 
Calais et de la Somme, portent les noms 
de Fay et Fayel. 

La Mare aux Evées: la mare aux ju- 
ments. La jument, au moyen âge, portait, 
en certaines contrées, le nom de Eye, ou 
Evée. | - N, 


Lon-d 


Honry Mopnier (II, 38). — Il existe deux 
collections de gravures d’Henry Monnier 
pour les Chansons de Béranger, l'une, 
in-gs papier teinté, publiée par Bernard 
et Delarue : AR planche est accompa- 
gnée d'un çauplet de chan$pn; l'autre, 
in-8, illustrant l'édition en 2 volumes in-8, 
dannée par Baudouin frères en 1838. 
Ces deux callecjjpns sont dessinées sur 
pigrre par (et non d'après} Henry Mon- 
nier, et caloriées. Les petits sujets ne sont 
pas une réduction des grands; quelques- 
uns es entre eux des ressemblances; 
mais le plus souvent la même chansan est 
traduite par l'artiste de deux manières 
toutes différentes. [| existe aussi d’Henry 


onnier, pour ces mêmes chansons, une | 


série de dessins ératiques en petit format, 
également à Ja plume et çolariés. | 
(Béziers.) Louis H. 


— Un exemplaire des Chansons de 
P.-J. de Béranger, avec les vignettes 
d'Hénri Monnier et de Dévéria. ÎI était 
ches le libraire Crozet et fut vendu à un 
arâteur de Lyon. 11 a été cédé, en” 1859, 


au libraire Téchéner. Ce sont 5 vol. in-8&, 
SE ; A RE 


Hs. Je 


_ verre Qu là pierre spéculaire. J. 
_ (1852), se b 


__« La pièce suiv 


[25 mars 7865. 


cnrs = meet D eme me ee mme he 4 +0 me 0 


trés sur pap. yélir | 
Publiée par Perpotin vers 1828 ou 1829, je 


a sant enluminées gt tirées hors texte. 
forme de culs-de-lampe, (Lyon.) 


ee 


— Fleury s'est trompé; 1l a probablement 
ri dans Philon le détail que rapporte 
. N., mais voici ja traduction de ce pas- 
sage, tiré du De legatione ad Caium Cali: 
gulam : « Caligula courut dans une grande 
chambre, et, se promenant de long en 
large, il ordonna qu'en auvrît les fenêires, 
faites de pierres presque aussi transpa: 
rentes que le verre blanc, lesquelles n'in- 
tarceptent paint la lumière en même temps 
qu'elles gmpêchent l'air froid d'entrer. n 
(Qrigines des découvertes attribuées aux 
modernes, par Rutens. 45 édit. Raris, 1872, 
2 vol. in-&; — auf. ll, £: 222, NOIR.) — 
Adam, au t; [,p. 407, de ses Antiquités 
rpmaines, dit s qu'il n'est fais auçune mEn: 
yen de l'emploi du verre pour les fenêtres 
jusqu'au [Ve siècle. » P, CLauee. 


— Îl est prouvé depuis longtemps que 
lés anciens Cepnaissaient "ysage des verres 
à vitres, Le célèbre Winckelmann 4 dé- 
couvért à Pompéia des Châssis vitrés. 
Voir, au surplus, le 7 eux-Neuf par Ed. 
Foüfniér (Paris, 1859, p. 152). A. Z. 


: — On employaït le verre à vitre à Pom- 
péi, G'est l'opinion de Mazois {Palais de 
Scaurus, 2° édit., ch. VIT, p. 56): « Un 
« grand vitrage” qui Jaissé pénétrer les 
« rayons du soleil‘. » et en note: « I} n’est 
« pas douteux RU que l'usage des 
« vitres fût connû des anciens. Un Brand 
« noiribre de carreaux de verre ont été dé- 
« couverts À Pompéi, etc., etc.» — Pline, 
dans la description de sa maison du Lau- 
rentum, dit que les haies de son portique 


| specularibus muniyntur. Rodius interprète 


cèés mots par pere vitro obductas; 
Sacy traduit par yître. Schœfer et d’autres 
anhotateurs copntestént; mais la question 
n'est pas de savoir si jee a employé le 
à pit ul ouchet, 
dans une en de son Leurentin 
rné à constater Ferapies si 

multané de l'une et de l'autre. — Voici ce 
qüe t'on trouve dans le Pompéia d’'E. Bre- 
ton, la plus récente et la plus Pan 
autorité (2° op 296, Maison du Faune): 
| ñté communiduait avec 

« J'atrium pin grande porte, à la gauche 
« de laquélle est ‘percée ung espèce de 
« meurtrière encore fermée en partie par 
« tin vèrre à vitre A » Enfin j ex- 
traïs d'une lettre d'E. Breton, regue ces 
Jours-çi : à On potes en conclure que 
« le verre à vitre n'était pas très connu ni 
RS Se 


Si 
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« surtout généralement employé au temps 
« de Pline le Jeune, bien qu'à la même 
« époque on l'employât sans aucun doute 
« à Pompéi, mais seulement pour fermer 
« de fort petites baies. Pline n'avait pro- 
« bablement pas trouvé ces vitres assez 
« grandes pour son portique et il avait 
« employé la pierre spéculaire, plus en 
« usage et que large.» — Caligula est 
mort en 41, Pompéi a été ensevelie en 79; 
il est certain que l’on employait le verre à 
vitre dès le rer siècle de hotre ère. Fleury 
peut donc avoir eu raison, et Bouillet a 
certainement tort. _. E. Mr 


. Le mariage de Mazarin (II, 39, 124). — 
M. T. de L. me demande si Je suis bien 
sûr que Mazarin a épousé la veuve de 
‘Louis XIII? Moralement, oui, comme de 
bien d'autres questions historiques, sur 
lesquelles on cherche à se former un Jju- 

ement; absolument, non, car il serait 
Éffcile, pour ne pas dire impossible, de 
fournir l’acte du mariage qui seul met- 
trait fin au débat. Cependant, si mon 
opinion a pu pose téméraire, je ne 
suis pas le seul de mon avis; en général 
l’école historique moderne, qui remonte 
aux sources et contrôle les faits, semble 
avoir adopté cet avis, que Je n'ai pas la 
prétention d’avoir préconisé le premier; 
c’est l’enseignement de l’Ecole des Char- 
tes, le sentiment de la Société de l'histoire 
de France, qui font autorité en pareille 
matière. Je pourrais citer des noms pro- 
pres et m'appuyer sur l'opinion d'hommes 
compétents, qui déclarent que le fait n'est 
lus aujourd’hui niable et qui invoquent 
e témoignage de M. Cousin (lequel pour- 
rait bien être un peu de notre avis, dans 
sa Vie de Mme de Chevreuse) et de 
M. Walckenaer (Mémoires de Mme de Sé- 
vigné). Mais, voulant éviter les personna- 
lités, je me borne à produire des autorités 
imprimées qui feront paraître mon opi- 
nion un peu moins téméraire. 

Mazarin, dit M. Th. Lavallée (Hist. 
des Français, t. III, p. 169, 14° édit., 
1863), sut se rendre maître de toutes ses 
affections. Et en note : « Voyez la lettre 
« de Mazarin à Anne d’Autriche, publiée 
« récemment dans le Bulletin de la Soc. 
« de l'Hist. de France, t. I, p. 253. Ce 
« qui n’était qu’une conjecture des histo- 


« riens, ou qu’une attaque des partis, est 


« devenu une certitude par la découverte 
« des lettres écrites 
« Reine pendant qu'il'était hors de France. 
« Voyez à ce sujet l’'Appendice aux Mém. 
« du Card. de Retz, édit. de 1843. On lit 
« d’ailleurs dans les Mém. de la princesse 
« Palatine, mère du Régent : « La reine 
« mère, non contente d'aimer le cardinal 
« Mazarin, avait fini par l'épouser; il 


« n'était pas prêtre, et n'avait pas les or- 


u 


« dres qui pussent l'empêcher de contrac- 


ar le Cardinal à la 
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«ter mariage.» Ce texte me semble pré- 
cis, le témoin contemporain, assez bien 
posé pour être exactement informé. Le 
document invoqué par M. Lavallée est 
la Ifle des Lettres du Card. Mazarin, 
éditées par M. Ravenel, pour la Soc. de 
l'Hist. de France en 1836. L'éditeur, dans 
sa préface, répond suffisamment aux con- 
tradicteurs qui ne veulent voir dans les 
expressions passionnées des deux corres- 
pondants qu'une affaire de mode, tout au 
plus un amour platonique. En 1836, on 
pouvait avoir cette timidité, M. Lavallée 
est plus affirmatif. Si j'ai été téméraire, 
cest après lui, et avec lui, car depuis 
vingt ans, J'avais accepté cette opinion 
que la lecture des Lettres de Mazarin n'a 
pas détruite. 

Après l'affirmative, j'ai voulu voir la 
négative. J’ai trouvé, dans le Correspon- 
dant ( 1857), le travail de M. de Chalem- 
bert, et l'ai lu avec intérêt et attention. 
Cependant M. T. de L., qui l’a lu, ily a 
quelques années, me permettra de ne pas 
partager ses convictions, car qui veut trop 
prouver ne prouve rien; or, la thèse du 
prétendu mariage de la reine Anne d’Au- 
triche tend à établir que l'attachement de 
la reine pour Mazarin n’a eu rien de cou- 
pie et que ni la dignité de la reine ni 
"honneur de la femme ne s’y sont trouvés 
compromis. En quoi, s’il vous plaît, le 
mariage compromet-il l'honneur d’une 
femme? Tout au plus si la dignité de 4 
reine serait en jeu; mais même alors, il ne 
faudrait pas être plus royaliste que la 
reine. Ce mariage sauverait sa réputation, 
et prouverait simplement qu’elle a voulu 
mettre d’accord sa conscience et ses incli- 
nations. Les princes ne se marient pas tou- 
Jours selon leur choix; est-il donc éton- 
nant qu'une fois libres, ils écoutent leur 
cœur ? Sans remonter bien haut dans l'his- 
toire, toute allusion politique à part, n'a- 
t-on pas vu trois princesses, filles, mères 
de rois, et deux ayant porté la couronne, 
donner des successeurs à leurs époux ? Que 
leurs partisans blâment Marie - Louise, 
Marie-Christine et la duchesse de Berry, 
d'avoir manqué de dignité, soit : leur hon- 
neur, du moins, est hors de cause. 

Il faut bien convenir aussi que les con- 
tradicteurs ont beau jeu. A moins de leur 
montrer, ce qu'ils savent bien qu'on ne 
pourra jamais faire, l’acte authentique de 
ce mariage de conscience, ils ne voudront 
jamais admettre un fait dont on ne peut 
apporter que des preuves indirectes (le té- 
moignage des contemporains, les Lettres 


et les Carnets de Mazarin), et des preuves 
. morales. 


Ne pouvant pas entrer dans une discus- 
sion approfondie, il faut se borner à si- 
gnaler, contre, l’article du Correspondant, 
et pour, la préface des Lettres, par M. Ra- 


_venel. Deux citations empruntées à ce 
{ dernier travail, et quelques remarques de 


+ 
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détail sur le premier suffront. « Tout le 


« monde croit encore que cette autorité 
a absolue que la reine laissait prendre au 
« cardinal sur elle, venait d’une amitié 
a bien particulière. » (Mém. de Mne de 
Nemours. Collect. Petitot, XXXIV, 272.) 

« Mn: de Chevreuse (c'est le tra de 
« Retz qui parle) m'a dit plusieurs fois 
« qu'elle avait vu à la reine une grande 
« pente pour M. le Cardinal, mais qu'elle 
« n'avait pu juger jusqu'où cette pente 
« l'avait portée... Je ne sais qu’en juger. » 
(Mém. Ibid., XLV, 416.) 

M. de Chalambert cite les Mémoires de 
Brienne, d'où il résulte que la médisance 
n'épargnait ni la reine ni le favori, et 
qu'Anne d'Autriche avouait une affection 
tendre et exaltée. Pourquoi, après avoir 
donné des témoignages si forts d’une liai- 
son de cœur, ne pas admettre que le ma- 
riage était le plus simple moyen de sortir 
d'une position fausse, dangereuse, et qui 
alarmait la conscience de la reine, femme 
et Espagnole, passionnée et dévote? 

On invoque d’abord le témoignage né- 
pri de Mme de Motteville, pour laquelle 
a reine n'avait pas de secret (excepté peut- 
être, observe spirituellement M. Cousin, 
celui que les ee ne disent jamais); 

uis celui des Carnets autographes de 
azarin, édités par M. Cousin, dans le 
Journal des Savants de 1854 à 56. Dans 
une note au sujet de cette publication, 
M. de Chalambert dit: « On n'y trouve 
« rien qui ait TAPRONE au point en question 
« (le mariage). C’est bien cependant dans 
« des notes Jetées, au jour le jour, sur le 
« papier, pour Jui seul, que Mazarin aurait 
« dû laisser échapper son secret, s’il en 
«avait eu un.» Comment supposer un 
seul instant qu'un Italien, un diplomate, 
Mazarin, eût été assez naïf pour confier au 
papier un secret de cette importance? Il 
connaissait trop bien l’axiome : Scripta 
manent, pour ne pas agir en conséquence. 
Comment expliquer, en dehors de ce ma- 
riage, l'influence qu'il sut conserver en 
tout temps et en toutes circonstances, en- 
vers et contre tous, sur l'esprit de la ré- 
Rene Comment expliquer enfin la dépen- 
ance dans laquelle il maintint la reine 
pour les affaires intérieures, la négligence 
avec laquelle il voulut qu'on élevât celui 
de devait être le grand roi, jusqu’à lui re- 
user le nécessaire ? Anne d'Autriche l’eût- 
elle pu souffrir, s'il n’eût été que le favori? 
Ces preuves morales ont leur valeur, ce 
semble. 0 
. Du reste, si je considère l'opinion que 
Je partage comme généralement admise, 
Je ne prétends point l’imposer, et je ne de- 
mande qu'à être éclairé, s’il y a lieu. 
L'abbé V. Durour. 


nd 
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Le journaliste Perlet (11, 29). — Perlet 


était né à Genève de parents genevois. Il 
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fut déporté à Sinamari avec Pitou et au- 


tres hommes politiques de l'époque, par 
ordre du Directoire. Une relation de ce 


\oyaee et du séjour des déportés susdits 
x à; 


/ connais sur lui 


inamari, a été imprimée vers 1800; Je 
l'ai lue dans ma jeunesse; mais J'en ai 
oublié le titre. Ce dont je me souviens, et 
dont j'ai eu plus tard la preuve, c'est que, 
D la traversée de France à Cayenne, 
erlet reçut sur les jambes, par l’inatten- 
tion d’un matelot, une chaudière d'eau 
bouillante, accident qui le rendit boiteux 
pour le reste de sa vie. Sous le Consulat, 
1l revint en France avec 7 ou 8 autres dé- 
ortés, parmi lesquels était Barbé-Mar- 
ois. En 1818 ou 1820, je ne puis trop 
préciser, Perlet était encore vivant et de- 
meurait à Genève, où il est mort : Je l'ai 
vu très souvent, se soutenant diffcile- 
ment sur ses jambes par suite de l’acci- 
dent susdit. Vers ce même temps, 1l était 
collaborateur d’un journal qui n'a pas eu 
longue vie, l’'Echo de l'Univers, imprimé 
à Genève, chez Sestié, rue de la Cité. 
{Genève.) RiInN. 


L'abbé-poëte Dulot (II, 39). — Je ne 
ue le poëme de Sarrazin : 
Dulot vaincu. N'y a-t-il rien dans l’histoire 
manuscrite des.poëtes français de G. Col- 
letet, à la Bibliothèque du Louvre ? 

| / Pr. BLANCHEMAIN. 


Mirabilis Liber (11, 75). — Cet ouvrage 
n'est pas un volume rare; il y en a d’as- 
sez nombreuses éditions anciennes signa- 
lées au Manuel du Libraire. Ch. Nodier 
en parle dans ses Mélanges extraits d'une 
petite bibliothèque (1829, p. 234), et il fait 
remarquer que vers 1790 ce livre sortit de 
l'obscurité où il était plongé, grâce à des 

rédictions assez spécieuses sur les tribu- 
ations de l'Eglise catholique qui frappè- 
rent les esprits comme si elles avaient été 
écrites pour les faits qui se produisaient, 


‘bien qu elles pussent s'appliquer tout aussi 


exactement, pour le moins, aux événe- 


. ments de la Réforme et à ceux du schisme 


d'Henri VIII. Nodier cite aussi, p. 240, 
un passage curieux d'un autre livre pro- 
phétique, la Prognosticatio Johannis 
Lichtenberger, 1528, qui semble annon- 
cer l'avénement du premier empire rem- 
plaçant la royauté. Perdet Lilium coro- 
nam, quam accipiet Aquila…. Tunc castra 
destruent, timor magnus erit in mundo. 
Mais les rapprochements fortuits n'ont 


rien de bien surprenant. B. G. 


L] 
see 


Les Tuileries et le Palais-Royal (Il, 


:76). — I ÿ a plusieurs erreurs dans le 


se que cite M. H. I. La mère du 
égent n'était pas une princesse de Ba- 


_vière; elle n'a jamais écrit de Mémoires, 


Ne 30.) 
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mais il réste d’elle ünë partie dé Son im- 
rhénse cotréspohidancé; au süjet de la: 
uelle Saint-Simon donné des détails cü- 
eux. Une traüuttion abrégée d’une par- 
tie dé ces lettres écrites en allemand À 
eti effet publiée en 1822 ; elle füt saïsie en 
raison de quelqués traits un peu vifs échap- 
pés à la plume fiaïivement cynique dé la 
princéesse. L'Hümme de léttres qui avait 
Coopéré à cette traduction, Alexatidré 
Schubert, Et le libraire Pohthieu, furent 
ris eñ ju ement. Le tribünal correctioh- 
nel de la Seine lés condamna, le 22 mars 
1823, À uh. mois dé prison Et 30 francs 
d'améride (et non à trois mbi$ et 500 
francsÿ. Appel füt interjeté, êt le 26 juin 
1823, là Cour royale de Paris Rétina le 


jugement, rehvoy4 Ponthièt dé là plainité, | 


attend qu’il établiésait l’érreur de bonne 
foi, et déchargea Sthuübett des cohdam- 
nations contre lui prononcées | 
qu & les retrtdncheñiehts qu'il avaît faits 


l'ouvrage traduit et la remise volon- | 


taire de presque tous Îles Exemplaires 
étaient des circonstances atténuantes. » — 
Voilà les faits dans leur exactitude. 


Püitrait d'Adrisnné Lpcod teur qu 
101). — J'ai vu dernièrément à Paris (rué 
de Miroménil, 12), un magnifique pastel 
de Là Toôür,réprésentant Adrienne Lecou- 


Holiert Macäirë ({], 103), qui né pôit 
pas lé sous-titré dé /a suite dé l'Auberge 
des Adrets; a été joué äu théâtre des Folies- 
Dramatiqués en 1834. La pièce a été re- 
prise au théâtre de la Porté-Saint-Martin 
en 1835, éta ete imIpriper Ce Barbä, à 
la Suite de cette reprise; Mais là publica- 
_tion de la brochure a donñé lied 3 ün pro- 

cès des plus piquants. Les autéurs dé Ro- 
bert Macäire étaient Saint-Amand, Ben- 
jamin Antier ét Frédérick Lemaître, qui 
jouait dans la pièce le rôle principal. Barba 
avait açhété dé Saint: Amand ét de Ben- 
jamin Antiér le droit dé publier Robert 
Macäire, mais Frédérick Léfnaître s’op- 

posait à çé que Ja pi fût imprimée. Î 
ne voulait ps que la pièce pût être repré- 
sentée en province, désirant qu'elle ÿ fût 
jouée par lui-même et par lui seul, après 

a série des représentations de Paris. Il re- 
fubh donc de fvrer Iè mänuserit, Er Barba 
nè put tn avoir commutation. Cepen- 
dant célui-et, qui avait Paye Salht-Amand 
et Antier, tenait absolufféht À püblier la 
pièce. Qué fit-i1? 11 éfivüya ù 


ronbhcées, attendu | 


qui né Bortait 


sdir - ti 


._Versailes {15 mai 17 
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men me 


 séntations aux Folies-Djan 
Porte-Saint:Martin, La pièce prenait cha 
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sténog 


ei pe 


suivié. d’un + dans lequel Frédérick 
aida lui-mêmé, 


onnât son consentement à la 
une éd édition de Ro- 


Lemaire pires démarchés pour obte- 


 râit jämais voulu äccorder l'autorisation 
fécéSsaire, — Quant à l'interdiction de la 


ièce pat l'administration, elle eut lieu seu- 


amatiques et 


4 


e! è 


donner ape de plus en plus dés- 
obligeant pour 14 loi et Pour les gendar- 
a 


mes. Céla äjoutait à son succès, mais ce 
, CGAUSa Sa MOrt. 

— Mêmés rénselgn. pâf MM. C. B (Fi 
geàc), L. H.(Bézier$), ét Th. G. (Avignon). 


Upovic HALÉvY. 


En 


|. Céssiôn dé Jà Cérse (Îl, 103). — Les Gé- 


rois cédèrent cette île pour payer leurs 
déttés; du moins ce fut le motif Avoué, 
Mais, par uné clause secrète, la France 
paye 2 tilliôns d’indemnité F Répu- 
liqué. | _ P. CLaurr. 
| Cette tession cperse bar le traité de 
68), devait indem-. 


_niser 14 Frarice des sécours qu'elle avait 


envoyés ‘en Corse à la République d 
A 


: Gênes, En vertu dés traités dé 1737, 1 


1756, 1764. Én rt 
« jésté s'enpâbe à 


| En fetOUf : « Art. 11. Sa Ma- 
: dicneer des mésures en 
« rèplé pour prévétir tés défraüdatiohs ét 


‘« la contrebande que pourraient com- 


-«troits tt sur ÏéS cô 


. «'mièttre Îes bâtiments corsés $oüs pavillon: 
:« de France, dàns ie ports, goes, dé- 
sde 14 République 


de 1 


‘« en terre feriné. » —— Art. 13. Le roi sé 


‘charge pour tobjétrs 
nee « . 
‘« blique possède en terre-ferme...., 
« pren äus& sur eh Étant à 
« ‘sèta réhtiéé sOùuS 


( 


e la garantie au- 
tats que l'illustre Répu- 


e 


td auséi sur à 1 de 
apräja aprés due 


émént -après une Pipe rié dé eg Le 
La 
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& la domination de la Républiqne, ën con: 
k tes de l’art. 6. ».- « Art. 6: Le roi 
« S'oblige de livrer à là République l'île. de 
« Capräja, le plus tôt possible, ét lé plus 
« térd én 1774. — Voltairé a pariditement 
analysé ce traité en ces ternies : . | 

a Le royaume de Côfse n'était pas ab- 
« solunmrent dohné au roi de France, mais 
« 11 était cerisé lui appartenir avec la fa- 
« culté réservée à la République de rentrer 
« dansé cétte souverameté en remboursant 
4 au roi les frais immenses qu'il avait faits 
«'en faveur dé la Rébublique. C'était en 
« effet céder à Jamais la Corse, car il n'é: 
« tait pàs probable que kes Gérois fus- 
« seht en état dé racheter Ce royaurhe; et 
«il était encore moihs probable que, 
« F’aÿant racheté, ils pussent le conserÿer 
« contre toute une nätiün qui avait fait 
« serment de mourir plutôt que de vivre 
« sous le joug des Génoïs. » Et plus loin, 
sur le même sujet, il ajoute : « Il resterait 
« à savoir si les hommes ont le dreit dé 
« vendre d’autres hommes $ mais c’ést une 
« question qu'on n'exämine jamais dans 
« aucuN traité: 5: . D'AcANA 


Cronvailles rt Uurivsités, rte. | 


ras 


C'étiont Îles trois Maries, 
Le le tiatiri ee 
"en. vent au Monument, :. 
Pour Jésus-Christ chérchét, 
La Marie-Marthe, aussi | 
La Marie-Madeleine, a 
_ Et 1à Marie-Salomé. | 


Ne l'ayant point trouvé; 
. As’ sont mises à pleurer! 
:— Qu’avez-vous donc, Marie: 
Qu'âvez-vous à pleurer? 
— Nôus chärchons Jésüs-Christ, 
_ Sans lé pouvoir trouvé 


+ Allez-vous-en H-haut, 
Au jardin Ofivier.. 

Lè vous y trouverez 

Uñ home jardinier. 
Et, drès leur drrivée, 

Ÿ £'mit à teut patler 1 


# d’ai planté une vigne, 
Que je veux labourérs 

ais de mon propre sang 
Je la veux afrouser. 5 


Alors les tréis Mariek : 
| & mirent Hu DRE 
. Puis, ont bigé dés pieds 
Du Ébrist jardinier. 


C'étient les trois Maries, 
“Drès 1e matin tetées, . : -  : 
Pour Jésus-Christ charcher, Ù 


Lu Æ 
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La Marie-Marthe; ausgi 

La A Ne 

Et la Marie Salomé. 
… C'éstuñe dés légendes du pays dé Caux, 
je crois, au son de laquelle m'eidormait 
mäà nourrice dañs mon enfance. La poésie 
rustique de, ce cântique S'était profandé- 
miént gravée dans ma mémoire.  UL. 


he 


RER RS mon, Ge A je CEA 
. Newton était-il.un assaggin ?— 1] s'a- 
git bien ici du grand Newton, et la ques- 
tioa doit paraître irmpertinénte, mais con: 
ment he pas la faire, quand on lit l'extrait 
suivant d’une notice d’Arago {Notices 
sciéntifiques, t, HI, p. 323}: 
.« Voici un autre passage emprunté à 
ce même Whiston, et qui, #n le suppasant 
yéridique, donnerait une singulière idée 
des sentiments intimes de Newton : 
« .…. S'il eût été vivant, quand Jj'écrivis 
« contre sa chronologie, jé —’eusse pas 
« gsé publier ma réfutation, car, d’après 
« la connaissance, que j'avais de ses habi- 
« fudes, j'aurais dû eraindre qu'il né me 
« tuât.» | Une _. ñ 
: Quelles sont les habitudes qui peuvent 
faire juger qu’un homme est capable d'en 
tuer un autre? Evidemment, ce sont des 
habitudes. d'assassinat : d'où il faudrait 
conclure, si Wlhiston n'a pas menti, que 
Newton avait assassiné plusieurs pet- 
sonnes, en nombre asses grand pour être 
regarde comme coutumier du fait, et qu'il 
avait en outre assez, d'habileté pour ça- 
ee son jeu ef éviter de désagrément d’être 
pendu. . _ 
- Comme tout celd est parfaitement ab- 
surde, j'avais pensé qu'il fallait regarder 
Whiston comme un.impudent menteur, et 
É ne m'étais pas gêné pour le dire dans 
a Revue de W'Instrlictiôn publique; du 
3 nov. 1864. Mais je me trompais ét je ca 
lomaiais Whiston, ainsi qué.M. Bertrand 
voulut bien ne l’apprendre : x Commént, 
m'écrivait le savañt académicien ; avez. 
vous pu croire au passage de Whiston; 
cité par Arago? Ii est absurde, comme 
vous le dites, maïs Whiston ne l’a jamaik 
écrit. Voiti Le texte : « 1 should nét havb 
« thought proper 16 publish it during his 
« life's time, because I knew hid te 
& so well that I shontd have expécted ft 
« would have kiliéd him.+ Traduisez et 
fugez. On à transformé un atte de ‘défé, 
rence er une édieuse et absurde accusa+ 
ton... us PE 

Ainsi édifié sûr l1 manière dont on avait 
étrit l'histoire, # ne me restait plüs qu'à 

er l'origine d’une erreur aussi sinà 

gulièré. L'ouvrage le plus uneien, à mb 
éonnaissance, üù le fameux pa soit 
eité, est l'Histoire de l'astronomie da 
XVII siècle, pablié en 1817. Voici la 
version de. Délambre : à D'après Ha: vom 
« naissance que j'avais de s0n caractère, 
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a j'aurais dû craindre qu'il ne me tuñt. » 
On voit que si Newton est régardé comme 
capable de tuer un méchant critique, on 
ne le donne pas comme coutumier du fait. 
Delambre néanmoins trouve l'accusation 
excessive. 

Maintenant, Delambre est-il l’auteur du 
contre-sens signalé? Je ne le pense pas. 
Delambre,comme jelesais de bonne source, 
connaissait parfaitement l'anglais et était 
incapable de se méprendre à ce point. Il 
est probable qu'il a été victime d'une 
fausse citation. En effet, Delambre n’em- 

runte pas le passage aux Mémoires de 
histon, mais à une brochure d’un hono- 
rable gentleman, nommé B. Prescot, qui 
retardant de deux siècles sur son époque, 
s'efforçait, en 1822, de renverser le sys- 
tème de Copernic et celui de Newton, 
comme contraires à la Sainte Ecriture. Il 
est à présumer que Prescot, plus pieux 
qu'éclairé, aura mal compris Whiston et 
l'aura cité de travers en se fiant trop à sa 
mémoire. Mais je ne suis pas à même de 
vérifier cette conjecture, les livres comme 
celui de Prescot devenant en peu de temps 
aussi rares qu'ils sont peu précieux. Quoi 
qu'il en soit, l’erreur une fois lancée, a fait 
son petit bonhomme de chemin, comme 
cela arrive toujours. Arago enchérit sur 
Delambre, et l’auteur de l’article Newton, 
dans la Biographie générale, cite la version 
d’Arago comme une excellente preuve que 
Newton était d’un très mauvais caractère. 
Toute forme dubitative, même la plus ti- 
mide, a disparu. Les auteurs, continuant 
à se copier plus ou moins exactement, le 
temps n’est peut-être pas éloigné ou l’on 
regardera comme parfaitement avéré que 
Newton était un malfaiteur de la RS ni 


gereuse espèce. 

Les Lettres de Marie-Antoinette. — 
Après l'apparition du recueil des Lettres 
de Marie-Antoinette, publié par M. Vogt 
d’'Hunoilstein, il s’éleva, sur l'authenticité 
de ces Lettres, des doutes qui s’appuyaient 
principalement sur leur comparaison avec 
celles éditées par M. Feuillet de Conches. 
La publication des Lettres authentiques 
de la Dauphine à sa mère, par M. Alfred 
d’Arneth, éclaire la question d’un jour nou- 
veau : les doutes relatifs au recueil de 
M. d'Hunolstein sont ainsi fortifiés, et le 
doute doit aussi s'étendre à la publication 
de M. Feuillet de Conches. Des raisons 
internes et externes permettent de croire 

ue l’un et l’autre éditeur ont été la vic- 
time d’une imposture conduite avec beau- 
coup de finesse et de talent. Chez MM. de 
Conches et d’'Hunolstein la souscription 
des Lettres porte toujours : MaARIE-ANToI- 
NETTE, Ce qui ne se rencontre pas dans les 
originaux. La Dauphine ne signait pas 
ainsi ses lettres à sa mère, parce que dans 
le cercle de la famille on ne l'appelait 
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qu’Antoinette. Toutes ses sœurs s'appe- 
laient Marie, mais portaient un second 
nom qui les désignait particulièrement. Il 
y avait Marie-Elisabeth, abbesse; Marie- 
Amélie, duchesse de Parme; Marie-José- 
phine, Marie-Caroline, reine de Naples; 
enfin Marie-Antoinette. Les deux noms 
de la deuxième fille de l’impératrice for- 
mèrent le nom unique de Marianne, mais 
les autres princesses citées étaient appe- 
lées de leur deuxième nom, et il n’y eut 
d'exception que pour la femme du duc de 
Saxe-Teschen, Marie-Christine, qui était 


la Marie par excellence (Voy. d'Arneth, 
pp. 11, 161, 277, 328). Or, c'est précisé- 
ment cette derniëre que MM. de Conches 


et d'Hunolstein font appeler « chère Chris- 
tine » par sa sœur! 

Un second point à noter, c’est la diffé- 
rence du style, élégant chez nos éditeurs 
français, mais lourd chez l'éditeur vien- 
nois. L'expression : « couvrir vos mains 
de mes baisers, » ou : « j'offre tous mes 
baise-mains, » n'apparaît Jamais dans Ar- 
neth. On est ainsi porté à croire que le 
trop habile imposteur s'est imaginé que 
l’archiduchesse importa en France l'usage 
du baïise-main autrichien. Passons à des 
contradictions de. détail. 

Le 7 déc. 1771, la Dauphine écrit à sa 
mère, d'après MM. de Conches et d’'Hu- 
nolstein : « Reste Mme du Barry, dont je 
ne vous ai Jamais parlé, » et cependant, 
dès les premières lettres du recueil Arneth, 
elle appelle Mme du Barry « la plus sotte 
et impertinente créature qui soit imagi- 
nable; » elle la mentionne de nouveau le 
21 juin et le 13 sep. 1771; enfin, Mme du 
Barry est un sujet de conversation capi- 
tal entre la mère et la fille. Le 14 mai 
1774, Marie-Antoinette commence, dans 
Arneth, une lettre à l'impératrice sur la 
mort de Louis XV, par les mots : « Mercy 
« Vous aura mandé les circonstances de 
« notre malheur, » ce qui s'accorde mal 
avec une prétendue lettre que, dans Hu- 
nolstein, elle aurait écrite trois jours plus 
tôt, et qui contient les détails les plus cir- 
constanciés sur la mort du roi. Une lettre 
du 14 août 1778 est, dans Arneth, relative 
aux hostilités entre l'Autriche et la Prusse. 
Hunolstein date du 46 août une lettre qui 
ne parle que de Mme Elisabeth ; la même 
lettre est, chez Feuillet, datée du 16 avril. 
Or, chez Arneth, la reine, dans une lettre 
du 19 avril, annonce à sa mère sa gros- 
sesse, en ajoutant que depuis huit Jours 
elle avait l'intention de lui écrire à ce su- 
jet. Etait-ce le moment d'écrire une longue 
lettre sur Mme Elisabeth ? 

Ces observations doivent suffire pour 
faire douter de l’authenticité de certaines 
lettres, et engager les éditeurs à s’expli- 
quer sur l'origine de leurs communica- 
tions. P. RISTELHUBER. 
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DES CHERCHEURS ET CURIEUX 
(NOTES and QUERIES français) 


Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


« Le doux printemps renaît, » etc. — J'ai 
lu, il y a bien des années, dans la Biogr. 
uniy. de Michaud, une pièce de vers que 
je n'ai jamais pu y retrouver. En voici le 
commencement : 


Le doux printemps renaît. Sous le nouveau feuil- 
Le rossignol déjà fait entendre ses chants; [lage 
J'écoute ses leçons, je comprends son langage; 
Voici ce qu’il adresse aux heureux musulmans : 
« Jouissez ; la mélancolie 
Est un fléau qu’il faut bannir. 
Le doux printemps renaît, mais celui de la vie 
Fuit, pour ne jamais revenir. » 
À quel article de la Biogr. univ. ces vers 
appartiennent-i1ls ? _ OL. B. 


Déranger les escabelles. — Sn est 
l'origine de cette expression employée au 
dix-septième siècle, dans le sens de déran- 
ger, bouleverser les projets, les intentions ? 
« La défaite de M. le et d'Orange dé- 
range si fort les escabelles de nos enne- 
mis, que je ne doute pas que vous ne vous 
en aperceviez bientôt, par les grands dé- 
tachemens qu'ils feront des troupes d’Al- 
lemagne pour envoyer en Flandre. » (Lou- 
vois à Créqui, 16 avril 1677, après la ba- 
taille de Cassel.) — « Vous avez bien 
dérangé les escabelles de M. le prince 
d'Orange et de ses confédérés, en obtenant 
la séparation du parlement d'Angleterre. » 
(Louvois à Courtin, ambassadeur à Lon- 
dres, 15 Juin 1677.) H. VIENNE. 


Vues de l'Hôtel de Carnavalet. — Existe- 
t-il des estampes anciennes ou modernes, 
reproduisant des vues de l'Hôtel de Car- 
navalet (dessins d'ensemble ou croquis de 
détails)? On sait que cet hôtel, situé près 
de la place Royale, rue Culture-Sainte- 
Catherine, est un de nos plus anciens et 
brillants palais historiques. Construit et 
décoré par les plus fameux artistes fran- 
çais : Pierre Lescot, Jean Bulland, Fran- 
çois Mansard, Androuet du Cerceau, Jean 


Goujon, etc., il joint à cette gloire si mé- 
ritée celle d’avoir été pendant vingt ans 
la demeure favorite de la célèbre marquise 
de Sévigné. Son nom, bien connu de tous 
les gens de goût, rappelle à la fois et la 
Renaissance des arts sous Henri Il, et la 
cour brillante et lettrée de Louis XIV. 
L'Hôtekde Carnavalet est occupé aujour- 
d'hui par une des principales institutions 
du lycée Charlemagne J'ai cherché sou- 
vent des vues de ce beau monument, et 
je ne connais guère qu'une pauvre page 
de dessins gravés trop hâtivement pour le 
Monde illustré (n° 105, 1850). Jai ouf 
dire qu’un architecte, M. Hénard, avait 
exposé, aux Salons de peinture de 1846, 47 
et 49 une suite d’aquarelles sur ledit H6- 
tel de Carnavalet, mais je ne sais ni quel 
est le propriétaire actuel de cette collec- 
tion, ni si l’auteur a l'intention de la pu- 
blier quelque jour. Je prie les lecteurs de 
l'Intermédiaire de m'indiquer les autres 
estampes ayant trait à ce sujet, qui se- 
ialent à leur connaissance. L’eau-forte, 
qui revient à la mode aujourd’hui, aurait 
beau Jeu à fouiller, à reproduire, dans tous 
les merveilleux détails qui sont de son 
domaine, ce palais, doublement célèbre, 
ar l'art glorieux de ses créateurs, par 
a beauté et l'esprit de sa première É6- 
tesse. U. K.-D. 


G. Thabaud, conventionnel (1757-1836). 
— Connaît-on un portrait, qui ait été gravé 
ou lithographié, de Guillaume Thabaud, 
conventionnel de l’Indre, plus tard mem- 
bre du Conseil des Cinq-Cents et de celui 
des Anciens, puis Directeur général de la 
Loterie de France sous le premier 


Bombardement de Lille en 1792. — 
Toutes les personnes qui ont lu l'Histoire 
de la Terreur, par M. Mortimer-Ternaux, 
ont pu apprécier avec quelle attention le 
judicieux historien discute les faits; il 
semble cependant que sa critique a été 
moins sévère que de coutume au sujet du 
bombardement de Lille. Il indique une 
masse énorme de projectiles lancés sur la 
ville en 144 heures; des officiers d'’artille- 
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rie, que j'ai interrogés là-dessus, regardent 
la chose comme impossible en raison du 
nombre des bouches à feu, et ils sourient à 
l’idée des trente mille boulets rouges; car 
on ne tire Jamais à baulets rauges contre 
des fortificatiqns, et tant que l'enceinte 
des remparts est debout, un boulet ne peut 
atteindre les maisons. Tout cela, ainsi que 
l’anecdote de l’archiduchesse ‘ Christine 
mettant de sa main le feu à un mortier, 


est une de ces inventions si multipliées. 


dans les journaux patriotiques du temps. 
li serait opportun de rétablir la vérité des 
faits. V. L. 


—" 


. Qu'est-ce que Himbert de Billy? — Sur 
les gardes d'un livre que J'ai déjà cité 
(4, 242), la Chronique des Rays de Fran- 
ce, eic., se trouve un : Extrait de l’Alma- 
nac et Présages de Me Himbert de Billy, 
natif de Charlier en Lyonnois, aswoalogue 
et mathématicien excellent, bourgeois de 
St-Amour au comté de Bourgonke, pour 
l’année 1580. Suivent quatre pages de sup- 
putations et un SONNET, treuvé aux Pré- 
sages de KRevol, disciple de Billy, 1589. 
Voici le sonnet : 

Trois choses sont où ne ne se fault jouer : 

La Sainte Foy, l'Œuil et la Renommée, 

_ Par aveugles Athées diffamée, 

Qui la desvayent (sic) sur tout autre louer. 

On ne doit point la foy désavouer, 

Recepvant seing de l’eau vive animée. 

La pipe d’œuil ne peult estre entamée, 

Qu'elle ne soit tout à l'instant sans voir. 


Toutes troys sont bien ne en Françe, 
Pour en banir l'hayne et desfiance, À 
Car par la Foy la promesse est gardée, 


L'œuil de la Foy par les œuvres argu, 
Par toutes deux le renom maintenu, 
Sans toutes troys la France est hazardée. 


A-t-on quelques données sur ce «mathé- 
maticien excellent »? Les dictionn. biogr. 
que J'ai consultés à ce sujet, ne m'ont rien 
appris. GC. P. V. 


vu 


A.-C.-8, de Montmorency-Euxembourg. 
— Où peut-on trouver des renseigne- 
ments biographiques sur Anne-Charles- 
Sigismond de Montmorency - Luxem- 
bourg, duc de Luxembourg et de Chä- 
tillon-sur-Loing, pair et premier baron 
chrétien de France, brigadier des armées 
du Roi, calonel d’us régiment d’infan- 
terie, administrateur général du Grand- 
Orient de France, de 1771 à 1788 ?— Je 
mets à la disposition des chercheurs et 
curieux tout ce que plusieurs années 
d’études sur l’histoire de la Franc-Ma- 
connerie en France ont pu m’apprendre 
sur cette matière spéçiale. 

- (Rennes.) ir 1 G. J. : 


Les: 


Re 


- mort mystérieuse P 


Rosalie Levasseur. — Rosalie Levasseur 
est, sans contredit, l’une des plus grandes 
cantatrices qui aient illustré la scène de 
l'Opéra. Elle y débuta en 1769 et quitta 
le théâtre en 1585. Pendant quelle était 
à l'Opéra, elle eut du comte Mercy-Argen- 
teau, ambassadeur de l’empereur d’Au- 
triche à Paris, un fils naturel, que le comte 
reconnut et à qui fut donné le nom de 
chevalier de Noville. A la révolution, Ro- 
salie Levasseur quitta la France et habita 
d'abord Méderrade, à une lieue de Franc- 
fort-s.-M. Plus tard, elle épousa à Neu- 
wied le chevalier de Coucy, émigré fran- 
çais. Puis, elle rentra en France et vint 
résider quelques années en Touraine. Les 
uns disent qu'elle y mourut, les autres 
qu'elle retourna en Allemagne. — Serait- 
il possible de savoir : 1° ce que contient 
l'acte de naissance, à Paris, de son fils le 
chevalier de Noville; 2° ce que contient 
l'acte de mariage de Rosalie Levasseur 
avec le chevalier de Coucy, à Neuwied ? 
30 ce que mentionne son acte de décès; si 
elle est morte en Touraine ou en Alle- 
magne ? | 

(Valenciennes.) A. M. 


Mort mystérieuse de M. de Morfon- 
taine. — Je lis, dans le Nouveau Paris de 
S. Mercier (Paris, Poulet-Malassis, 1862), 
à l’article « Funérailles de Michel Lepel- 
letier, » p. 127, une note ainsi conçue : 
« Mademoiselle Suzanne Lepelletier de 
St.-Fargeau se maria à l’un des descen- 
dants des grands pensionnaires de Hol- 
lande, de Witt. Elle épousa depuis M. de 
Morfontaine, qui mourut d’une façon si 
mystérieuse dans son parc de St.-Far- 
geau. » — Quelqu'un sait-1l quelle est cette 


A.-E. QucoRrBiEr. 
Madame Gharles. — Est-il indiscret de 


demander, à qui le pourrait savoir facile- 
ment par les registres de l'Etat civil de 


Paris, le nom que portait, avant son ma- 
: riage la jeune fille qui épousa le savant 


Charles, mort en 1823 membre de l’'Insti- 


- tut? L'acte de décès en fait certainement 


mention. 


(Angers.) CPP; 


Eclairage de nuit chez los Romains. — 


 Ammien Marcellin, parlant de procédés 


d'espionnage usités par le César Gallus à 
Antioche, fait cette réflexion : « Voilà ce 
« ce qu'il osa faire dans. une ville où l’é- 
« clairage de nuit rivalise avec la clarté du 
« jour. » Lesgrandesvillesromainesavaient- 
elles donc un système d'éclairage nocturne? 
Ou bien F'expression : claritudo luminum 
pernoctantium, se rapporte-t-elle unique- 
ent à la muititude de lumières qui éclai- 
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raient sans doute les fenêtres des maisons, 


des boutiques et des tavernes?  Nossrop. 


pr 


Les « Barbaricarii » et les « Argentarii » 
de l'époque gallo-romaine. — Il ÿ a beau- 
coup d'incertitude sur le genre de métiers, 
4 la Notice des dignités de l'Empire a 

ésigné dans éette phrase : « Subdisposi- 
tione viri illustris magistri officiorum, præ- 
positus barbaricariorum seu argentario- 
rum Remensium. » J’aiderai peut-être à 
en fixer le sens. 

Le premier nom est demeuré attaché à 
l’une des rues de Reims jusqu’au milieu du 
XIIIe siècle, ainsi que le prouve la dé- 
signation d’une maison donnée en 1239 
au chapitre de Notre-Dame pour la fonda- 
tion d’une chapelle : « Medietatem domus 
in vico Barbariorum sitæ popinquiorem 
claustro Remensi» (Archives du Chapitre, 
liasse 72, n° 1). Au commencement du 
siècle suivant, la même rue avait pris le 
nom de Mercerie. En 1303, il s'agit en- 
core d’une maison : « Domus sita in loco 
dicto antiquitus Barberia et nunc Mercia, 
jaas Carnificiam de novo factam » (Ibid, 
n° 3). 


D'après cela, n’est-on pas fondé à croire 
que barbaricarii et barbarii sont un même 
mot altéré par les copistes au dans le lan- 
page et L il faut entendre par là les fa- 

ricants d'étoffes d’or et de soie qui firent, 
au moyen âge et depuis, la principale 
branche de commerce 


tice? De plus, comme une rue attenante 
portait le nom de l'Orfévrerie, 1l est per- 
mis, je crois, d'y chercher Je camplément 


de l'établissement désigné, et d'expliquer 


le mot Argentarii par Orfévres. 
(Reims.) CH. LORIQUET. 


Sceaux de la commune de Dpoullens. — 
J'ai en ma possession les empreintes de 
deux sceaux de Doullens. L'un, provenant 
des Archives de l’Empire, est compris au 
catalogue publié par M. Î 
borde, saus le n° 5767; il date du XIIe 
siècle. L'autre provient des Archives dé- 
partementales de la Somme et est appendu 
à un acte de 1321. Le premier mesure 
72 mill.; le second 67 mill. La gravure de 
ces deux sceaux est un peu différente; ce- 
pendant tous deux représentent l'effigie du 


mayeur à cheval, brandissant une épée, 
avec la légende : Sigillym : Maioris : et: 


ivratorym : Dyllendini. Au contre-sceau 
sont les figures des douze eschevins et la 
légende à moitié détruite : Ait: synt : sca- 
bini: Bis: Terni...…. — Connaît-on d’au- 
tres sceaux anciens de la commune de 
Doullens et des établissements civils et 


religieux de cette ville? Pourrait-on indi- 


es merciers; enfin, 
qu'à Reims la maison centrale de la com- : 
munauté des merciers prit la place de l'é- 
tablissement impérial indiqué dans la No- . 


e comte de La- 
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quer en quelles mains ou dans quels dé- 
pôts ils sé trouvent? Pourrait-on s’en pro- 


curer des empreintes à 
(Amiens) A.-V. D. 


Le mystère de Saint-Lin. — Il existe un 
mystère de saint Larun, Lain ou Lin, 
premier apôtre du diocèse de Séez, en 


‘vers et imprimé. Quelqu'un pourrait-il 


nous le communiquer ou nous indiquer 
une bibliothèque qui le renferme ? 
(Alençon.) Léon DE L. S. 


Guillaume, dit de Chartres. — Le nécro- 
loge de Notre-Dame de Chartres renferme, 
sous la date du 4 des calendes de janvier, 
l'obit de Guillaume, dit de Chartres, d'a- 
bord chancelier, puis archidiacre de Pin- 
serais en l'église de Chartres, morten 1250. 
Ce personnage, qui n'a rien de commun 
avec son homonyme le chapelain de Saint- 
Louis, mort vers 1280, est signalé comme 
un des plus grands orateurs et des plus 
habiles théologiens de son siècle : « Vir 
eminentis scientie, excellentis eloquentie, 
Le canonici pericia insignitus et fontis 
theologici poculo plenius fecondatus, di- 
vini verbi seminator fecondus et doctrine 
theologice predicator, facondus. In eo enim 
tanta facundie feconditas eminebat quod 
quidquid vel latine vel gallice proferebat, 
verba tam bene pollita, tam decenter or- 


nata et colore rectorico decorata ex ejus 


mellito gutture procedebant, quod Chriso- 
stomus, id est os aureum, poterat merito 
nuncupari. » — Je demande s'il existe 
quelque ouvrage que l'on puisse attribuer 
à ce Guillaume, dont le nom n'est donné 
par aucun biographe, ni par aucun collec- 
teur d’écrits théologiques, sans omettre 
Trithème, Dupin et la France littéraire. 
(Clermont, Oise.) E. DE L. 


Adamus Parvipontanus, -- J'ai devant 
moi un manuscrit, datant du XIIIe ou 
XIVe siècle et appartenant à la bibliothè- 
qe de la ville de Bruges, qui m'a fourni 

e précieuses variantes pour, l'établisse- 
ment d’un texte plus correct du Dictiona- 
rius de Jean de Gerlande et de la Summa 
Alexandri Nequam de nominibus utensi- 
lium. J'y trouve, à la suite de cette dernière 
pièce et occupant à pee près cinq feuillets, 
un traité lexicographique qui a pour titre : 
Epistola magistri AÂde Parvipontani, de 
utensilibus ad domum regendam perti- 
nentibus, ad magistrum suum Anselmum. 
— Ce traité, qui dans mon manuscrit est 
accompagné de gloses françaises interli- 
néaires, est-il connu des savants et a-t-il 
dejà été publié? Peut-être M. A. de M., 
à qui l'on doit la savante réponse rela- 
tive à la lexicographie latino - française 
vor I, 78), en sait-il quelque chose. 

Bruxelles.) AUG. SCHELER. 
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Robert Regnault, du Havre. — On dé- 
sirerait des renseignements sur Robert 
Regnault, né à Montivilliers (Seine-Inf.) à 
la fin du XVIe siècle, auteur d’une tra- 
duction de l'Histoire des Indes (de l'Amé- 
rique) par le jésuite espagnol Acosta. Cette 
traduction a été imprimée en 1617-1618. 
Regnault demeurait au Havre. Je serais 
en outre acheteur de ladite traduction si 
quelqu'un la voulait céder. 

(Havre.) J.-L. GAUDIBERT. 


Lettres et opuscules inédits de Fer- 
mat. — M. Libri, dans la Revue des Deux- 
Mondes (t. X, p. 700), écrivait : « Grâce à 
« l'obligeante intervention d’un professeur 
« distingué de l'école de Metz, M. Didion, 
« vingt lettres scientifiques inédites de Fer- 
« mat, et huit opuscules mathématiques 
« également inédits de ce grand géo- 
« mètre, se trouvèrent bientôt en notre 
« possession. » Quelles personnes ou bi- 
bliothèques possèdent maintenant ces let- 
tres scientifiques de Fermat et ces huit 
opuscules mathématiques de ce grand géo- 
mètre? — Lord Ashburnam a acheté en 
1847 tous les manuscrits de M. Libri, qui 
se trouvent à présent recueillis dans le châ- 
teau de ce seigneur. Si ces lettres et ces 
opuscules sont maintenant chez Lord Ash- 
burnam, n’y aurait-il pas moyen d’en avoir 
une copie et de les publier ? (Rome.) P. B. 


mn 


Traité des échecs, de Lausanne. — Il 
existe un Zraitie dy jey royal des Echets, 
par BA. D. KR. G.S. à Lausanne, par 
(chez) David Gentil, s. d., pet. in 8° de 
111 p. Il est des plus rares et, sous tous les 
rapports, très curieux. On prétend qu'il a 
éte publié en r698. On n’en connaît plus 
que deux exemplaires, dont l’un se trouve 
à la Bibliothèque royale, à la Haye. Je 
demande le nom de l’auteur et si l'on est 
fondé à fixer la date de l’impression à l’an- 
née indiquée? (Groningue.) D’ERLAR. 


Réponses. 


Specimen artis ratiocinandi, etc. lo 
carré magique de CGufaeler (1, 36, 80, 
104). — J’ai à répondre, après un long et 
involontaire retard, aux questions posées 
par M. E. P. Je donnerai, pour expli- 
quer mon expression composante d’un 
carré magique, un exemple. Soit à con- 
struire un carré magique impair compre- 
nant 49 cases, dont la racine, par consé- 
quent, est 7, la somme des 49 premiers 
nombres étant égale à 1,225, on obtien- 
dra 175 comtne total, en additionnant les 
nombres d’une quelconque des bandes 
horizontales, verticales ou diagonales du 
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carré magique cherché. — Suivant la règle 
donnée par le chanoine Poignand, de 
Bruxelles, et perfectionnée par l’académi- 
cien Lahire, sur les carrés magiques de 
racine impaire, on doit d'abord, après 
avoir tracé un carré de 49 cases, placer 


dans le premier rang horizontal d’en haut 
les 7 premiers nombres de la progression 
arithmétique 1, 2, 3,... dans un ordre ar- 
bitraire, soit 1, 3, 2,4, 5, 7, 6; on choisit 
ensuite un nombre qui soit premier avec 
la racine 7 du carré à obtenir et qui, di- 
minué d’une unité, ne la mesure point 
non plus, soit 5; on prend donc le 5echif- 
fre de la suite, d'où l’on compte pour 
remplir la 2e bande horizontale, et ainsi 
de suite en partant du 5e chiffre de la 
2° bande pour remplir la 3e, etc., ce qui 
donne le carré ci-dessus, qui est parfaite- 
ment magique, puisqu'il donne 28 comme 
somme des chiffres d’une bande quelcon- 
que. Cette table chiffrée est une des com- 
posantes du carré cherché. 

Pour obtenir la seconde composante, 

ui concourt avec la première à la forma- 
tion finale du carré magique comprenant 
la suite des nombres de 1 à 49, on trace 
un deuxième carré de 49 cases, dans la 


première bande duquel on inscrit les mul- 
tiples de la racine 7, en commençant par 
o, et cela, comme Eee la première case, 
d’une manière quelconque; on remplit en- 
suite ce deuxième carré, d’après le même 
principe que ci-dessus, en avant soin de 
ne pas prendre le même quantième pour 
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recommencer continuellement; je prends 
6 par exemple et j'obtiens ainsi la deuxième 
table chiffrée ci-dessus, qui est la seconde 
composante du carré cherché. — Ce 
deuxième carré est magique, puisqu'il 
contient, comme le premier, 7 nombres 
répétés une fois chacun dans chaque 
bande, qui donne pour somme, cette fois, 


147. 

Pour obtenir maintenant le carré ma- 
gique cherché, il suffit d’additionner les 
nombres qui se trouvent dans les cellules 
correspondantes des deux tables précé- 


dentes et de placer les sommes obtenues 
dans les cellules correspondantes d’un 
troisième carré de 49 cellules. Dans le cas 
qui m'occupe, on obtiendra le carré ci- 
‘‘dessus, qui est le carré magique cherché 
et qui donne par total de chaque bande 
le nombre 175... O. FRION. 


(M. E. P., à qui nous avons communiqué 
cette réponse, trop étendue pour être insérée ici 
en entier, nous a répondu : « Il resterait à faire 
voir que le tableau de Cufaeler est une compo- 
sante du carré de 6. C’est ce que votre corres- 
pondant n’a pas tenté. Probablement, le tableau 
de Cufaeler ne peut être lu qu’à l’aide d’un al- 
phabet chiffré, dont la clef se trouverait par 
des principes analogues à ceux si ingénieuse- 
ment exposés dans le Scarabée d’or d'Edgar 
Poë. » — Réd.] 


Le président Jeannin(T, p. 52). —M. Da- 
clin connaît-1l une lettre de la Reine mère 


au présidént Janin (sic), datée d’Angou- . 


lesme, le 10 mars 1619, et la réponse da- 
tée de Paris, le 17 mars 1619, insérées l'une 
et l’autre dans Recueil Z. (A Bruxelles, 
1762,1n-12), pages 53-56? P. CLAUER. 


Les Sœurs du Pot (I, 83, 123, 183). — 
Une note pour l’histoire de cette commu- 
nauté : Quand, par le décret du 13 février 
1790, l'Assemblée Nationale eut voté la 
suppression des vœux monacaux, le théâ- 
tre s'enhardit peu à peu, et bientôt l’on 
vit moines, religieux, prélats défiler tour 
à tour sur la scène. — Après avoir drama- 
tisé les épisodes de la vie claustrale pour 
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donner un aliment aux passions du jour, 
on en vint bientôt à en exploiter le côté 
licencieux, et les Sœurs du Pot furent 
elles-mêmes prises à partie dans une pièce 
intitulée : Les Sœurs du Pot, ou le Double 
Rendez-vous. H. VIENNE. 


Que signifie le nom de Calvados (I, 
80, etc.; Î1, 77). — Je lis, dans un travail 
e M. de Caumont sur la géologie de 
l'arrond. de Bayeux, inséré en 1824 dans 
les Mémoires de la Soc. linnéenne du Cal- 
vados : « Rocher du Calvados. Le rocher 
du Calvados, que j'ai eu l'occasion de vi- 
siter dernièrement avec M. de Manneville, 
est situé à une lieue en mer, devant Aro- 
manches et autres villages voisins; il est 
formé par le calcaire marneux, et ne s’a- 
seu que dans les plus fortes marées. 
l présente alors une surface plate, longue 
de plusieurs centaines de mètres sur 30 
de large; il est coupé perpendiculairement 
vers l’ouest et s'élève en pente douce du 


côté des terres. Dans les hautes marées, 


il est recouvert par dix-huit ou vingt pieds 
d'eau, d’après le témoignage des matelots. 
C’est ce rocher qui a donné à notre dé- 
artement le nom qu'il porte aujourd’hui : 
1l avait été question, en 1790, à l’Assem- 
blée constituante, de le nommer départe- 
ment de l'Orne-Inférieure, quand M. De- 
launay, député de Bayeux, rappela ces ro- 
chers que le naufrage d’un vaisseau espa- 
gnol a, dit-on, fait nommer Calvados, et 
ce nom fut préféré : le vaisseau dont nous 
parlons faisait peut-être partie de l'esca- 
dre que Philippe IT envoya contre l’An- 
gleterre en 1588. » — En note: « La mer 
voisine, entre les rochers et les côtes, 
porte le nom de la fosse d'Espagne, ce 
qui semble confirmer cette tradition. » 
A-t-on conservé les noms des vaisseaux 
a composaient la fameuse Armada? 
‘est là une question qui pourrait être 
utilement relevée par les confrères anglais 
et espagnols de l’Intermédiaire. I] y aurait 
solution acquise, si un de ces vaisseaux 
portait en effet le nom de Calyados ou 
Calyador. (La Rochelle.)  A.F. 


A-t-on calomnié le P. Loriquet? (I, 


100, etc.; ÎT, 145.) — J'ai lu avec la plus 


grande attention tout ce que l'Intermé- 
diaire a publié sur cette question, dont je 
m'occupe depuis longtemps. Elle me pa- 
raît aujourd hui résolue d’une manière 
us contredit absolument l'opinion de 

. Crétineau-Joly. Voici ce que dit cet 
auteur : « Elle (la re édit.) est sous mes 
yeux; composée en 1810, elle parut en 
1814; mais, par malheur pour la véracité 
des feuilles libérales, elle s arrête à la mort 
de Louis XVI, » (Hist. de la Cie de Jésus, 
Paris, 1846, in-8, p. 206, note.) — Je 
constate d’abord que les citations faites 
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par M. de Kératry en 1820 (notez la 
date), et qui viennent d'être rapportées par 
M. P. «. Ï1, col. 147 de votre précieux re- 
çueil), ne peuvent se rencontrer dans l'é- 
dit. de 1814. Or,entre 1814 et 1820, il n'y 
a de mentionnées, au Journal de la Librai- 
rie, que deux édit., que j'ai entre les mains. 
Ce sont celles de 1816 et de 1817, — Si 
les passages incriminés par M. de Kéra- 
try ne concordent nullement, quant à la 
pagination, avec les exemplaires que Je 


Edit. de M. de Kératry Les ne peut 
être que celle de 1815). 

ze cit. (Insinuations malveillantes), t. II, 

Da 20H danser etmn de 

2° cit. (Condamnation de la monarchie 

constit.),t. II, p. 153. . .. 

3e cit. (Notions fausses sur la littérature), 


DD: 180: 6L-SUIV 555 8e du ere eee 
5e cit. (Découvertes modernes), t. II, p. 
200 LE AA Eh dames : 
6° se (Mensonges notoires), t. I], pp. 345. 
SP 
7° cit. (Apologie des mauvais traitements 
_ exercés envers les Français), t. II, p. 372. 
8° cit. (Indécences), t. 1f, p. 115 


Donc l'édition de 1815 a existé. Elle 
n'existe plus. Qui donc l’a supprimée ? 
Baron DE PONNAT. 


ttes 


Lettres inédites de Voltaire (I, 137, 
144, 240). — Îl y a une lettre inédite de 
Voltaire, de l’année 1761, dans l’Auto- 


graphe; voy.le Constitutionnel du 23 mats 


1865, p. 4. — M. de Lescure vient de pu- 
blier un choix de lettres inédites de Vol- 
taire dans son piquant ouvrage : Les Au- 
tographes et le goût des autographes en 
France et à l'étranger. S: 


CSS 


Lettres persnes de Charlotte Corday 
(1,165). [1 y a quelques années, j'ai vu, 
chez le libraire Lefebvre, rue Colbert, ro, 
à Paris, une lettre autographe des plus 


curieuses de Charlotte Corday, de laquelle 


id résultait clairement qu'elle avait aimé 
M. le comte de Belsunce. Je ne me sou- 
viens plus à qui cette lettre était adressée. 
L'hiver dernier, je suis retourné chez le 
libraire pour l'acheter; mais, malheureu- 
sement, il était trop tard; elle était vendue 
et, par fatalité, M.'Lefebvre ne se rappelle 
pas à qui. — On sait que le comte de Bel- 
sunce, major en second au régiment de 
Bourbon, infanterie, en garnison à Caen 
en 1790, fut massacré sous les yeux de 
l'autorité locale, après avoir été arraché 
de l’hôtel de ville, où il s'était réfugié 
pour se soustraire aux poursuites d’un 
nombreux rassemblement. N'est-il pas 
probable que Charlotte Corday, au lieu 


.II],p.175,etc. ot. 


. 11, pp. 350, 356. t. 


. Il, pp. 111-113. ot. 
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viens de désigner, il faudra bien en con- 
clure qu'il les a trouvés dans une autre 
édition du P. Loriquet. Je n'en demande 
pas davantage pour établir qu'il a paru, 
en 1815, une seconde édit. de l'Hist. de 
France, À. M. D. G**”, et qu'elle a été en- 
tièrement supprimée. — Vos lecteurs ver- 
ront peut-être, avec quelque intérêt, l’exac- 
titude avec laquelle M. de Kératry a cité 
l'historien jésuite. Ils pourront en juger 
par le tableau comparatif suivant : 


Edition Edition 
de 1816 de 1817 
t. II. p.201. t. Il. p. 203. 
t. I], p. 148. t. II, p. 150. 
t. IJ,pp.:7o-171. ot. Il, pp. 172-173. 


Il, pp. 177 et suiv. 
II, pp. 198 et sui. 
11, pp. 354, 360. 


IT, p. 196,etc. tt. 


II, p. 362, etc. t. II, pp. 366 et suiv. 


II, pp. 112-114. 


d’avoir agi sous l'influence d’un sentiment 
politique, n’a tué Marat que pour se ven- 
ger de la mort de son amant, surtout lors- 
qu'il paraît résulter de documents histo- 
riques que Marat, qui l'avait dénoncé, 
dans une de ses feuilles, comme un en- 
nemi de la liberté, pourrait être, en con- 
séquence, accusé d’avoir été cause de son 
assassinat ? | 

N'y at-il pas lieu d'appeler l'attention 
des chercheurs sur ces curieuses matières 
et de les inviter à faire connaître le résul- 
tat dé leurs recherches ? 

(Manéglise.) L,. DeLté. 


D à 


Racine traité de polisson (I, 226, 300). 
— L'épithète de polisson appliquée à Ra- 
cine est antérieure à l’effervescence ro- 
mantique de 1830: Laharpe dit dans son 
Cours de littérature (XVIIIe siècle. Poé- 
sie, sect. 1v), en parlant de Marmontel : 
« Jl passe pour certain qu'il arracha un 
jour jÉe Œuvres de Racine des mains de 
Mne Denis, en lui disant : Quoi! vous lisez 
ce polisson-là! Je puis au moins attester 
qu'elle-même racontait le fait. » L'exac- 
titude de cette anecdote a été révoquée 
en doute (V. les Débats, n° des 11 et 12- 
therm. an 1X). Îl n'en est pas moins vrai 
que, bien avant 1830, Racine avait été 
traité de polisson. Proh pudor! Ca. N. 


Le 2] 


Dans le but de...(I,250,346).—1l y a,en 
effet, bien de la complaisance à faire re- 


monter le mot but jusqu’à l'hébreu, et cette 
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étymologie, même avéréé, né justifierait 
pas l'alliance de but et de dans. Il s’agit 
toujours de savoir à quel moment et pee 
qui d’abord dans le but a été hasardé. Or, 
en feuilletant, pour un tout autre objet, 
le Lucien de Perrot d’Ablancourt, publié 
en 1654, je viens d’y trouver, à ma grande 
surprise, dans l’Epître dédicatoire à Con- 
rart, la phrase que voici : « Je ne m'at- 
tache pas toujours aux paroles ni aux pen- 
sées de cet auteur, et demeurant dans son 
but, j'agence les choses à notre air et à 
notre façon. » Ce n'est pas encore là la 
tournure conjonctive dans le but, signi- 
fiant afin (à fin), et suivie d’un complé- 
ment : de...; mais c’est bien déjà, chez uñ 
écrivain fort célèbre de son temps, acadé- 
micien dès 1627, l’ailiance de but et de 
dans, alliance que M. Littré condamne, et 
que nous pouvons persister, je crois, à COn- 
amner avec lui, malgré l’autorité de Per- 
rot. L'exemple cité ne suffit pas pour nous 
donner le droit de conclure que l'usage, 
comme il arrive parfois, eût consacré cette 
façon de parler peu PER Tant qu'il ne 
sera pas confirmé par d’autres, nous se- 
rons bien tenté de Lie : Testis unus, testis 
nullus. A. Z 


Nicolas de Bonneville {Î, 260, 372). — 
J'ai sous les yeux l'ouvrage de Bonneville : 
De l'esprit des religions, ouvrage promis 
et nécessaire À la confédération univer- 
selle des amis de la vérité, Paris, de l’impr. 
du Cercle social, 1791, in-8, én deux pät- 
ties, l’une de 92, l’autre de 254 p. Cet ou- 
vrage ne renferme ni Scènes révolutions 
naires ni pièce intitulée : Voilà un homme! 
C'est, du reste, le plus incroyable mélange 
de toutes sortes de rêveries étymologiques, 
historiques, politiques, bibliques, apoca+ 
lyptiques, théologiques, où, dans l’épais: 
seur des ténèbres, luit parfois un éclair. 
J’ai eu la fantaisie de chercher la pièce de 
Bonneville : Voilà un homme! dans son 
fameux Journal : La Bouche de fer, et je 
n'ai rien trouvé dans les 14 prem. livrai- 
sons, les seules qui fussent à ma disposi- 
tion. L. D LaS. 


mate 


Albane, dessinateur et graveur (Ï, 260, 
333; 11, 157). — L'estampe du Banquet 
civique de Lille a bien été gravée par Hel- 
man, graveur lillois, d’après Louis Wat- 
teau, de Lille, comrhe le porte une miën- 
tion écrite à la main, sur un exemplaire, 
dont la marge était coupée, que j'ai eu ré- 
cernment sous les yeux. J'ai possédé une 
autre gravure du même Helman, d’après 
le même Louis Watteau, laquelle repré- 
sentait l'Ascension de l'aéronaute Blan- 
chard. Jacques D. 


+ 


Etymologie de débarder, débardeur-(I, 
455), — On appélait Bârde, au Môyen âge, 
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uné arfure en lames de fer, destinée à dé- 
fendre le poitrail du cheval de guerre. Le 
mot fut, ensuite, comme il arrive toujours, 
étendu à d’autres significations, par exem- 
ple aux morceaux de lard découpé en 
tranches qui enveloppent certains mets, 
aux planches disposéés longitudinalement 
sh orment là coque des bateaux. De là, 
b 


ébarder un bateau, puis débardeur de 

ateaux; On donre aussi ce nom aux 
hommes qui démontent les trains de bois 
flotté. C'est le costume (notablement trans- 
formé) de ces ouvriers, qui a acquis une 
certaine célébrité dans les bals masqués, il 
y a quelque vingt à trente ans. Voir les 
Débardeurs de Gavarni. FR. 


.— Débarder n'est-il pas dérivé de bard, 
civière dont on se sert pour porter lés 
pierres et autres matériaux ? CH. 


Fantins (Î,201, 349). — La Bibliothèqué 
de la ville de Versailles possède un ma- 
nuscrit, que je vais publier, d'un ancieñ 
commissaire de police de cette villé, nommé 
Narbonne. Au tnilieu des normbreux détails 
qu'il donne sur la villé et sur la cour, voici 
ce qu'il dit à l'occasion du curé Fantin, 
dont veut parler Voltaire dans lès deux veré 
cités : « Le sieur Fäntin, prêtre de la con- 
grégation de la Mission et curé de la pa- 
roisse de Saint-Louis À Versailles, âgé d'’eni- 
viron soixante ans, était un homme de bellé 
figure et prestance ; il s'était acquis la con- 
flance de la reine et de nombre de seigneurs 
et de dames de la cour. Îl en recevait des 
aumônes considérables pour distribuer aux 
pauvres. Il s'était aussi acquis la confiancé 
de M. Raüdot, prèemiér commis de M. de 
Maurepas, et intendant des classes de l 
Märine. Le sieur Raudot, étant tombé ma- 
lade, fit uni testament et un codicile devant 
Decouft, notaire à Versailles, par lesquels 
il lègue, savoir : à ses domestiques tous 
ses effets mobiliers, meubles, argenterie et 
atgent môonnoyé de la valeur d'environ 
100,000 livres. Dans ce legs les pauvres 
sont compris pour. ürié part qui formie lé 
septième. Il donne au sieut Fañtin ses ta- 
bleaux de piété; à M. Fressou, bailly dé 
Versailles, Ses tableaux profäties; à M. Au- 
bry, avocat au pärlemeñt, un gränd ta- 
bléau du Bassan; et il nomme és sieurs 
Fantin, Fressou et Aubry, exécüteurs tes- 
tamentaires. Le sreut Raudot étant décédé 
le dimanche 28 juillet 173%, on éommencça 
à faire son inventaire lé vendredi 2 août. 
On tira d’une armoire où étaient selon 
toute apparénce les papiers de consé- 
ss son argent d’abord, et une partie 

es papiers, afin dé mettre à part ceux qui 
concernaient-le roi. Pendant que les sieurs 
Fressou et Aubry étaiént occupés À ‘exa- 
minét les papiers, le sieur Fantin qui aväit 
vu l'endroit où était l'argent, croyant die 
personne d'avait là vus stuilut, mit là mai 
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sur un rouleau de papier dans lequel il y 
avait 41 louis d'or à 24 livres, qu'il serra 
dans sa poche. Les sieurs Fressou et Aubry 
examinèrent ensuite le reste des papiers de 
l'armoire et comptèrent les espèces d’or et 
d'argent. Le nommé Gouverne, l’un des 
laquais du défunt M. Raudot, avait mis, la 
veille du décès du sieur Raudot le rouleau 
de louis d’or qui ne se trouvait plus dans 
l'armoire, puisque le curé Fantin l'en avait 
ôté. Le laquais, irrité du vol que le curé fai- 
sait ainsi aux domestiques et aux pauvres, 
dit hautement qu'il devait se trouver dans 
l'armoire. On chercha, ou pour mieux dire, 
on affecta de chercher dans cette armoire 
ce rouleau de louis d’or. Comme on ne le 
trouvait pas et que le laquais s’opiniâtrait 
toujours à soutenir qu'il devait s’y trouver, 
on ne savait quel parti prendre. Le bailly 
et le sieur Aubry ayant dit qu'il fallait que 
tout le monde fat fouillé, le laquais Gou- 
verne les tira à part et leur dit qu'il était 
inutile de faire fouiller personne, et que 
c'était le curé Fantin qui avait pris le rou- 
leaü de louis. Les sieurs Fressou et Aubry 
furent dans la dernière surprise. Pour ne 
pas déshonorer publiquement le curé, on 
employa un expédient : on lui dit de cher- 
cher lui-même dans l’armoire et qu'il trou- 
verait probablement le rouleau. (C'était lui 
dire tacitement qu’il l'avait.) Le curé cher- 
cha; il se mit à genoux pour fouiller le bas 
de l'armoire. Feignant alors de chercher 
d’une main, il tira de l’autre le rouleau de 
louis de sa poche avec beaucoup de peine, 
voulant faire en sorte d'éviter que l’on s’en 
aperçût. Mais, comme il ne sait pas le mé- 
ter de Joueurs de gobelets, il ne fut pas 
assez adroit pour empêcher qu’on ne le 
vit. Aussitôt qu'il l'eût tiré de sa poche, il 
dit: « Le voilà.» Mais il avait si fort changé 
de couleur, que fit même de la peine aux 
spectateurs de cette scène. Quoique l'on 
eût pris la voie la plus simple et la plus 
couverte pour dérober aux autres gens la 
connaissance de ce vol et la restitution que 
le curé en avait faite, il a été impossible 
d'empêcher que cette vilaine action du 
curé Fantin ne se soit répandue par toute 
la ville. De retour chez lui, il n’a plus re- 
paru à l'inventaire. On a fait des chansons 
sur le curé, qui courent non-seulement la 
ville de Versailles, mais encore celle de 
Paris et les provinces. — En voici une sur 
l'air de la Béquille du Père Barnabas : 


Le bon curé Fantin, 
Pour une gentillesse, 
Eprouve du Destin 

La fureur vengeresse; 
Quelque duchesse habile 
L’eût tiré de ce pas, 

S'il eût eu la béquille 
Du Père Barnabas. 


« Le 14 août, le sieur Fantin fut conduit 
au couvent des cordeliers de Noisy, en 
conséquence d’un ordre du roi. Le 29 août, 
1] partit de Noisy à quatre heures du matin, 
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our se rendre à l’abbaye de Septfons, où 
e roi l’a relégué. M. le duc d'Orléans lui 
fait une pension de 400 livres. Le curé 
Fantin est mort en 1739. » 

Voilà l'histoire qui a donné lieu à Vol- 
taire de citer dans beaucoup de ses ou- 
vrages ce curé Fantin. Dans la satire inti- 
tulée Nicodème et Jeannot, il met ces vers 
dans la bouche de Jeannot: 


J'ai toujours remarqué que l’esprit rend malin. 
Vous vous ressouvenez du bon curé Fantin, 
Qui, préchant, confessantles dames de Versailles, 
Caressait tour à tour et volait ses ouailles. 


Et, dans le chant XVIII de la Pucelle, 
on lit ces autres vers : 


Vous voyez là, reprit l’homme aux semaines, 
Les plus directs et les plus vertueux 

De ceux qui vont sur les liquides plaines. 
L'un est Fantin, prédicateur des grands, 
Humble avec eux, aux petits débonnaire: 

Sa piété ménagea les vivants ; 

Et, pour cacher le bien qu'il savait faire, 

Il confessait et volait les mourants. 


Et Voltaire ajoute en note : « En effet, 
nous avons vu un Fantin, docteur et curé 
à Versailles, qui fut aperçu volant un rou- 
leau de cinquante louis à un malade qu'il 
confessait. Il fut chassé, maïs il ne fut pas 
pendu. » (Versailles.) Le Ror. 


La confrérie des Batus blancs (I, 292). 
— Ces religieux de Toulouse n'étaient au- 
tres que des pénitents blancs; ils étaient 
du tiers ordre de Saint-François et on les 
nommait les Béguins; or, les pénitents 
étaient de cet ordre et le surnom de Bé- 
guins leur convenait parfaitement à cause 
de leur capuchon. En Italie, à Avignon, en 
Provence, on appelait battus certains pé- 
nitents, à raison des flagellations qu'ils 
s’imposaient. Ceux de Toulouse n'ont pas 
échappé à cette désignation; c’est dans 
cette ville même que le surnom de Béguins 
a pris naissance. Il paraît que primitive- 
ment on disait les Béchins, les Béchines, 
du nom de Béchin, leur fondateur. — Sous 
le n° 887 du 49° Catalogue du libraire 
Baillieu (Paris, juin 1864), on trouve le 
titre d’un manuscrit de 1612, contenant 
les statuts des Batus blancs de Toulouse. 

PH. SALMON. 


M. de la Palisse (I, 323). — Le héros 
de la célèbre chanson est le maréchal de 
France, tué à la bataille de Pavie. On au- 
rait fait, à cette époque, un couplet ainsi 
conçu : 


Hélas! La Palisse est mort, 

Mort devant Pavie, 
Hélas! s’il n’étoit pas mort, 
Il seroit encore en vie. 


La Monnoye s'inspira de ces vers pour 
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composer la chanson; elle se trouve dans 
ses Œuvres. L’exemplaire que j'ai, est de 
l'édition 1769, 2 vol. in-4°. À la p. 391,on 
a écriten marge l'indication suivante : « Le 
« journal intitulé la Lanterne Magique, 
« année 1836, p. 41, contient un article 
« fort bien fait sur cette chanson. » 
P. CLAUER. 


— M. Bachelet, dans le Diction. de De- 
zobry, émet l'opinion, à l’article La Pa- 
lisse, que le temps a amené la confusion 
entre le nom de ce personnage célèbre, et 
celui du La Galisse, personnage imagi- 
naire inventé par La Monnoye. Consulter 
pour l’histoire de ce dernier : Angotiana, 
ou suite de calembourgs comme s’il en 
pleuvait, contenant l'histoire du fameux 
La Galisse, en 50 couplets, et les amours 
du Pervertisseur (Paris, 1800, 1 vol. in-12). 


[M. H. C. (Sétif) donne aussi M. de La Pa- 
lisse comme ayant été chansonné par La Mon- 
noye. Est-ce La Palisse ou La Galisse? Il faut 
s'entendre. Sont-ils bien deux, ou est-ce une 
faute d'impression qu’aurait signalée tout d’a- 
bord M. E. P. (I, 323) et qui se trouverait re- 
produite dans l’Angotiana? — Réd.] 


La question par le collier (I, 324). — 
Valenciennes, avant le traité de Nimègue, 
faisait partie du Hainaut, et, par suite, des 
possessions flamandes de la maison d’Au- 
triche-Espagne. Or, le supplice de la ga- 
rotte, dans lequel la mort est donnée à la 
victime au moyen d’un collier de fer garni 
d'un écrou, que serre l’exécuteur chargé 
d'étrangler le condamné, est encore de nos 
Jours le supplice usité en Espagne, au 
même titre que la pendaison en Angleterre 
et la guillotine en France. Si mes souve- 
nirs ne me trompent pas, le général Or- 
téga, coupable de haute trahison, fut con- 
damné, il y a peu d'années, au supplice de 
la garotte et exécuté. Les journaux illus- 
trés et autres ont publié son portrait et 
des descriptions plus ou moins détaillées 
de ce supplice qui me paraît être identique 
avec celui du collier, usité à Valenciennes 
aux XVIe et XVIIe siècles. R. De C. 


Pyrame et Thish6 (I, 339). — Commela 
pièce dont il a été question (1, 85, 183), ce 
n'est qu'un simple jeton, tel qu’en faisait, 
ornés de sujets historiques et allégoriques, 
d'animaux, etc., le Nurembergeois Hans 
Kraüwinckel, qui florissait entre 1580 et 
1600. . M. 

— Cette pièce appartient à la grande 
série de jetons de la fabrique de Nurem- 
berg, qui ne se recommandent ni par l’é- 
légance du travail, ni par la rareté. Les 
uns représentaient des scènes bibliques, 
comme Aman et Mardochée; d’autres, des 
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traits de l’histoire romaine, comme Lu’ 
crèce, Rémus et Romulus avec la louve? 
d’autres enfin, des pense es mytholo- 
giques, tels que Persée, Cyparisse, et 
« Pyrame et Thisbé. » — Quant au revers 
du jeton de M. J., il appartient à une autre 
catégorie de jetons nurembergeois, offrant 
limitation plus ou moins grossière de 
pièces de fabrique française. Il ne faut 
donc chercher à ces combinaisons, faites 
au hasard, d’avers et de revers sans corré- 
lation, aucun sens précis. Ainsi, on trouve 
le type Aut Cæsar aut nihil sur deg imita- 
tions de jetons d'Henri III, d'Henri IV, etc. 
Les lettres Hans Kray et H. K. désignent 
Hans Kray Vinckel, fabricant de jetons de 
Nuremberg à l'époque de Henri IV. On 
trouve également le type grossier de Aut 
Cæsar aut nihil, sur des jetons de la fa- 
brique de Wolf Caufer et de Chebais 
Koch, aussi de Nuremberg. 
(Douai.) P. À. H. P. 


— Mêmes renseign. par M. le Dr Les. 
(Val.). 


— M. H. I. ajoute : « Un manuscrit que 
J'ai sous les yeux m'apprend que les mar- 
chands de Nuremberg se servaient de Je- 
tons, pour se faire connaître, comme on le 
fait encore quelquefois de nos jours. » 


Un jeton à AE 5 de Louis XIV(I, 339; 
II, 86, 176). — Lazarus Gottlieb Laufer 
(ou Lauffer), était médailleur et directeur 
de la Monnaie de Nuremberg. Le sens de 
la légende est, je crois : « Jeton (denier à 
compter) de L.-G. Lauffer. » OC. M 


— On trouve le nom de ce Lauffer sur les 
jetons de Nuremberg, à partir de Charles- 
Quint. D. Ley. 


Le roi Pétaud (11, 5, 89). — Après avoir 
fait- connaître l’étymologie tirée de peto 
(je demande), qui, entre toutes, lui paraît 
la plus vraisemblable, M. Ch. Rozan, dans 
ses Petites ignorances de la conversation, 
continue ainsi: « Nous consignerons ce- 
pendant une opinion assez accréditée et 
qu'ont adoptée les auteurs du Magasin 
pittoresque et ceux de la Bibliothèque de 
poche, « Les Pétauds, disent-ils, étaient 
« autrefois une certaine espèce de soldats, 
« de fantassins dont le nom venait proba- 
« blement du mot latin pes, pied. Il en est 
« question dans Froissard. Or, comme il y 
« avait en France, à oette époque, force 
« routiers et grandes compagnies, c'est- 
« à-dire force troupes de brigands, compo- 
« sées sans doute en grande partie de ces 
« fantassins, qui, à la paix, n'avaient rien 
« à faire ni à manger, pétaud et brigand 
« devinrent synonymes. » A. F. 
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- Les quatre flefs de Corneïille-en-Parisis 
(II, 10).-— Par acte reçu Bourret et Prieur, 
notaires à Paris, le 2 sept. 1669, Augustin 
Courtin, écuÿer, seigneur de Montbrün, 
acquit la seigneurie des quatre fiefs appe- 
lés Crouy — Jean de Corneille — Riche- 
bourg — et Clos aux Vaches, relevant en 
plein fief, foi et hommage, de la châtellenie 
de Corneille en Parisis, laquelle dépen- 
dait de la ménse conventuelle de l’abbaye 
royale de Saint-Denis en France. En con- 
séquence, et dès le 14 nov: 1660, par acte 
devant Buon, notaire à Paris, 1l fit décla- 
ration de foi et hommage envers Son Emi- 
nence l'abbé commandataire de cette ab- 
baye. Cet acte de foi et hommage fut re- 
nouvelé successivement par le fils et le 
petit-fils d’Augustin Courtin, savoir : 
1° par Claude-André Courtin de Crouy, 
écuyer, suivant acte reçu Le Maistre, no- 
taire à Paris, le 30 déc. 1699; et 2° par 
Jean-Claude Courtin de Crouy, écuyer, 
suivant acte reçu Aleaume, notaire à Paris, 
le 19 avril 1735. Mais il est à noter que, 
dans ces deux derniers actes, le quatrième 
fief, celui du Clos aux Vaches, est rem- 
placé par le fief du Vivier. Resterait à sa- 
voir quand et comment s’est opéré ce 
changement dans la constitution de la sei- 
gneurie de Corneille-en-Parisis?  B. A. 


Sous le rapport de... (II, 69). — Génin, 
dans ses ee du ie e franc., 
p. 432, 509, blâme fortement l'Académie 
« d'avoir autorisé, au mot Sous, cette dé- 
testable locution, dont on ne trouve pas 
un exemple dans les écrivains du bon 
temps, et dont jusqu’au XIXe siècle (ajoute- 
t-il), on n'avait jamais ouï parler. » Il en 
signale plusieurs exemples, tirés des ÀRe- 
marques Sur la composition littér., pp. 435, 
255, 466, 593, et il souhaiterait à l’auteur 
de ces Remarques un peu plus d’indul- 
gence pour Voltaire et moins d'empêche- 
ment à le condamner « sous le rapport » 
du style. (La Rochelle.) À. F. 


— Je crois que M. T. de L. a raison de 
ne pas regarder la locution sous le rap- 
port de. comme étant de fort bon aloi; 
mais je ne sais s’il faut la mettre précisé- 
ment sur la même ligne que dans le but 
de. Un néologisme vicieux ne devient pas 
bon, j'en conviens, en vieillissant; mais i 
cesse d’être un néologisme, Or, sous le 
rapport de, comme nous le dit P.-L. Cou- 
rier, a été employé, dès le milieu du XVIIIe 
siècle, sinon plus tôt, par des écrivains 
célèbres et lus de tous, et devenus bon gré 
mal gré de grandes autorités. Ainsi J.-J, 
Rousseau, pour ne citér qu'un exemple à 
dit dans le Contrat social (1. I, ch. 7): 
« On voit par cette formule que l'acte d'as- 
sociation renferme un engagement réci- 
proque du public avec les particuliers, et 
que chaque individu, contractant pour 
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ainsi dire avec lui-même, se trouve engagé 
sous un double rapport, etc. » Je n’ignore 
as qu'on pourrait couvrir du nom dé 
ousseau plus d’une autre locutioñ peu 
correcte, peu légitime, comme remplir le 
but (Confessions, 1. I1), etc.; mais il n’en 
est pas moins vrai que, grâcé à lui, à d’au- 
tres, et à tous ceux qui les ont imités, cet 
emploi de sous et de rapport (qui eût 
paru, je crois, bien étrange à Mme de Sé- 
vigné, à La Fontaine, à Fénelon), a jeté 
peu à peu de si profondes et déjà si vieilles 
racines dans la langue, qu'il faut déses- 
pérer maintenant de l’en extirper, L'Aca- 
démie elle-même a fini par l'admettre dans 
son Dictionnaire, de même que les façons 
de parler : sous tel ou tel aspect, sous telle 
ou telle face : voyez les articles Sous, As- 
pect, Face. | 


P. S. — Je me suis trop hîté, et P.-L. 
Courier s'était trop hûté, lui aussi, de 
condamner sous le rapport de, comme ne 
remontant pas au delà de Jean-Jacques. 
En feuilletant des notes que J'ai gardées 
comme souvenirs d’une lecture des ser- 
mons de Bourdaloue, j'y trouve l'exemple 
que voici : « Deux rapports, sous lesquels 
nous devons considérer la loi de Jésus- 
Christ : rapport à l'esprit et rapport au 
cœur, » Ces mots sont tirés du sermon 
du dimanche de la 2° semaine de carême, 
sur la sagesse'et la douceur de la loi chré- 
tienne. M. Littré, que j'ai consulté au sujet: 
de cette façon de parler, m'a indiqué deux 
autres exerhples qu’il a trouvés dans les 
Pensées du même écrivain. Il ne se rap- 
pelle pas, ni moi non plus, en avoir vu 
ailleurs au XVIIe siècle. L'autorité de 
Bourdaloue ñ'ôte pas à ce tour ce qu’il mé 
paraît avoir de pesant et de technique, et 
je crois fort qu’elle n’eût pas empêché 
Courier de le trouver peu à son goût, dans 
la langue soit oratoire soit poétique; mäïis, 
du moins, il ne l’aurait plus proscritcomme 
un néologisme appartenänt à la seconde 
moitié du XVIIIe siècle. A. Z. 


Théophile de Fernig(Ïl, 71). — J'ai bien 
connu cet aide de camp féminin de Du- 
mouriez, et son neveu, M. Vander Wallen 
de Fernig, directeur de la maison de force 
à Vilvorde. m'écrit que son frère, con- 
seiller à la coùr de Douai, possède un por- 
trait à l'huile de leur tante. Quant aux 
ouvrages qui patlent des dames F ue je 
crois pouvoif indiquer les Archivés hist 
et littér. du Nord de lä France, par 
MM. Dinaux, Leglay, etc. | 

(Bruxelles). °*....... .J. DE Bonne. 


ds 


°' Ün vets de Luctèce (II, 97). — M. 3. P. 


a parfaitement raison d'appeler bizarre lé 
tnot procräxe, comime les lexicographes 
fatins bnit eu räisofi dé n'én ténir aucun 
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compte. C’est une création peu hèureuse 
de Latnbin. Il trouva dans l'édition des 
Aldes : prograxe; le sens demandait : 
« mettre au jour, montrer au grand jour; » 
pensant au mot grec Kpdlw, crier, il fit 
procraxe, pour procraxisse, « crier, pro- 
clamer hautement. » Il n'aurait pas mis 
cela dans son Horace ou dans son Cicéron; 
mais qui mesurera ce que le langage ar- 
chaïque peut se permettre? Le mot passa 
donc, et devint la vulgate, jusqu’à Wake- 
field. Celui-ci trouva dans d’autres édi- 
tions anciennes, au nombre de neuf, la 
leçon protraxe et protrasse, altérations 
évidentes de protraxe. Virgile, de son 
côté, dit : 


. | Non exedisse nefandis 
Urbem odiis satis est nec pœnam TRAXE per 
[omnem. 


Le sens est clair. Lucrèce dit qu'il est 
difficile que des hommes criminels passent 
une vie tranquille et paisible : ils peuvent 
bien rester cachés pendant quelque temps, 
mais pas pour toujours : 


Perpetuo tamen id fore clam diffidere debet, 
Quippe ubi se multi, per somnia sæpe loquentes, 
Aut morbo délirantes, profraxe feruntur 

Et celata diu in medium peccata dedisse, 


Se protraxisse est suffisamment expli- 
qué par peccata sua in medium dedisse. 
* FR. D. 


— De Waïlly donne procraxre comme 
infinitif du vieux verbe procrago ayant à 
peu près le sens de proclamare. — Z. — 

e vers: Aut morbo, etc., est le 1158 
(non Me Lemaire a admis protrate. 
Voir aussi Ch. Creech, édit. Pomba, Aug. 
Taur., 1831, note. — P.C. — B.B. — 


Episomon bau (II, 122). —— L’episemon 
fau est tout autre chose que le signe par- 
ticulier de l'aspiration dafs le dialecte 
éolien. Le fau, ainsi que le sanpi et le 
coppa, est une notation arithmétique, au 


lieu que le digamma est une simple mar- 


ne orthographique, à l'usage d'une seule 
amille hellénique. Quand j'ai renvoyé les 
curieux aux traités spéciaux de la mathé- 
matique, je n'ai pas cru devoir les avertir 
que, pour trouver l'emploi numérique des 
signes grecs fau, sanpi et coppa, il était in- 
dispensable d'ouvrir les livres des mathé- 
maticiens grecs. Îl ne me sérait jamais 
venu en pensée FE sous couleur de sémi- 
tisme on pôt aller chercher des chiffres 
(ciphra) où je n’avais promis que des leitres 
(otoryeia). J. P. 


Comme dett œüfs, come quatre 
œufs, etc.; fait comme deux œufs([l, 1 34). 
ajoutons sur le plat, aliàs au miroir, ou 
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frits. 11 faut un certain talent d'exécution, 
pour que l'aspect de l’un ou de l’autre pro- 
duit culinaire réjouisse l'œil autant que 
l'estomac. Les œufs frits des Gastrolätres 
de Rabelais laissaient à désirer, — ce qui 
n'empêche pas les fidèles de Ventripotent, 
d’avoir pratiqué à leut façon la règle clas- 
sique : «Quand votrefritureestbienchaude, 
ochez dedans les œufs un à un pour 
es faire frire; faites en sorte qu’ils soient 
bien ronds en les retournant dans la poêle, 
et ne laissez point durcir le jaune!» Ou'on 
y réfléchisse un instant! N'y a-t-il pas, 
dans ces trois recommandations solennel- 
les de la Cuisinière de la Campagne et de 
la Ville (4ar° édit., 1861, p. 356), de quoi 
faire frémir un novice? Et si j'ajoute, 
pour l'édification des chercheurs et cu- 
rieux, que ma cuisinière, après trente ans 
de service, ne retourne pas sans émotion 
les œufs offerts en sacrifice à Ventripotent, 
on en conclura qu'Hector, Madame de 
Sablé et son lit, étaient, en songe ou à 
l'ordinaire, asséz mal accommodés! 
H. DES. 


— On dit probablement : « fait comme 
deux œufs, faite comme quatre œufs, » 
en sous-entendant cassés ou fricassés, En 
effet, à moins de les cuire à la coque, on 
ne peut se servir des œufs sans en faire un 
terrible mélange. J'ai entendu dire dans le 
même sehs : « fait commé quatre sous. » 
Par contre, on dit aussi : « propre comme 
un sou. » Mais je vois que je tombe de ré- 
ponse en question. P. 


Si le Roi m'avait donné, etc. ’II, 136). 
— La question serait résolue si l’on en 
croyait une anecdote rapportée par M. de 
Pétigny dans son ÆHist. archéologique du 
Vendômois, p: 342, et adoptée par M. Am- 
père, p. 2 de ses Jnstructions relatives 
aux Poésies populaires de la France. 
Suivant ces deux écrivains, le couplet se- 
rait l'œuvre d'Antoine de Navarre, duc de 
Vendôme, qui réunissait de gais convives 
au château de la Bonnaventure, près le 
Gué-du-Loir, et se plaisait à y composer 
avec eux de Joyeuses chansons. Le « roi 
Henri » dont il est question serait Henri Il, 
ét le refrain devrait être orthographié au 
gué et non 6 gué, «' comme cela a eu lieu 
dans la suite, par corruptioni. » 

Mais M. de Pétigny n’a pas dit où il 
avait puisé cette anecdote, et il à eu tort, 
car le premier qui l'avait racontée invo- 
quait une tradition de famille qui n'ajoute 
de ae de poids à son témoignage. C'est 

. Musset- Pathay qui l'avait consignée 
dans sa Vie militaire et privée de Henri IV 
(Paris, 1803, in-8°, p. xxxix de l'Introd.); 
il attribuait le couplet à Ronsard, et non 


| ta L'édition originale du Misanthrope, Paris, 
J. Ribou, 1667, p. 19, porté En effet: au gué. 
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à Antoine de Bourbon, et il ajoutait alors : 
« La Bonne-Aventure appartenait encore, 
LE a deux ans, aux descendants de MM. de 
Musset qui en étaient propriétaires à cette 
époque. » | 
On pourrait ajouter que le refrain Au 


gué se retrouve dans plusieurs rondes poi-. 


tevines : 


La ménagère de cheux nous 
All est trejoux malade 
OP faudrait pu la guéri 
’quiau bon vin d’la cave 
Au gué, 
D'quiau, etc. 


Une ronde enfantine connue de tout le : 


monde vient encore à l'appui : 


Choisissez sur la quantité, 

Compagnons de la marjolaine, 

Choisissez sur la quantité 
Dessus le gué. 


Au gué, dessus le gué, voilà qui se dé- 
cline, dirait Molière. — Cependant, l’a- 
vouerai-je? tout cela ne me satisfait pas. 
D'abord, il n’est pas question de la Bonne 
Aventure dans le couplet du Misanthrope. 
Puis, ce vieux refrain: Gai, gai! — O gai 
lon la, etc., avec ses nombreuses variantes, 
qui est comme l'expression naturelle et 
spontanée de la gaieté française, a certaine- 
ment préexisté au jeu de mots forcé qu'ont 
pu inspirer à un lettré comme Ronsard les 
circonstances locales rappelées plus haut. 
On ne me persuadera pas, non plus, que 
le « Henri » du fameux couplet à qui l'on 
dit « de reprendre son Paris, » ne soit pas 


Le seul roi dont le peuple ait gardé la mémoire; 


le Henri des chansons populaires, le 
Verd-Galand, Henri IV enfin, et qu'il n’y 
ait pas là, pour Molière, pour l'enfant de 
Paris, un souvenir d'enfance, celui de 
SL grand'mère qui avait vu « le roi 
enri, » et bercé, à quelques pas de la rue 
de la Féronnerie, sous les piliers des Halles, 
aux sons favoris de ce vieux refrain, le futur 
auteur du Misanthrope. E.-J.-B. R. 


— Même indic. par M. A. V. 


Le titre épiscopal de Monseigneur (II, 
139). — Je ne sais en vertu de quelle loi 
ce titre fut donné aux évêques français; 
mais voici ce que dit Duclos : « Avant 
« l'année 1635, non-seulement les évé- 
« qe ne se monseigneurisaient pas, mais 
« ils ne donnaient pas de Monseigneur 
« aux cardinaux. » (Collection de pièces 
rel. à l'Hist. de France, par Leber, t. VI, 
P. 49.) P. CLAUER. 


— Voici ce que je trouve, dans un ou- 
vrage imprimé en 1693 sous le titre : 
Des mots à la mode, etc., par de Callières. 
— L'auteur, après avoir fait remarquer 
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que la: manie des titres a toujours été en 
augmentant jusqu’au moment où il parle, 
ajoute : « On ne s'est pas contenté des 
anciens, on en a créé de nouveaux; l'Ita- 
lie, fertile en ces sortes de productions, 
nous a donné l’Altesse, qui était inconnue 
en France il n'y a pas cent ans, les gens 
d’'Eglise même, nonobstant la profession 
PRRHCMIErE qu'ils sont obligés de faire de 
"humilité chrétienne, si opposée à tous 
les vains titres du monde, s’en sont laissé 
éblouir ; les cardinaux, qui, après de faibles 
commencements fort connus dans l'his- 
toire (ce fut par un décret du pape Ur- 
bain VIII, du 10 juin de l’année 1630), 
se voyent aujourd’hui si élevés, ont quitté, 
il n'y a pas soixante ans, les titres d’Il- 
lustrissimes et de Révérendissimes, pour 
rendre le titre pompeux d'Eminence; 
eur ambition est montée jusqu’à se dire 
égaux aux rois et à prétendre la préséance 
partout sur les autres souverains; et ils 
prennent le pas en Italie, dans leurs pro- 
pres maisons, sur les princes dont ils sont 
nés les sujets. — Cet amour des titres a 
passé, comme une maladie contagieuse, 
du clergé de Rome à celui des autres pays; 
les évêques se traitent réciproquement de 
Monseigneur. Cela me fait souvenir qu'é- 
tant allé voir un évêque de mes amis, et 
ayant appris qu'il y avait d’autres évêques 
avec lui, je demandai ce qu'ils faisaient : 
« Ils se monseigneurisent, » me répondit 
assez plaisamment un de leurs laquais. — 
Ils ne se contentent pas du titre de Mon- 
seigneur, ils trouvent très bon que leurs 
ecclésiastiques et tous ceux qui sont 
dans leur dépendance, y ajoutent le titre 
fastueux de Votre Grandeur, et que ceux 
qui leur dédient des thèses leur donnent 
la qualité de Princes de l'Eglise, au lieu 
de celle de Pères, qui est la seule qu'ils 
doivent recevoir, s’ils veulent se conformer 
à l'exemple de leurs saints prédécesseurs ; 
il n’y a pas même jusqu'aux religieux, qui 
nonobstant les continuelles humiliations 
auxquelles leur règle et leur profession 
les obligent, ne se traitent entre eux de 
Votre Révérence. » 

Il semblerait donc, d’après cette cita- 
tion, que le titre de Monseigneur appliqué 
aux évêques date du XVIIe siècle. 

Le Rot. 


— Les articles organiques du Concordat 
spécifient que les évêques n'ont droit à 
aucun titre. Ce n’est donc que par défé- 
rence qu'on continue à leur donner ceux 
de Monseigneur ou de Grandeur, aux- 
quels ils n'ont aucun droit légal. Voilà 
pour la France, j'ignore ce qu'il en est 
dans les autres pays catholiques. J.R. 


La vérité sur la perte du Vengeur (II, 
140). — On trouve, à cet égard, de longs 
détails dans la Naval History of Great Bri- 
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tain, par William James, édition de 1837, 
t. Ier, p. 161 et suivantes. D’après cet écri- 
vain anglais, dont nous n'acceptons d'ail- 
leurs le témoignage qu'à titre de rensei- 
gnement, le Vengeur aborda le vaisseau 
anglais le Brunswick : la lutte fut des 
plus acharnées; les boulets du Brunswick 
percèrent le vaisseau français; menacé de 
couler, le Vengeur arbora un petit pavil- 
lon anglais (union-jack) sur son arrière 
(ses trois mâts étaient abattus), pour faire 
cesser le combat et réclamer du secours. Le 
Brunswick, qui comptait 44 hommes tués 
et 115 blessés (son capitaine l'était mortel- 
lement), s'éloigna pour se réparer; le Veu- 

eur rehaussa, dit-on, le drapeau répu- 

licain, quoiqu'il fût au moment de cou. 
ler; ce fut alors que les vaisseaux l'Alfred, 
le Culloden et te cutter le Rattler s'ap- 
prochèrent et or leurs chaloupes 
sauver l'équipage français menacé de pé- 
rir; les chaloupes de l’Alfred reçurent 213 
hommes, ceux du Culloden et du Rattler 
à peu près autant; le vaisseau coula un 
moment après, mais il n'entraîna avec lui 
que très peu d'hommes de son équipage 
et les blessés qui n'avaient pu être enle- 
vés. Le capitaine Renaudin fut sauvé, ainsi 

ue son fils, âgé de douze ans; plus tard, 
il fut échangé. Quant au pompeux Rapport 
de Barrère, l'écrivain anglais le qualifie 
de rhapsodie. 

Je ne donne pas ceci comme l’expres- 
sion définitive du fait réel, mais la chose 
paraît vraisemblable. J'ajoute que je ne 
crois pas que, dans toute l'histoire des 
guerres de 1793 à 1815, 1l y ait un autre 
exemple d’un vaisseau coulé dans un com- 
bat. Î1 y en a eu un grand nombre de cap- 
turés, de naufragés; quelques-uns ont péri 
par le feu, mais la destinée du Vengeur 
me semble une circonstance tout excep- 
tionnelle. : FC: 


— Le capitaine Renaudin fit bravement 
son devoir, personne ne le contestera; 
mais, loin de se laisser couler, il demanda 
du secours aux vaisseaux anglais qui l’en- 
touraient. Des embarcations furent en- 
voyées : Renaudin, ses officiers et 267 
hommes y montèrent; 200 malades ou 
inyalides furent forcément abandonnés. 
Ce fut alors que ces malheureux, se voyant 
sur le point d’être engloutis, résolurent 
de mourir en fiers républicains; réunis 
sur le pont, ils poussèrent le cri de: Vive 
la République! et disparurent. « Tel est, 
« dit M. Guérin le récit authentique du 
«combat du Vengeur, non d’après la 
« Carmagnole, de Barrère, non d'après 
« l'ode de Lebrun et le poétique récit de 
« M. de Lamartine, mais d’après le Pro- 
« cès-verbal, daté de Tavistock (Angle- 
« terre), le 1° messidor an IT, et signé : 
« Renaudin, Jean Hugine, etc., publié 
« par M. Jal, dans le tome XXIIT, 4° série 
« de la Revue britannique. Renaudin, que 


4 


[10 avril 1865. 
218 


« M. Thiers, comme tant d’autres, a sub- 
« mergé, que M. de Lamartine a coupé 
« en deux..., fut échangé contre le capi- 
« taine de la frégate anglaise la Thames, 
« et élevé au grade de contre-amiral le 26 
« brumaire an III (16 novembre 1794): 
«il fut mis à la retraite lors de l’organisa- 
« tion de l'an VIII et mourut le 1°" mai 
« 1809. » Barrère et Jean Bon Saint- 
André dramatisèrent l’action en pleine 
Convention, et l’Assemblée, enthousias- 
mée, décréta qu'un petit vaisseau d'ivoire, 
représentant le Vengeur, serait suspendu 
aux voûtes du Salon de la Liberté. Mais, 
à la nouvelle que Renaudin et une grande 
partie des héros étaient ressuscités, « on 
« renonça à perpétuer aussi matérielle- 
« ment ce tableau » (Hist. de la Marine 
française, t. V, p. 45 et 505). P. CLAUER. 


— Même indic. par M. H. de S., qui 
ajoute : « Quant au Renaudin, mort après 
1830, dont on a parlé à M. Silva, ne se- 
rait-ce point le frère et lieutenant de notre 
contre-amiral : Cyprien Renaudin? » 


Les bœufs gras en Carême {II, 140). — 
Voici l'explication donnée par la Semaine 
religieuse de Nevers : « Pendant long- 
temps, les lois civiles et religieuses ont 
été d'accord pour proscrire, pendant le 
carême, l'usage des aliments gras; il n’y 
avait d'exception qu'en faveur des mala- 
des. Les bouchers n'avaient pas le droit 
d’étaler ou de vendre de la viande en 
temps prohibé, sans s’exposer à des peines 
sévères. Cependant, pour satisfaire aux 
besoins des personnes exemptes de l’absti- 
nence, 1l fallait quelqu'un qui pût procurer 
cet aliment sur un ordre du médecin. On 
établit donc le boucher du carême; et, 
pour ne pas blesser de Justes susceptibili- 
tés, il y avait un concours annuel entre 
tous les gens de cette profession, en sorte 
que le PRee P artenait à celui qui 
produisait le bœuf le plus beau et le plus 
gras, au jugement de tous les bouchers de 
a localité. Ce bœuf, couronné de fleurs, 
était triomphalement promené, au son de 
la trompe, par les rues et les carrefours de 
la ville, afin que tout le monde pôt con- 
naître le boucher du carême. » L. KR. 


Prophétie dite d'Orval (II, 141). — Il 
a vingt et des années, a été imprimé X 
Verdun (Meuse) un opuscule, dû à la 
plume d’un respectable ecclésiastique, qui 
a prouvé que cette prophétie était fausse- 
ment attribuée à un moine de l’abbaye 
d'Orval. Emm. MicueL. 


D'où vient l'expression : Faire le bon 
apôtre? (II, 162.) —ette locution me pa- 
raît venir du breton, comme baragoin (I, 
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131, 312), Ces Bretons ont joué un grand 
rôle au XVe siècle, et si Duguesclin était 
de la Bretagne française, beauçoup de ses 
compagnons étaient de la Bretagne bre- 
tonnante, Songeons aussi que la Basse- 
Bretagne fournit bien le tiers de nos ma- 
rins, et que Je breton est une langue si 
répandue dans les pays maritimes, qu'on 
m a assuré que plusieurs villages des pro- 
vinces anglaises de l'embouchure du Saint- 
Laurent parlent le breton. Bon apôtre est 
donc une corruption des mots ban paotre 
ou pautre, qui, en breton, veut dire gars. 
On sait que le français primitif avait une 
tendance à ne jamais commencer un mot 
par une consonne, Ainsi de species, on 
faisait espèce; de spica, épi; de spada, 
espadon ; de scabellum, escabeau; de scala, 
échelle. Donc, de paotre, mot qu'on ne 
comprenait plus, on a fait apôtre, obéis- 
sant au double besoin de mettre une 
voyelle initiale et de ts un mot 
ayant une signification française. Or, pau- 
tre ou paotre veut dire gars ou garçon, 
témoin ces deux vers de Brizeux : 


O ya d’aur Brézel Paotred ter 
Paôtred vadu seven ar Ger (ou Gher). 


« Oh! oui, à la guerre gars terribles, gars bons 
et paisibles à Ja maison Aou dans le pays). » 


(St-Jean d'Heurs.) R. DES. 


M. de Purnon, frère de Mme de Miramion 
(11, 164). — M. de Purnon, premier maître- 
d'hôtel de Monsieur, inculpé dans l’em- 

oisonnement de Madame, était, en effet, 
e frère de Mms de Miramion. I] suffit pour 
s’en convaincre de lire le récit de la mort 
de Madame dans les Mémoires de Saint- 
Simon. Le roi fit appeler Purnon et obtint 
des aveux de lui. Après le second mariage 
de Monsieur, le roi confia tout à la nou- 
velle femme de son frère, et Saint-Simon 
ajoute : « Madame en fit son profit. Pur- 
non, le même Bonneau (Mme de Miramion 
était une Banneau), était demeuré son pre- 
mier maître d'hôtel. Peu à peu elle fit 
semblant de vouloir entrer dans les dépen- 
ses de sa maison, le fit trouver bon à Mon- 
sieur, et traçassa si bien Purnon, qu'elle 
le fit quitter et qu'il vendit sa charge, sur 
la fin de 1674, au sieur Manuel de Vau- 
lonne. » — ‘Toute cette histoire a dû être 
un grand crèvecœur pour Mrs de Mira- 
mion. HyppoLyTe Lucas. 


Louis XVI et ses Réflexions (II, 166). 
— Je n'ai insinué nulle part, ni dans le 
texte, ni dans les notes de mon recueil de 
Louis XVI, Marie-Antoinette et Madame 
Elisabeth, que les Réflexions sur les entre- 
tiens avec le duc de Lavauguyon fussent 
ni de Louis XVI, ni de Louis XVIII. J'ai 
seulement dit que Je manuscrit de çes Ké- 
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flexions, publié en 1851, manuscrit qui 
m'a été communiqué, avant la publication, 
ar l'éditeur, était de la main du comte de 
rovence, Si M. G. de B. avait bien voulu 
prendre la peine de lire jusqu'au bout le 
assage qu'il m'a fait l'honneur de rappe- 
er, il aurait vu que loin d’insinuer, ni de 
près ni de loin, que lelivre des Réflexions 
eût eu pour rédacteur original le comte de 
Provence, jai émis cette opinion, la plus 
vraisemblable, à mon sens : c’est que le 
livre ne serait qu'un recueil de corrigés des 
leçons données aux princes, petits-fils de 
Louis XV, par l'abbé de Radonvilliers et 
le jésuite Berthier, leurs professeurs. Ces 
cahiers ne portent aucun des çaractères du 

style du roi Louis XVI, 

F. Feuicer De Concxes. 


ven 


Les lettres de Marie-Antoinette (II, 
191). — La réponse est facile. M. Riste]- 
huber accuse de supposition quelques- 
unes des lettres de cette princesse pu 
bliées dans mon recueil. — Sa note, qui 
n'a pas même un caractère dubitatif, n’est 
(pour le dire en passant) que la traduç- 
tion, mot pour mot, d'un article anonyme 
de a Gazette d'Augsbourg, datant de 
trois mois, article répété dans le journal 
de Vienne la Presse, également anonyme, 
et paru à point nommé avec le recueil de 
M. Alfred d'Arneth. Je m'étais refusé à 
répondre à une pareille attaque anonyme, 
qui pouvait toutefois s'expliquer sur ter- 
RE allemand, mais ne s'explique guère à 

aris. 

La correspondance donnée par M. Ar- 
neth n'est évidemment qu'une portion 
des lettres écrites entre Marie-Thérèse 
et sa fille. C'est, à mes yeux, un triage 
sur lequel il y aurait une étude à faire; et 
il serait peu raisonnable de poser gette 
portion de lettres comme le seul et unique 
point de repère existant pour juger ex 
cathedra de ce qui se rattache, en matière 
épistolaire, à l’infortunée Reine. Qu'on re- 
lise le recueil Arneth, on verra que toutes 
les lettres ne se répondent pas, qu’il y a 
des lacunes. Il y en avait aussi dans Jes 
lettres de Marie-Thérèse conservées par 
Marie-Antoinette, saisies, après le jo 
août, dans le secrétaire de cette princesse, 

ar les agents de la Convention, et dont 
PAenbIée ordonna l'impression. On 
chercherait en vain chez Arneth les in- 
structions données par l’Impératrice à la 
jeune Dauphine, au moment de son dé- 
part. Les lacunes s'expliquent par plu- 
sieurs causes: Îes révolutions, Îles inva- 
sions qui ont porté la main sur tant de 
documents, la négligence des secrétaires 
et archivistes, après un certain nombre 
d'années écoulées. M. Arneth a-t-il copié 
toutes les lettres de la Reine de France sur 
les originaux ? Non, assurément. Il n’a pas 
trouvé même la moitié des autographes 
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des lettres qu'il a données; il les a trans- 
crites sur des copies d'un baron de Pichler, 
un des secrétaires de Marie-Thérèse et 
chef du cabinet noir à Vienne. Or, ces 

pies elles-mêmes sont incomplètes. En 
Pen e l'abbé de Vermond, d'ahord pré- 
cepteur, puis lecteur, ou plutôt confident, 
de la Reine, avait tenu registre des lettres 
de la Reine; mais seulement, Je le crois, 
de celles qu'il avait écrites pour elle ou 
retouchées sur les minutes de Marie-An- 
toinette. Il est acquis à l’histoire anecdo- 
tique que souvent cet abbé écrivait les 
lettres de la Reine et que celle-ci se bor- 
nait à les copier de sa main. Vermond 
n'est pas le seul qui ait rédigé des lettres 
pour elle et dont elle ait pris la peine de 
se faire purement et simplement copiste. 
Qu'on se rappelle l’âge qu'elle avait alors. 

C'est ainsi que s'expliquent et la diffé- 
rence dans les nuances du style et la diffé- 
rence de formules. Il suffit d’avoir vécu 
dans ce siècle, dans ces documents, pour 
que ce point ne fasse aucun doute. M. Ris- 
telhuber, d’après la Gazette d'Au de 
ct celle de Vienne, trouve le style de la 
Reine élégant dans quelques-unes des let- 
tres que } ai données, lourd dans celles du 
recueil Arneth, Cette appréciation est exa- 
gérée des deux côtés. Abus de l’antithèse. 

Marie-Antoinette ne signait que Antoi- 
nette dans ses lettres intimes et de fa- 
mille, suivant la Gazette- Ristelhuber. 
C'est une erreur. Elle a signé, à la même 
époque, tantôt d’une manière, tantôt de 
l'autre, une fois qu'appelée à mettre sa 
signature sur son acte de mariage, à l’é- 
glise de Saint-Louis de Versailles, elle eut 
signé Marie-Antoinette, et non pas An- 
toinette seulement. C'est Marie- Antoi- 
nette qu'elle a signé sa première lettre à 
sa mère,.en sortant de l'église. Est-ce 
que l’on taxera de faux les lettres de 
Louis XVI signées Louis, parce qu'au re- 
cueil Arneth, Marie-Thérèse l'appelle 
Louis-Auguste, et que, déjà Roi, il avait 
parfois continué cette signature de Dau- 
phin? Je possède des minutes de lettres 
de Marie-Antoinette à sa mère et à sa 
sœur Marie-Christine non signées; mais 
à côté de deux lettres à Marie-Thérèse 
signées seulement Antoinette, j'en ai deux 
autres également à sa mère signées Marie- 
Antoinette. De ces dernières lettres, une 
a: été publiée sur la copie par M. Arneth. 
Ce sont des autographes tout aussi au- 
thentiques que les authentiques du recueil 
viennois. Îl me serait permis peut-être, 
après 20 ans d’études sur les documents 
du règne de Louis XVI, de prononcer 
touchant la vérité ou la supposition de 
pièces de cette nature. Dans tous les cas, 
que M. Ristelhuber me fasse l'honneur de 
se présenter chez moi avec un mot de M. le 
Directeur de l’Intermédiaire, ou, ce qui 
me serait plus agréable encore, dans sa 
compagnie, et je lui montrerai des pièces 
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. qui lui feront regretter ses doutes, si doutes 


il y a. Prétendre constituer en type unique 
et absolu, hors duquel point de salut, les 
quelques lettres données par M. Arneth, 
est par trop allemand. Jean-Paul Richter a 
dit quelque part: L'empire de la mer ap- 
partient aux Anglais, l'empire de la terre 
aux Français, celui de l’air aux Allemands. 
Je serais ici tenté de croire ce dernier 
point, car dans la critique qui a été faite, 
ce dont il y a le plus, c'est de la fantaisie. 
C’est trop se rappeler le mot des Femmes 
savantes : 


Nul n'aura de l'esprit hors nous et nos amis. 


Et en même temps c’est trop oublier 
que Marie-Antoinette, venue enfant dans 
sa nouvelle patrie, est plus connue, intus 
et in cute, en notre pays qu'elle ne l'est en 
Autriche, où l’on s’est si peu occupé d'elle, 
jusqu'au Jour où les ouvriers de la dernière 
heure ont été éveillés par les publications 
françaises. 

Marie - Christine signait de ses deux 
noms. J’ai tenu dans mes mains, aux ar- 


‘ chives de S. A. I. et R. l’archiduc Albert, 


des lettres d'elle ainsi signées, à son mari 
le duc de Saxe-Teschen; et depuis que 
Marie-Antoinette, arrivée en France, eut 
adopté son nom de Marie, la Dauphine a 
bien pu, a dû même lui donner encore ce 
dernier nom, mais le plus souvent elle l’a 
appelée Christine. On ne montrerait pas 
beaucoup de lettres«de la Reine donnant 
le seul nom de Marie à la gouvernante 
des Pays-Bas; tandis que j'ai des minutes, 
provenant des papiers de Vermond, et où 
elle ne la qualifie que de ma chère sœur 
ou ma chère Christine. Il faut se garder 
de l'absolu. | 
Reste Madame Du Barry « dont je ne 
vous ai jamais parlé. » Dans la minute 
fort surchargée et informe, on lit: «re- 
parlé, » et non « parlé. » Cette faute n’est 
pas dans tous les exemplaires de mon re- 
cueil. Existât-elle d’ailleurs dans la minute, 
ce serait un lapsus : il en a échappé bien 
d’autres à la pauvre jeune princesse! Je 
donnerai des Psinile de tout cela. 
Ensuite, est-il bien digne d’une plume 
sérieuse d'argumenter de telle ou telle date 
d'une lettre, quand cette date n'est qu’une 
conjecture d'éditeur ? La lettre du 16 avril 
[1778] sur Madame Elisabeth a été, à mon 
sens, mal datée dans un autre recueil : la 
vraie date est celle que j'ai donnée, en 
m'appuyant sur d’autres documents. Qu'y 
a-t-1l d'extraordinaire à ce qu’à trois jours 
de distance Marie-Antoinette ait écrit deux 
lettres sur des sujets différents? La Ga- 
rette-Ristelhuber objecte que, le 19 avril, 
elle dit à sa mère : « J'avais depuis 8 jours 
l'intention de vous annoncer ma gros- 
sesse, » et qu'il est extraordinaire qu'écri- 
vant trois jours auparavant, elle ait parlé 
seulement de l'entretien qu'elle vient d’a- 
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voir avec le Roi sur Madame Elisabeth. 
En vérité, qu'est-ce que cela prouve? Pure 
chicane?... J’en demande pardon à la Ga- 
zette-Ristelhuber, il est humiliant de se 
voir opposer de pareilles objections con- 
jecturales, et il n est pas besoin d’être un 
grand clerc ni un pue physiologiste pour 
s’en étonner. Mille motifs intimes et se- 
crets, dont le cœur et la raison d’une 
femme sont seuls juges, peuvent lui faire 
hâter ou suspendre l'annonce d'une gros- 
sesse. 

C'est malheureusement une infirmité de 
notre temps que de crier à la supposition 
d’un documenthistorique, quand une chose 
ne Sy ae pas du premier coup. On 
se donne si facilement par le doute un air 
de connaisseur ! et le doute fait si bien son 
chemin dans notre pays! Avant de taxer 
de supposition des documents publiés avec 
bonne foi par des hommes de quelque 
expérience historique et paléographique, 
il faudrait cependant y regarder à plus de 
deux fois. Tout esprit exclusif offusque le 
jugement. En conscience, l'attaque était 


ici d'autant moins digne de réponse que 


(dix ou onze lettres de la Reine jeune excep- 
tées, sur quinze cents pièces recueillies par 
moi en vingt années de voyage et de re- 
cherches) tout provient des Archives im- 
périales et royales de Vienne, de Moscou, 
de Stockholm et de Paris, où l'on peut en 
vérifier l'authenticité. L'attaque enfin, si 
tardivement exhumée des catacombes d'un 
vieux journal, est plus intempestive que 
jamais, aujourd’hui que j'ai donné, dans 
un second tirage de mon recueil, l’indica- 
tion scrupuleuse de l'origine de chacune 
des pièces que Je publie. 
F. FEUILLET DE CoNCHES. 


oE————…—…—… …… …… … … — —…— 


Crouvailles et Œurivsités, etc. 


Etymologie du mot Gargouille. — Le do- 
cument suivant, Re Je soumets aux lec- 
teurs de l’Intermédiaire, m'a paru impor- 
tant, ei pour l’histoire naturelle au XVe siè- 
cle, et pour celle de notre vieille langue 
romane. Je leur laisserai le soin de se pro- 
noncer : « Dans les montagnes du royaume 
de Naples, » nous dit Jehan de Fournay, 
pèlerin du XVe siècle, « vynt ung grant 
« serpent, lequel avoit une queuwe de une 
« aulne et demie de long, ou plus, et ung 
« long hastereau (cou) lequel estoit de plus 
« d’une aulne de hault, et tiroit la langue 
« comme ung gar, et ciffoit; dont le has- 
« tereau et le corps estoit tout verd; le 
« dict hastereau par devant et la pance 
« tout blanc et tasqueté de noires ta- 
« ches. » (Ms. n° 453 de la Bibl. de Va- 
lenciennes, fol. 264.) — Ainsi, la gar- 
gouille serait une gouttière terminée par 
une tête de serpent. — Si l'on en croit 
Plutarque (Sympos., liv. IV, question 5), 
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les Egyptiens « mettent des testes de lyon 
au bout des tuyaux des fontaines et en font 
des gargouilles, pour autant que le Nil 
amène de nouvelle eau sur leurs champs 
et terres labourables, quand le soleil passe 
par le signe du lyon. » (Trad. d’'Amyot.) 
DE LA Fons-MÉLicoco. 


Le général Marulaz, défenseur de Besan- 
çon en 1814.—On lira sans doute avec plai- 
sir la note suivante, qui relate un fait re- 
marquable, dont la Biographie Didot ne fait 

as mention; le Dict. histor. de Feller, et 
a Biogr. Michaud n’ont même pas d’ar- 
ticle sur le général Marulaz. Je copie 
cette note dans les Lettres sur la Russie, 
de X. Marmier (Paris, 1851, p. 162): « J'ai 
vu un Jour chez lui (Marulaz) un petit 
billet qui lui avait été remis mystérieuse- 
ment pendant le siége de Besançon. Le 
prince de Lichtenstein, qui avait Signé de 
Sa main ce billet, lui offrait un million s’il 
voulait rendre la ville. « C’est l'héritage 
« de mes enfants, » me disait le noble gé- 
néral en me montrant ce témoignage de 
son honneur et de son patriotisme, et il 
est vrai qu'il ne leur en a guère laissé 
d'autre. » AD. BouYeEr. 


Les Deys-Traqués. — Dans un recueil 
de caricatures politiques, intitulé : Ména- 
“is royale, reproduction, avec texte 
rançais et anglais, des aménités de l’es- 
prit de parti en 1830, au milieu d’épi- 
grammes plus ou moins heureuses, loin 
d'être d’un goût attique et d’une généro- 
sité française, j'ai trouvé la suivante qui 
est assez caractéristique. Charles X est 
croisé, sur un coussin, coiffé d’un turban, 
côte à côte avec le dey d'Alger. Au-des- 
sous on lit : 


LES DEYS-TRAQUÉS. 


« Eh bien, cousin, ton coup d'Etat? — 
« Eh bien! beau-dey, ton coup d’éventail ? 
« — Te voilà dey-frisé, dey-masqué, dey- 
« monté, dey-chu, dey-baté, dey-confit. — 
« Et, toi, dey-baptisé, dey-croté, dey-laissé, 
« dey-coiffé, dey-ferré, dey-tenu.— Ce que 
« c'est que d'être dey-loyal, dey-mesuré, 
« et dey-bauché ! — Nous voilà dey-finis, 
« dey-boutés, dey-bridés, et peut-être 
« bien dey-colés! » 

Le texte anglais, vu l'abondance des 
matières, manque ; le feuillet précédent a 
été enlevé, probablement parce que les 
deux exilés se rencontrant commençaient 
la conversation par un calembourg peu 
musqué, emprunté à une chanson de l’é- 
poque où l’on abusait du mot dey et qui 
se rapprochait plus du mot soi-disant hé- 
roïque de Waterloo que du ton des nobles 
interlocuteurs. V. D. 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis, rue des Grès, 11. 
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DES CHERCHEURS ET CURIEUX 
(NOTES and QUERIES français) 


Questions. 


BELLESs-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Mot attribué à Mme de Maintenon. — 
La réputation de Mme de Maintenon a 
subi de singulières vicissitudes. Après sa 
mort, et sous la Régence, il y eut contre 
la favorite de la fin du dernier règne une 
réaction qui naturellement dépassa le but. 
Le marquis d’Argenson a, sur elle comme 
sur bien d’autres, deux appréciations fort 
diverses, suivant qu'il la juge en Jeune 
homme ou en homme mûr. Notre siècle, 
qui aime les réhabilitations, a aussi en- 
trepris celle de Mme de Maintenon, et peut- 
être est-il allé trop loin en ce sens, comme 
on avait été trop loin dans l’autre. Il nous 
semble qu’on a un peu abusivement re- 
porté sur l’amie de Ninon et de Villar- 
ceaux, sur la jeune et jolie femme à la- 
quelle Scarron « disait tant de sottises, » 
et à qui il en laissait dire par d'autres, 
l'auréole de considération qui s'attacha 
pis tard à la gouvernante discrète des en- 

ants du roi, à la maîtresse habile et pru- 

dente, à l'épouse de Louis XIV. Quoiqu'on 
en dise, il y eut dans sa vie un moment 
équivoque, dont certain passage médio- 
crement flatteur de Tallemant des Réaux 
donne assez bien l'idée (1). Voici les vers 
peu connus qu'on imprimait sur la femme 
de Scarron, sept ans après la mort de ce- 
lui-ci, et deux ans seulement avant qu'on 
songeât à elle pour élever les enfants du 
roi et de Mme de Montespan : 


Que je ferois du fanfaron 

Si j'avois de l'abbé Scarron..…… 

Non son corps, ni sa maigre échine, 
Ni cette plaisante machine 

Qu'il fit pour se guinder en haut 

Et pour sauter tout d’un plein saut 
Dans la chambre de sa compagne, 
Craignant que la liqueur d’Espagne, 
Dont elle buvoit un petit, 

Ne lui excitast l’appétit, 


(1) « Jusques ici (vers 1663), on ne croit pas 


se ait encore fait le saut. » (Historiettes, 


dit. P. Päris, t. VII, p. 39.) 


C'est, au contraire, 


Et qu'après un trop long caresme, 
Prenant dispense d’elle-même, 
Avecque son proche voisin, 

Ou bien plustost quelque cousin, 
De manger elle n’eust envie 

Du fruict qu'on appelle de vie, 
Cueilli dans un plaisant verger, 
Quand on a l'heure du berger, etc. 


Dans un de ces ramassis de pièces et 
d’anecdotes scandaleuses que le satirique 
Jamet aimait tant à recueillir et à annoter, 
je trouve, à propos de Mme de Maintenon, 
a note suivante : « Cette Madeleine con- 
vertie écrivait, à l’âge de 19 ans, à Céleste 
Palaiseau, prieure d'Argenteuil, qui lui 
avait fait quelques observations sur ses 
galanteries (1), cette singulière maxime : 
La réputation peut se renouveler. C'est 
dans sa lettre 9°, Mss. de Noailles. » — 
Malgré toute ma défiance de La Beaumelle, 
qui a imprimé cette lettre (2), et de Jamet, 
qui paraît l'avoir citée avant lui et d’après 
une source manuscrite, J'avoue que le mot: 
La réputation peut se renouveler, mis 
dans la bouche de Mme de Maintenon, qui 
a pratiqué cette maxime avec un si écla- 
tant succès, me paraît singulièrement ca- 
ractéristique, et que J'en voudrais connaî- 
tre la source. SOS pourrait-il indi- 
quer quels sont ces Manuscrits de Noailles, 
auxquels la lettre serait empruntée, et qui 
ne font partie, nous croyons pouvoir l’af- 
firmer, ni de ceux que possède la Biblio- 
thèque Impériale ni de ceux qui se trou- 
vent à la Bibliothèque du Louvre; — enfin, 
ce qu’il faut penser de leur authenticité, et 
notamment de celle de la lettre en ques- 
tion ? JT: B. R. | 


Chercher une querelle d’Allemand. — 
Quelle est l’origine de ce dicton? ALv. 


Chiens d'Orléans. — Pourquoi, à Or- 


(1) Ceci n’est pas tout à fait exact, du moins 
uant au texte imprimé par La Beaumelle : 
me de Maintenon qui en- 
gage Mlle de Palaiseau à abjurer ses erreurs 
passées, en lui disant : « La réputation peut se 
renouveller. » 

(2) Lettres de Mme de Maintenon, Nancy, 
1792, t. I, p. 20. 
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léans, en parlant des habitants de cette 
ville, dit-on : les chiens d'Orléans?  Cx. 


Le crucifix de Saint-Gervais. — On dit: 
« Désargenté Comme le crucifix de Saint- 
Gervais. » — Les lecteurs de l'/Zntermé- 
diaire pourraient-ils éclaircir l'origine de 
cette locution familière?  L. GUENEAU. 


Le peintre L. Bredin.— Quelle peut être 
la signature L. Bredin, qui se trouve sur 
une toile de l’école du Primatice? L. C. 


Un portrait de Marie-Antoinette. — Je 
lis, dans une Histoire de la Reine, que son 
pe envoyé par elle à sa mère, Marie- 

hérèse, lui fut renvoyé, à cause de l'ex- 
travagance de sa coiffure, de son rouge et 
de ses plumes. Ce fait est-il avéré? De qui 
était le portrait? Etait-ce de Du Creux ? 
Où le voit-on maintenant ? H. V. 


Portrait de J.-F. Lamarche, évêque. — 
Jean-François Lamarche, évêque et comte 
de Léon, comte des Cornouailles, avait 
émigré à Londres en févr. 1791. Ce prélat 
y fut l'organisateur et le distributeur des 
secours aux émigrés. Le peintre Pierre 
Danloux, réfugié comme lui en Angleterre, 
fit son portrait en 1797, et, lors de sa ren- 
trée en France, voulut exposer son œuvre 
au salon de 1802, mais le gouvernement 
s’y opposa. Sous la Restauration, ce por- 
trait reparut dans les galeries du Louvre, 
alors que le peintre était mort depuis 1809. 
Je désirerais savoir ce qu'est devenue cette 
toile, à quel titre elle figura au Louvre, 
fut-ce à titre d'exposition posthume, ou 
après acquisition de l'Etat? Où se trouve- 
t-elle aujourd’hui, dans les magasins du 
Louvre, à Versailles, ou dans quelque col- 
lection particulière? L'’évêque, comte de 
Léon, était-il de la famille du prince de 
Léon, colonel des hussards de la garde sous 
Charles X? — L'œuvre de Danloux avait 
été gravée, en Angleterre, par W. Skelton, 
et le fut plus tard en France par Frémy. 


Los fourches de Montfaucon. —Connaîit- 
on exactement l'emplacement des ancien- 
nes fourches patibulaires de Montfaucon ? 
— Cet emplacement est-il indiqué d’une 
manière précise sur quelque vieux plan de 
Paris? à 1 né ee - X. # 


Le titre de baron. — A quelle époque 
ont commencé d'être en usage les titres 
nobiliaires, et en particulier celui de ba- 
ron ? Quelle est l’origine ou l’étymologie de 
cette qualification ? M. 
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Qu'était-ce que le pain au pot?— Je lis, 
dans une lettre de Madame de Grignan, 
où 1l est question de la toilette de la du- 
chesse de Bourbon : « Elle s'éveilla à midi 
et demi, prit sa robe de chambre, vint se 
coiffer et manger un pain au pot; elle se 
frise et se poudre elle-même, elle mange 
en même temps; les mêmes doigts tien- 
nent alternativement la houppe et le pain 
au pot.» Quel était ce genre de pain? 
H. VIENNE. 


Abstinence du samedi.— Dans les Æis- 
toriettes de Tallemant des Réaux (Del- 
loye, 1840, t. 1, Malherbe), on lit la note 
suivante : « Allusion à l'usage du diocèse 
« de Paris de faire gras le samedi depuis 
« Noël jusqu’à la Purification. » Je de- 
mande comment s'est établie cette cou- 
tume, qui semble en contradiction avec le 
sixième commandement de l'Eglise, et si 
elle est généralement répandue? Nossrop. 


La princesse Madeleine de Mecklembourg 
et le « prince de Marseille » Symmia- 
lhete. — Un vieux chroniqueur allemand, 
généralement assez exact, raconte que le 
prince de Mecklembourg Jean le Théolo- 
gten, s'étant lié d'amitié, lors de son sé- 
jour à la cour de Philippe-Auguste, avec 
le fils du « roi de Marseille, » maria sa 
sœur Madeleine avec ce prince, De cette 
union naquit un fils qui devint cardinal du 
titre de Sainte-Luce. D'autres chroni- 
queurs, reproduisant ce récit, ont ajouté 
que le prince marseillais, époux de Made- 
leine de Mecklembourg, s'appelait Sym- 
mialhete. Cette tradition est-elle dénuée 
de tout fondement ou bien pourrait-on 
trouver le beau-frère de Jean le Théolo- 
gien parmi les enfants de l’un des sei- 
gneurs qui, au commencement du XIIIe 
siècle, avaient des droits ou des préten- 
tions sur la ville de Marseille? Le nom 
de Symmialhete ne serait-il pas une cor- 
ruption de celui de Simianet, diminutif de 
Simiane? Un membre de la famille de 
Simiane a-t-il pu être appelé prince de 
Marseille? Enfin, trouve-t-on des traces 
d’un cardinal de Sainte-Luce, auquel puis- 
sent se rapporter les indications du chro- 
niqueur allemand? Il n’y a rien à ce sujet 
dans l'Histoire des Papes et des Cardi- 
naux, de Ciacconius. C. DE T. 


Art héraldique. — Pourrait-on indi- 
quer quelles sont les familles auxquelles 
appartiennent les armes gravées sur un 
cachet du XVIIIe siècle dont voici la des- 
cription : Deux écus accolés; sur celui de 
gauche : d'azur à une fleur de lys d'or; sur 
celui de droite : d'argent semé d'étoiles, à 
trois bustes de... — Cimier : un casque 
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orné de lambrequins. Supports : 2 lions. 
(Amiens.) A.-V. D 


« Ndored, Molb, Knedoasda, etc., » de 
G. Blessebois. — Les bibliophiles connais- 
sent l’extrême rareté des Œuvres satyri- 
ques d’un écrivain dont l'existence est 
mystérieuse, Corneille Blessebois. Je n'ai 
pas besoin de rappeler le curieux chapitre 
que Ch. Nodier a consacré à ce person- 
nage dans ses Mélanges tirés d’une pet. 
biblioth. (Paris, 1829). On vient de réim- 
primer à 150 exemplaires le Théâtre de 
cet auteur; il est composé de trois pièces 
qui n'ont d’ailleurs d’autre mérite que leur 
rareté et que la curiosité qui s'attache au 
nom de Blessebos, A la fin d’une de ces 
pièces, l'Eugénie (Leyde, 1676), on trouve 
des portraits en vers de six personnages, 
dont les qualités morales et les avantages 
physiques sont l’objet de louanges très 
chaleureuses; les noms de ces modèles 
sont évidemment supposés : MNdored, 
Molb, Knedoasda, Eïntesber, Wasner, 
Vaurderep. Y a-t-il là des anagrammes ? 
À quel système $ déguisement ces noms 
barroques doivent-ils leurs physionomies ? 
Pourrait-on réussir à en opérer la resti- 
tution ? TB. 


Le maréchal de Biron et les « Maximes 
de guerre.» — Vital d’Audiguier a publié 
sous le nom du maréchal de Biron (en 1611, 
d’après le Manuel du libr.; en 1617, d’a- 
près la Nouv. Biogr. gén.), un pet. vol. 
intitulé : Maximes de guerre. Le même 
M a été réimpr. à la fin du 13e vol. 
des Œuvres complètes de Branthôme 
(1740), sous le nom d'André de Bour- 
deille, frère aîné de Branthôme, et sous 
ce titre : Maximes et adyis du mani- 
ment de la guerre, et principalement du 
devoir et office demareschal de camp.Tous 
les éditeurs des Œuvres complètes de 
Pierre de Bourdeille, et notamment Mon- 
merqué, Buchon, ont suivi l’exemple des 
habiles bibliographes (Le Duchat, Prosper 
Marchand) qui avaient eu soin de l'édition 
de 1640, et partout André de Bourdeille 
est aujourd’hui considéré comme l’auteur 
des Maximes. Je voudrais savoir quels 
motifs avaient déterminé Vital d’Audiguier 
à donner au maréchal de Biron l’opuscule 
du frère aîné de Branthôme, et encore si 
les Maximes et advis du maniment de la 
guerre sont le même ouvrage que le ma- 
auscrit de la Biblioth. Imp., mentionné 
plusieurs fois dans les Etudes sur le passé 
et l'avenir de l'Artillerie, notamment à la 
p. 263 du t. I, où l’on apprend que « le 
« traité de la guerre, attribué au maréchal 
« de Biron, est bien réellement de lui. » 

Tps L. 


Le livre d'Heures de Bussy Rabutin. — 


[25 avril 1865. 
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Ÿ aurait-il moyen de découvrir en quelle 
bibliothèque particulière se cache Île re- 


 cueil de de satiriques qu'avait fait 


eindre Bussy et auquel un vers de Boi- 
eau fait allusion (sat. VIII, v. 42). Après 
avoir passé dans les mains de l’inten- 
dant Foucault (auquel M. Sainte-Beuve 
a consacré un charmant article dans ses 
Nouveaux Lundis), ce précieux volume 
entra chez un bibliophile célèbre, le duc 
de la Vallière. A la vente de la collection 
de cet amateur en 1783, ce livret fut ad- 
jugé au prix, très élevé pour cette époque, 
de 2,400 livres. Voir le n° 5235 du Cata- 
logue, tome III, p. 265. La plupart des 
feuillets de vélin étaient restés blancs, et 
une partie de l'écriture tracée sur quelques 
autres avait été grattée. Les saints ou 
saintes, dont les noms sont conservés, 
étaient : saint Sébastien, saint Jean Bap- 
tiste, saint Louis (représenté, témérité in- 
signe, sous les traits de Louis XIÏIÏ), saint 
George, sainte Cécile, sainte Dorothée, 
sainte Catherine et sainte Agnès. Je pos- 
sède un exemplaire du Catalogue La Val- 
lière avec les prix; j'en ai consulté plu- 
sieurs, mais je n’ai pu m'en procurerencore 
un avec les noms des acheteurs. Prière au 
curieux qui en auraient un à leur disposi- 
tion de voir à qui a été vendu le n° 5235 
et de transmettre ce renseignement à l’In- 
termédiaire. | © G. B. 


Aloïsiæ Sigeæ, etc. — Quel est le véri- 
table auteur des fameux dialogues intitu- 
lés : Meursius: Aloïsiæ Sigeæ Toletanæ 
Satyra sotadica de arcanis amoris ? Faut- 
il adopter définitivement les conclusions 
de M. Paul Allut, qui les attribue à Nico- 
las Chorier ? (Voir Brunet, t. V, col. 607.) 

(Lyon.) *S. M. 


Lettres de Fermat au KR. P. de Billy. — 
Dans l'édition intitulée : Diophanti Alexan- 
drini arithmeticum libri sex, cum com- 
mentariis C. G. Bacheti V. C. et observa- 
tionibus D. P. de Fermat, etc. Tolosæ,1670, 


on trouve (p. 1 à 36) un ouvrage intitulé: 
« DOCTRINÆ | ANALYTICÆ | IN- 
« VENTUM NOVUM. | Collectum à 


« R. P. Jacobo de Billy S. J. Sacerdote 
« ex variis Epistolis | quas ad eum diver- 
« Sis temporibus misit D. P. de Fermat | 
« Senator Tolosanus.» Où sont-elles main- 
tenant, les lettres de Fermat au révérend 
père Jacques de Billy mentionnées dans 
ce titre? (Rome.) P. B 


Manuscrits du P. J, de Billy. — Quelles 
personnes ou bibliothèques possèdent ac- 
tuellement les manuscrits du Père Jacques 
de Billy, que, dans les Mémoires pour ser- 
vir à l'histoire des hommes illustres, par 
feu: le R. P. Niceron, t. XL (1739), p. 241, 
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on dit être conservés dans-la Bibliothèque 
des Jésuites, à Dijon? (Rome.) P. B. 


Le Recueil de Maurepas. — En m'as- 
sociant de grand cœur à la demande for- 
mulée par M. de Lescure (I, 104, note), 
au sujet d'une table méthodique des Mé- 
moires de Bachaumont, comme celle qui 
existe déjà pour la Correspondance si pré- 
cieuse de Grimm et Diderot; je rappelle- 
rai qu’il y a quelques années l'éditeur Jan- 
net avait annoncé la publication du fameux 
Recueil de Maurepas en 6 vol. in-4° à 
25 fr. le vol. — Où en est cette publica- 
tion ? Eu. C 


L'abbé Bonnefoy de Bouyon. — Je lis, 
dans un Catalogue de livres rares et cu- 
rieux (vente des 6 et 7 févr. 1865), n° 123, 
cette mention : Les coups de patte du père 
Nicolas, ou le Réformateur françois, par 

. L. B. D. B. (Bonnefoy de Boyon, né 
en 1740). Gattières et Paris, 1787, 2 
vol. in-18. » — Ce Bonnefoy de Boyon 
est-1l le même qu'un abbé Bonnefoy de 
Bouion, dont parle, en ces termes, la Biogr. 
Univ. de Furne (Paris, 1833, 6 vol gr. 
in-80) : « Député aux Etats-Généraux et 
habile pamphlétaire, il passait pour mener 
une vie licencieuse; toutefois il la termina 
sans crainte, le 10 août, en se jetant d’un 
premier étage sur les baïonnettes des ré- 
volutionnaires qui l’assaillirent près. la 

lace Louis XV. Sa tête fut promenée au 

out d’une pique. » — La Biogr. Didot, 
de son côté, parle d’un abbé François- 
Lambert de Bonnefoy, qu'elle qualifie de 
« théologien français, » et qui serait né 
au diocèse de Vaison en 1749, et mort le 
14 pose auquel Barbier attribue : 
1° Eloge historique de Louis, Dauphin de 
France, Paris, Mérigot le Jeune, 1780, 
in-8°; 20 De l’état religieux, son es- 
prit, etc. (en collab. avec Bernard), Paris, 
veuve Hérissant, 1784, in-12; — 3° Un 
peu de tout, par L. B. de B. — Bonnefoy 
de Boyon (du Catal. Alvarès, cité plus 
haut), l'abbé Bonnefoy de Bouion (de la 
Biogr. Furne), et l’abbé Fr.-Lambert de 
Bonnefoy (de la Biogr. Didot) ne seraient- 
ils pas un seul et même personnage, en- 
core mal connu des biographes et des bi- 
bliographes? N’appartiendraitil pas à une 
famille Donne du lieu de Bouyon, 
près Vence (Var)? De la mention « Gat- 
tières et Paris, » que porte, sur son titre, 
l'ouvrage du n° 123 du Catalogue Alva- 
rès, est-il permis de conclure que cet abbé 
de Bonnefoy avait à Gattières, village tout 
voisin de Bouyon et de Vence, une im- 
primerie particulière, et que les Coups de 
patte du père Nicolas y furent imprimés? 

Telles sont les questions que mon igno- 
rance pose aux lecteurs de l'Intermédiaire 
et particulièrement aux bibliographes pro- 
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vençaux, qui s’intéresseraient à leur com- 
patriote Bonnefoy de Bouyon. 
(Le Vigan.) E. GÉpé. 


Une étude sur la conservation des 
corps, par un des violateurs de la tombe 
de Voltaire. — Vous vous félicitiez sans 
doute d’en avoir fini avec la question (que 
l’Intermédiaire a d’ailleurs si compléte- 
ment tirée au clair) de la violation des 
tombes de Voltaire et de Rousseau. Hé 
bien, non; il faut que vous me permettiez 
d'y revenir, en vous questionnant encore, 
au sujet de l’un des auteurs principaux de 
cette action héroïque. Voici de quoi il 
s'agit : 

Dans une-brochure de 102 p. in-8, ayant 
pour titre : Mémoires sur difjérents sujets 
relatifs aux sciences et aux arts, par 
M. »E Puymaurix (Toulouse et Paris, avril 
1811), je trouve (p. 55) un mémoire inti- 
tulé : Détails chimiques et Observations sur 
la conservation des corps qui sont déposés 
aux caveaux des Cordeliers et des Jacobins 
de Toulouse. Une note avertit que « ce 
mémoire fut fait en 1784, et que, depuis 
(en 1793), les deux caveaux ont été dé- 
truits. » C’est une description technique 
qui occupe 13 pages et se termine ainsi : 
« M. de Maupertuis, pendant le séjour 
assez long qu'il fit à Toulouse, l'année de 
sa mort, allait souvent considérer ces 
tristes restes de l'humanité; il s’y livrait à 
une sorte de rêverie qui portait pendant le 
reste de la journée sur sa gaieté naturelle. 
Un de ses amis, inquiet de cette habitude, 
qu'il regardait dans cet homme célèbre 
comme une manie qui pourrait altérer sa 
santé, l’en tira un Jour, en lui demandant 
avec vivacité de quoi riaient ces morts 
(leurs lèvres sèches et retirées leur don- 
nent en effet l’air de gens qui rient)? — 
De ceux qui vivent, répondit brusquement 
M. de Maupertuis. » | 

Qu'est-ce que ce M. de Puy maurin, qui 
publiait, en 1811, cette étude sur la con- 
servation des corps aux caveaux des Cor- 
deliers et Jacobins de Toulouse? Est-ce 
que, par hasard, ce serait le même qui, 
trois ans plus tard, se livra à une opéra- 
tion d’un genre opposé sur les corps con- 
servés aux caveaux du Panthéon ? 

Pour aider vos lecteurs à résoudre la 
question, j'ajoute que le premier des sept 
mémoires contenus dans la brochure, et qui 
traite « De la fabrication des vins en An- 
gleterre et du préjudice qu’elle porte à la 
consommation des vins de France, » est 
désigné ainsi : Par M. DE PüyMAURIN, 
nommé candidat au Corps législatif par 
l'assemblée électorale de la Haute-Ga- 
ronne; et qu'à la fin du dernier mémoire, 
relatif à une « nouvelle méthode de faire 
des ciments pour les terrasses, » se trouve 
un certificat d'ingénieur, en date du 24 
messidor an X, constatant la qualité du 
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ciment du « citoyen Casimir de Puymau- 
rin. » Ÿ a-t-il identité entre « ce citoyen 
Casimir » et le trop célèbre baron Mar- 
cassus de Puymaurin ? S. D. 


Les plaisirs du cloïtre, comédie. — A 
qui attribue-t-on, une comédie assez libre 
u XVITIe siècle, les Plaisirs du Cloître, 
1773, in-8, s.1., par M. D. L.C.A. I? E.C. 


Gatéchisme de 1806. — Je cherche inu- 
tilement depuis longtemps un exemplaire 
du Catéchisme à l'usage de toutes les 
Eglises de l'empire français, imprimé à 
Paris en 1806. Ée n'est cependant pas un 
volume rare, puisque, selon Nodier (Des- 
cription d’une jolie collection de livres, 
1844, p. 75), il en a été tiré un million 
d'exemplaires; mais Nodier donnait en 
bibliographie quelque peu carrière à son 
imagination. Cet académicien ajoute que 
le catéchisme en question « prescrivait à 
« tous les Français de chérir Napoléon 
« sous peine de damnation éternelle. » 
Renouard, Catalogue d'un amateur, 1818, 
t. Ier, p. 86, avait avancé qu'il ordonnait, 
sous la même peine, d'aimer Napoléon et 
la conscription. Pourrait-on transcrire 
exactement la phrase qui a provoqué ces 
observations? (Lyon.) Bb. KR. 


L'habit de Charles XII et une dent de 
Newton. — M. de Lescure vient de pu- 
blier sur les Autographes un volume fort 
curieux (in-8°, librairie Gay). On y lit, 
page 35 : « L’habit que Charles XII por- 
tait à Pultawa, conservé par les soins du 
colonel Rosen, s'est, dit-on, vendu à 
Edimbourg, en 1825, 22,000 livres ster- 
ling (561,000 francs), et lord Schwater- 
bury a acheté une dent de Newton 730 
hvres sterling. » Ces faits sont, je crois, 
empruntés à un ouvrage de Peignot, qui 
les avait lui-même pris, dans quelque re- 
cueil d’anecdotes. Îs sont certainement 
controuvés et le nom du lord anglais est 
très positivement altéré. Pourrait-on re- 
monter à l’origine de ces rumeurs et dé- 
mêler ce qu'elles pourraient contenir de 
vrai? T.B. 


Crémation. — Pourrait-on me donner 
des indications bibliographiques sur la 
uestion de la crémation ou du brûlement 
es corps? Quelle est la date des articles 
parles sur ce sujet par George Sand et 
. Bonneau? P.R. 


Points d'interrogation sur le « Shakes- 
peare » de V. Hugo. — Je poursuis mes 
demandes d’éclaircissements { Vid. 1, 340): 


Gorgisippe croyait au fait de la terre plate; 


fred 
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Harmodamonte, au fait des paroles mipques 
maîtresses des animaux; Echècrate, au fait de 
la maternité immaculée de la prêtresse de 
Thèbes (p. 175). 


Où trouve-t-on quelques renseignements 
nr philosophes grecs tout à fait igno- 
rés 


Tout mon souci, disait un poëte contempo- 
rain mort récemment, c’est la fumée de mon 


cigarre (p. 445). 


Ce propos n'a-t-il pas été attribué à Al- 
e Musset? 


Dans le trop bel été de 1829, un critique, au- 
jourd’hui oublié à tort, car il n’était pas sans 
talent, M. P., ayant trop chaud, tailla sa plume 
en disant : Je vais éreinter le soleil (p. 403). 


Quel était donc ce Monsieur P. ? 


Il y a dans les archives de la Comédie fran- 
çaise un manuscrit inédit de 400 pages, le jour- 
nal de Lagrange, camarade de Mbligre (p. 26). 


Ce journal a-t-il été imprimé? Ne méri- 
terait-il pas de l’être ? Il me semble qu'on 
en a publié quelques extraits, mais ne fau- 
drait-il pas le faire connaître en entier? 


La mort d’Elizabeth fit dire à Henri IV : Elle 
était vierge, comme je suis catholique (p. 32). 


Ce mot est-il bien Rate Quels 
sont les historiens sérieux qui l’ont men- 
tionné ? 

Le vieux vaisseau faisant eau où s'embarque 
en souriant l’évêque Quod vult Deus (p. 6) 


A quelle légende ceci se rapporte-t-il ? 


J1 y avait à Saragosse, au XVIe siècle, 309 
églises et 617 couvents(p. 487). . 


Ce chiffre n'est-il pas fort exagéré et 
hors de proportion avec la population de 
cette capitale de l’Aragon? 


En 1610, l’empereur Rodolphe ouvrit les 
no veines à son fils assassin d’une femme 
p. 20). 


Ce fait est-il exact? Des écrivains con. 
temporains dignes de foi l'ont-ils raconté? 

Si vous accueillez ces demandes, vous 
viendrez au secours de bien des lecteurs 
du livre de M. Hugo, tout aussi pone 
que moi, sans doute. . B. 


Les deux Diane. — On a lu dans les jour- 
naux l’étonnante lettre où tout récemment 
M. Alexandre Dumas confessait ne pas 
avoir lu un roman signé de lui : Les Deux 
Diane, et en attribuait la paternité à 
M. Paul Meurice. N'y avait-il pas là-des- 
sous, à l'adresse de ce dernier, une cruelle 
ironie de la part du très fécond roman- 
cier? Et la vérité ne serait-elle pas que le 
roman vendu par M. Meurice, signé par 
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M. Dumas, n'est l’œuvre ni de l’un ni de 
l’autre? Les Deux Diane ne seraient-elles 
as un plagiat très peu déguisé d’un roman 
intitulé : La Fille naturelle, et ayant pour 
auteur M. Félix Davin, un romancier qui 
florissait il y a trente ans, et qui däu- 
jourd’hui est äussi oublié que le seront 
dans trente ans MM. Dumas et Meurice? 
C'est là un point curieux de bibliogra- 
Phie et dont la vérification se recommande 
aux fureteurs de l’Intermédiaire. A. ]J. 


Un livre important à restituer à son 
auteur. — Je vais poser à l’Intermédiaire 
une question, indiscrète sans doute. Je lis 
dans l'Autographe du 1°" mars 1865, que 
M. Amédée de Bast a écrit, sous le nom 
d'un autre, « un livre qui a eu une im- 
« mense influence sur les événements de 
« ce temps. » Les livres de ce genre sont 
rares. Quel est le titre de celui-ci? L. V. 


— La même question est ainsi posée par 
un autre correspondant : L’Autographe 
du 1° mars dit que cet auteur est si mo- 
deste, qu’il a fait, sous le nom d’un autre, 
un livre qui a eu une immense influence sur 
les événements de ce temps. Quel est ce 
livre ? EC 


Un compte rendu d6 l'Union : i Le Pré- 
tre marié », — On lit, sur la couverture 
du Bull. du Biblioph., de Techener, déc. 
1864 : « Le prêtre marié, épisode. de la 
« Révolution française, par le comte de 
« Poligny, précédé d’une introduction 
« par Charles Nodier, 1 vol. in-12. Voir, 
« sur cette bonne publication, le compte 
« rendu du journal l'Union. » Soit, mais 

ans quel.numéro, à quelle date, faut-il 
chercher ce compte rendu? SEP 


Réponses. 


Le ou la Braque latin (I, 68, etc.; II, 
143). — Je ne saurais admettre la plupart 
des allégations de M. E. Mi. Ainsi, il n'est 
pas exact de dire que le mot latin n’a été 
employé « que pour distinguer une Bra- 
que d’une autre; » car cela ferait supposer 
qu’il y avait plusieurs braques à Paris, ce 
qui n'est pas. En réalité, il a seulement 
existé, sur la rive droite, une rue, non de 
la Braque, mais de Braque, et sur la rive 
gaüche, un carrefour de Braque: donc, 
pas de confusion possible, et d’ailleurs, 
au XVIÉ siècle, oh n’y regardait pas de si 
près. M. E. Mi. croit, il est vrai, que « âu 


querrer de l’Université, c’est-à-dire au 


ays latin, » se trouvait urie rue du Petit- 
Brac, celle qu'on nomme aujourd’hui des 
Quatre: Vents, et il cite à l'appui de son 


. . 


opinion Île plan de Goôïhboust. J’objecte 
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que le nom de quartier latin ne paraît 
pas avoir été usité avant l’époque mo- 
derne, puisqu'on ne le rencontre jamais 
dans les anciens documents; que la rue 
des Quatre-Vents n'était point comprise 
dans la région de l’Université (elle dépen- 
dait du faubourg Saint-Germain); enfin, 
que si on lit rue du Petit-Brac sur le plan 
e Gomboust, c’est manifestement par 
suite d’une méprise imputable au graveur, 
qui devait écrire rue du Petit-Brave. J'ai 
vu tout ce que les Archives de l’Empire 
renferment de titres relatifs à la rue des 
Quatre-Vents, je puis indiquer quand ont 
été baillés à bâtir les terrains au milieu 
desquels elle a été ouverte, j'ai restitué 
chacune de ses maisons, j'ai soigneuse- 
ment recueilli ses divers vocables, et je 
demeure convaincu qu’en aucun temps, 
elle ne s’est appelée ruc du Petit-Braque, 
tandis que, au contraire, les preuves abon- 
dent pour établir qu’elle a été habituelle- 
ment énoncée rue du Petit-Brave ou sim- 
pos du Brave (1604, 1617, 1626, etc.); 
e fait est d'ailleurs bien connu. J'ajoute 
que le voisinage de l’hôtel de Condé n’est 
point à invoquer dans l'espèce, attendu 
ue cét hôtel appartenait encore en 1612 
à la famille de Gondi, et je maintiens 
complétement l'explication que j'ai précé- 
demment donnée (I, 94). Je voudrais pou- 
voir me prononcer avec autant de certi- 
tude sur la véritable signification du mot 
Braque, que la note de M. On. (I, 326) a 
bien élucidée, sans toutefois la rendre süf- 
fisamment claire à mes yeux. An. B 


ns 


Rouget de Lisle et la Marseillaise (I, 
147, €tc., II, 61). — Deux correspondants, 
MK. Ph. S. et S. P., nous communiquent 
des extraits d’un feuilleton que M. Edouard 
Fétis a publié dans l'Indépendance belge, 
de Bruxelles (26 fév. 1862), sous ce titre : 
Qui est l’auteur de la Marseillaise? Il dé- 
bute ainsi : | | | 

« Le procès intenté à M. Fétis pour 
avoir osé imprimer le doute que Rouget 
de l'Isle (sic) fût l’auteur de la musique de 
la Marseillaise, a fait grand bruit dans la 
presse parisienne. Le directeur du Con- 
servatoire de Bruxelles a ététrès vivement 
attaqué par des écrivains qui n'ont opposé 
aucune preuve à ses arguments et qui, à 
défaut de bonnes raisons, ont eu recours 
aux personnalités. Le procès a pris fin, à la 
suite de circonstances que nous allons rap- 
porter; mdis la question est loin d’être vi- 
dée pour nous, et nous allons la reprendre, 
pout la traiter à fond, à l’aide de docu- 
ments curieux qui auraient certainement 
modifié l'opinion des partisans quand même 
de Rouget de Lisle (ro), etquileur auraient 
fait penser qu'ils devaient y regarder de 
plus près avant de se prononcer. Nous 
sommes d’aütant plus fondé ä rouvrir le 


À débat pour notre propre compte, que nous 
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avons déjà, il y a dix ans (10 juillet 1855), 
dans un feuilleton intitulé : à Le God save 
the King et la Marseillaise, » exposé une 
partie des raisons qui pouvaient faire dou- 
ter que Rouget de l'Isle fût l’auteur de la 
musique du chant national français. Nous 
nous retrouverons donc sur un terrain qui 
est le nôtre; armé. de preuves qui nous 
manquaient, quand nous sommes entré 
pour la première fois dans la lice. » 

Plus loin, M. Fétis ajoute : 

« La paternité de Rouget de Lisle ne 
repose sur aucune preuve effective, sur 
aucun document authentique; elle n’est 
fondée que sur des traditions et de vagues 
hypothèses; voilà qui est nettement établi, 
Nous allons maintenant examiner les au- 
tres côtés de la question, qui est .com- 
plexe; en vérité, et nous efforcer de re- 
monter jusqu’à l’origine de l'air de la 
Marseillaise. » 

M. Fétis conclut en ces termes: 

_. « Si nous ne nous faisons pas illusion, 
11 résulte de ce qui précède : 1° Que le nom 
de Rouget de Lisle ne figure, à titre d’au- 
teur de la musique de la Marseillaise, sur 
aucun exemplaire ancien de ce chant cé- 
lèbre; — 2° Que Rouget de Lisle n’a élevé 
aucune réclamation, quand cet air a été pu- 
blié sousunautre nom que le sien; — 3° Que 
les strophes de Rougetde Lisleontétéchan- 
tées sur différents airs connus, avant qu'on 
les ajustât sur la mélodie à laquelle l’es- 
prit les associe aujourd’hui si intimement: 
— 4° Que cette mélodie se trouve dans 
des compositions musicales antérieures à 
l'époque où les paroles de la Marseillaise 
furent inspirées à Rouget de Lisle par la 
circonstance rappelée plus haut; — 5° Que 
M. Fétis n’a été ni le seul ni le premier qui 
ait contesté à Rouget de Lisle la pater- 
nité de la musique de la Marseillaise, bien 
que la personne au procès et les écrivains 
qui ont pris parti pour elle aient paru l'i- 
gnorer. 

. « Nous nous sommes adressé au public 
impartial; quant aux intéressés et aux en- 
têtés, nous n’espérions pas les convaincre. 
Rouget de Lisle restera toujours pour eux, 
nous le savons, l’auteur de l’air de la Mar. 
seillaise. On ne peut contraindre à voir 
clair les gens qui s’obstinent à fermer les 
yeux. » 


ss 


N. Lawreince et les « Liaisons dange- 
rouses » (I, 178, 249). — Voici cependant, 
malgré l’assertion de M. F., une édition 
avec des illustrations de Girard : Les Liai- 
sons, p. C... de L... (Choderlos de Laclos), 
Londres, 1796, 2 vol. in-8, avec ñg: de 
Monnet, Pauquet, Girardetautres.(N°442 
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Un mémoire archéologique de Stoddart 
(I, 244, 330). — C'est M. B. T. qui s’est 
lui-même mépris dans la réponse faite par 
lui à ma question. Stoddart a effective- 
ment écrit des Mémoires sur les inscrip- 
tions estampées sur des anses d’amphores. 
— Ces Mémoires se trouvent dans les 
« Transactions of the Royal Society of 
Litterature. 2e série, vol. III (1850) et 
IV (1853), in-8. — Ces deux Mémoires, 
fort iqngs et extrêmement curieux, sont si- 
gnés J.-L. Stoddart, Esq., etont pour titre: 
10 On the inscribed pottery of Rhodes, 
Cnidus and other greek cities. 2° On let- 
tered väse-stamps from greek cities of the 
Mediterranean ànd Euxine seas. 

La réponse de M. B. T., tout erronée 
qu’elle est par rapport à ma question, n'en 
est pas moins intéressante, à cause des ren- 
seignements bibliographiques.  M.T. 


Roi des Ribauds (I, 260). — On trouve 
des renseignements sur cet officier, dans la 
brochure intitulée : Eclaircissemens sur 
un officier de la maison de nos Roïs, ap- 
pellé le Roi des Ribauds. Paris, Chaubert, 
1748, in-12. L'auteur prouve, par de nom- 
breux témoignages, que du Tillet s’est 
trompé en le croyant autre chose qu’un 
Maître des hautes œuvres. L'abbé Lebeuf 
appela l'attention du public sur cet ou- 
vrage, par une lettre itisérée dans le Jour- 
nal de Verdun, novembre 1751, p, 359- 
362 ; il y ajouta certains faits intéressants, 
dans lesquels on voit le Roi des Ribauds 
Vo à uhe exécution dès avant 1378. 

. Gouye de Longuemare, auteur de ces 
Eclaircissements les fit paraître à la suite 
de sa Dissertation sur la chronologie des 
rois mérovingiens, Paris, 1748, in-12. — 
On consultera encore avec fruit le P. Da- 
niel, Histoire de là milice française, t. I, 
le 138; le Glossaire de Ducange, art. Ri- 

aldus ; la collection des Olim, t. I, p. 813, 
t. II, p. 222. PC. 


— Ribaud est dérivé du latin ripa, rive, 
bord de l’eau; et par ribaud on entendit, 
dans l’origine, soit un homme robuste et 
vigoureux, soit un homme de mœurs dis- 
solues, comme sont à la fois et trop sou- 
vent les mariniers et les faquins du port. 
Mais à ce sens unique et primitif se ratta- 
chent, par le côté historique, diverses ac- 
ceptions spéciales et légèrement. détour- 
nées, qu'il est bon de noter. Ainsi, sous 
Philippe-Auguste, les soldats de sa garde 
à pied, tous remarquables par une struc- 
ture herculéenne, étaient dits, pour cela; 
ribauds, autrement forts à bras. Un peu 

, plus tard, ces soudards ayant porté un peu 


de la biblioth. de M. Luce, vendue en février | bien loin leurs déréglements, on étendit, on 


1865.) Un amateur possédant cette édition 
peut-il m'indiquer les sujets des gravures 
de Girard et leur nombre? 4. N: 


+ 


transporta leur nom à tous les gens de sac 
et de corde. Et le nombre de ces derniers, 
était si grand dans Paris que, jusqu’au rè- 
gne de Charles VI, un offciér de Fhôtel 
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du roi avait pour emploi spécial de punir 
les crimes commis à la suite de la cour et 
de faire tous les soirs la visite du palais 

our s'assurer que tout y était en ordre. 
et officier supérieur était nommé soit le 
prévôt des Ribauds, soit leur Roi, comme 


étant chargé de régner et de veiller sur eux.. 


de manière à les maintenir et le plus sou- 
vent à les ramener dans le devoir. C’est 
sans doute pour toutes ces raisons, que, 
chez les Allemands en particulier, l’expres- 
sion Roi des Ribauds équivaut, selon les 
cas, tantôt à exécuteur des hautes œuvres, 
der Scharfrichter, tantôt à receveur pré- 
posé aux RO à percevoir sur les fem- 
mes et les filles de joie. der bestellte Eïin- 
nehmer des Hurenzolles. Comme M. C.-E. 
C.-V. a émis le vœu de savoir quels ou- 
vrages, en dehors du Roman de la Rose, 
ont traité de la Ribauderie, je lui signa- 
lerai le suivant, qui et bien n'être pas 
des plus connus : Li diz des Ribaux de 
Greive, par Rutebeuf, trouvère du XIIIe 
siècle. J. P. 


— M. Ad. Bo. et six autres corresp. signa- 
lent l’article consacré au Roi des Ribauds, 
par le bibliophile Jacob, dans ses Curio- 
sités de l'Hist. de France (Paris, Delahays, 
1858, in-16), p. 45-72 : « Presque tous les 
auteurs qui ont parlé du Roi des Ribauds 
et qui ont essayé de définir ses attribu- 
tions, se sont plus ou moins trompés dans 
la conclusion de leurs recherches, parce 
qu’ils n’ont considéré qu’une des faces de 
ce personnage et de son office. Ainsi Jean 
Boutillier, qui écrivait sa Somme rurale 
vers 1460, représente le Roi des Ribauds 
comme lexécuteur des sentences et com- 
mandements des maréchaux et de leurs 
prévôts, à la suite du roi; Jean Ferron en 
fait le premier sergent des maîtres d'hôtels 
du roi; Carondas, le sergent ou le com- 
missaire du prévôt de l'hôtel; Claude Fau- 
chet, le one du palais royal; Belle- 
forest, le prévôt de l'hôtel du roi; Ragueau, 
le grand maître des filles publiques; 
Etienne Pasquier, le bailli ou le sénéchal 
des ribauds... » Suit l'exposé des varia- 
tions subies par les attributions du Roi 
des Ribauds. Îl y avait un Roi des Ribauds 
à la cour des ducs de Bourgogne, — à Bor- 
deaux,— à Metz, — à Laon, — à Cambrai, 
à Mâcon. Le biblioph. Jacob donne la bi- 
bliographie suivante : « GouyEe DE Lon- 
GUEMARE. Eclaircissements sur la charge 
du Roi des Ribauds. Voy. ce Mém. à la 
suite de sa Dissert. sur la chronol. des 
rois mérovingiens (Paris, 1748, in-12). — 
L'abbé Leseur. Lettre sur le Roi des Ri- 
bauds. Voy. cette Lettre dans le Journal 
de Verdun (1), nov. 1751. Voy. aussi deux 


(1) Le véritable titre est : Suite de la Clef, 
. ours histor. ne les Ariege du pa 

aris, Ganeau, in-12. Voy. t. PP-e 530- 
363, ett. LXXI, pp. 285-290;. 290-29 . 
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autres lettres sur le même sujet dans le 
même journal, avril 1752; l'une est rela- 
tive au Roi des Ribauds de Laon, l’autre 
est signée du pseudonyme M. de Bonnevie. 
— P.-L. Jacos, bibl. Le Roi des Ribauds. 
hist. du a de Louis XII(1514). Paris, 
1831, 2 vol. in-8, fig. Souvent réimp. et 
trad. en ital. et en all m. (Roman histori- 
que, précéd. d’une Dissert. hist. sur le Roi 
es Ribauds) ». — Ajoutons à ce qui est 
dit plus haut que le bourreau de Toulouse 
renait le titre de Roi des Ribauds. — 
ainte-Palaye, dans son Gloss. franç., 
Ms., t. LIT, fol. 21, dit « qu'il y avait un 
Roy des Ribauds de Jean de France, duc 
de Berry. Voy. Le Laboureur, Vie de Jean 
de France, avant celle de Charles VI, 
p. 89. » Le même auteur, dans ses Anti- 
quités nationales (Mss. de la Bibl. Imp.), 
t. XIT, fol. 166), cite, outre les ouvrages de 
Claude Fauchet et de Longuemare, « dont 
la dissertation a eu le prix à Soissons, » 
De l'Origine des armes, par Le Labou- 
reur, in-4°, p. 118, — et Des anciennes 
Enseignes et Estendards de France, par 
Aug. Galland; Paris, Richer, 1637, in-4°. 
(Réimp. dans Îles Antig. de Paris, de Sau- 
val, t. IT, livre XIII.) — Voici l'opinion de 
Branthôme (Œuvres compl., publ. par 
P. Mérimée et L. Lacour, Paris, Pa- 
gnerre, 1859, in-16, t. III, p. 282) :.« Je 
voudrois bien sçavoir : qu'estoit-il plus 


‘louable au roy (François ler), ou de rece- 
. voir une si honneste troupe de dames et 


damoiselles en sa court, ou bien d’ensuivre 
les erres des anciens roys du temps passé, 
qui admettoient tant de putains ordinaire- 
ment à leurs suittes, desquelles le roy des 
ribaux, ie depuis a esté converty en pre- 
vost de l’hastel, selon qu'on dit, avoit 
charge et soing de leur faire departir cartier 
et logis, et à commander de leur faire jus- 
tice si on leur. faisoit tort? » — Voy. aussi 
Ducange, vi Ribaldi et Rex Ribaldorum ; 
et Dict. de Trévoux, vis Prévôt de l H6- 
tel et Roi des Ribauds. An. B. 


Le nom de Stendahl (I, 278, 348). — Je 
m'attendais à voir arriver de nombreuses 
réponses à cette question; mais, Li 
ce Jour, personne n'est venu rappeler une 
chose qui doit pourtant être bien connue. 
Pour ma part, je me souviens d'avoir lu, 
il y a bien des années, dans une biogra- 
phie de Bevyle, qe avait pris son nom 
d’auteur de la ville de Stendal (à une ving- 
taine de lieues de Magdebourg, en Prusse). 
Cette petite ville est le lieu de naissance 
de Winckelman. Beyle y séjourna pendant 
quelque temps, à l'époque où il se trou- 
vait en Allemagne sache à l’intendance 
de la maison de l’empereur Napoléon Ier. 
Ma mémoire ne me fournit plus les détails 
des circonstances accessoires qui ont pu 
contribuer à motiver le choix de ce nom, 
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mais le fait principal, il y a tout lieu de le 
croire, est parfaitement exact. ©. M. 


Le Bussolante (1, 292; II, 119). — Il y 
a huissier et huissier, comme fagot et fa- 
got. Ensuite, l'officier ministériel, puisque 
c'est ainsi qu’il s'intitule en France, chargé 
principalement d'ouvrir et de fermer la 
porte ou l’huis de la salle d'audience, de 
précéder, d'introduire et d’annoncer la 
Cour, et accessoirement de procurer l’ac- 
quittement des dettes privées, ne ressemble 
guère au Bussolante de Rome, qui, lui, 
n'est au service ni d'un tribunal ni d’un 
créancier, mais uniquement de Sa Sainteté 
le pape et pour un objet unique. 
ussolante, il bussolante (prononcez 
boussolante), au pluriel ï bussolanti, est 
dérivé, en italien, de bussola. Celui-ci, à 
son tour, dès que nous l’articulons correc- 
tement, nous présente deux racines, à sa- 
voir, box (en anglais), boîte, et sol, soleil. 
Le petit instrument qui fut jadis connu 
chez les Provençaux sous le nom de ma- 
rinette, autrement mignonne montre à 
l’usage des pilotes, devait, comme de rai- 
son, recevoir du peapie navigateur par 
excellence son appellation définitive, bous- 
sole, laquelle ne sied pas trop mal, conve- 
nons-en, au meuble en miniature destiné 


à donner le soleil (levant), au moyen de 


l’aimant, qui se tourne de lui-même vers 
le nord. Voilà comment il était réservé à 
la boussole d’être inventée par’un Arabe, 
baptisée par un Anglais et perfectionnée 
par un Napolitain. 

Maintenant, qu'y a-t-il de commun entre 
la boussole et le Bussolante? Attention ! 
c'est ici qu'est l’enclouure. Quand N.S. P. 
le pape veut faire un voyage par eau, il 
monte un vaisseau d’honneur; c’est alors 
que le Bussolante remplit sa fonction, qui 
consiste non-seulement à introduire Pie ÎX 
dans son navire, mais encore à avoir de 
temps en temps l'œil sur la montre ma- 
rine, à peu près comme, sur les chemins de 
fer, le mécanicien est tenu d'interroger 
l'aiguille. 

Pendant que j'ai la boussole en main, il 
me sera sans doute permis de rappeler que 
cette fleur de lis, qui, sur les cartes savam- 
ment dressées, surmonte d'ordinaire la 
tige de l'instrument, signfiie qu’un Bour- 
bon était assis sur le trône de Naples, quand 
un de ses sujets, André FRE EE onne 
la boussole. . PALMA. 


Les comtes Strogonof (1, 309; II, 174). 
— Il s’agit d'obtenir des renseignements 
exacts, précis et complets sur tous les ou- 
vrages et articles français publiés par les 
comtes Strogonof, et ces renseignements- 
là, on ne les trouve, ni dans la Notice de 
1843, désignée par M. d’E., ni dans au- 
cune des Biogr. univ. ou générales. S. P. 
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Roxanè Basilèsa (médaillon) (II, 12). — 
Si le burin du graveur a mutilé le second 
de ces mots, l’histoire, et c’est fort heu- 
reux, a inscrit, deux fois au moins, sur ses 
tablettes, le premier : Roxanè. Il fut porté 
non-seulement par la femme de Mithridate, 
laquelle s’empoisonna elle-même, mais 
aussi par une nièce de Darius, par la fille 
d'Oxathrès, ou Oxathris (r),le même qu'il 
a plu à Plutarque d'appeler Cohortanus. 
Celle-ci est précisément la Roxanè du mé- 
daillon, destiné apparemment à consacrer 
le souvenir de l’anecdote qui va suivre. 
Après qu'Alexandre eut soumis la Sog- 
diane, un satrape du pays voulut donner 
en son honneur un splendide festin. Le re- 
pas touchait à sa fin, quand furent intro- 
duites dans la salle trente jouvencelles de 
condition; de ce nombre était la fille même 
de l'amphitryon; elle effaçait toutes ses 
compagnes je sa grâce et par l'éclat de 
sa beauté. Aussitôt celui qui n'avait vu 
quavee les yeux d’un père les deux filles 
e Darius et leur mère, voulut, hic et nunc, 
épouser et faire asseoir près de lui sur le 
trône sa captive, à l'exemple, dit-il, d’A- 
chille, qui n'avait pas fait difficulté de s’u- 
nir à Briséis. De 1à donc le second mot 
de la légende, dans lequel je crois sur- 
prendre une erreur de burin, à moins tou- 
tefois qu'on n'aime mieux y voir une forme 
du patois macédonien, ce qui n’est guère 
probable. Quoi qu'il en soit, la langue 
commune demanderait BASILISSA, au 
liew de BASILESA. J.-P: 


Un appel aux collectionneurs. Les 
faionces dites de Henri IX (II, 34). — 
M. Ben]. Fillon, dans son beau livre : 
l'Art de terre chez les Poitevins (Aubry, 
1864), établit que ces fameuses pièces de 
faïence fine sortirent de la fabrique d’Oi- 
ron, près Thouars (Deux-Sèvres), et sont 
l’œuvre de deux inconnus, François Cher- 

entier, potier d'Hélène de Hangest, et 
chan Bernart, son secrétaire et gardien 
de librairie. La Gaz. des Beaux-Arts a 
publié aussi un travail sur ces chefs-d’œu- 
vre de la céramique française. JR. 


— MM. A. W.,R.S. et Ad. Bo. ren- 
voient au même ouvrage ou au même re- 
cueïl. M. L. de la M. rappelle que la rêvé- 
lation de de M. Fillon dère de sa Lettre à 
M. Riocreux, conservateur du musée de 
Sèvres (8 déc. 1862). — M. J. R. trouve 

ue les questions de cette nature sortent 
un peu du domaine de l’Intermédiaire. 
Au moins, désire-t-il qu'elles n'y surabon- 
dent pas. — M. E. KR. écrit : « Pour Dieu! 
ne nous fourrons pas dans les vieux pots ! 
Conservons à l’Intermédiaire son carac- 


(1) Exactement, dices ou dicis (Cfr. I, 373, 
II, 88), et pour cause! J. P. 
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tère littéraire et n’en faisons pas un Mo- 
niteur du bric-à-brac ! » 


[L'Zntermédiaire tient lui-même à ne se lais- 
ser envahir par aucune spécialité; mais il a in- 
térêt à n’en exclure absolument aucune. Tout 
en gardant son caractère littéraire, il peut 
prendre son bien où il le trouve. Tous les 

enres lui sont bons, hors le genre ennuyeux. 

uisse-t-il être préservé de celui-là par ses four- 
nisseurs ordinaires ! C’est la grâce que son Di- 
recteur leur souhaite à tous... et à lui tout Île 
premier. — Réd.] 


_ Nicolaï, compositeur (II, 58). — Ce Ni- 
colaï était un Allemand qui a passé une 
ande partie de sa vie en Italie. C’est à 
urin qu'a été représenté, pour la pre- 
mière fois, son opéra des Templiers. — 
De retour à Berlin, il fut nommé maître 
de chapelle de la cour, et fit représenter 
au théâtre de cette ville Les Joyeuses com- 
mères de Windsor, dont la charmante ou- 
verture vient d'être jouée à Paris, sux 
Concerts populaires. Il est mort à Berlin, 
il y a quelques années, des suites de son 
intempérance. Il était à peine âgé de trente- 
cinq ans. L. G.-L. 


— Dans la Galerie théâtrale de M. So- 
leirol (1862) figurent deux portraits de Ni- 
colaï, dans les séries : Littérateurs et Mu- 
siciens. H. V. 


Le mariage de Mazarin (II, 39, 124, 
183). — Je ne crois pas que l’Ecole des 
Chartes enseigne que Mazarin a épousé la 
veuve de Louis XIII. Je ne crois pas, non 
plus, que ce soit 1à le sentiment de la So- 
ciété de l'Histoire de France. J’ai l’hon- 
neur de connaître plusieurs professeurs et 
plusieurs élèves de l'Ecole des Chartes, 
comme aussi plusieurs membres bien dis- 
tingués de là Société de l'Histoire de 
France, et tous ces érudits, j'ose l’äffirmer, 
s’'empresserdient, s'ils étaient consultés, 
de désavouer l'opinion que leur attribue 
M. l'abbé Dufour sur la question du ma- 
riage de Mazarin. M. Th. Lavallée et 
M. Ravenel eux-mêmes ne seraient point 
les auxiliaires de mon honorable adver- 
saire d'un moment, car Jamais ils n’ont 
écrit le plus petit mot en faveur de l’opi- 
nion contre laquelle je me suis élevé. Les 
seuls partisans de cette opinion sont, au 
XVIIe siècle, quelques obscurs pamphlé- 
tdires dort M. l’abbé Dufour ne voudrait 
certainement pas admettre les assertions 

assionnées, et la princesse Palatine, dont 


a plume impétueuse transmettait à ses. 


correspondants d’Outre-Rhin tousles can- 
cans (qu’on me passe le mot) de la ville et 
de la cour. Sont-ce là, je le demande, des 
autorités suffisantes pour l'emporter sur le 
silence si significatif, si décisif. de tous les 


contemporains les mieux informés ? Quant 
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à l'objection tirée de la tendresse, et, di- 
sons le mot, de l’amour dont les lettres 
du Cardinal à la reine sont remplies, 
jemprunte, pour la repousser, ces paroles 
de l'auteur de l'article Mazärin dans la 
Nouv. Diogr. gén. (t. XXXIV, col. 581) : 
« Ces lettres ne prouvent-elles pas le ma- 
« riage? Elles prouveraient plutôt le con- 
« traire. Mazarin, marié secrètement à la 
« reine, ne lui aurait pas écrit de cette fa- 
« ÇON. » T. De L. 


L'Enfant (II, 40, 124). — Deux corres- 
pondants, MM. Alph. L. et B. T. aver- 
tissent qu'il y a erreur dans l'attribution 
faite de cet ouvrage, soit àM. Michelet, soit 
au pasteur À. Delille. « Il est dû, nous écrit 
M. A. C., à la plume d’une mère qui, 
plongée dans le deuil et ne pouvant plus 
s'occuper de son propre enfant, a voulu 
communiquer à d'autres mères les utiles 
expériences qu’elle avait faites dans l'œu- 
vre si délicate et si difficile de l’éduca- 
tion. » — Quant au « bon petit livre » de 
M. et Mme À. D., qui a donné lieu à confu- 
sion, il est intitulé : Le petit enfant, et sa 
3e édit. est de 1850. 


Origine du mot Vaudeville (11, 70). — 
L'opinion que le mot vaudeville aurait 
pour origine celui de voix-de-ville, em- 
ployé autrefois pour désigner certaines 
chansons, est adoptée par M. Ed. Four- 
nier dans son édition elzév. des Chansons 


| de Gautier Garguille (Paris, Jannet, 1858, 


p. 7, note 2). À propos des airs de cour 
dont il est question au passage annoté, 
M. Fournier mentionne le recueil cité par 
M. Et. C. et s'exprime ainsi : « Depuis le 
règne de Charles IX, c'était le nom qu'on 
donnait aux chansons. Auparavant on les 
avait appelées plus modestement voix-de- 
ville, d’où, quoi qu'on dise en faveur de 
Basselin et de ses vau-de-vire, il me sem- 
ble bien que le mot vaudeville est dérivé. 
Adrien Le Roy, dans son recueil publié 
en 1571, Livre d'airs de cour miz sur le 
luth par Adrien Le Roy, nous donne une 
preuve que l’une des deux appellations 
avait succédé à l’autre. Dans sa dédicace 
à très excellente Caterine de Clermont, 


comtesse de Metz, il dit, au sujet des chan- 


sons qui suivent, dans son volume, l’In- 
struction pour la tablature du luth : « Je 
« me suis avisé de lui mettre en queue, 


« pour le seconder, ce petit opuscule de 


« chansons de la cour, beaucoup plus lé- 
« gères (que jadis on appeloit voir:de- 
« ville, aujourd’hui airs. de cour). » En 
1561, Layolle avait pie à Lyon, Chan- 
sons et voix deville; et; en 1575, quoi 
qu'en eût dit A. Le Roy quatre ans aupa- 
ravant, On voyait ericore paraître à Paris : 
Recueil de chansons en forme de voix-de- 
ville, par Jean Chardavoine. » A. N. 
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_— Fr. de Callières semble donner à 
yaudeville le sens de voix-de-ville. Qu'on 
en Juge : « Passecaille, dit-il, est un terme 
espagnol qui s’est introduit dans notre 
langue depuis qu'on y Jouë des opéra, pour 
y exprimer cette espèce de composition 
en musique que les Espagnols ont appellée 
de ce nom, qui veut dire passe-ruë, comme 
nous appelons en France des vaudevilles 
certaines chansons qui courent dans le pu- 
blic. » (Mots à la mode. 3° édit., Lyon, 
1693, p. 180.) À. F 


— Voici une autre étymologie adoptée 
par Alexis Monteil : « Et moi, J'ai le 
tiers de la seigneurie du lyrique Vallon de 
la Normandie, la seigneurie du Vaude- 
ville. » (Hist. des Français des divers 
Etats, 1853, in-12,t. III, p. 287.) — « La 
seigneurie de Vaudeville a fait... » « Mal 
à propos Bourgueville de Bras, qui vivait 
au commencement du XVIe siècle, dit que 
c'est de Vire que sont venues les chansons 
appelées Vaudevilles. Mal à propos encore 
André Du Chesne, dans ses Antiquités des 
villes (art. Vire), donne à ces poésies la 
même origine. Je suis bien plutôt autorisé 
à dire qu'elles sont venues d’un autre lieu 
de Normandie, appelé Vaudreville. Si le 
poëte Basselin nest pas pour moi, J'ai 
pour moi l'étymologie. » (JZbid., notes, 
p. 82.) AD. Bo. 


— Il paraît évident que Jehan Charda- 
voine, en publiant sa collection de Chan- 
sons en forme de voix-de-ville, a voulu 
lui donner un titre déjà connu, mais en 
cherchant à expliquer à sa manière le sens 
de ce titre, dont certainement il ignorait 
l'origine. Le mot voit-de-ville, s’il n'eût 
pas eu la prétention d’expliquer celui de 
yau-de-vire, aurait été, il faut le recon- 
naître, assez insignifiant et n'aurait pas 
fait atteindre à Jehan Chardavoirie, collec- 
tionneur et non auteur, le but qu'il se pro- 
posait sans nul doute, celui de débiter un 
grand nombre d'exemplaires de sa collec- 
tion. — Quelle apparence, ensuite; que 
l’auteur du premier vaudeville, chanson 
où pièce de théâtre, ait cru devoir estro- 
ier le mot voix-de-ville, qui, tout insigni- 

ant qu'il soit, a cependant un sens gram- 
matical, pour en faire vaudeville, qui ré- 
siste à toute analyse si on ne le fapproche 
pas de sa véritable racine, Vau-de-Vire. 
— Quant à l’ancienneté des deux titres : 
Vaux-de-Vire et Voix-de-ville, elle appar- 
tient incontestablement au premier; Jehan 
Chärdavoine publiait sa collection en 1575, 
tandis qu'Olivier Basselin, qui combattait 

armi les soldats de Charles VII, en 1440, 
ors de la conquête de la Normandie con- 
tre les Anglais, composait ses Vaux-de- 
Vire vers cette dernière époque. — Puis, 
le recueil de Jehan Chardavoine est à 
peine connüu, ce qui est un motif pour que 
pponne n'ait songé à en copier le titre; 


es Vaux-de-Vire, au contraire, ont eu 
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une certaine célébrité, célébrité d’autant 
plus grande qu'ils furent l’objet d’une per- 
sécution, puisqu'ils furent condamnés au 
feu et que tous les exemplaires en furent 
brûlés, à l'exception d’un seul que parvint 
à sauver Jean Le Houx, qui les avait pu- 
bliés après la mort d'Olivier Basselin, et * 
qe à cause de cette publication, fut obligé 

‘aller à Rome pour éviter l’excommuni- 
cation. — Je ne puis terminer cette ré- 
ponse sans expliquer l'origine et:la véri- 
table signification du titre de Vaux-de- 
Vire, donné par Olivier Basselin lui-même 
à ses chansons, titre et signification qui 
paraissent peu connus aujourd’hui, même 
de ceux qui paraissent s'en être occupés 
le plus, puisque Jje lis dans l'Encyclopédie 
univ. du XIXe siècle, au mot Vaudeville, 
cette singulière explication : « Maintenant, 
« quel est le créateur du vaudeville et l’é- 
« tymologie de ce mot ? André Du Chesne, 
« dans ses Antiquités des villes de France; 
« prétend que ce petit poëme fut INVENTÉ 
« par Olivier Basselin, foulon de Vire, 
« ville de Normandie, et qu'il reçut primi- 
« tivement la dénomination de Vau-de- 
« Vire, parce qu’il commença à être chanté 
« aù Vau-de-Vire, etc. »—Or, vaux, plu- 
riel de val, mot très ancien et qui ne s em- 
ploie aujourd’hui que dans certaines ac- 
ceptions, désigne, à Vire, des espèces dé 
gorges voisines de la ville, où étaient éta- 
blis les antiques moulins à foulon. A Vire, 
on vä se promener dans les Vaux. Or 
Olivier Basselin, ouvrier foulori, était n 
dans les Vaux et y travaillait lorsqu'il 
composait ses chansons, backiiques pour la 
plupart, quélquefois amoureuses et tou- 
jours mordantes, et il leur donna pour 
titre, fort simple et très intelligible dans le 
pays, celui de Vaux-de-Vire. J'ai sous les 
yeux une copie de ces Vaux-de- Vire, faite 
sur le manuscrit original déposé à la Bi- 
bliothèque de Vire, et portant pour épi- 
graphe ces quatre vers tracés par M. Du- 
bourg d’Isigny : 


Et la Mort eut à peine endormi cette Lÿre, 
Que, delaurierstardifsombrageantsotitombeau, 
La France réveillée aux chants du Vau-de-Vire, 
. Des arts ralluma le flambeau. 


Je ne me charge pas de justifier la con- 
tradiction que contiennent ces vers, d’ail- 
leurs très gracieux : On ne s'explique pas 
des lauriers tardifs ombrageant la tombe 
d’un poëte à us endormi par la mort; 
j'ai copié, voilà tout. ABA R’BIB. 


Un collégien embastillé (11, 73). — La 
conjecture de M. J. P. est fort ingénieuse. 
L'’écolier embastillé (sj Bastille il y eut), 
qui a fait l’épigramme : Sustulit hinc Je- 
sum, etc.; était bien capable de faire aussi 
l’autre, plus piquante : Arcum Dola de- 
dit, etc.; mais 1l nc l’a pas faite. Elle est 
bien antérieure au changement de nom du 
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collége de Clermont. Malherbe la commu- 
nique à son ami Peiresc dans une lettre du 
er février 1615 (5° année du règne de 
Louis XIIT. « Il y a deux jours, lui dit-il, 
que l'on m'apprit un excellent distique 
contre les grands amis de M. du Périer 
(les jésuites); c'est tout ce que je vous en- 
voyerai de nouveau. 


Arcum Dola dedit; dedit illis alma Sagittam 
Gallia : quis funem quem meruere dabit? 


« Pour l'entendre, il faut savoir que ceux 
de Dôle, en la Franche-Comté, ont donné 
aux Jésuites une maison qui s'appelle l'Arc; 
le feu Roi leur donna la Flèche. » Ce texte 
de Malherbe, comparé à celui qu’on vous 
a adressé, présente, comme vous voyez, 
une double variante : au premier vers, tllis, 
au lieu de patribus, avec un changement 
de construction; à la fin du second, dabit, 
pour dabo. — Malherbe continue ainsi, et 
propose d’autres variantes assez malignes : 
« Quelques-uns ne trouvent Le cet alma 
à propos. On m'a dit que M. Servin y met 
stulta; pour moi, je dirois : 


Arcum Dola dedit; dedit his male cauta Sagittam 
Gallia, etc. | 


« On y peut mettre aussi male sana. » 
Voy. la nouv. édit. des Œuvres de Mal- 
herbe, t. IIT, p. 484. An. ReGnier fils. 


— Peignot, dans ses Amusements philo- 
logiques, rapporte le distique cité (sur les 
anciens collèges de l’Arc à Dôle, en Fran- 
che-Comté, et de la Flèche, en Anjou), 
mais avec une légère variante : 


Arcum Dola dedit patribus, dedit alma Sagittam 
Gallia; quis funem quem meruere dabit ? 


« On prétend, nes Peignot, que le 
« malin élève qui fit ces deux vers pour 
« une composition dont le sujet était de 
« célébrer la munificence de la ville de 
« Dôle et celle de Henri IV, se nommait 
« Dabo, et qu'ayant signé son distique, il 
« eut la première place pour son talent et 
« le fouet pour sa malice. » — Si Peignot 
était bien renseigné, il en résulterait qué 
1° Dabo était bien l’auteur du distique; 
29 que Seldon ne poneus être soupçonné 
de l'avoir composé, même dans le cas où 
Dabo devrait se traduire par moi, puisque, 
étant à la Bastille, il n'aurait ni reçu le 
fouet ni eu la première place. — Quant au 
mot funem, que M. J. P. trouve malen- 
contreux et propose de remplacer par lau- 
dem, c'est précisément son sens « détes- 
table »quiarendusi retentissant le distique 
en question, et en a fait un jeu de motsdes 
plus ingénieux. Funem complète Arcum 
et Sagittam : substituez laudem, vous n’au- 
rez plus qu'une flatterie assez vulgaire, et 
vous perdez un charmant trait d'esprit. — 
Les écoliers avaient, en effet, de l'esprit, 
dans ce temps-là! Peignot cite un autre 
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élève qui, ayant pour sujet de composition 
le proverbe : « Après la pluie vient le beau 
temps, rendit sa pensée par le vers sui- 
vant : 


Jupiter, ut vidit Junonem mingere, risit. 


A. J. 


Une peinture sur cuivre (II, 74).— Pour 
Buixie, nom de ville d'Italie, ne faut-il pas 
lire BRixIE (Brescia). Mozini. 


La réponse de Mirabeau (11, 74, 126) 
— Sans doute la phrase citée par M. P 
d’après le Moniteur de 1790, n° 10, est 
bien celle de Mirabeau, mais ce n'est là, 
en quelque sorte, que le squelette de cette 
grande parole; c'est l'imprimé tout nu, li- 
vré froidement au pue sans la majes- 
tueuse parure dont l'avait décoré l'accent 
imposant du célèbre orateur. On aura sû- 
rement arrangé cette phrase, par la suite, 
pour rendre, en toute vérité, l'effet extraor- 
dinaire que durent produire alors, la voix 
orageuse, la physionomie passionnée, la 
fougue entraïnante d'autorité du pue 
tribun. U. RK.-D. 


[2 
‘PC, 


Une strophe de Byron (II, 99). — Pour 
comprendre l'allusion que fait ici le poëte, 
il faut se rappeler qu'il est écrit dans la 
Bible que Dieu se révéla à Moïse sous le 
nom de JÉHovAn (Je suis, en Se re : am). 
Il est dit que, lorsque le prophète fut en- 
voyé vers le peuple d'Israël, Dieu lui or- 
donna de leur annoncer son autorité, en 
ces termes : « Celui qui s'appelle JE sus, 
m'a envoyé vers vous » (Exode III, 14). JE 
suis devient ainsi pour le peuple hébreu 
le nom révélé de Dreu. Or, on sait com- 
bien, du temps de lord Byron, les Anglais 
avaient l’habitude de profaner ce nom dans 
leurs imprécations. Je dois ajouter que, de- 
puis quelque temps, le passage dont il est 
iciquestion a subi en Angleterre un examen 
approfondi, certains docteurs ayant pré- 
tendu que, même avant cette révélation, 
Dieu était également connu aux patriar- 
ches sous le nom de Jéhovah. Mais, dans 
les discussions qui ont eu lieu à ce sujet, 
la critique n’a pas roulé sur l'interpréta- 
tion du mot. (Guernesey.) S. 


— Même explic., par M. Wu. PL. (Lon- 
dres). 


N'allez pas chez Marguerite (II, 100). — 
Un extrait du rapport de la commission 
du choléra à l’Académie de médecine (13 
mars 1849), répond à la question : « M. Mar- 
tin Solon lit le travail de la commission, qui 
consisteen uneinstruction populaire sur les 
précautions à prendre contre le choléra, sur 
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les premiers ne de la maladie etles pre- 
miers soins à donner aux personnes qui en 
sont atteintes. M. Moreau ajoute : « Je ne 
puis de prouver les instructions rédigées 
par M. le rapporteur. Cependant puis- 
quil s'agissait d’une instruction populaire 
je l'aurais désirée plus courte. En voici une 
en bouts rimés, que J'ai trouvée dans un 
tableau du XIVe siècle, à l’époque de la 
grande épidémie de peste noire qui n'était 
probablement autre que le choléra. Elle 
exprime en peu de mots, tout ce que ren- 
ferment d’essentiel les instructions de la 
Commission. Je ne sais si j'oserai devant 
l’Académie. (De toutes parts : Dites, di- 
tes.) Puisqu’on m'y autorise, voici le qua- 
train en ‘question : - 


Tiens tes pattes en chaud, 

Tiens vides tes boyaux, 

Ne vois pas Marguerite, 
Du choléra tu seras quitte. 


« Une hilarité prolongée suit cette cita- 
tion. » Dr Lu. 


— Dans le Chasseur rustique, M.d'Hou- 
detot cite un vieux dicton normand à pro- 
pos du choléra : 


Tiens tes pattes au chaud, 
* Vide bien tes boyaux, 

Ne vois pas Marguerite, 

De tout mal seras quitte. 


Je crois cette version meilleure que celle 
donnée par M. Ch. de C., car au XIVe 
siècle le mot de choléra n'était pas connu. 
Au XVe et au XVIe siècle, cette maladie 
était désignée sous le nom de Trousse- 
Galant. Voir, dans Patria, la notice de 
M. Le Pileur sur la Géographie médicale 
de la France, col. 1434. WAT. 


La critique est aisée, etc. (II, 100). — 
Oui, sans doute, il est à présumer qu'on 
ne trouve aucune citation du fameux vers 
de Destouches, avant 1732. Mais ce n'est 
pas une raison suffisante pour que cette 
pensée si vraie et qui a dû plus d'une fois 
s'offrir à l'esprit de l’homme en différents 
siècles et sous divers climats, n'ait pas été 
antérieurement exprimée, sous la forme 
d'un proverbe. C'est ainsi, par exemple, 

ue les Grecs, avec qui il est toujours bon 

e compter, quand il est question des cho- 
ses de l'intelligence, avaient imaginé de 
dire, en joignant la concision de l’adage 
à l'agrément de l’assonnance, ou allitéra- 
tion : puuetoda pabrepov à puuetodat, blä- 
mer (est) plus aisé que (de) faire . bien. 


Portraits d'Adrienne Le Gouvreur (II, 
101, 187). — Bon nombre d'artistes du 
XVIIIe siècle ont, en effet, reproduit l'i- 
mage de l’'éminente tragédienne; entre au- 
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tres Vanloo et Coypel, parmi les plus con- 
nus : le portrait peint par ce dernier a été 
gravé par P. Drevet et par Petit. Dans la 
Galerie Théâtrale de M. Soleirol (vendue 
en 1862 et 1864), se trouvaient réunies 
trente-six pièces concernant Adrienne, 
parmi lesquelles : Son portrait en pied, 
dans l’un de ses rôles, à l’aquarelle; son 
buste, au pastel et au crayon noir, de gran- 
deur naturelle. Suivant la mode de l’épo- 
que, on rencontre aussi son portrait, avec 
emblèmes et allégories, en muse tragique : 
Schmidt, Salvador, Voyez, etc., nous ont 
laissé dans leurs gravures le souvenir de 
ces travestissements multiples de la beauté 
et du talent. H. VIENNE. 


on 


Quandonn'a pascequel'onaime{Il, 132). 
— Dans un vieil opéra-comique ayant eu 
jadis du succès, Félicie ou la Fille roma- 
nesque, paroles de Dupaty, musique de 
Catrufo, se trouve la romance : « Avec dou- 
ceur on se repose — Sur l'espoir d’un bien 
our » qui a pour refrain, au 1e" cou- 
plet : 


On aime le bien qu'on espère, 
Presque autant que le bien qu’on a. 


Au 2e: 


Et le trésor que l’on espère 
Vaut presque le trésor qu'on a. 


Cette As de mirliton, parodiée par 
un vaudevilliste, aura donné naissance 
aux deux vers en question. Z. 


D'où vient Goguette? (II, 135) — Le 
peu le dit volontiers : « S'en mettre dans 
e Gogo, en prendre à Gogo, » pour dire: 
manger beaucoup, se bien remplir la panse. 
— Or, dans les réunions de Goguettes, 
Maître Gaster n'est point négligé. On 
chante, on mange, on boit, et on s'amuse 
à Gogo. Reste à savoir d’où vient ce der- 
nier mot. — Ne serait-ce pas de Gosier; 
à g0g0, à plein gosier ? | + 


.— Voir une fort intéressante notice sur 
la Goguette et sur les Goguettiers (avec 
dessins de Gavarni), dans les Français 
peintspar eux-mêmes, t. IV, 1841,p.313, et 
un autre article : Les Sociétés chantantes, 
dans la Grande Ville, nouveau tableau de 
Paris, avec illustrations; t. II, 1844, 
P. 241. | U. 


— En Berry, les Gogues sont d’énor- 
mes boudins faits avec des boyaux et du 
sang de bœuf. Pour les manger, on les 
coupe par Ent morceaux qu'on jette 
dans la poêle à frire. C'était, au dire des 
anciens du pays, un mets recherché, dans 
le vieux temps. Rabelais parle souvent des 
Gogues dans Pantagruel. — Le mot de 


Goguette, fête, plaisir, réjouissance, ne 
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dériverait-il pas de nos Gogues, qui for- 

maient toujours, dans les noces et festins 

de campagne, un plat d'élite gagnant les 

suffrages unanimes des grosses Re ? 
L. 


Quand... et que, etc. {II, 135). — C’est 
maître Despréaux (Sat. IX) qui répondra 
lui-même à M. A. C. 


Quand un livre au Palais se vend et se débite, 
Que chacun par ses yeux juge de son mérite, 
Que Bilaine l’étale au deuxièmé pilier, 

Le dégoût d’un censeur peut-il le décrier ? 


Il est vrai que, dans cette même satire, 
Boileau dit à son esprit que c’est à lui à 
qui il veut parler, ce qui infirme un peu 
son autorité. Mais il ne paraît pas impos- 
sible de justifier les savants du rapproche- 
ment gauche et illogique qu'on leur re- 
proche. Quand a ici, comme presque 
toujours, la signification de lorsque. Se- 
rait-ce parler incorrectement que de dire : 
Lorsque je vois. et que je considère? — 
Je es plus volontiers le S3.….. et 
que. Mais encore ici Boileau (Sat. VIII) 
viendrait se mettre en travers de ma cri- 
tique : 


Si, pour nous réformer, le ciel prudent et sage, 
De Ia parole enfin lui permettait l’usage, 

Qu'il pût dire tout haut ce qu'il se dit tout bas; 
Ah! Docteur, entre nous, que ne dirait-il pas? 


H. Ginoin. 


« Si le Roi m'avait donné, etc » (II, 136, 
214). — Voyez à ce propos, dans le Journal 
des Débats du 26 avril 1814, le feuilleton 
de Ch. Nodier, sur Les Clefs de Paris, ou 
le Dessert de Henri IV, pièce jouée au 
théâtre du Vaudeville : « Parmi les airs an- 
ciens et qui réveillent des souvenirs, on ne 
pouvoit, dit Nodier, oublier le couplet fa- 
meux : S? le roi m'ayoit donné, etc. Mais 
on n’a pas daigné en faire usage sans lui 
prêter un vernis de correction et de poli- 
tesse qui en déguise la vétusté, et qui par 
conséquent nuit beaucoup à son effet : 


Le roi voudroit me donner 
Sa ville chérie, 
Pour me faire abandonner 
L'amour de ma mie, | 
Que, sans crainte et sans souci, 
Je dirois au roi Henri, etc. 


« Les auteurs.(ajoute Ch. Nodier) ont 
oublié que Molière n'avoit pas trouvé ce 
couplet trop mauvais pour entrer dans le 
Misanthrope. Ils n’ont pas encore le droit 
d'être plus difficiles que lui. » | 

Nodier cite encore les deux premiers 
vers du vieux couplet dans le feuilleton du 
Journal des Débats du 8 mai 1814, où il 
dit, «qu'il faudra se dépêcher de fixer la bi- 
bliographie dramatique de Henri IV, pen- 
dant que cela est possible encore, et avant 
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que le nombre des pièces dont il est le hé- 
ros, ne se soit multiplié à l'infini.» S. P. 


Son Prussien (II, 136). — Dans les Ex- 
centricités du langage de M. L. Larchey, 
je lis : « PRusSIEN (Voir Ballon). M. Fr. Mi- 
chel veut y voir un dérivé du bohémien 

russiatini. C’est trop savant. Selon nous, 
es immenses déroutes d’Auerstadt et 
d'Iéna, où les Prussiens n’ont pas tardé 


à tourner le dos, ont pu naturaliser dans 


nos troupes cette plaisanterie. En 1825, on 
a publié un Guide du Prussien, ou Ma- 
nuel de l’artilleur sournois. » J. KR. 


— En 1815, lors de l'invasion, les Prus- 
siens se firent détester en France; et pour 
toute vengeance (une vengeance gauloise), 
le nom de Prussien a été donné au morion. 


— Cette expression, peu révérencieuse 
pour toute une nation, ne remonte pas au- 
delà des guerres du premier empire, épo- 

ue où nos soldats, habitués à voir les 
Prussiens de dos, prirent la portion pour 
le tout et appliquèrent leur nom à la partie 
la plus charnue du dos des enfants des 
hommes. — Un ouvrage, qui m'est in- 
connu, mais qui doit puissamment éclairer 
cette question, est ainsi désigné dans le 


. Catalogue de la biblioth. de Viollet-Le- 


Duc (Paris, Flot, 1847, 2° part. p. 191): 
Guide du Prussien, ou Manuel de l'Artil- 
leur sournois, à l'usage des personnes 
constipées, des personnages graves et aus- 
tères, des dames romantiques et de tous 
ceux qui sont esclaves du préjugé (Paris, 
Ponthieu, 1825, in-18). — Mercier, dé 
Compiègne, dans son Eloge du P... (Paris, 
Favre, an VII, in-12), tout en manœuvrant 
sur le terrain même de la question, ne le 
nomme pas une seule fois Prussien. Preuve 
que le mot ne à cette époque. 
. S. Q. M... P. 


— Une chanson bonapartiste burlesque 
du temps de la Restauration qui passe en 
revue divers grands personnages militaires, 
chers aux vieux soldats, s'exprime ainsi : 


Le général Kléber, 

A la porte d’Enfer, 

Aperçut un Prussien 

Qui lui montra le sien 
Larifla, fla, fla. 


Le général Vandamme 

Ayant perdu sa femme 

Dit : « C’est bien malheureux 

De les perdre tous deux » (1). 
Larifla, fla, fla, etc. 


Faire le bon apôtre (II, 162). — Cette 
locution ne s’explique-t-elle pas tout bon- 
nement par la conduite hypocrite de Judas 
quand, au milieu de la fôule du peuple, il 


(1) Sa femme et Napoléon. 
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vint jaire le bon apôtre près du Christ, en 
lui donnant un baiser, et qu'il trahit ainsi 
son maître en le désignant à ses ennemis 
ameutés ? UL. 


Une chinoiserie (II, 166). — Qu'est-ce 
donc que cette soi-disant chinoiserie? Il 
me semble lire clairement, en haut du ca- 
chet, la date 1732, partagée en deux par 
une croix patée : 17 -L 32. Au-dessous, les 
lettres s I N T. Plus bas encore, trois let- 
tres grecques : ® A H. Mais cela ne res- 
semble en rien à du chinois. Je serais porté 
à croire que c’est un talisman, à moins 
que ce ne soit une bourde dans le genre 


de la fameuse inscription de Montmartre. 
J. B. B. 


Erouvailles et Curivsttés, etc, 


Lettre inédite du cardinal Maury. — 
Cette lettre nous est communiquée par 
M. G. Masson, d’après l'original, con- 
servé au British Museum (Fonds addit. 
n° 24,208). La suscription porte : 


A M. Bessières, ancien commissaire des 
guerres, rue Satory, n°46, à Versailles. 


« Montefiascone, 27 octobre 1803. 


« Il faut être, mon cher ami, un pro- 
scrit et un solitaire comme moi, il faut sur- 
tout avoir mon cœur, pour apprécier et 
savourer ton aimable lettre du 20 septem- 
bre dernier. Quoique ta coquette modes- 
tie prétende expédier peu à peu tes gros 
bagages dans l’autre monde, Je vois avec 
une Joie rassurante que tu as encore pour 
le moins tout ton esprit, ta première sen- 
. sibilité, la verve de tes méchants principes, 
voire même ta gayeté, enfin que tu te res- 
sembles encore parfaitement, et que tu es 
toujours toi. Je t'en fais mon compliment, 
et Je t’exhorte à te moquer ainsi des an- 
nées, sans donner à l’âge son vilain empire 
révolutionnaire. Puisque ma première épi- 
tre ne t'est point parvenue, je me souviens 
par hazard, en ce moment, que pour te 
mettre à ton aise avec moi, pour te prou- 
ver que grâces à Dieu je n'avois par troqué 
ma cervelle avec ma culotte rouge, et que 
je n'étois pas encore devenu assez imbé- 
cile pour prendre le papier monnoye des 
mots respectueux au pair, Ou en équiva- 
lent des sentiments de l’amitié, je te rap- 
pelois ces vers de Titus dans Bérénice, 
dont ma conscience me jugeoit digne : 


Pensez-vous qu’oubliant ma fortune passée, 

Sur ma seule grandeur j'arrête ma pensée, 

Et que tous mes amis s’y présentent de loin 

Comme autant d’inconnus dont je n’ai D . 
Du soin 


« Souviens-t'en donc une fois pour tou- 
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| tes, quand ton esprit sera tenté de me 


mettre malicieusement à l'épreuve du per- 
siffage ; je te l’ai dit, je veux et J'exige que 
tu me tutoies fort et ferme; parce que je 
veux conserver ce ton de mon bon vieux 
temps avec toi. Tu restes seul en posses- 
sion de ce doux article de mon diction- 
naire. Veux-tu m'ôter une*réminiscence 
qui me rajeunit! La dernière page de ta 
lettre m'a donné de l'humeur. Je suis gêné 
pour y répondre avec ma plume. Si je te 
tenois à mes côtés, je retrouverois dans le 
vocabulaire énergique de notre jeunesse 
le mot propre qui me conviendroit pour 
te dire ton fait, et mon éloquence te feroit 
sourire en caressant ton Jabot, avec ta 
pantomime d'homme d'Etat ou de cour 
devant un homme de la capitale ou un 
homme qui écrit. Pardieu! tu es bien plai- 
sant de me prendre pour un sot! As-tu 
cru bonnement que je me laisserois faire, 
quand tu m'encenserois d’une main pour 
me montrer au doigt de l’autre? Viens en- 
suite te mettre à mes pieds pour recevoir 
ma bénédiction, à coups de poings bien 
fermés. L'amitié a en ce genre les mêmes 
droits que l’amour, et, Monsieur le drôle, 
vous ne vous seriez pas avisé de vous Jouer 
ainsi avec lui dans vos beaux jours, sans 
avoir bien résolu de prendre ou de donner 
congé en retirant le fu du commerce. 
Voilà un amas de paroles perdues que je 
te charge de traduire en un seul mot que 
tu t’adresseras de ma part. | 
. « Pie est arrivé et s’est reposé deux 
Jours chez moi avec sa caravane. L’évêque 
de Châalons passa ici avec moi la journée. 


. d’avant-hier ; mais il m'a promis de reve- 


nir. Le bâton de mon expérience lui seroit 
nécessaire pour ne faire aucun faux pas et 
même aucune chute dans le terrible pays 
où 1l vient de mettre à la loterie. Je lui en 
ai tracé la carte en abrégé, je lui ai donné 
les conseils les plus fraternels. (Une ligne 
raturée.) Je ne puis le servir que par mes 
avis, et il faudroit pour les rendre utiles 
Sn ee mots effacés), au surplus j'y 
erai de mon mieux de loin; mais il est 
inutile de donner des conseils à ceux qui 
en ont besoin. | ‘ | 

« Je me ravise, mon ami, et je reconnois 
que tu as fort baissé. Tu es tout simple- 
ment une franche bête de n'être pas venu 
asser, c’est-à-dire esquiver l'hiver en Italie. 

out le monde convient, et à tout âge, que 
ce voyage est une partie de plaisir, quand 
on le fait avec les voiturins, en s’arrêtant à 
Milan, à Bologne et à Florence, pendant 
trois ou quatre jours. La dépense n’est rien. 
Il y a une diligence de Paris à Milan où 
l'on arrive en neuf Jours. J’embrasse ten- 
drement notre ami M. Brunier, que je vou- 
drais fort revoir à sa place. Je suis sûr, 
d’après le tableau que tu me fais de ta dé- 
crépitude, qu'il te conseillera comme mé- 
decin ce même voyage que tu redoutes 
comme un poltron. Ne sois donc pas têtu, 
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et viens ce printemps. Il seroit ridicule à 
nous de mourir sans nous revoir. Or, mon 
refrain est en forme : Je ne puis pas aller, 
il faut donc que tu viennes. Tout sera paci- 
fié ou du moins éclairci du côté de l’horizon 
politique, dans quelques mois. Tu pourras 
alors, avec ton uniforme de commissaire 
des guerres, te Jjetter, la tête première, 
dans une voiture publique, et tu te trou- 
veras avec moi sans t'en douter. Allons, j'en 
vaux la peine, morbleul Songe à faire ta 
malle, et à t'incliner devant la ville éter- 
nelle. Rome et l’église de Saint-Pierre mé- 
ritent tes regards, et le soleil, que tu n’as 
vu encore que de profil dans ton cloaque 
de Paris, t'attend ici avec toute sa ma- 


Jesté. Tu ne sais pas ce que c’est qu’une 


fontaine. Avec quelle surprise m’enten- 
dras-tu te dire qu il y en a, de compte fait, 
dans la seule ville de Rome cinquante mille 
dont plusieurs sont des fleuves, ou de ma- 
gnifiques feux d'artifices en eaux jaillis- 
santes, en ruisseaux, en bassins, en cas- 
cades, en gerbes immenses? J’en ai trois 
dans mon palais, et plusieurs en ont dix- 


‘huit. Cela n'est pas croyable, mais cela 


n'en est pas moins vrai. À ces merveilles 
près, il n y aura que deux choses, deux ba- 
atelles, J'en conviens, qui déplaisent à 
ome, sçavoir, le physique et le moral 
qui ne valent pas le diable. Mais, sur ma 
arole, tout le reste y est parfait. D'ail- 
eurs tu me verras moi; moi, dis-je, et c’est 
mue | | . 
« Ce n'est pas un seul de mes frères que 
J'ai perdu; ces monstres en ont égorgé 
deux. Je n’en avois que deux en France. 
Tu me connois. Juge combien ce souvenir 
toujours présent à mon cœur me fait aimer 
mon pays. Je te remercie tendrement de 
l'intérêt touchant avec lequel tu m'en 
parles. Ces scélérats n’avoient donc point 
de frères! 

« Mon frère fait bâtir une maison très 
convenable dans une terre de quinze mille 
livres de revenu qu'il a achetée et payée à 
sept lieues d'ici dans un beau et bon pays. 
Ce sera, après moi, un gîte pour ma famille, 
et durant ma vie une agréable villégiature. 
Je vois que j'ai tout arrangé avant de réu- 
nir auprès de moi mes parents que j'ai mis 
à l’abri des orages, et au-dessus de besoin. 
Nunc dimittis, etc., etc. | 

« Mille compliments à la bonne Ma- 
dame Giard. Je compte assez sur sa géné- 
rosité pour espérer qu'elle sera la première 
à appuyer ma requête et à te conseiller un 
pèlerinage à Montefiascone, qui te fera vivre 
dix ans de plus. Tu n’est pas assez vieux 
pour faire la bégueule avec moi. Je te don- 
nerai mes commissions, dès que tu m'auras 
donné ta parole. Je te prie de me rappeler 
au souvenir du curé de Saint-Louis, de 
l'abbé Bonnefoi, et de saluer profondé- 
ment les maîtres illustres qui doivent errer 
quelquefois le long du tapis verd; c’est 
avoir trop vécu, mon ami, que d’avoir sur- 
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vécu à tout ce qui s’est anéanti autour de 
nous. J'en suis honteux pour mon compte, 
quoique ce ne soit pas ma faute. 


Non, vous n’espérez plus de me revoir encor, 
Murs sacrés... etc. 


« Adieu, et au revoir. Si tu me résistes, 


je te ferai enlever un beau soir comme 
une belle personne, et tu seras transporté 
en ballon sur ma montagne. Que diable 
faut-il donc pour t’entraîner, si un cha- 
peau rouge sur la tête de ton meilleur ami 
ne suffit pas pour venir voir, par curiosité, 
si elle est encore la même? Quand je de- 
meurois dans la rue de la Harpe, j'étois 
intimément persuadé qu'il y avoit parmi 
tous ces abbés crottés quelque cardinal en 
herbe, qui ne se doutoit pas le moins du 
monde de sa destinée. J’aurois désiré alors, 
pour toute fortune, de le connoître et de 
m'en faire un ami. D’honneur, cette folie 
me passoit souvent dans l'esprit. Dieu, 

ui doit seul dans le secret de ce vœu et 

e mon étoile, devoit bien rire de mon 
embarras, comme [ee ris à présent, quoi- 

ue la métamorphose m’ait coûté bien 
cher, indépendamment des hazards de la 
lanterne. Je crois causer avec toi, je m’a- 
bandonne à toutes les extravagances qu’en- 
gendre une si douce illusion. C’est une 
Jouissance qui ne m'est pas familière. Viens 
donc recommencer notre cours de jeu- 
nesse, en nous en rappelant tout le bon- 
heur. Sur ce, faquin que vous êtes, je t’em- 
brasse comme je t'aime, et tu peux hardi- 
ment te tenir pour bien embrassé. Mon 
frère et mon neveu font chorus avec 
moi. » 


Un argument de Chateaubriand. — 
L'illustre auteur du Génie du christia- 
nisme (1, chap. 1v) établit que rien dans 
les sciences ne démontre l'impossibilité 
d'un déluge universel; puis, passant à 
l'examen des objections présentées par 
« l'homme présomptueux, » il ajoute : 
« Nous pourrions répondre que raisonner 
« ainsi, c’est aller contre ces mêmes lu- 
« mières dont on fait tant de bruit, puis- 
« que la chimie moderne nous apprend 
« que l'air peut être transmué en eau. » 
— Il ajoute: « Alors, quel effroy able dé- 
« luge! Mais nous renonçons volontiers à 
« ces raisons empruntées des sciences, qui 
« rendent compte de tout à l'esprit sans 
« rendre compte de rien au cœur. » — 
Belle générosité de la part: du savant ad- 
versaire de « l'homme présomptueux »1 A 
quelle source avait-il puisé l’inappréciable 
argument scientifique que nous livrons 
aux méditations des lecteurs de l’Intermé- 
diaire? — Avis à ceux d’entre eux qui 
s'occupent de chimie, ou plutôt d’alchimie. 

é F. Minc. 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrusis, rus des Grès, 11. 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRABHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


. Une citation latine. — J’ai trouvé dans 
un manuscrit une citation qui commence 
ainsi : Si quis est qui dictum in Se incle- 
mentius exisSiimat, etc., et qui se termine 
ainsi : 2gitur ut quiescat moneo et desinet 
maledicere, maledicta ne noscat sua. A 
quel auteur ancien appartient ce passage ? 
T. De L. 


Boileau frotté. — On connaît la guerre 
de sonnets qui éclata à propos de la Phè- 
dre de Racine et de celle de Pradon, et les 
coups de bâton promis à Boileau par le 
duc de Nevers. Je connais le commence- 
ment d’un quatrième sonnet attribué au 
père Sanlecque, et sur les mêmes rimes 
que les trois précédents. Le voici : 


[blême, 
Dans un coin de Paris, Boileau, tremblant et 
Fut hier bien frotté, quoiqu'il n’en dise rien : 
Voilà ce qu'a produit son style peu chrétien; 
Disant du mal d’autrui l’on s’en fait à soi-même. 


C’est tout ce que j'en sais. Quelqu'un des 
correspondants de l’/Intermédiaire pour- 
rait-il m'indiquer la fin de ce sonnet, le- 

uel Je ne trouve ni dans les Frères Par- 
faict, ni dans les Anecdotes dramatiques? 
F.-T. Bzaisois. 


Une phrase de Mme de Souza. — Le 
chapitre III du 3e vol. de Barnave (J. Ja- 
nin, 1831) a pour épigraphe la phrase sui- 
vante : Quand Dieu eut pétri l'âme des 
laquais, il lui resta un peu de boue, avec 
laquelle il pétrit l'âme des princes (MaA- 
DAME DE SOUZA). — Un inconnu a écrit, en 
marge de l'exemplaire que je possède : 
« Mme de Souza a démenti cette citation. » 
Est-ce exact? Où et quand? E. R. 


Saint-Quenet. — On rencontre fréquem- 


ment, chez les auteurs du XIVe et du 
XVe siècle, l’exclamation : « Par Saint- 
Quenet ! » ou : « Ventre Saint-Quenet ! » 
Le savant M. Mérimée en fait aussi plu- 
sieurs fois usage dans ses Scènes de la 
Jacquerie. Pourrait-on nous donner quel- 
ques indications sur ce saint Quenet qui 
est introuvable dans la légende des Saints? 
\ CH. DE GLOUVET. 


_ Un prédestiné de Salazie. — M. de Cor- 
menin, dans sa Lettre sur l’apanage du. 
duc de Nemours, dit : « Les choristes du 
château ne se contentent pas de dire que 
c'est vous offenser, Monseigneur, et vous 
manquer tout à fait de respect, que de ne 
pas vouloir vous donner notre argent, et 
qu’à moins d’être un méchant écrivain, 
un faux logicien, une cervelle brouillée, 
une petite äme, un carliste déguisé, etc., 
un prédestiné de Salazie, un homme abo- 
minable, etc. » Pourrait-on me faire savoir 
ce que c'est qu'un prédestiné de re cd 


re 


Sens burlesque de « Tace. » — Dansun 
de ses plus jolis ouvrages (l'Abbé), Waïter 
Scott fait dire à un personnage comique : 
« Tace est un mot latin qui veut dire 
chandelle. » Le traducteur Defauconpret 
dit : « Expression proverbiale, dont le sens 
est qu'il faut savoir obéir et se taire; mais 
l'origine de cette burlesque traduction du 
mot face est perdue. » Quelque lecteur de 
l’Intermédiaire la connaïtrait-il? J. Pr. 


« Le onze et l’onze. » — Depuis quelle 
époque a-t-on adopté l'habitude (voyez 
tous les dictionnaires) de prononcer ce 
chiffre numérique comme s’il commençait 
par une lettre aspirée : le onze; quoique, 
d’après l'orthographe, il n’y ait dans onze 
pas pe de k aspiré que dans omelette; et 
quelle peut être la cause de cette anomalie ? 
D'autre part, dans presque toute la France, 
on dit de même de l’ouate, pour de [a 
ouate, se on veut ne cette légère 
étoffe de coton soyeux. Comment expli- 
que-t-on qu'une semblable faute de lan- 
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gage se soit répandue aussi universelle- 
ment ? Ü. 


Fabrique. — Pourquoi appelle-t-on fa- 
brique les commiskions charges de Fad- 
ministration matérielle des églises où pa- 
roisses? ‘ 

(Clermont-Ferrand.) F. M. 


L'habit ne fait pas le moine.— Sur quoi 
pue 08 s'appuyer pour avancer, comme 
e fait M. le général Ambert {Moniteur 
du Soir, 25 mars 1865), qu’on disait autre- 
fois « l’habit ne fait pas le moins » et non 
« l'habit ne fait pas.le moine? » A quelle 
époque la locution actuelle a-t-elle suc- 
cédé à la locution primitive ? 

| | : PH. SALMON. 


Billage. -— J'ai lu récemment dans le 


Moniteur : « On projette la suppression 
du billage des bateaux au pont de Choisy- 
le-Roi, à Paris. » Quelle est la significa- 
tion de ce mot billage, que je ne trouve 
pas dans les dictionnaires ? B. L 


Trappe et trappisteg. — Quelle est l’ori- 
gine de cette dénomination qui comprend 
une partie de la congrégation de l'ordre 
de Saint-Bernard? Est-ce une simple ex- 
pression géographique comme étaient 
Saint-Maur ou Port-royal? 

(Lyon.) S. M. 


Nom des habitants de quelques villes. 


— Le nom des habitants d'une ville se 


tire du nom de la ville, par un mode déri- 
vatif qui semble échapper à toute classi- 
fication régulière. Les habitants d’Auch 
s'appellent Auscitains; de Cahors, Cadur- 
ciens ; d Epernay. Sparnaciens ; de Saintes, 
Saintais, etc., tous noms qui ne sauraient 
se dériver. Comment nomme-t-on les ha- 
bitants de Saint-Lô, de Bourg, de Bour- 

es, de Meaux, de Foix, de Pau? Les 
ue de l’Zntermédiaire pourraient-ils 
m'aider à former une liste un peu étendue, 
que je destine à orner un dictionnaire de 
géographie, en préparation? 
DONNE UN SaImNTaïs. 


Noms des départements. — Dans les 


remiers temps après la division de Ia 
France en départements, les nouveaux 
noms à donner à Re département n'a- 
vaient pas été fixés. On se servit d’abord 
des noms des anciennes provinces. On di- 
sait, par exemple : Département de la 
Haute-Auyergne, département du Bour- 
bonnais, département du Bas - Dau- 
phiné, etc. — Quelle est la date et la 
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nature de la décision qui a donné aux dé- 
partements les dénominations qu'ils por- 
tent aujourd'hui? Dans quel ouvrage ou 
document est relatée cette décision ? 


| Clermont-Ferrand.) F. M. 


Bertrand, graveur d'après Latour. — 
De téut'llœuvre gravé d’après Latour, une 
des estampes qui rend le mieux la finesse 
pt la distiriction' de ses portraits est une 
gravure de Bertrand {P. ou T.), représen- 
tant l'acteur Vincentini, dit Thomassin, 
en habit d'Arlequin. Je ne trouve nulle 
part d’autres mentions d'œuvres de cet 
excellent graveur, à en juger par ce spéci- 
men, et aucun renseignement sur sa per- 
sonnalité artistique. Quelque iconophile 
parmi ceux de l'Intermédiaire, serait-i 
mieux renseigné ? H. VIENNE. 


L 


Un passage d'Octave Feuillet.— Je lis, 
dans l'Histoire de Sibylle d'Octave Feuil- 
let (VI, la Couronne, p. 244, 8e édit.), le 
passage suivant, qui excite au plus haut 
point ma curiosité : « Mon pauvre Louis! 
ajouta-t-il en lui reprenant le bras, il y a 
eu un artiste, un grand artiste pour- 
tant, qui s’est avisé un Jour de peindre 
mathématiquement la beauté; il a fait une 
femme ou un homme, je ne sais pas trop, 
dont Ja tête a tout juste quatre fois la lon- 
gueur du nez, dont la main est égale à la 
face, et à dix fois la longueur totale du 
corps, dont le pied est égal à la hauteur 
de la tête : le reste à l'avenant... » — Quel 
est ce grand peintre? Quel est ce tableau, 
dont le personnage principal ‘homme ou 
femme ?) a des mains égales à dix fois la 
longueur totale du corps? En quoi cette 
exagération (le mot est peut-être dur) 
symbolise-t-elle la beauté, et le reste est-il 
vraiment à l'avenant?  (Montbéliard.) 

SAMLED. 


Fils de saint Louis, montez au ciel. — 
Quel est l'auteur qui a ainsi formulé, tout 
le premier, ces paroles célèbres ? L’exhor- 
tation suprême de l'abbé Edgeworth ne 
fut pas en ces termes mêmes. Voici quelle 
elle dut être, d'après un journal du temps 
(Révolutions de Paris, dédiées à la nation, 
an IT de la République. N° 192 [25 de la 
Convention nationale]. 15° trimestre du 

au 16 mars 1793). Une vignette, formant 
frontispice, représente Louis XVI sur l'é- 
chafaud, M. Edgeworth l'accompagne. 
La souscription est en ces termes : « Louis 
Capet, étant monté sur l’échafaud, les 
mains liées derrière le dos, considéra pen- 
dant quelques minutes les objets qui l’en- 
vironnaient. Son çonfesseur lui dit : Allez, 
fils aîné de saint Louis, le ciel vous at- 
tend. » L M. T. 


Le 
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Les immortels principes de 89. — Mon- 
sieur Prudhomme, élève de Brard et Saint- 
Omer, me rebat sans cesse les oreilles des 
« immortels principes de 89 » et de « leur 
auguste famille. » Qu'est-ce donc, en dé- 
finitive, que ces immortels principes de 
89? Ont-ils vraiment été inventés cette 
année-là ? Qui les a découverts? Sur quoi 
se base-t-on pour les décréter d'immorta- 
lité Je veux bien que les principes ne 
changent pas, mais les peuples, comme les 
individus, ne changent-ils pas de principes ? 


” 
LL e. 


Le fameux « Roi de Prusse. » — L'au- 
teur de la plaisante demande sur les sujets 
de S. M. Fréderic-Guillaume (II, 156) 
pourrait, avec non moins de raison, S en- 
quérir de ce fameux « Roi de Prusse, » 
pour lequel travaillent si souvent les ra- 
pins et les gamins de Paris, quand leur 
ouvrage ne doit être, pour eux, d'aucun 
profit. U, 


Une chronique de Flandre, msc. — 
M. À. Dinaux, dans ses Trouvères Bra- 
bançons, Hennuyers, etc., décrit le ma- 
nuscrit de Ja Bibl. Imp. n° 10196/2, n° 465 
de Baluze, in-fe de 159 feuillets. « Ce ma- 
nuscrit, dit-il, contient une chronique de 
Flandre, dite de Bauduin d'Avesnes, qui 
finit à l'an 12092. Elle commence par ces 
mots : « En ce temps avoit en Flandre un 
« comte nommé Philippe... » — D'un au- 
tre côté, M. Gachard, dans les Bulletins 
de la Coinmission royale d'histoire de 
Belgique it. VI, p. 164), décrit un manu- 
scrit de l’Arsenai, n° 210, Belles-lettres, 
de 93 feuillets, ayant pour titre: Le livre 
de Éauduin, comte de Flandre, et de F'er- 
rant, fils au roi de Portugal. Il com- 
mence par ces mots : « [ci commence le 
livre de Bauduin, comte de Flandre et de 
Ferrant, fils au roi de Portugal, qui après 
fut comte de Flandre. — En l'an 1180, 
avoit en Flandre un comte nommé Phi- 
lippe.… » — Ce manuscrit finit à l'an 1202. 

Je demande : 1° si les deux manuscrits 
ne contiennent pas la même chronique; 
2° si le premier est bien, comme le dit 
M. Dinaux, un extrait des Livres de Bau- 
duin d'Ayvesnes. (Valenciennes.) A. M. 


Voyage de Binot Paulmier, sieur de 
Gonpeville, aux Terres Australes. — On 
serait reconnaissant des renseignements 
qui pourraient être donnés sur Île voyage 
que Binot-Paulmier, seigneur de Gonne- 
ville, fit aux Terres Australes, en 1503. 

On sait que le navire qu'il montait fut 
équipé à Honfleur, d'où il partit au mois 
de juin de la même annee; qu après avoir 
doublé le cap de Bonne-Espérance, il fut 
assaiili par une tempête, dérangé de sa 
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route et aborda une grande terre, qui, se- 
lon les probabilités, pourrait bien être l’île 
de Madagascar; qu'il y séjourna six mois 
environ pour y réparer son navire et re- 
connaître le pays; qu’à son retour, il fut 
pris, près des îles Jersey et Guernesey, par 
un corsaire anglais, qui le dépouilla de 
tout ce qu'il avait, même du curieux jJour- 
nal de son voyage; qu'arrivé à Honfleur, 
il fit une déclaration au greffe de l'ami- 
rauté, le 19 juill:t 1505, qu'il signa avec 
ses principaux officiers, et qui contenait 
une relation succincte de son voyage; 
qu il ramena de l'ile où il avait séjourné 
le fils d'un chef ou roi nommé Arosca, et 
que, nc pouvant rapatrier ce jeune homme; 
appels Æssomeric, ainsi qu'il s'y était 
obligé, il l’'adopta et lui donna son nom. 

L'arrière-petit-fils d'Essomeric, J.-B. 
Paulmier, chanoine de la cathédrale de 
Lisieux, a donné une courte relation du 
voyage du capitaine Binot-Paulmier, dans 
un ouvrage dont 1l est l’auteur, publié 
sous le titre de Mémoire touchant l'éta- 
blissement d’une mission chrestienne dans 
le troisième monde, autrement appelé la 
Terre Australe, méridionale, antarctique 
et inconnue, présenté à N. S. P. le pape 
Alexandre VII, par un ecclésiastique 
originaire de cette même terre. (Paris, 
CI. Cramoisy, 1665, petit in-8e de 13 ff. 
prelim. pour le titre, l'épitre au pape et la 
table des chap., et 214 pp. y compris le 
privilége.) L'édition ayant été imprimée 
et mise en vente à l'insu de l’auteur, qui 
n'en eut connaissance que Six semaines 
après sa publication, il ne put la faire sai- 
sir à cause du privilége dont elle était re- 
vêtue, et ne consentit à ce qu elle circulit, 
qu'après qu'on y eut joint un avertissement 
où ses griefs sont exposés. Cet avertisse- 
ment, qui occupe neuf pages et est suivi 
d'une foule d'errata, ne se trouve pas dans 
les premiers exemplaires vendus. 

Les archives de l’amirauté de Honfleur 
ont disparu, sans que l'on sache ce qu'elles 
sont devenues. De nombreuses recherches, 
sans résuitat, ont eté faites pour les re- 
trouver, notamment par les ordres de 
M. le comte de Maurepas, ministre de la 
marine en 1723, qui aurait voulu décou- 
vrir les documents relatifs au voyage en 
question. | —. 

Si la déclaration et le journal du voyage 
de Binot-Paulmier existaient encore {lé 
journal pourrait être en Angleterre), vou- 
drait-on le faire savoir? L'auteur de cette 
note voudrait bien aussi avoir un exem- 
plaire du Mémoire avec la feuille d’aver- 
tissement et d'errata 

(Manéglise, Seine-Inférieure). L. D. 


Manuscrits de Nic. Chuquet, Parisien. 
— Quelles personnes ou bibiiothèques pos- 
sèdent actuellement les manuscrits de la 
personne appelée : « Maistre Nicolas Chu- 
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a Parisien, » mentionnés par Etienne 
e la Roche (Larismethique (sic), Lyon, 
1520, fe 2 recto, lig. 25)? (Rome.) P. B. 


Guillaume Gosselin, mathématicien. — 
Cet auteur a publié : 1° De arte magna, 
seu de occulta parte numerorum, quæ et 
algebra, et almucabala vulgo dicitur, libri 
quatuor. Parisiis, 1577. — 29 L’arithmé- 
tique de Nicolàs Tartaglia Brexian, re- 
cueillie et traduite d’italien en françois. 
À Paris, 1578. — Suivant Bachet de Mez:i- 
riac (1), 1l mourut de la peste, lorsqu'il 

réparait un commentaire de Diophante. 

ans quelle année, dans ie mois et quel 
jour, ce Guillaume Gosselin est-il mort ? 

(Rome.) P. B. 


Pierre Herigone, mathématicien fran- 
çais. — Il est mentionné par Montucla 
(Hist. des Mathém., nouv. édit., t. II, 
p. 75), comme auteur d’un Cours de mathé- 
matiques en 6 vol., franc. et lat., intitulé : 
Cursus mathematicus, etc. Cours de ma- 
thématiques, etc., dont Hutton{Tracts on 
mathematical and philosophical subjects, 
t. II, p. 296) dit : « In 1654 Herigone pu- 
« blished, at Paris, the first Course of ma- 
« thematics, in 5 vols in 8vo, » et dont 
M. de Morgan (Arithmetical Books, p. 40) 
dit aussi que c'est le premier Cours com- 
De de mathématiques, qui ait été publié. 

ans quel pays de France était né ce Pierre 
Herigone? Quelles sont les dates précises 
de sa naissance et de sa mort? 

(Rome.) P::B; 


Escargots et grenouilles. — En parcou- 
rant le Catalogue de la bibliothèque si ri- 
che et si intéressante, malheureusement 
dispersée maintenant, de Jean-Baptiste 
Huzard (1'e partie, n° 5131), j'ai trouvé 
l'indicatiôn de l'opuscule suivant: « Sin- 
« gulier traicté contenant la propriété des 
« tortues, escargotz, grenoilles et arti- 
« chaultz : composé par Estienne Daigue, 
« escuyer, seigneur de Baulvais en Ber. 
« ry. Nouvellement imprimé. » 16 feuillets 
in-8. — Je ne suis point à portée de con- 
sulter ce livret. Quelqu'un pourrait-il me 
dire, à quel point de vue l’auteur a envi- 


« Ilustrissimus Cardinalis Perronius, quem 
nuper extinctum magno christianæ et literariæ 
Reipublicæ detrimento, conquerimur, mihi sæpe 
testatus est, se codicem manuscriptum ha- 
buisse, qui tredecim Diophanti libros integros 
contineret, quem cum Guilielmo Gosselino con- 
civi suo, qui in Diophantum Commentaria me- 
ditabatur, perhumaniter more suo exhibuisset, 
paulo post accidit, ut Gosselinus peste corre- 
ptus interiret, et Diophanti codex eodem fato 
nobis eriperetur. » (Diophanti Alexandrini 
Arithmeticorum libri sex, etc. Auctore Clau- 
dio Gaspäre Bacheto. Lut. Paris., 1621. Epi- 
stola ad lectorem.) 
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sagé son sujet? L’a-t-il traité au point de 
vue médical ou culinaire? P. LE B. 


Un livre de G.-A. de la Roque. — A quel 
pa trouverait-on un bel exemplaire de 
"Hist. généalogique de la maison d'Har- 
court, par Gilles André de la Roque (Pa- 
ris, Séb. Cramoisy, 1662, 4 vol. in-fo)? Le 
Manuel du Libraire donne à cet ouvrage 
une valeur de 80 à 100 francs. On double- 
rait volontiers cette somme. — Je profite 
de l’occasion pour demander la correction, 
si ce n’est pas trop, des trois fautes que 
voici dans les trois lignes consacrées par 
la Nouv. Biogr. gén. au chef-d'œuvre du 
généalogiste normand: La maison d'Æa- 
noyre substituée à la maison d’'Harcourt ; 
la date de 1762 substituée à la date de 
1662, et enfin l'indication de 2 vol. seu- 
lement, au lieu de 4! L:6E L. 


——— 


Un livre introuvable de l'abbé Lebeuf. 
— On lit dans la Bibliographie de Paris, 

ar À. Girault de Saint-Fargeau : « Car- 
LIER (l'abbé CI.) : Observations pour servir 
de conclusion à l'histoire du diocèse de Pa- 
ris (de l'abbé Lebeuf), in-12, 1758. » — 
Voici une indication bien précise, ce sem- 
ble; cependant il m'a été impossible d’a- 
voir aucunes nouvelles du livre soit dans 
les bibliothèques, soit chez les libraires 
spéciaux. En marge de mon exemplaire, 
j'ai mis : inconnu et introuvable. L'Inter- 
médiaire n'existait pas alors. En posant la 
question à ses collaborateurs, j'espère ob- 
tenir, sinon une réponse affirmative, au 
moins un contrôle utile et définitif à mes 
premières recherches. L'abbé V. Durour. 


Le Ronsard de M. Sainte-Beuve. — Il 
existe un magnifique exemplaire de Ron- 
SARD, édition in-folio, à grandes marges, 
qui a appartenu longtemps à M. Sainte- 
Beuve, et qui, après avoir été donné à un 
ami par le célèbre critique, est devenu 
aujourd'hui, Je crois, la propriété de 
M. Maxime Du Camp, poëte distingué 
lui-même. 

Les marges de ce superbe volume sont 
couvertes de notes autographes du plus 
grand prix, écrites par tous les poëtes 
contemporains, à leurs heures d'inspi- 
ration et de jeunesse : Les noms de 
MM. Sainte-Beuve, Victor Hugo, Ch. No- 
dier, les deux Musset, Emile et Antony 
Deschamps, Alfred de Vigny, Gérard de 
Nerval, etc., etc., y brillent, à l’envi. 
Comment le propriétaire actuel peut-il 
garder pour lui seul un si précieux trésor 
et ne point penser, lui poëte lettré, ami 
des livres, à faire réimprimer, pour des 
amateurs moins heureux que lui, ce vo- 
lume vraiment unique au monde? Une 
édition nouvelle, faite avec luxe, et repro- 
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duisant en fac-simile les passages manu- 
scrits les plus saillants, serait cependant un 
vrai régal pour les délicats. . R.-D. 


Le Procès des trois Rois. —« Louis XVI, 
« de France-Bourbon; Charles III, d'Es- 
« pagne-Bourbon, et George III, d'Hano- 
« vre, fabricant de boutons, plaident au 
« tribunal des puissances européennes. — 
« Par Appendix, l'appel au pape, Londres, 
« chez George Carenaught. MDCCLXXX.» 
— Ce pamphlet satirique en prose rimée 
est le compte rendu grotesque d’un vérita- 
ble congrès européen, présidé par le sultan, 
et assemblé pour juger la querelle surve- 
nue entre la France, l'Espagne et l'Angle- 
terre à l’occasion de la rébellion des colo- 
nies anglaises d'Amérique. Tel est l’objet 
du congrès, mais l’auteur en profite pour 
passer en revue beaucoup d'autres ques- 
tions, et pour diriger ses traits, quelque- 
fois spirituels, trop souvent grossiers, con- 
tre tous les princes de l'époque, dont 
aucun n'est épargné. Cet ouvrage est 
donné dans l’avant-propos comme traduit 
de l’anglais d’un certain Sir Jamé? Est-ce 
bien une traduction? L'’original anglais 
existe-t-il? Enfin, en connaît-on l'auteur, 
soit anglais, soit français?  P. L.C. 


Imprimerie de Monsieur. — L'’imprime- 
rie de Monsieur, frère de Louis XVI, alors 
comte de Provence et depuis Louis XVIII, 
a édité, de 1781 à 1788, plusieurs ouvrages, 
entre autres : les Poésies, du marquis de 
Saint-Marc; Estelle, roman de Florian; le 
Tableau général de l'Empire Ottoman, par 
d'Ohsson. Cette imprimerie jouissait sans 
doute d'un privilége particulier. Où étaient 
établies ses presses? À quelle époque exacte 
commencèrent-elles, et cessèrent-elles de 
fonctionner ? Où trouve-t-on la liste com- 
plète de tous les ouvrages qu'elle a édités ? 

H. VIENNE. 


Philippe d'Orléans. — Quel est l’auteur 
d’un ouvrage intitulé : Discorso esecrato- 
rio sopra la vita e morte di Luigi Filippo 
d'Orleans, detto ugu Aglianza, etc.? (In 
Fuligno 1794. Per Gio Tomassini, Stamp. 
Vescov., in-12.)— Je ne possède que les 
32 premières pages de cet opuscule ; pour- 
rait-on m'indiquer le nombre de pages et 
me dire si cet écrit a été traduit en fran- 
çais, ou bien si c’est la traduction d’un 
écrit français ? H. L 


Un article de 1825 sur Pascal, par S. D. 
— On trouve, dans le Mercure du XIXe 
siècle, du 1°" janv. 1825, t. VII, Paris, in-8, 
p. 603, un article signé des initiales S. D., 
et intitulé : Quelques détails sur Pascal 


et sur la flétrissure que les tribunaux ont | 
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voulu imprimer aux Lettres Provinciales. 
Pourrait-on indiquer le nom de l’auteur 
de ce remarquable travail? SP: 


Un roman d'A. Luchet. — Je désirerais 
savoir le titre exact d’un roman d'Auguste 
Luchet, où il est beaucoup question de 
l'acteur Brunet. E, C. 


Est-ce une bévue ( « Verein » nom pro- 
pre )}? — La traduction, très bonne d'ail- 
leurs, de l’AHist. de la littérature espagnole, 


._ par Ticknor, dont le Ier vol. a paru 1l n'y 


a pas longtemps, renferme (p. 64, en note) 
une erreur qui est sans doute une faute ty- 
pographique; il est question de la publi- 
cation qu'a faite Verein à Stuttgart d’un 
ancien Cancionero. On croirait que Verein 
est un éditeur. Le fait est que ce mot al- 
lemand signifie Association, et qu'il dé- 
signe l'Association littéraire fondée à 
Stuttgart, à laquelle on doit la publication 
d'un grand nombre d'ouvrages de littéra- 
ture et d'histoire inédits ou fort rares. Le 
Manuel du Libraire (5e éd., I, 938) donne 
la liste de ces éditions, dont la série com- 
mence en 1830, et comprend déjà he de 
Go vol. . T. M. 


Historiottes en vers. — Quel est le titre 
exact et quelle est la date d’un vol. in-8., 
de 214 pages, d'Historiettes en vers, par- 
tagé en quatre livres? — L'auteur est-il 
connu? — Je crois que c’est Imbert, mais 
n’en suis pas certain. E. C. 


Une étude sur Lucrèce. — La Biogr. 
gén. de Didot {t. XXXII, col. 179) indique 
comme contenant une étude sur Lucrèce 
let. XLVII de la Biblioth. univ. de Genève. 
Cette étude ne se trouve pas dans le vo- 
lume susmentionné. Quelqu'un des lec- 
teurs de l’{ntermédiaire RAS recti- 
fier cette erreur typographique ? 

NEescio. 


Les tomes 86 et 87 de la Biographie- 
Michaud. — M. KR., en rectifiant (I, 187) 
mon erreur (1, 138) relativement à la men- 
tion dut. 84 de la Biogr. universelle de 
Michaud dans la Bibliogr. de la France 
de 1857, indique le t. 87, comme sous 
presse (août 1864). Pourquoi n’a-t-il rien 
dit du t. 86 ? A-t-il paru ou non? D'après 
son assertion, le t. 87 serait déjà sous 
presse depuis huit mois (août 1864 - mars 
1865), mais il paraît qu'il n’a pas encore 
été publié, pas plus que le t. 86, car ces 
deux tomes ne sont indiqués nulle part, ni 
dans le Catalogue annuel de Reinwald, 
pour 1864, ni dans la Bibliogr. de la 
France, année 1864, et janv.-mars CR 
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Réponses. 


A-t-on calomnie le P. Loriquet? (I, 
100, etc., 297; II, 145, 202). — } faut bien 
qu'on me permette d y revenir. Depuis la 
note que Je vous ai adressée (II, 146}, j'ai 
trouvé une édition de l'Histoire du P. Lo- 
riquet, la 7°, Lyon, 1820. Mon premier 
soin a été de chercher, aux pages indiquées 
par M. Kératry, les phrases contre les- 
quelles 1l récriminait si fortement. Eh bien! 
à là p. 204 du t. II, on trouve une longue 
étude sur les armes à feu et les fortifica- 
tions, mais rien qui puisse « provoquer la 
division entre les deux branches de la fa- 
mille royale. » — A la p. 153, il n'est 
question que de l'arrestation de Louis XVI 
à Varennes, mais pas un mot sur « l’éta- 
blissement d'une monarchie constitution- 
nelle. » A la p. 176, rien sur la littéra- 
ture ; c'est seulement à la p. 185, que les 
La Bletterie, les Proyart, les Desbil- 
lons, etc., sont cités « comme les premiers 
écrivains du dernier siècle. » — A la p. 180 
(et non 180), se trouve la relation des 
« fêtes galantes de Louis XIV, » comme 
c'est également aux pages 182 et suiv. ‘et 
non 203) que se retrouvent les phrases 
sur l’abaissement des arts et des sciences 
au XVIIIe siècle, au profit du règne de 
Louis XIV. — Enfin, c'est à la page 125 
(non 115), qu'il est dit que Eouis XV 
« puisa dans le sein même de la débauche 
une maladie cruelle qui le conduisit au 
tombeau. » — En présence de tous ces 
changements de pages, de ces erreurs qui 
ne peuvent pas être le fait de M. Kératry 
(puisqu on retrouve, aux pp. 345 et 362 du 
t. [T, qu'il a citées, l'approbation sans pu- 
deur des traitements les plus durs, exercés 
envers les Français, par les étrangers à la 
malheureuse bataille de Leipsick), il est 
évident pour moi qu'il y a eu un remanie- 
ment complet du livre, à partir du t. II, 


dans les chapitres ayant trait à la Révo-. 


lution française et l'Empire. Pourquoi 
cela ? Sans doute, pour en éliminer les fa- 
meux passages, et peut-être d'autres en- 
core dont on s'est moins occupé. Les bi- 
bhiophiles doivent donc chercher les six 
éditions antérieures à celle de 1820. Si 
les éditeurs ne les ont pas, c’est qu'ils ont 
intérêt à les cacher. D. PRIEN. 


Œuvres de G: Sand (I, 137... 267; II, 
153). — M. Brusquel a raison : les Paroles 
de Blaise Bonnin ne sont pas reproduites 
dans la Cause du peuple. 

En donnant ce renseignement, je n'avais 
sous les yeux que la Cause du peuple con- 
tenant deux Lettres au peuple, que j'ai cru 
es être la reproduction des Pa- 
roles. Depuis, j'ai retrouvé les trois pre- 
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miers numéros des Paroles et je dois con- 
fesser l'erreur de ma mémoire. Le premier 
numéro des Paroles a pour titre : Impôt. 
I ne devrait pas être bien difficile de re- 
trouver au moins les trois premiers nu- 
méros des Paroles de Blaise Bonnin, car 
un très grand nombre d'exemplaires en 
fut donné, par l’auteur sans doute, au Mi- 
nistère de l'Instruction publique, pour être 
envoyés aux instituteurs primaires, et l’en- 
voi eut effectivement lieu. Fréb. Lock. 


— G. Sand a publié Un Mot à la Classe 
moyenne, 4 p. in-8, et Histoire de la 
France, écrite sous la dictée de Blaise 
Bonnin, par G. Sand, 12 p. in-8. Ces deux 
pièces et les Nos I, III, V des Paroles de 
Blaise Bonnin (qui n'a eu que cinq numé- 
ros) font partie des doubles de la collection 
d'un relieur de la rue Jean de Beauvais, 24, 
à Paris, qui serait probablement disposé à 
les céder. V.-S. L. 


— En fixant à 1838, la publication de 
la première édition, non datée, des Fem- 
mes de Shakespeare, M. G. S. me paraît 
être près de la vérité. J’ai sous la main le 
Catalogue d'autographes à vendre (déc. 
1804, par l'expert Fr. Valette, où se trou- 
vent plusieurs manuscrits autographes des 
articles compris dans ce keepseake, avec 
les actes de vente à l’éditeur-directeur, le 
docteur O'Sullivan. Les dates de ces di- 
verses écritures sont 1835, 36 et 37, c'est- 
à-dire les années qui ont immédiatement 
précédé celle de l'impression et de la mise 
en vente : « No 674. PHILARÈTE CHASLES. 
Acte de vente aut. sig. de l’article Roméo 
et Juliette, à M. O'Sullivan; aussi autog. 
st de ce dernier. 2 pages 1/2 in-4, 1835. 
No 742 du même catal., Louis CoLET, née 
Révoil (même série), etc., etc. » — Ceren- 
seignement, sur cette copie autog. du livre 
en question sera peut-être utile à M. R.B. 
Au reste, le meilleur moyen de connaître 
la date véritable d'un ouvrage contempo- 
rain est souvent de consulter le Journal 
off. de l'Impr. et de la. Libr. ee 


Un M. Lambert, consul d'Espagne en 
4782 (I, 1409). — Jacques Lambert, né à 
Embrun, fut inscrit sur le registre de 
la bourgeoisie de la ville de Lyon le rt 
mai 1734; on le voit figurer dans l’A/ma- 
nach de Lyon (1751 à 17376) comme char- 
gé des affaires de S. M. Catholique. Il de- 
vint échevin de la ville de Lyon pour les 
années 1759, 1760. Son fils, Joseph-Henry 
Lambert, ecuyer, demeurant à Lyon, 
port Saint-Clair, le remplaça (vers 1776) 
comme chargé des affaires de S. M. Ca- 
tholique, à Lyon, et conserva ces fonc- 
tions jusqu'en 1789. On le voit figurer, à 
cette date, sur la liste des gentilshommes 

resents à la dernière assemblée de la no- 
Blesse- de Éyonnais. Mais çe nom ne se 
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trouve point (dans les Aimanachs) parmi 
les curieux ou possesseurs de cabinets, de 
bibliothèques, de musées. D'après l'Ar- 
morial du Lyonnais, Lyon, 1860, in-4, 
les armoiries de cette famille, enrichie par 
la banque, anoblie par l'échevinage lyon- 
nals, éteinte ou disparue de Lyon, sont : 
d'argent à 2 lambels, l’un sur l'autre, de. 
au chef de gueules chargée d’une tour don- 
Jonnée de 2 pièces de... et accostée de 
2 étoiles de. Supports : 2 hons (cachet 
de 1779). V. DE V. 


nm) 


Le gouverneur de Verdun, Beaure- 
paire (1, 149, 206; IT, 155). — Gœthe fit, 
à la suite du duc de Weimar, la campagne 
de France de 1792, et il en a écrit la re- 
lation. Voici sa déposition dans l'affaire 
Beaurepaire : « Le. lendemain matin la 
« ville (Verdun) s’est rendue et a été oc- 
« cupée. Alors nous avons eu un trait de 
« républicanisme. Le commandant Beau- 
« repaire, cédant à la bourgeoisie inquiète, 
« qui voyait la ville brûlée et détruite par 
« un bombardement prolongé, n'avait pas 
« pu s'opposer davantage à la reddition; 
« mais, après y avoir, à l’hôtel de ville, en 
« pleine séance, donné son assentiment, 
« 11 à tiré de sa poche un pistolet et s’est 
« brûlé la cervelle, pour donner un exem- 
« ple de dévouement patriotique le plus 
« exalté. » (Gæthe, ses Mémoires et sa Vie, 
trad. Richelot, t. III, p. 73.) | 

ALFRED DE C.—s. 


Montant du numéraire en France (1, 
311). — D'après l'Annuaire du Bureau 
des Longitudes pour 1865, il a été fabri- 
qué, de 1795 à 1863 inclusivement : 

10 En esp. d’or 


et d'argent. . 10,793,020,422 À, 25 c. 
2° En monnaie 

de bronze. . . 56,649,199 f. 30 c. 

Ensemble. 10,840,669,621i f. 55 c. 


Ïl a été démo- 
nétisé à diverses 


78,753,661 f. 25 c. 


Ilestdoncresté. 10,770,905,660 f. 30 c. 


Les anciennes monnaies de cuivre, reti- 
rées de la circulation en 1852, sont entrées 
dans la fabrication de la nouvelle monnaie 
de bronze. — Voilà donc l’état officiel de 
la fabrication française. Mais toute cette 
monnaie est-elle encore en circulation? 
N'en a-t-il pas été exporté? L'importation 
a-t-elle compensé l'exportation? — Si, par 
numéraire,on ne comprend pas exclusive- 
ment les espèces métalliques, il’ faudrait à 
la somme ci-dessus ajouter le montant des 
valeurs fiduciaires de toute nature qui re- 
présentent sans nul doute un chiffre beau- 
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coup plus considérable que celui du capi- 
tal monnayé. FRéD. Lock. 


Le coup de jarret du Basque (I, p. 338). 
— Les Basques, habitant un pays monta- 
gneux, Sont renommés pour leur ggilité à 
la course et la sûreté de leur marche dans 
les lieux les plus escarpés. On dit prover- 
bialement : courir comme un Basque. C'est 
par allusion à cette qualité physique, que 
M. -Sainte-Beuve, parlant d'un style sec, 
rapide, nerveux, a pu dire avec justesse 
que ce style à caup de jarret du Basque. 
On dit, dans le même sens : avoir le pied 
montagnard, le pied marin, pour désigner 
quelqu'un qui escalade lestement les mon- 
tagnes ou se tient aisément en équilibre 
sur le pont d'un navire. F. L 


— Oui, certes, les Basques ont le coup 
de jarret plus fort que les Berrichons, et 
le proverbe qui vante celui des premiers a 
grandement raison. On pourräit dire : leste 
et adroit comme un Basque; on dit, au 
contraire : doux comme un mouton de 
Berri, c'est-à-dire comme un Berrichon 
ou Berruyer, assimilant pour le caractère 
les excellents bipèdes et les excellents qua- 
drupèdes que produit cette province. 


La cour du roi Pétaud (II, 5, 80, 210). 
— Le Dictionnaire de Trévoux donne cette 
forme latine: Curia Regis Petaviensis. 
Or, 1l ÿ a une ville d'Allemagne, PETTAU, 
dont le nom latin a été orthographié : Pe- 
toyio, Petavio, Pœétoyium. Su cette ville 
de Pettau, voici ce qu'on lit dans le Grand 
dictionnaire géographique historique et 
critique dé Bruz;en de la Martinière, 1768, 
in-folio, tome IV, p. 929 : « I] ÿ a près de 
quatorze cents ans qu'elle avoit un évêque. 
La maison du bailliage dans la ville appar- 
tient à la cour; mais la ville est gouvernée 
par un magistrat, composé de juges et de 
conseillers; les juges ont haute et basse 
justice. Après que le siége épiscopal y eut 
été éteint, avec le temps cette place fut 
disputée par le roi de Hongrié, qui vou- 
loit l'attacher au duché de Zagrab, par 
l'archevêque de Saltzbourg, et par les 
princes de Stirie. Ottocare, roi de Bohême 
et duc de £tirie, en chassa le comte Etienne 
de Zagrab, qui l'avoit prise, et l'occupoit 
au nom du roi de Hongrie. Bela, roi de 
Hongrie, vint au secours et l’assiégea; 
mais une excommunication lancée par le 
pape l’obligea de laisser cétte ville à l'ar- 
chevêque de Saltzbourg, qui s’en accom- 
moda avec les princes de Stirie, se réser- 
vant la plus grande partie de la juridic- 
tion, tant-sur la ville que sur le territoire. 
Il vint un troisième coseigneur, savoir le 
seigneur de Petau, de la maison de Stu- 
pere qui eut le château, avec une partie 
de la juridiction. » 
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Cette cour de Pettau, avec ses trois ju- 
ridictions, n'’était-elle pas une véritable 
pétaudière « où chacun voulait être maîi- 
tre? » ES. 


Pourquoi chante-t-on naturellement en 
mineur ? (11, 37, 123). — Je ne partage pas 
l'avis émis par MM. E. P. et À. H., sur les 
deux modes, majeur et mineur. Je crois 
que tous deux sont conformes aux lois de 
la nature; que tous deux présentent les 
mêmes facilités ou difficultés d'exécution; 
que si l’un d’eux est dérivé de l’autre, c'est 
le mode mineur, puisque son caractère 
propre est d’altérer la tierce, laquelle est 
majeure en sortant des mains de la na- 
ture. Et voici mes raisons : 

1° Quand la voix prononce cette ve 
musicale ut, mi, sol, ut, 8e (en mode ma- 
jeur), elle franchit successivement les in- 
tervalles de tierce majeure, tierce mineure, 
et quarte (ut-mi; mi-sol; sol-ut-8*). Quand 
elle chante en mode mineur la phrase ut- 
mis-sol-ut ; elle franchit les mêmes inter- 
valles, mais avec cette différence : Qu'en 
majeur, la tierce majeure précède la tierce 
mineure; qu’en mineur, elle la suit. Rien 
n'autorise à dire que cette transposition 
crée la moindre difficulté pour la voix, 1l 
n’y a de changement que pour l'oreille. 

20 Quand au lieu de chanter successive- 
ment les quatre notes ut, mi, sol, ut, on 
les fait chanter simultanément par quatre 


voix différentes, il en résulte une conso- 


nance tellement agréable à l'oreille, qu'on 
lui a donné le nom d'accord parfait. — 
Pourquoi get accord est-il l'accord par ex- 
cellence ? parce qu’il est donné par la na- 
ture; — parce que les trois voix supérieures, 
qui chantent mi, sol, ut, ne font qu'accen- 
tuer distinctement (en les ramenant dans 
les limites d’une seule octave) trois sons 
naturels qui se produisent spontanément, 
mais à l’état presque latent, sans le secours 
des trois voix supérieures, par le seul fait 
de la sonorité de Îa note fondamentale, ou 
tonique. Ce phénomène n’est pas contesté; 
il est démontré par l'observation attentive 
des faits acoustiques. — En effet, quandsur 
le clavier on fait vibrer la corde qui donne 
le son de la tonique, l'oreille entend, et 
l'œil voit vibrer simultanément des cordes 
qui correspondent à l'octave, à la quinte 
et à la tierce majeure. L’octave, la quinte 
et la tierce majeure sont donc engendrés 
par la tonique; la tierce naît donc ma- 
Jeure ; et, comme l’a dit Rousseau, fout est 
bien sortant des mains de la nature. — Ce 
qui gonstitue le mode majeur, c’est que la 
tierce soit majeure; le mode majeur est 
donc le mode naturel et primordial. 

3° Mais l'accord parfait ut, mi, sol, ut, 
ne fait pas entendre seulement les inter- 
valles parfaitement consonnants de tierce 
majeure, de quinte, et d’octave, engendrés 
naturellement et directement par la touir- 
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que. La tierce mi résonne en même temps 
que la quinte, à l'intervalle de tierce mi- 
neure; en même temps que l'octave, à l'in- 
tervalle de sixte mineure. — La quinte sol 
résonne en même temps que la tierce à 
l'intervalle de tierce mineure; en même 
temps que l’octave à l'intervalle de quarte. 
— Voilà donc trois nouveaux intervalles 
consonnants, — la tierce mineure, la sixte 
mineure, et la quarte, — non engendrésdi- 
rectement par la puissance créatrice de la 
tonique, non par la note fondamentale, 
mais dont la coexistence est révélée par 
l'accord parfait dans lequel ils sont com- 
pris naturellement, et dont ils font partie 
intégrante. Ce sont donc des consonnances 
naturelles, — Or,que fait-on en substituant 
le mode mineur au mode majeur, c’est-à- 
dire la tierce mineure et la sixte mineure, 
à la tierce majeure et à la sixte majeure? 
on substitue à des intervalles naturels en- 
gendrés par la tonique, des intervalles na- 
turels dont le type se trouve dans l’accord 
parfait. On ne fait point violence à l'oreille, 
qu connaissait déjà les intervalles compris 

ans l'accord parfait. Donc le mode mi- 
neur est naturel. Mais il n’est pas primitif, 
il est dérivé. : 

4 La croyance (que je ne partage point) 
que le mode mineur est plus naturel que 
le mode majeur, est déterminée par la pré- 
férence que certaines personnes donnent 
au mode mineur. Ceci est une affaire de 
goût et de sensations. Car chacun des 
deux modes a son caractère propre et cor- 
respond à différentes passions de l’âme. 
Tous deux se prêtent un mutuel secours 
non-seulement par le charme de la va- 
riété qu'ils introduisent dans le langage 
musical, mais parce qu'ils expriment des 
sentiments différents. Je n'en veux donner 
qu'une preuve: Les quatre premiers vers 
de; la première strophe de la Marseillaise 
sont dictés par l'enthousiasme du patrio- 
tisme, l'amour de la gloire, la haine de la 
tyrannie: ils sont écrits en mode majeur. 
Les vers suivants expriment la crainte et 
la piété, l'amour paternel et la sollicitude 
conjugale : ils sont écrits en mode mineur. 
Puis, l'artiste rentre vivement dans le 
mode majeur pour faire éclater avec éner- 
gie le cri de la vengeance et l'appel aux 
armes. Qu'on essaye de substituer le mode 
mineur au majeur dans le chant des qua-. 
tre premiers vers et des deux derniers, et 
le mode majeur au mineur dans le chant 
des quatre vers du milieu; l'expression 
musicale ne sera plus la même: elle ne 
correspondra plus si intimement aux sen- 
timents exprimés par les paroles. 

B. SELSACH. 


Quid du nom de Saint-Quentin? (Il, 72. 
— Mes idées s’alliaient merveilleusement 
aux croyances de M. A. L., ce qui m'avait: 
empéché, songeant aux SS. Quintinus, 
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Montanus, Firminus, Crispinus, Crispi- 
mianus., patrons populaires du Vermandois 
et du Soissonnais, d'attribuer le nom de 
la riche cité de l’Aisne à un nouveau bap- 
tême issu de la bataille du 10 août 1557. 
J'ai peine à reconnaître, dans le sombre 
Philippe II, roi d'Espagne, le parrain mé- 
diat du célèbre pastelliste Quentin de la 
Tour, de l’aimable accusateur public près 
du ‘Tribunal révolutionnaire, Antoine- 
Quentin Fouquier-Tinville, et de tant de 
mulquiniers passés, présents et futurs! La 
chancellerie de Philippe II fit comme tout 
le monde : elle appela Quintinopolis la 
ville de Quentin, ce lieu où notre person- 
nage de famille sénatoriale, Quintinus, 
avait, selon la légende, trouvé le martyre, 
et, un demi-siècle après, un tombeau sur 
la hauteur voisine d'Augusta Veroman- 
duum. Les habitations élevées autour de 
l'église, qui l’abritait, donnèrent naissance 
à un petit hameau, dont sanctus Quinti- 
nus fut très naturellement le patron, et, le 
hameau grossissant, la vieille cité perdit 
son nom, au [Xe siècle, en se reliant à lui. 
(M.-la-M.). H. Des. 


— L'observation de M. A. L. est très 
fondée, et Li romans de Raoul de Cam- 
brai, poëme du cycle carlovingien (Col- 
lection des romans des Douze Pairs) four- 
nit, à l'appui de cette opinion, une preuve 
que me paraît sans réplique. Ainsi, on lit, 
p. 80 : | 


Sous Saint-Quentin tendent los pavillons. 
Puis, trois vers plus loin : 
Soz Saint-Quentin fu molt biaux li sablons. 


Il figure également deux fois dans la p. 81; 
mais il me semble inutile de pousser plus 
loin la preuve; seulement, pour ne pas 
laisser subsister la moindre obscurité, j'a- 
jouterai que le pue a été publié sur le 
manuscrit de la Biblioth. Impér., dont l’é- 
criture paraît appartenir au commence- 
ment du XIIIe siècle. Dr H. LaLoy. 


— Si l’assertion ingénieuse de M. J. P. 
était admise, il faudrait changer les tradi- 
tions de la Picardie, supprimer les Acta 
martyrum Sincera, traiter saint Eloi de 
visionnaire ou d’imposteur, mettre un car- 
ton à toutes les hagiographies, biogra- 
phies, dictionnaires d'histoire et de géo- 
pus accuser d’ignorance Ducange et 

. Grenier, qui ont admis, comme les 
simples mortels, que saint Quentin, dont 
les reliques furent transportées à Augusta 
Veromanduorum, a donné son nom à cette 
ville hospitalière. — Supposé que de Char- 
les-Quint, en supprimant le nom propre, 
ont eût fait Quintopolis, reste à expliquer 
l'intercalation d’un ? pour obtenir Quinti- 
nopolis ou Quintinianum, en latin mo- 
derne, celui-là même qui s’éloignerait le 
plus de l'étymologie, ce qui n'est guère 


[ro mai 1865. 


274 
admissible. Comment expliquer l'addition 
du qualificatif saint ? Le père de Philippe I 
n'est pas, que je sache, canonisé, même 
en Espagne. Comment, en dehors de 
toutes ces raisons, qui ont bien leur va- 
leur, supposer que des pays soumis depuis 
trois siecles à la France, cette ville ait 
consenti, par amour pour ses vainqueurs 
de la veille, des étrangers inconnus, à 
prendre le nom d’un de leurs princes, et 
surtout à le garder? En attendant les preu- 
ves, il faut conserver au changement de 
nom de la ville de Vermand sa tradition 
historique jusqu'ici incontestée, 

L'abbé V. Durour. 


P. S. — Onlit, dans le Siége de Saint- 
Quentin et bataille de Saint-Laurent, en 
1557, Saint-Quentin, 1859, par Ch. Go- 
mart,p.11:«A côté del’Augusta(Aouste). 
« existait, au IVe siècle, le yicus de Saint- 
« Quentin. réuni dans une même en- 
« ceinte avec l'Auguste de Vermandois, 
« vers la fin du IX+ siècle, par Thierry 
« (Tetricus), abbé de Saint-Quentin. C'est 
« alors que la ville perdit son ancien nom 
« d’Augusta pour prendre celui de Saint- 
« Quentin, du nom de saint Quentin, qui 
« y avait été enseveli après avoir souffert 
« ie martyre. » | 

Les Espagnols donnent, à la bataille 
de 1557, le nom de Saint-Laurent, en 
l’honneur du fondateur de l’Escurial, nom 
qui n’a pas prévalu, bien loin d'avoir pu 
changer celui de la ville sous les murs de 
laquelle elle fut livrée. 


— Au IXe siècle, l’un des arrondisse- 
ments actuels du département de l'Aisne 
était si éloigné de porter déjà le nom de 
Saint-Quentin, qu'à cette époque reculée 
le français n’était pas même encore né, 
pas plus que l'espagnol. Donc, la capitale 
de tout le Vermandois, ainsi appelé de la 
ville de Vermand, était dite alors, dans la 
langue universelle, ou du moins euro- 
péenne, tantôt Augusta Veromanduorum, 
tantôt Veromanduum tout court. Au XI° 
siècle, pas l'ombre encore ni du français 
ni de l'espagnol ; et, pour cela, le jour où 
Vermand fut constituée en commune, aux 
termes apparemment d'une charte rédigée 
en latin, ce jour-là, ai-je dit, c’est en latin 
aussi que Vermand fut nommée Augusta 
Veromanduorum, comme dans les Com- 
mentaires de César, ou moins élégamment 
et d’un seul mot : Veromanduum. Mais 
Saint-Quentin et Quintinopolis sont deux 
appellations postérieures à la mémorable 
date de 1557. — Au surplus, Philippe I, 
usant ainsi du droit de conquête pour don- 
ner à notre ville prise d'assaut le nom de 
Charles-Quint, son père, ne faisait qu 'imi- 
ter en cela, à bon escient ou à son insu, 
le conquérant des Gaules, César, dont la 
piété filiale fut heureuse de perpétuer dans 
la mémoire des hommes le nom même 
d’Aurélia, sa mère, en attachant au chef 
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Leu actuel de notre département du Loi- 
ret. Et puis enfin, quelques années avant 
la bataille de Veromanduum et du vivant 
même de Charles V, qui mourut en 1558, 
le vocable Quentin, pris comme nom de 
baptême, mais pas encore comme nom de 
cité, était déjà porté, dans les Flandres, 
au sein de populations où le grand empe- 
feur ne manquait pas de sympathies. C’est 
ænst que, le 8 juillet 1530, un des maîtres 
de l'école flamande, l'illustre forgeron 
d'Anvers, signait Quentin Matsys. 

J. PazMa. 


La réponse de Mirabeau (II, 74, 126). 
— Le Moniteur ne saurait être, pour ce 
fait, une autorité bien décisive, car il ne 
commença à paraître, selon M. Chéruel 
Diction. des Institutions, etc., de la 
France), que Le 24 nov. 1789. Plus tard, 
on rédigea une Zntroduction contenant le 
résumé des événements, du 5 mai au 
24 nov. 

Les paroles de Mirabeau, dans la forme 
dramatique que la tradition a consacrée, 
ont été contestées devant Ja chambre des 
pairs, le 10 mars 1833, par M. le marquis 
de Dreux-Brézé, fils de celui que l'orateur 
avait interpellé, et qui en a donné la ver- 
Sion que voici : « Nous sommes assemblés 
par la volonté nationale, nous ne sortirons 
Vs par la force. » Voir cette séance au 

ontteur de 1833. Cet incident est aussi 
rapporté par M. Ed. Fournier. (L'Esprit 
dans l'Histoire, p. 326). A ce propos, 
M. Fournier prétend que Chamfort fit 
presque tous les discours de Mirabeau. 
C'est répéter une fable absurde, bien des 
fois rééditée par ces incapacités Jalouses 
qui, impuissantes à se faire remarquer par 
un mérite personnel, essayent de se faire 
une notorité en s’attaquant aux noms glo- 
rieux. Il est bizarre que les faiseurs, aux- 

uels on veut attribuer les livres de grands 
crivains ou les discours de grands ora- 
teurs, n'ont jamais été que des gens fort 
médiocres, dès qu’ils ont voulu travailler 
pour leur propre compte. : 

Pour en revenir aux.paroles de Mira- 
beau, je rappellerai que le grand orateur 
en a lui-même donné, dans la treizième 
Lettre à ses commettants, la version que 
voici: « Oui, Monsieur, nous avons en- 
tendu les intentions qu’on a suggérées au 
roi, et vous qui ne sauriez être son organe 
auprès des Etats-généraux, vous qui n'a- 
vez ici ni place, n1 voix, ni droit de parler, 
vous n'êtes pas fait pour nous rappeler son 
discours. Cependant, pour éviter toute 
équivoque et tout délai, je vous déclare 
que si l'on vous a chargé de nous faire 
sortir d'ici, vous devez demander des or- 
dres pour employer la force, car nous ne 
quitterons nos places que par la puissance 
de la baïonnette. » 

Entre le témoignage vivant de Mirabeau 
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et le témoignage posthume de M. de 
Dreux-Brézé l'on peut choisir : l’histoire, 
vraisemblablement, se décidera. pour le 
premier. FréD. Locx. 


« Gamiani, » d’Alfrod de Musset (II, 
97). — Tant mieux pour M. A. J., d'igno- 
rer ce mauvais livre, publié clandestine- 
ment sous le titre de Gamiani, ou Deux 
nuits d'excès, par Alcide, baron de M*** 
(Bruxelles, 1853, in-fol., avec 8 fig. qui 
sont, dit-on, d'Horace Vernet). — Une 
rumeur générale, et qui paraît fondée, a 
attribué à un moment d'aberration d’Al- 
fred de Musset cet ouvrage dont il faut 
parler le mains possible. — Il existe une 
2e édit., de Venise, 1835, in-18, 105 p., 
12 fig. (Voir la Bibliographie, etc., du 
comte d'I***, Paris, Gay, 1864, p. 430). — 
Une 3° édit. pet. in-18 (sous le nom d'A. 
de Musset, avec un épisode de la vie de 
l’auteur, extrait des Mém. de la Comtesse 
de C*******) fait partie de certaine Biblio- 
thèque publiée récemment à Bruxelles. — 
Telles sont, en substance, les réponses 
faites par MM. H. I., M. F., A. de C., E. 
C., C. M. — « Je n'ai jamais voulu, écrit 
M. L. M., reconnaître dans cette compo- 
sition l'esprit ou même le style d’Alfr. de 
Musset. » M. X. ajoute : « Quoique l'at- 
tribution de paternité à la charge du poëte 
puisse malheureusement se justifier, il en 
est qui la nient, et qui, niant à plus forte 
raison la collaboration prétendue d'un il- 
lustre romancier dans cet écrit, n’y veulent 
voir qu'un abominable libelle dirigé contré 
tous deux. » 


Maison de Ronsard, à Paris (IÏ, 102). — 
La question de savoir où était réellement 
située la maison que Guillaume Colletet 
posséda après son illustre confrère Pierre 
de Ronsard a donné lieu, dans le Bulletin 
du Bouquiniste, à une petite polémique 
pleine d'intérêt entre M. P. Blanchemain 
et M. P. Lacroix. A cette occasion même, 
le savant bibliothécaire de l’Arsenal m'a 
adressé une aimable sommation, que je 
regrette de n'avoir pas connue alors, car 
Je me serais fait un devoir d’y répondre 
avec empressement, heureux de pouvoir 
être agréable au bienveillant érudit dont 
j'ai souvent constaté la por obligeance. 
Mais, mieux vaut tard que jamais, et je 
suis tout consolé de mes délais, puisqu'ils 
ont donné lieu à l’?ntermédiäire de rece- 
voir la question et de donner une réponse 
péremptoire. 

Quelques mots d’abord sur les faits éta- 
blis par MM. Lacroix et Blanchemain, 
ainsi que sur leur dissidence d'opinions. 

Dans sa Vie de Ronsard, Guillaume 
Colletet dit, en parlant du grand poëte 
arrivé à la maturité : « Il aimoit le séjour 
de l'entrée du fauxbourg Saint-Marcel, à 
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cause de la pureté de l'air et de cette 
agréable montagne que j'appelle son Par- 
nasse et le mien. Et certes, je marqueray 
toujours d'un éternel crayon ce Jour bien- 
heureux que la faveur du ministre de nos 
roys me donna le moyen d'achepter une 
des maisons qu'il aimoit autrefois habiter 
en ce même fauxbourg, et sans doute après 
celle de Baïf, qu il aima le plus. » La mai- 
son de Ronsard se confond donc avec celle 
de Guill. Colletet ; mais où était cette der- 
nière? Cela se déduit, soutient M. Blanche- 
main, de certaine pièce de vers ayant pour 
sujet la propriété du faubourg Saint-Mar- 
cel et adressée, vers 1615, à Guill. Colletet 
par son ami Jean Leblanc; on y remarque 
en effet ce passage : . 


Dans une région dite la Morfondue, | 
D'autant qu’elle est sujette au frileux Aquilon.… 


Or, on sait que la rue Neuve-Saint- 
Etienne s'appelait jadis Rue des Morfon- 
dus: conséquemment la maison de Guill. 
Colletet était dans la rue Neuve-Saint- 
Etienne. — M. Lacroix rejette cette con- 
clusion en s'appuyant sur des indications 
qui lui semblent plus probantes. Il rap- 
pelle que la maison de Guill. Colletet ren- 
fermait un mûrier, objet des railleries de 
Tallemant des Réaux, et il suppose que ce 
mûrier est l'arbre qui a donné son nom à 
une des rues sillonnant la montagne Sainte- 
Geneviève. Ce n'est point d’ailleurs une 
hypothèse entièrement gratuite de sa part, 
car il cite le fait, très précis, que le jour- 
nal d’affiches, édité en 1676 par François 
Colletet, fils de Guillaume, avait son of- 
fice rue du Müûrier, proche Saint Nicolas 
(du Chardonnet). Il croit aussi que la maï- 
son où l’on vendait le Journal ne diffère 
point de celle où avait demeuré Ronsard, 
et 11 s'explique de cette facon comment, 
au XVIe siècle, l’ancienne rue Pavée a 
commencé à être nommée rue du Miürier, 
par suite de la notoriété acquise à l'arbre 
sous les branches duquel devaient se réu- 
nir les membres de la Pléiade. Rien aussi 
de plus spécieux que ce raisonnement; mais 
il se trouve vicié par la circonstance de 
fait que voici : M. Lacroix n’a pas songé 
au cas où il n’y aurait point eu identité 
entre la maison voisine de Saint-Nicolas et 
celle de Colletet père, et c'est justement 
celui qui se présente. J'en avais ainsi au- 
guré tout d’abord, parce qu'il est impos- 
sible d'admettre qu’une maison de la rue 
du Môûrier ait été considérée par Colletet 
comme située à l'entrée du faubourg Saint- 
Marcel, puisqu'elle se trouvait en deçà du 
mur de Philippe Auguste. 

Pour résotidre le problème posé par 
M. Blanchemaïn, j'ai fait une recherche 
dans les archives de l’abbaye Sainte-Ge- 
neviève, dont le fief comprenait la rue du 
Mûrier et la rue Neuve-Saint-Etienne. Les 
articles consacrés, dans les cueillerets, à la 
première de ces voies, ne mentionnent 
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point le nom de Colletet, tandis que le 
censier de 1646, sous la rubrique de « Rue 
du Puitz de Fer, alias des Morfondus, » con- 
tient les paragraphes suivants : « Me Guiz- 
LAUME COLLETET, advocat au Parlement et 
au Conseil du roy, pour une maison où est 
pour enseigne l'{mage de sainct Nicolas, 
qu'il a acquise de Nicolas Lefèvre, douse 
deniers parisis.... x d. — IÎcELUY, pour 
une maison suivant, où est pour enseigne 
l'Image de sainct François, qui fut à Guil- 
laume Massieu, à cause de sa femme, fille 
de Lucian de la Mare, quatorze deniers 
parisis. Pour ce... x d.— Gilles Naudé, 
controlleur des décimes du Nivernois, pour 
une maison par luy acquise dudit sieur 
CoLLETET, advocat, qui fut à Jean Mas- 
sieu, à cause de sa femme, fille de Lucien 
de la Mare, à laquelle maison est pour en- 
seigne le Coffin d’or, quatorze deniers pa- 
risis. Pour ce... xu1r d. » (Arch. de l'Em- 
pire, reg. S. 1635, $ 106, 2°). — Un autre 
censier de 1636 confirme ces détails (reg. 
S. 1634, f 250, 2°}, et l'ont voit, par celui 


| de 1663, que la maison de Saint-Nicolas 
| appartenait alors au potier de terre Guil- 


laume Marboutin, qui en avait été ensai- 
siné dès le 4 septembre 1653. Guillaume 
Colletet s’en défit donc plusieurs années 
avant de mourir; il en avait été « saisi » 
le 7 mai 1632, et l'avait acquise de Guil- 
lemette de Héman, veuve de Clément Le- 
fort, suivant le censier de 1663, qui est en 
contradiction sur ce point avec le cueil- 


| leret de 1646. 


Ce n'était point assez de retrouver les 
maisons de Colletet en la rue Neuve-Saint- 
Etienne, je voulais encore obtenir la preuve 
que l’une de ces propriétés avait été véri- 


 tablement possédée par Ronsard; mais, 


moins heureux que lorsqu'on me demanda 
de chercher la maison de Clément Ma- 


rot (1), J'ai échoué dans mon dessein. Il 
: n'y a point trace de l'auteur de la Fran- 
. ciade dans les titres relatifs à la rue Neuve- 


Saint-Etienne, et son nom ne m'est ap- 


. paru nulle part dans les censiers du XVIe 


siècle, où, par parenthèse, la rue n'est 
l’objet d'aucun article particulier, ce qui 
rend les investigations laborieuses. J'ai 
simplement vu que, en 1581, « Monsieur 
Colletet » (on lit ailleurs « Collet ») payait 
un cens « pour sa maison de la Lanterne, » 
sise rue Moufetard. Un jour (s’il m'est 
donné d’achever mon travail) je dirai sans 
doute où était la maison de la Lanterne; 
pour le moment, je me bornerai à déter- 
miner quelles sont les maisons de la rue 
Neuve-Saint-Etienne, représentant au- 
jourd’hui celles qui avaient pour enseignes 
les images Saint-Nicolas, Saint-François 
et le Cotfin d’or en 1646. Commeilnya 


(1) Elle Bi avait été donnée par François 1° 
en juiiict 1530 et s'appelait la Maison du Che- 
val d'airain. C’est aujourd’hui la propriété de 
la rue de Condé, portant le n° 30. 
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as lieu de suspecter la bonne foi de Col- 
etet, on doit penser que Ronsard a de- 

meuré en l'une d'elles; mais peut-être n'en 

était-il que le locataire, l’usufruitier, cir- 
constance qui expliquerait l’absence de 
son nom dans les archives de l’Abbaye, 
où abondent naturellement les lacunes. 
Fixer d'une manière précise l’emplace- 
ment auquel se rapporte un ancien titre 
domainal est presque toujours une opéra- 
tion extrêmement difficile et exigeant une 
grande expérience en matière de restitu- 
tion; cette fois, la tâche est assez aisée, 

parce qu'il ne s’agit que de remonter à 

deux siècles. Les trois maisons de Guill. 

Colletet qui, originairement, devaient n’en 

constituer qu’une, en forment actuellement 

re distinguées par les numéros 33, 
5, 37 et 30. Ce sont de chétives bâtisses, 

ne comptant point cent ans d'existence et 

dépourvues d'intérêt; les petits jardins qui 
s'étendent derrière ne manquent pas néan- 
moins d’un certain charme mélancolique, 
et si leur aspect mesquin est peu fait pour 
rappeler le pompeux Ronsard, ilest, au 
contraire, en parfaite harmonie avec les 
idées que suggère le souvenir du pauvre 
oëte, porté à sa dernière demeure aux 
rais de ses amis. AD. BERTY. 


Mademoiselle de Sombreuil (II, 138). 
— Duplessis-Bertaux a gravé le portrait 
de Mie de Sombreuil d’après Isabey. Elle 
est représentée au moment où, acceptant 
l'horrible proposition du cordonnier-juge 
qui présidait aux massacres, elle sauve 
ainsi, pour le moment, la vie de son père, 
qui d’ailleurs n’échappa point à la mort 
et fut guillotiné plus tard. — Je vois, dans 
le dictionnaire Dezobry, que la réalité de 
ce fait réputé historique est mise en doute 
par quelques-uns. Est-il bien réellement 
authentique dans tous ses détails? L'’ori- 
ginal d’Isabey, toile ou dessin, reproduit 
par Duplessis-Bertaux, existe-t-il encore 
dans quelque collection publique ou parti- 

culière ? H. VIENNE. 


Le titre épiscopal de Monseigneur (II, 


139, 215). — « Les évêques statuèrent de 
se monseigneuriser, à l'exemple de Riche- 
lieu : Jamais aucun concile ne fut mieux 
observé, » dit le Diction. univ. de Boiste 
(1847), au mot monseigneuriser. 
(Guernesey.) S. M. 


— C'est vers la fin du XVIIe siècle, 
comme on Je peut voir dans Saint-Simon, 
que les évêques prirent, de leur propre 
autorité, le titre de Monseigneur. Jusque- 
là on les appelait Monsieur, en ajoutant le 
nom de la ville épiscopale : Monsieur de 
Meaux, Monsieur de Cambrai, étaient les 
qualifications que Bossuet et Fénelon ne 
trouvaient pas trop modestes pour eux 
(Mémoires de Saint-Simon, t. VIT, 171, 


clergé, les évêques, 
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éd. Hachette)!. — Le concordat de 1802 
ne reconnaît pas aux archevêques et évé- 
ques d’autre qualification que celle de 
Monsieur ou de Citoyen. Aucun acte off- 
ciel n’a modifié cette prescription qui, dans 
l'état actuel, est la seule légale. « Il sera 
libre aux archevêques et évêques d'ajouter 
à leur nom le titre de Citoyen ou celui de. 
Monseigneur. Toutes autres qualifications 
sont interdites. » (Articles organiques, 
art. 12.) FréD. Loc. 


Prophétie dite d'Orval (II, 141, 218). — 
Consulter les Chroniques de l'Abbaye 
d’Orval, par M. Jeantin, président du tri- 
bunal civil de Montmédy. (Nancy, 1850, 
in-8.) (Toul.) H. DE L'ISsLE. 


Les armes de La Fontaine (II, 141). — 
Les armoiries, qui étaient primitivement 
des marques de noblesse, cessèrent d’avoir 
ce caractère, lorsque, en 1372, Charles V 
autorisa les bourgeois de Paris à en por- 
ter. À partir de cette époque, les armoiries 
timbrées, c'est-à-dire surmontées d’un cas- 
que ou d'une couronne (timbre, en lan- 
gage de blason), furent seules réservées 
aux nobles. Les autres étant laissées à la 
libre disposition de chacun, un grand 
nombre de familles bourgeoises de France 
prirent des armes à limitation de la bour- 
geoisie parisienne. Lorsque se répandit, 
parmi les nobles non titrés, l’usage de por- 
ter des couronnes de comte et de marquis, 
les non-nobles, malgré les édits, s’attri- 
buèrent à leur tour des casques et surtout 
des couronnes. La Fontaine, issu d’une 
famille d’ancienne bourgeoisie, fils d'un 
maître des eaux et forêts, pourvu lui- 
même de cette charge, eut certainement 
des armoiries et peut-être des armoiries 
timbrées. Un an environ après la mort du 
fabuliste, Louis XIV ordonne la formation 
d'un «armorial général et dépôt public 
des armes et blasons du royaume, » où se- 
raient enregistrées les armes de toutes les 
personnes qui, par leurs fonctions, leur po- 
sition ou leur mérite personnel, « tenaient 
un rang d’honneur et de distinction dans 
l'Etat et dans leurs corps, compagnies ou 
communautés. » Il fut bien spécifié que 
l'inscription dans l’armorial ne pourrait, 
« en aucun cas, être tirée à conséquence 


(1) Voici le passage : « … Peu auparavant (il 
écrit ceci en 1709}, dans une assemblée du 
pour tâcher à se faire dire 
et écrire Monseigneur, prirent délibération de 
se le dire et se l'écrire réciproquement les uns 
les autres. Ils ne réussirent à cela qu'avec le 
clergé et le séculier subalterne. Tout le monde 
se moqua fort d'eux, et on riait de ce qu'ils s'é- 
taient monseigneurisés. Malgré cela, ïls ont 
tenu bon, et il n’y a point eu de délibération 
parmi eux sur aucune matière, sans exception, 
qui ait été plus invariablement exécutée. » 


#7 pe net Fes Qu 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


281 


pour preuve de noblesse; »il fut défendu à 
tout sujet français de prendre des armes 
qui ne lui fussent pas attribuées par l’Ar- 
morial général. L'ancienne distinction des 
armoiries timbrées pour les nobles et non 
timbrées pour les non-nobles, fut mainte- 
nue en principe, sinon en fait. L’édit de 
1696, bien qu'ayant, à notre avis, une por- 
tée politique, ne fut considéré dans la pra- 
tique qu’au point de vue fiscal. On imposa 
des armoiries bon gré mal gré à tous ceux 
qu purent payer, parmi lesquels figurent 
es marchands, des tanneurs, des apothi- 
caires, etc., qui n'étaient même pas les 
premiers « de leur compagnie ou commu 
nauté. » L'Armorial général ainsi formé 
est conservé aux manuscrits de la Biblio- 
thèque impériale; il comprend 34 vol. de 
texte et 35 vol. d’armoiries; on y trouve, 
dans la généralité de Soissons, dont faisait 
partie Château-Thierry, huit individus du 
nom de La Fontaine. | 
La question de M. J. D. provoque indi- 
rectement une seconde réponse : le de est 
abusivement considéré de nos jours comme 
un signe de noblesse. Autrefois de simples 
artisans, qui tiraient leur nom du lieu de 
leur origine ou de leur demeure, s'appe- 
laient avec la particule : du Mas, du Val, 
de la Roche, etc. De très grands seigneurs, 
au contraire, s’appelaient sans particule 
Chabot, Nompar, etc. Les qualifications 
impliquant la noblesse étaient celles de 
noble, messire, écuyer, chevalier. Voilà 
pourquoi La Fontaine fut poursuivi pour 
avoir pris le titre d’écuyer et non le de; 
voilà pourquoi il put continuer à s'appeler 
Jean de La Fontaine, sans être accusé d’u- 
surper une qualité que messire Mathieu 
Molé prenait hautement, bien qu'il n'usât 
point de la particule. C. DE T. 


— Le de n’a point de signification nobi- 
liaire et ne peut servir que de présomp- 
tion; régulièrement, il ne devrait point 
s'appliquer au nom de famille, mais dési- 
gner la terre noble, ou non noble, que l’on 
possédait. La famille Molé, par exemple, 
ajoutait à son nom de Molé, celui de 

hamplâtreux, nom de leur fief. Le de a 
souvent désigné simplement le lieu d'ori- 
gine, et on retrouve une foule de noms à 
particule, sujets, avant la Révolution, à la 
taille, comme celui du dernier des ma- 
nants. Quant à la distinction entre les ar- 
mes roturières et nobles, ellé est réelle en 
Angleterre, où presque tout le monde a 
des armoiries. En France, cette distinction 
aété clairement faite, lors du grand Armo- 
rial manuscrit dressé par d'Hozier en 1696; 
seulement les nobles seuls avaient le droit 
de timbrer leurs armes, c’est-à-dire de les 
surmonter d’un casque, couronné, où non. 
La Fontaine pourrait donc parfaitement 
avoir des armes, avoir même la particule 
sans appartenir pour cela à la noblesse. Il 
s'est maintenant introduit une foule d'a- 
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bus qui ont consacré les erreursdeM.]J. D. 
et les ont fait passer pour des règles, mais 
elles ont été créées par l'arbitraire et le ca- 
price. E. ©. 


— On peut facilement distinguer «ce 
qui est chair de ce qui est poisson. » Le 
Bonhomme avait des armoiries, et pouvait 
en avoir, malgré ses infortunes par-devant 
MM. les commissaires départis ; mais, puis- 
que M. J. D. avoue de fort bonne grâce 
son ignorance héraldique, qu'il nous per- 
mette de lui recommander, au point de 
vue de la doctrine, la préface de l’Armo- 
rial de Flandre, Hainaut et Cambrésis, 
par Borel d'Hauterive; Paris, Dentu, 1856, 
in-4°; et aussi de lui offrir, par le canal de 
l’Intermédiaire, un petit travail sur la 
Classification des armoiries, publié dans 
les Mémoires de la Soc. d'Archéol. et 
d'Hist. de la Moselle (1864). H.nEs. 


Une bévue historique à propos de Ver- 
cingétorix et d'Alesia (II, 160). — En 
1856,M. Delacroix, architecte à Besançon, 
publia un mémoire dans lequel il prouvait 
qu'Alesia était Alaise en Franche-Comté. 
L'Athenœum français et plusieurs autres 
journaux ont reproduit un article de M. J. 
Quicherat se terminant par ces mots: 
« Personne ne renversera mes conclusions: 
Oui, l’Alesia de César est l’Alaise de M. De- 
lacroix. » Voilà, je crois, les raisons qui 
ont dû porter Dezobry et Bachelet à écrire, 
qu'une opinion récente et plus générale 

laçait ce fait de guerre au hameau d'A- 
aise. — M. Rossignol, archiviste à Dijon, 
fit paraître en 1856 ou 57 dans les Mém. de 
la Commission des Antiquités de la Côte- 
d'Or,une Etude sur une campagne de Ju- 
les César. Dans cette étude, il réfute le 
mémoire de M. Delacroix. Le travail de 
M. Rossignol fut couronné par l’Acad. des 
inscriptions, et l'auteur nommé conserva- 
teur du nouveau Musée de Saint-Germain. 
— Enfin, les fouilles exécutées à A lise par 
ordre de l’empereur sont certainement 
la cause qui a porté les auteurs du dic- 
tionnaire à supprimer les mots qu'une 
opinion récente et plus générale plaçait ce 
fait de guerre au hameau d’Alaise. | 

Dr LEJEUNE. 


Lettres inédites de grands personnages 
à P.-L. Courier (II, 161). — Né en 1772, 
Courier avait 17 ans lorsque la Révolution 
éclata. Dans un âge si tendre, était-il assez 
lié avec des personnages poAAueS IMpor- 
tants pour en recevoir des confidences ? 
Plus tard, l’helléniste égaré dans les camps, 
qui abandonnait son poste pour courir 
après un manuscrit précieux, était-il en 
correspondance avec des généraux, des 
maréchaux, de hauts fonctionnaires? S'en 


serait-il même soucié, avec son caractère 
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indépendant et son esprit frondeur? J'en 
doute. Le recueil de lettres originales, dont 
il est question dans l'Autobiographie de 
Courier, pourrait bien n'être qu'une spiri- 
tuelle mystification, destinée à faire passer 
une épigramme contre certains fonction- 
naires toujours si dévoués.. à leur traite- 
ment. ESP, 


— L'enfance et la jeunesse des fils de 
Paul-Louis Courier se sont passées chez 
moi, et J'ai conservé avec eux les meilleures 
relations. J'ai communiqué la question de 
M. H. Carpin-Durail à Paul, l'ainé des 
fils, ancien capitaine d'état-major, et voici 
la réponse textuelle que J'en ai reçue : 

« En parcourant avec attention les pa- 
piers de mon père, je me suis assuré qu ils 
ne contiennent aucune trace des docu- 
ments dont parle l’/ntermédiaire. Je crois 
qu'ils n'ont jamais existé. On ne voit pas, 
en effet, comment mon père aurait entre- 
tenu, avec des personnages comme les 
nomme l’auteur de la notice citée, une 


correspondance que ni son grade, ni sa 


position, ni ses études ne comportaient, 
et que son indépendance, son horreur 
pour tout semblant d'intrigue rendent in- 
admissible. L'on doit plutôt croire que 
l’auteur de la notice, quel qu'il fût, a ha- 
sardé cette supposition, pour en tirer un 
effet oratoire. — Quant à la notice elle- 
même, Je ne puis aflirmer que mon père 
l'ait ignorée. Mais le style, un peu empha- 
tique, et quelques incorrections tout à fait 
contraires au naturel et à l'extrême pro- 
priété de termes qu'il recherchait, m em- 
pêchent d'admettre quil en fût l’auteur. 
C'est en quoi A. Carrel s’est trompé,comme 
en beaucoup d'autres assertions que lui a 
suggérées l'esprit de parti. » 
| FEUILLET DE CoNCHES. 


ae 


Dragma (I, 168), — C'est par erreur 

ue l'on a rapporté ce mot à drogman. 

ragumanus et drogomannus, ainsi que 
d’autres formes, se rencontrent en latin 
depuis le XIIe siècle (comme on peut le 
voir longuement dans Ducange), toujours 
avec la terminaison manus où mundus, et 
avec une voyelle après le g ou le ch (tur- 
chimannus). Le mot dragma n'est autre 
chose que drama, et Ducange l'a déjà fait 
remarquer. Il cite aussi l'adjectif dragma- 
ticus, ainsi expliqué dans le vieux Glos- 
saire de Janua : Genus loquendi quod fit 
inter interrogantem et respondentem. 
Mais d’où est venu ce g, qui fait confondre 
ëpäux et Ôpayuz, une poignée d'épis ou 
d'autres choses? C'est que dans ces siè- 
cles d'affreuse confusion linguistique on a 
instinctivement assimilé drama et drama- 
ticus aux mots plus usités pragma et 
pragmaticus : de Ià la corruption. 

Fr. D. 
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Lettres de Marie-Antoinette (II, 101, 
220). — La réponse de M. Feuillet de 


Conches nécessite quelques mots de ma 
part. Ma note qui a, n’en déplaise au sa- 
vant collectionneur. un caractère dubita- 
tif, nest pas la traduction mot pour mot 
d'un article de la Gazette d'Augsbourg, 
c'en est la réduction ou le résumé; quant 
à l’'anonymité de l'article, je ne vois pas 
en quoi elle peut blesser celui qui se sou- 
viendra qu'en Allemagne les articles litté- 
raires, pas plus que les articles politiques, 
ne sont souvent signés. Je n'entreral pas 
dans une discussion de détail; je ferai 
simplement remarquer que, depuis, la Ga- 
zette d'Augsbourg a publié de nouveaux 
articles sur les Lettres de Marie-Antoi- 
nelte, et, puisque M. de Conches semble 
au courant des publications étrangères, je 
prendrai la liberté de le renvoyer à ces 
articles. En somme, que désirais-je? Une 
explication de la part des éditeurs. M. de 
Conches a donné la sienne, et je l'en re- 
mercie; mais M. d'Hunolstein n'a pas 
parlé, et cependant Je ne suis pas le seul à 
demander la rupture du silence. M. Cuvil- 
lier- Fleury l'a fait avant moi, dans le 
Journal des Débats, et celui-là ce n'est 
pas un Allemand, un de ces Allemands « à 
qui appartient l'empire de l’air et qui font 
de la critique de fantaisie. » 
| P. RISTELHUBER. 


Déranger les Escabelles (II, 193). — 
Cette expression : Déranger les Esca- 
belles, usitée dès le XVIle siècle, figure 
encore au Dictionn. de l'Académie de 1707. 
Escabelle est synonyme d'escabeau, et l'on 
sait que l’escabeau était un siége de bois, 
sans bras ni dossier. On trouve encore, 
chez les marchands de bric-à-brac ou dans 
les greniers des vieux châteaux, des siéges 
sans bras ni dossier, qui servaient en 
même temps de coffres pour serrer des 
hardes, des papiers, de l'argent. Déranger 
les Escabelles, c'était mettre en désordre 
les effets déposés dans ces coffres, et figu- 
rément : déranger des affaires, : 

__ S. BRUDER. 


Lei) 


Vues de l'hôtel de Carnavalet (II, 193). 
— Îl n'existe pas, à la connaissance du 
propriétaire de cette maison historique, 
des estampes dignes de ce nom, qui repro- 
duisent la vue d'ensemble ou quelques dé- 
tails particuliers de l'hôtel. Après de lon- 
gues recherches, tout ce qui a pu être 
trouvé est une mauvaise aquatinte de 
25 cent. de hauteur sur 30 de largeur, re- 
présentant la façade, d’une façon presque 


ridicule. — Ïl est bien vrai qu'un archi- 


tecte de talent, M. Hénard, épris d'un 
amour sincère pour ce monument, entre- 
prit en 1846 d’en relever le plan avec la 
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plus scrupuleuse exactitude. Il en fit sur 
une large échelle le dessin, au double 
point de vue de l'architecture et de l'art 
scu’ptural; 1l alla même jusqu à proposer 
une restauration artistique, qui remettrait 
à la fois en lumière et les chefs-d'œuvre 
de Jean Goujon,etla demeure de Madame 
De Sévigné. Ce travail, qui ne comprenait 
pas moins de 24 dessins, eut bien quelque 
retentissement, et il attira en particulier 
l'attention de M. Victor Cousin, le philo- 
he, amant passionné des femmes du 
VIle siècle, et celle de M. Thiers. L’an- 
cien président du Conseil, et l'ancien mi- 
nistre de l'Instruction publique, prirent 
jour avec l’auteur de la notice, publiée en 
1838, sur l'hôtel Carnavalet, et l'architecte 
Hénard, pour venir faire une visite sérieuse 
de la noble maison. Les plans de M. Hé- 
nard, exposés dans plusieurs salons, furent 
examinés avec le plus grand soin ; compa- 
_rés à la réalité elle-même. Les illustres 
visiteurs apprécièrent et discutèrent le 
rojet de restauration de l'hôtel, et M. 
hiers promit à l'architecte de faire exé- 
cuter, aux frais de l'Etat, une reproduction 
exacte et complète de tous ses dessins, qui 
seraient publiés, sous le nom d’Album de 
l'hôtel Carnavalet. La révolution de 1848 
empêcha seule la réalisation de ce projet. 
Aujourd'hui tout le travail est encore dans 
les cartons de M. Hénard, après lui avoir 
valu toutefois une médaille d’or dans une 
de nos grandes expositions de peinture. 
Aujourd’hui, l’auteur de la notice, en pré- 
are une seconde édition, à vingt-sept ans 
e distance, et il vient de faire exécuter, à 
cet effet, de charmantes photographies, 
qui ont la précision des eaux-fortes que dé- 
sire votre correspondant. Des figures co- 
lossales qui n’ont guère moins de trois 
mètres, y sont reproduites par des minia- 
tures aussi délicates que vigoureuses, au 
cinquantième de leur grandeur réelle, et 
ces chefs-d'œuvre de six centimètres don- 
neront une idée parfaite de l'œuvre de 
Jean Goujon. Tous les détails y sont, 
toute l'expression est rendue, et les ama- 
teurs de l’hôtel Carnavalet devront être 
contents. M. V 


— Voici, à ma connaissance, les diverses 
vues, tant anciennes ls modernes, qui 
existent sur l'hôtel de Carnavalet: 1° Vers 
1660. Est. (L.,; 261 mill. H., 144 mill.) Au 
bas, dans le champ : Face de l'hostel de 
Carnaualet bati par le Sr Mansart, qui en 
a conserué l'ancienne porte. Au bas, à 
droite : {1 Marot fecit. — 29 Vers 1750. 
On trouve plusieurs vues de cet hôtel au 
t. II de l'Architecture française de Fr. 
Blondel. —3° Vers 1830. Lithogr. (L., 252 
mill. H., 199 mill.) Au bas : Porte de l'h6- 
tel de Carnavalet, rue Culture Sainte-Ca- 
therine (Collect. Turpin de Crissé, pl. 
VIII bis). HipPp. BONNARDOT. 
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Bombardement de Lille en 4792'IT, 194). 
— C'est un fait acquis à l’histoire, que 
l'ennemi, rendu furieux par la résistance de 
Lille, ouvrit sur cette héroïque cité un feu 
roulant de projectiles incendiaires. Quant 
aux boulets rouges, M. V. L. a été mal 
renseigné : il n’est pas nécessaire que les 
fortifications soient détruites, pour attein- 
dre les maisons, par un tir à 45 degrés, par 
exemple. Je ne défends pas le nombre de 
30,000, mais je considère comme prouvé 
que l'ennemi, désespérant de s'emparer de 
Lille, en tira cette honteuse vengeance, 
d’épuiser contre les habitants tout ce qu’il 
avait de projectiles creux, et de continuer 
ensuite un feu courbe à boulets rouges. 

| ‘ SALEM. 


Barbaricarii, Argentarii (II, 107). — 
Ces deux mots se trouÿent dans le Diction. 
latin de Noël : Barbaricarius, brodeur, do- 
reur. Argentarius, banquier, changeur. 
Noël traduit par étoffes tissues ou brodées 
ces mots de Lucrèce : Barbaricæ vestes. 

| | S. BRUDER. 


— M. Loriquet trouvera la confirmation 
leine et entière de son explication, dans 
Dunes t. 1, p. 586, édit. Didot, 3° col.: 
article facile à allonger par d’autres exem- 
ples. D. 


Crouvailles rt Curiosités. 


Le vinaigre d'Annibal (I, 143, 175, 297). 
— Sans vouloir réchercher si Tite-Live a 
eu raison de parler ‘XXI, 37) du feu et du 
vinaigre employés par'les Carthaginois 
pour dissoudre les rochers des Alpes (ar- 
dentia saxa infuiso aceto putrefacrunt); si 
Juvénal a bien fait de dire d'Annibal (sa: 
tire X): diducit scopulos, et montem rum- 
pit aceto; où si, au contraire, Polybe, le 
plus exact des historiens de l'antiquité, a 
eu le droit de condamner par son silence 
une fabuleuse tradition; je rapprocherai 
du témoignage de M. Gautier (1, 143) celui 
de M. Brard, autrefois ingénieur en chéf 
aux mines d'Alais, lequel, dans ses Ælé: 
ments pratiques d'exploitation, 1829, re- 
commande à ceux qui veulent briser les 
rochers de les exposer successivement à 
l’action du feu et de l’eau froide, et ajouté 
que ce n'est pas comme acide ou dissol- 
vant, mais comme liquide froid, que le 
vinaigre d'Annibal fit merveille, et le té- 
moignage de César Cantu, lequel, au t. III 
de son Histoire universelle, rappelle que 
dans les fameuses mines du Hartz, on fen 
les blocs de rochers en y allumant de 
grands feux, et que, quand la pierre est 
bien échauffée, on y jette de l’eau. ne 
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Citons ici un important passage de l’His- 
toire ancienne du bon Rollin : « Plusieurs 
« rejettent ce fait comme supposé. Pline 
«ne manque pas d'observer la force du 
« vinaigre pour rompre desrochers(XXIII, 
« 1, et XXXIIT, 2). Dion, en parlant du 
« siége de la ville d’Eleuthère, dit qu'on 
« en fit tomber les murailles par la force 
« du vinaigre. Apparemment ce qui arrête 
« ici est la difficulté où Annibal dut être 
« de trouver dans ces montagnes la quan- 
« tité de vinaigre nécessaire pour cette opé- 
« ration. » 

Letronne ajoute, dans son excellente 
édition des Œuvres complètes de Rollin, 
t. 1, 1830: « C’est en cela que consiste 
« la difficulté : car on ne nie pas que le vi- 
« naigre ne décompose la pierre calcaire, 
« lorsqu'elle est calcinée par le feu. » Le 
grand érudit observe qu'Appien « rap- 
« porte, lui aussi, cette fable, » repoussée 
par Dutens, par Daunou, par Eusèbe Sal- 
verte, par M. Ed. Fournier, etc., mais ac- 
cueillie très favorablement dans les notes 
du Tite-Live de la collection Nisard, 
comme on en peut juger par la phrase que 
voici (p. 886 du t. 1) : « Pour diminuer la 
« dureté du roc, on prit le parti de le cal- 
« ciner, et d'aider à l’action du feu par 
« celle du vinaigre dont les savants mo- 
« dernes seuls ont ignoré l’action corro- 
« Sive. » T. DE L. 


Une citation erronée. — « Un historien 


italien (Ferrettus ou Fereti de Vicence) 


prétend que Jacques de Molai, du haut de 
son bûcher, avait ajourné le roi et le pape 
devant le tribunal de Dieu, Clément sous 
quarante ARR Philippe en dedans une 
année. » Voilà ce que dit M. Henri Martin 
(Hist. de France, t. IV, p. 5050). Si ce- 

endant le moderne historien avait ouvert 
e t. IX des Rerum Italicarum Scriptores, 
p- 1017, il se serait convaincu que Ferreti 
ne dit pas un mot du grand-maître des 
Templiers. Car voici son récit: Un che- 
valier, vir audax et animosus, fut amené 
de Naples devant Clément V, et, en pré- 
sence du pape, se permit un langage plein 
de menaces et d'insolence. Condamné au 
feu, après une prison de quelques jours, il 
monta sur le bûcher sans laisser paraître 
la moindre émotion. « J'en appelle, s'é- 
cria-t-il, de ton jugement inique au Dieu 
vivant et véritable quirègne dans les cieux, 
et je te cite à comparaître dans un an et 
un jour avec Philippe devant son tribunal, 
pour répondre à mes accusations et pré- 
senter ta défense. » Ferreti ne dit pas autre 
chose, et encore a-t-il soin d'ajouter que 
c'est un bruit (ut auditu comperimus), 
qu'il ne se fait pas le garant de cet on-dit 
(non hoc pro rei veritate conscripsimus, 
‘ut auctoritate nostra posteris evangelize- 
tur; sed velut fama dictavit). Inutile d'a- 
jouter que cet ajournement est relégué 
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armi les fables, par tous les écrivains sé 
? 
rieux. PIERRE CLAUER. 


Cicéron à Paris en 1791. — Ilest curieux 
de savoir qu’on a publié à Paris, sous le 
titre de : Cicéron à Paris, un journal, qui 
forme 43 numéros in-8° (de février au 
17 mars 1791), chaque numéro ayant 8 
pages. Voyez la Bibliographie des jour- 
naux te Deschiens), août 1829, p. 125, 
et la Description de la collection de La 
Bédoyère, par le libraire France, 1862, 
p. 418. Cette rare collection du journal 
qui porte le nom du célèbre orateur et 
publiciste romain, se trouve depuis 1863 
à la Bibliothèque impériale de Paris. 

S. P. 


Fruit-sec, Gigon, Salbinet. — Ces trois 
mots RD nue à l’argot de l’Ecole 
polytechnique. Le premier seul a fait for- 
tune, et c'est depuis longtemps un lieu 
commun des journaux... timbrés et bien 
pensants, que les révolutions sont faites 
par les fruits-secs de toutes les carrières. 

Généralement, on s’imagine que le mot 
fruit-sec est une métaphore et qu’on dési- 
gne ainsi les élèves dont les études n’abou- 
tissent à aucun résultat, par une compa- 
raison avec les fruits qui se dessèchent et 
tombent avant de parvenir à maturité. 
Mais qu'est-ce que la science étymologi- 

ue, quand elle n’est pas éclairée par le 

ambeau de l'hustoire? Je tiens de feu 
M. Terquem, qu'à l’époque où il était à 
l'école, vers 1800, un élève avait recu le 
sobriquet de fru:t-sec à cause de nom- 
breux envois de fruits secs que lui faisait 
sa famille. Cet élève n'ayant pas été re- 
connu capable d'entrer dans les services 
publics, le nom de fruit-sec passa à tous 
ceux auxquels un pareil malheur arrive. 
Cette étymologie authentique m'a paru 
bonne à conserver. mn 

Gigon veut dirr « supplément » et donne 
lieu à de nombreux composés. C’est le 
nom d’un élève qui occupait le premier 
rang sur une liste supplémentaire, il y a 
une douzaine d'années. Quand l’Intermé- 
diaire aura dix mille abonnés, ce que je 
lui souhaite, il dounera de nombreux Gi- 

ons. 

Salbinet! crie ua tambour en ouvrant la 
porte d'une salle eù travaillent une dizaine 
d'élèves. Cela veut dire : « Le capitaine 
prie le sergent de la salle de passer au 
cabinet de service, pour y entendre une 
communication de l'autorité et la trans- 
mettre à ses camarades. » Quoi! tant de 
choses dans un mat? Oui, l’argot de l’école 
est comme la langue turque, il dit beau- 
coup en peu de paroles. C'est la brièveté 
portée à sa plus haute puissance.  Ox. 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis, rue des Grès, 11. 


Cherchez et 
vous trouverez. 


8INGULA 


Numo 54.1 


[25 mai 1865. 


Il se faut 
entr'aider. 


0OaN3941 


L'Intermeédtaire 
DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Hanc dedit ultio messem. — Dans la 
Vie de Costar que M. Paulin Paris a jointe 
à son édition des Æistoriettes de Talle- 
ma nt des Réaux, il est dit que l’abbé Pau- 
quet, admirant le blé qui était venu sur 
les ruines des bastions de La Rochelle, 
s'écria, « comme saisi d’un enthousiasme : 
Hanc dedit ultio messem. » À ce propos, 
Voiture écrivit à Costar : « Dites-moy 
« d’où est cet hémistiche? Je ne l’ay ja- 
« mais leu et il ne me semble pas quil 
« pue Jamais avoir esté dit que pour le 
« bled des bastions de La Rochelle. » Je 
reproduis la demande de Voiture : l’hé- 
mistiche dont il s'agit se trouve-t-il dans 
quelque poëte ancien? S'il a une origine 
plus moderne, quelle est-elle ? A. F. 


Le vautour de Prométhée. — J'ai de- 
mandé, sans trop d'espérance{[, 370), quel 
était le premier qui avait substitué, dans 
la main de Pandore, une boîte au vase du 
vieil Hésiode. Qu'il me soit permis de de- 
mander aujourd'hui le nom de celui qui 
a métamorphosé en vautour l'oiseau de 
Jupiter, dont Eschyle a dit dans son Pro- 
méthée enchaîné : « L’aigle avide de car- 
« nage arrachera sans pitié un vaste lam- 
« beau de ton corps; convive non invité, 
« qui viendra se repaître pendant tout le 
« Jour de ton foie, noir et sanglant mets 
« du festin! » T. DE L. 


Le françois de Dom Gosme. — « Le 
« françois de ces Messieurs n'est pas aussi 
« coulant que celui de Dom Cosme, » dit 
le comte de Coligny, des Allemands qui le 
fêtent sur son passage, alors que le futur 
vainqueur du Saint-Gothard traverse l’Al- 
lemagne, de Metz à Spire, en mai 1664. 
Quelest ce « Dom Cosme » auquel Coligny 
fait ainsi allusion dans sa correspondance 
avec Michel Le Tellier, secrétaire d'Etat 
de la guerre? H. V. 


Un vers de La Fontaine. — La Fon- 
taine, dans sa fable /a Cigale et la Fourmi, 
a écrit: 

« La fourmi n'est pas préteuse ; 
C'est là son moindre défaut. » 


Que faut-il entendre par ces derniers 
mots : son moindre défaut? Est-ce que la 
fourmi a d’autres défauts que celui de 
n'être pas prêteuse; par exemple, d’être 
*carnassière, d'être armée d’un aiguillon 
très piquant, comme le suppose le com- 
mentateur Guillon? — Qu'on veuille bien 
ne pas perdre de vue que le but du fabu- 
liste était de faire ressortir les défauts de 
la cigale et non ceux de la fourmi. 
(L.) 


« A la bonne franquette » et « à la 
grosse morguienne. » — Peut-on me 
dire quel est le sens étymologique de ces 
deux bonnes vieilles locutions gauloises ? 

V. D. 


Guinguette. — Quelle est l’étymologie 
de ce mot? CH. 


La Bible des Soldats. — Quel est l'au- 
teur qui a dit le premier que Henri IV 
appelait les Commentaires de Blaise de 
Montluc la Bible des Soldats ? 

T. DE L. 


Quid de ce mot: Branscaté?— Je lis, dans 
un libelle intitulé : l’Etat des contraven- 
tions à la paix, et daté de 1681, époque 
des chambres de réunion : « À la pre- 
mière entrée que fit M. de Bissy pour 
avoir la prévôté de Verton, tout fut ran- 
çonné et branscaté, les églises pillées, les 


cloches enlevées, etc... » Quelle est la 
valeur et l’origine du mot branscaté? 
H. VIENNE. 


Un ridicule. — En donnant la liste des 
objets trouvés sur la voie publique et dé- 
posés au bureau de police, un journal de 
province indiquait, il y a quelques mois : 
Un ridicule en cuir verni. Je croyais que 
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le mot ridicule, pris dans le sens de sac à 
ouvrage, était tombé en désuétude com- 
plète. Quelle est l'origine de ce mot? 
Quelle analogie y a-t-fl entre ‘un ridicule 
et un sac? ne ot se‘ tpogve t-il” arts 
quelque auteué G. £A CH. 


Maréchal, sénéchal.— Quelle est l'exacte 
étymologie de ces mots? Quelle fut leur 
signification première et précise? °° : 

Jacques D. 


L'an de grâce. — Que veut dire exacte- 
tement l'an de grâce? et d’où vient 
cette expression que généralement on àp- 
plique à chacune des années de l'ère chré- 
tienne, quellés qu'elles soient? Sous ce 
nom, ne désigne-t-on pas particulièrement 
les temps qui se sont écoulés depuis le 
terrible AN 1000, lequel devait amener la 
fin du monde? Les années qui succédèrent 
à cette daté réputée fatale ne furent-elles 


pas, durant lengtemps, regardéés comme, 


une faveur spéciale de Dieu, commé dés 
années de grâce? . Ur. 


L'emploi des duègnes dans la troupe 
de Molière. — En relisant la distribution 
des rôles du Tartufe, des Femmes sa- 
yantes, du Bourgeois gentilhomme et de 
Georges Dandin, j'ai remarqué que ceux 
dé Madame Pernelle, de Philaminte, de 
Madame Jourdain et de Madamé dé So- 
tenville avaiént été créés par des hommes. 
—  Béjart représentait le premiér de ces 
ee et Hubert, les trois autres. 

ourquoi donc, du temps de Molière, 
l'emploi des duègnes n'était-il pas encore 
tenu par des femmes? Re 

Jé remercie à l’avance le lecteur de l’/n- 
termédiaire qui voudra bien me donner à 
ce sujet quelques explications. A. B. D. 


Un portrait gravé de Baron, dans « l'A- 
vare. » — Est-il à la connaissance d’ün des 
lecteurs de l’Intermédiaire qu'il existe en 
gravure un portrait du comédien Baron, 
dans le rôle d'Harpagon de l'Avare? Je 
possède un tableau de l'époque représen- 
tant ce personnage de grandeur naturelle, 
à mi-corps, tenant de ses mains crispées 
la fameuse cassette. Ce tableau, qui révèle 
un maître, est donné comme le portrait 
de Baron. Je désirerais être fixé sur l’exac- 
titude de cette attribution. Lors de sa 
rentrée au théâtre, passé l'âge de soixante 
ans, il a joué tous les grands rôles du ré- 
pertoire, et très probablement celui d'Har- 
pagon. La peinture en question représente 
un comédien de cet âge. Pourrait-on, à 
défaut de renseignements plus précis, in- 
diquer un ou plusieurs portraits gravés 
de Baron à cette époque de sa Le . 
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La Musique de l'Irato est-elle de Méhul? 
— Dans un article de M. Bellier de la Cha- 
vignerie, publié dans la Revue univ. des 
Arts (nov. 1864), Îl est dit que presque 
toute la pardition de l’Zrato (sauf le qua- 
tuor) dvait été composée par Mlle Rose 
Ducreux. L'Art musical (29 déc. 1864) a 
gombatiu cepte assertion. M. Bellier a-t-il 
répondu'à son contradicteur M. Thoinan? 
Y a-t-il eu de nouveaux arguments présen- 
tés'en faveur de Mik Rose Ducreux contre 
Méhul? En un mot, ce dernier est-il ou 
n'est-il pas l’auteur de la musique de 
l'Zrato ? X. 


ns 


L'Œuvre d'Eugène Delacroix. — M. L. 
Lagr. (1, 5, etc.) 1'ouvert une enquête au 
sujet des œuvres de Paul Delaroche et 
d'Horace Vernet. L'on ne peut qu'applau- 
dir à cette louable pensée qui sauvera sans 
doute de l'oubli bien de œuvres dues au 
talent de ces peintres célèbres. Je voudrais, 
à mon tour, que l’Zntermédiaire ouvrit 
une enquête analogue au sujet des tableaux, 
dessins, croquis, etc., ainsi que des lettres 
et des écrits divèrs d'Eugène Delacroix. 
Le moment ne paraît-il pas opportun, au- 
jourd’hui que l’attention publique a été si 
vivement excitée par la réunion, à l’Expo- 
sition du boulevard, d’une partie des pro- 
ductions de ce maître illustre? Ce serait 
faciliter l’histoire dés arts à notre époque 
que dresser le catalogue complet des œu- 
vres de chaque artiste, aussitôt que la mort 
serait venue briser entre ses mains le pin- 
ceau oùl'ébauchoir. {Amiens.) A.-V. D. 


C2 


Invention du soufflet. — Quelle est la 
date de l'invention du soufflet de chambre? 
À quelle époque vit-on les premiers souf- 
flets en France? Sait-on quel est l’inven- 
teur de cet ustensile qui a si utilement 
remplacé le tuyau à souffler le feu dont se 
servaient nos aïeux et qui existe encore à 
la cape e dans certaines provinces de 
la France: | Ë. G. G. 


La cage de fer du sultan Bajazet. — Il 
faut, je crois, placer au rang de ces faits 
apocrÿyphes, que l'on rencontré trop sou- 
vent dans le domäine de l'histoire, la cap- 
tivité dans une cage de fer du sultan Baja- 
zet, prisonnier de Timour, et les outrages 
dont la sultane favorite fut l’objet par or- 
dre du conquérant tartare. Mais à quelle 
époque ces rumeurs se répandirent-elles ? 
Quels sont les premiers écrivains qui les 
ont recueillies dans leurs récits? E. D. 


Une inscription de la rue des Moulins- 
de-Reuilly, à Paris. — Dans la façade de 
la maison située au n° 20, rue des Mou- 
lins-de-Reuilly, à l’angle de la rue de Pic- 


æ: 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


a 393 


us, est scellée une pierre carrée, portant 
CE LA e. n . e ÿ Lé 
Inscription suivante accompagnée des ar- 
mes royales : 


tro 
Du règne de Louis XV 
de par le Roy. 
Défenses expresses sont faites 

de bâtir dans cette rue hors la présente 
borne et limite, aux peines portées 
par les déclarations de Sa Majesté 
de 1724 et 26. h°:29, 


Quelqu'un pourrait-il dire pour quelle 
raison cette inscription a été placée en cet 
endroit où, depuis cent trente-huit ans, le 
temps et les hommes l'ont respectée ? 

| À. B. D. 


Jehan Marion. — Pourrait-on donner 
quelque renséignement biographique sur 
ce poëte inconnu qui écrivait dans la pre- 
mière moitié du XVIe siècle? J’ai acquis 
le manuscrit de ses poésies, et le peu d’in- 
dications que j'y ai puisées me font penser 
qu'il était de la famille du jurisconsulte 
Simon Marion, seigneur de Druy, dans le 
Nivernais, né à Nevers en 1540, mort à 
Paris en 1605. _. P. B. 


Mariotte. — Cetillustre physicien, à qui 
on doit Ja loi qui porte son nom, est né 
en Bourgogne au commencement du 
XVIT: siècle. Je n’ai trouvé nulle part ni 
la date exacte, ni le lieu de sa naissance. 
Quelque lecteur de l’Zntermédiaire pour- 
rait-il donner quelque indication à ce su- 
jet? F. DES. 


Natoire et les billets de confession. 
Mouton, Monot, Clérisseau. — On sait 
qu’en 1767, le peintre Natoire, alors direc- 
teur de l'Académie de France à Rome, fit 
expulser violemment deux pensionnaires 
de cette Académie, parce qu'ils n'avaient 
pas justifié, au moyen de billets de con- 
fession, au curé de la paroisse de Sainte- 
Marie in vid latä, de l’accomplissement de 
leur devoir pascal. Les élèves expulsés 
étaient les sieurs Mouton et Monot. Ce 
dernier, s'étant hâté de se mettre en règle 
avec l'autorité ecclésiastique, rentra à 
l'Académie cinq semaines environ après en 
avoir été chassé. Quant au sieur Mouton, 
il refusa de se soumettre et entama devant 
la juridiction du Châtelet de Paris une ac- 
tion en dommages-intérêts qui aboutit 
contre Natoire à une condamnation à 
20,000 livres. Ce n'était pas la première 
fois que ce peintre habile, mais fanatique, 
se laissait aller à un pareil excès de zèle 
religieux. Déjà, en 1753, il avait, pour les 
mêmes motifs, fait expulser de l’Académie 
un sieur Clérisseau. — Le sieur Mouton 


[25 mai 1865. 
AR — 
était architecte et l’un des protégés de 
Jean-Pierre Mariette, amateur célèbre du 
XVIIIe siècle, qui, ainsi qu'on le sait, avait 
acheté une charge de secrétaire du roi et 
contrôleur général de la grande chancelle- 
rie. Mais qu'étaient les sieurs Monot et 
Clérisseau ? Ces derniers, ainsi que le 
sieur Mouton, ont-ils laissé un nom dans 
les arts? Connaît-on quelqu'une de leurs 
œuvres?  (Beauvais.) A. Bourc—7T. 


Ou est née Madame Campan? — On 
connaît généralement le mot profond de 
cette célèbre institutrice : « Créer des mè- 
res, voilà toute l'éducation des femmes. » 
Mais le lieu de sa naissance n’est pas cer- 
tain. Tous les biographes que j'ai consul- 
tés s'accordent avec l'acte de décès de 
Mme Campan, dressé à Mantes-sur-Seine 
le 17 mars 1822, pour dire qu'elle est née 
à Paris le 6 oct. 1752; et une médaille en 
bronze porte la même énonciation. Cepen- 
dant une colonne de marbre, élevée à 
Mantes sur la tombe de Mme Campan, de 
l'ordre de la maréchale Ney, sa nièce, par 
les soins de Mme Voisin, sa fidèle compa- 
gne, et sous les yeux de Mme Maigne, son 
ancienne élève, porte qu’elle est née à 
Versailles. — Où est la vérité? 

‘Mantes.) A. B. 


Le général Lecourbe. — On sait que le 
See Lecourbe tomba en disgrâce dès le 

onsulat à vie, et qu'il y resta pendant 
toute la durée de l’Empire. J’ai des raisons 
de croire, qu’à l'exemple de plusieurs de 
ses compatriotes (Oudet, Mallet, etc.\, 1l 
s était affilié aux sociétés secrètes de l’ar- 
mée (Philadelphes, Frères bleus). Quel- 
qu'un possède-t-il des lettres de Lecourbe 
qui pourraient confirmer ou détruire cette 
hypothèse? G. Sand (Hist. de ma vie, 
3° série) cite une lettre de son père, qui 
contient le récit suivant : « Hier, à Cor- 
« beil, Lecourbe, à la suite d'une querelle 
« de chasse, a tué un homme : quelqués 
« heures après, le peuple s'est porté chez 
« lui, et l'a massacré. » Il est évident, 
comme le fait très judicieusement obser- 
ver l’auteur du livre cité, que Lecourbe 
n'a pas été massacré à Corbeil : mais qu’y 
a-t-1l de vrai dans tout ceci? L 

(Montbéliard.; 


SAMLED. 


Res 


_ 


Famille Vaudin. — Pourrait-on donner 
ni renseignements sur la famille 
Vaudin, de Vaulxdyn, Valdain ou deWal- 
den? Existe-t-il quelque ouvrage traitant 
de sa généalogie ? Anne de Vaudin, fille de 
Claude, sieur des Loges, et de Perrette de 
Verdaveyne, épousa, en 1614, Jean de 
Vassignac. Toutes informations seront re- 
çues avec reconnaissance. | 


{ York house, Jersey.) Cu. VAUDIN. 
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Un Ms. àrechercher. — Le ms. suivant, 
portant le n° 2956 du Catalogue de la 
vente de Gabriel Peignot en 1852, y fut 
vendu 7 fr. 50 : Les garnisons autour de 
la cité de Metz des gens de guerre à che- 
val, du temps de la guerre faite à ladite 
cité par le roi Charles VIT en 1444. Il 
contient les noms des capitaines français 
qui figuraient dans l’armée du roi. Pour- 
rait-on me dire ce qu'est devenu ce ms. et 
qui en est maintenant le possesseur ? 
G. ne B. 


Un traducteur inconnu à découvrir. — 
L'Histoire de Charlemagne par Turpin a 
été traduite du latin en français, à la fin 
du XIle siècle ou au commencement 
du XIIIe, par ordre de la comtesse de Saint- 
Pol (voir P. Pâris, Mss. de la Bibl. du roi, 
t. 1, p. 679). On demande le nom de ce 
traducteur, et, s’il est possible, quelques 
Rage sur lui. 

(Valenciennes.) A. M. 


Le De Matrimonio de Th. Sanchez. — 
Tout le monde connaît, au moins de reé- 
putation, le fameux traité De Matrimonio, 
du casuiste Th. Sanchez. Les recueils bio- 
graphiques, se copiant successivement les 
uns les autres, avancent tous que le per- 
mis d'imprimer, qui fut donné à l'auteur 
par son supérieur ecclésiastique, portait 
ces mots : Legi, perlegi maxima cum 
voluptate. Nous n'avons rencontré cette 
formule sur aucune des éditions posté- 
rieures à 1600; si cette étrange approba- 
tion existe réellement, ce ne peut donc 
être que dans l'édition princeps qui parut 
à Gênes en 1592. Quelque correspondant 
de l’Intermédiraire connaît-il cette édition 
qu'on ne trouve dans aucune des biblio- 
thèques publiques de Paris? ALF. FRANK. 


——. 


M. de Séverac. Bibliographie lyonnaise. 
— Je possède un livre intéressant, et pro- 
bablement fort rare (je l’ai demandé vaine- 
ment à la Bibliothèque impériale), qui porte 
letitresuivant: Mémoirehistorique dela vie 
d'un fantassin devingt-cing ans de service. 
Sans aucune discontinuation, et les noms 
de 120 Capitaines avec lesquels il a servi 
au régiment de Lionnois, per à 
messeigneurs les maréchaux Ducs de Vil- 
leroy,.… (Aux armes de Neufville-Ville- 
roy.) M.DCC.XI. (Sans lieu ct sans nom 
d'imprimeur.) Petit in-12, 16 pag. non 
chif. et 190 chif. — Le livre débute par 
une dédicace au maréchal. Viennent en- 
suite une lettre du Roi adressée à l’arche- 
vêque de Lyon, oncle du maréchal, et une 
nomenclature de 120 capitaines du régi- 
ment Lyonnais, de 1649 à 1675. L'auteur 
nous apprend que « le brouillard du pré- 
sent mémoire a eté commencé et mis au 


| 


L'INTERMÉDIAIRE 


206 


mois de Janvier 1711, 37 ans après avoir 
quitté le régiment de Lyonnois, et par 
l'avis des serviteurs de monseigneur le 
maréchal duc de Villeroy, mis à l’Impri- 
merie, et achevé d'imprimer en may sui- 
vant. » ’ 

J'ai cherché longtemps auquel des 120 ca- 
pitaines attribuer la composition de ces 
mémoires. L'auteur se dit né à Lyon, où 
son père occupait une charge de conseiller 
élu en l'élection ; ces indications rappro- 
chées de quelques autres m'ont toujours 
donné à penser qu'il pouvait bien être un 
Séverac. Je saurais à quoi m'en tenir, si 
quelque amateur de l’histoire de Lyon 
consentait à rechercher pour moi sur les 
registres de Sainte-Croix l’acte de baptême 
de notre capitaine ; sa naissance est du 
8 oct. 1633. L. DE LA M. 


‘Mss.de la marquise d'Huxelles. — Outre 
le volume conservé à la Bibliothèque Im- 
périale, les deux volumes dela Bibliothèque 
de l'Arsenal et les trois de celle d'Avignon, 
connaît-on d’autres manuscrits de la mar- 
quise d’'Huxelles ? E. M. B. H. 


Abbaye d'Origny Sainte-Benoite. — Si 
quelqu'un possède un plan par terre ou en 
élévation de l'Abbaye royale d’Origny 
Sainte-Benoîte, arrondissement de Saint- 
Quentin (Aisne), détruite en 1793, pour- 
rait on en avoir une copie photographiée, 
et à quelles conditions ? JP: 


Littérature mysogine. — Un ignorant, 
amateur de ce genre d'ouvrages, s'adresse 
aux lecteurs de l'?ntermédiaire, pour avoir 
quelques renseinements bibliographiques 
sur les livres satiriques publiés contre lc 
beau sexe. Il connaît les XV joies de ma- 
riage, le livre de Mathéolus et la satyre 
Ménippée de Th. Sonnet, sieur de Cour- 
val. J. KR. 


Langue rômane. — Existe-il un glossaire 
de la langue romane autre et plus nouveau 
que celui de Roquefort, 3 vol. dont 1 de 
supplément, publiés en 1808 et / 

| oPe 


La question Buonaparte-Loriquet. — 
Une brochure, qui fut imprimée à Lyon en 
1815, nitelle des mêmes presses que 
l'Histoire de France du père Loriquet, 
édition de 1816, c'est-à-dire de l’imprime- 
rie Rusand ? Ladite brochure (in-8 de 48 p.} 
a pour titre : Apologie des catholiques qui 
ont refusé de prier pour Buonaparte, 
comme empereur des Français. Est-elle 
aussi écrite À. M. D. G.? En connaît-on 
l'auteur ? H. VIENNE. 
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Pourquoi Ballanche omis? — En par- 
courant la nouvelle édition de la Biogr. 
uniy. (Michaud), j'ai remarqué avec sur- 
pe qu'il ne s'y trouve pas d’article sur 
allanche. A quoi attribuer cette omission? 
La Biogr. génér. (Didot), le Diction. de 
la conversation, l'Ency-clop. des gens du 
monde n'ont pas négligé l’élégant et un 
peu nébuleux auteur de l’ÆAomme sans 
nom; pourquoi ne lui a-t-on pas donné 
place dans l’autre ouvrage? G. Masson. 


[Le tome II de la Biographie universelle, 
2° édit., a paru en 1843 : Ballanche y aurait eu 
sa place, s'il ne s'était pas avisé de ne mourir 
qu'en 1847. — Réd!.] 


Lettres à une artiste (1841). — Pourrait- 
on me dire le nom de-l’auteur de l’ouvrage 
suivant : Lettres à une artiste. Bruxelles, 
Méline, Cans et Compagnie, 1841, in-8°, 
205 pages ? Ce volume, imprimé à cent 
exemplaires, est en Belgique de la plus 
grande rareté; je n’en connais que deux 
cxempl. C’est un recueil de lettres pas- 
sionnées adressées à une danseuse, proba- 
blement Fanny Essler; malgré toutes mes 
recherches, je n'ai pu découvrir l’auteur de 
cette correspondance. Je suppose que cet 
auteur est un diplomate qui aura quitté la 
Belgique en emportant avec lui toute l'édi- 
tion de son œuvre. 


(Bruxelles. ) J. DELECOURT. 


LS 


Une étude sur Thucydide.— Je lis, dans 
unarticle de M. Colincamp, inséré dans le 
Journal des Débats du 17 août 1859, que 
MM. Girard et Garsonnet ont publié des 
études sur Thucydide. L'ouvrage de 
M. J. Girard a été édité en 1860 par Char- 

entier. Mais où et quand a été pubhé le 
travail de M. Garsonnet ? (L.) VN. 


Réponses. 


Portrait de Salomon de Caus, et Notice 
(1, 5,181; 11,166). — Les renseignements 
fournis par H. L. B. H. manquent d’exac- 
titude. Le portrait de Salomon de Caus 
n’est point « sur toile, grandeur natu- 
relle, » mais bien sur bois et ne mesurant 
guère que de 16 à 18 cent. de I. sur 28 à 
30 de h. Une notice manuscrite, extraite 
du grand Catalogue de la Galerie des An- 
tiques du château de Heidelberg, par le 
professeur Dr Thomas-Alfried Leger, est 
« attachée au tableau. » 

« Salomon de Caus ou de Caux, direc- 
teur des bâtimens de l'Electeur palatin à 
Heidelberg, né à Caux en Normandie, en 
1976, distingué dès son enfance par de 
grandes dispositions, particulièrement pour 
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l'architecture méchanique et hydraulique, 
et bientôt célèbre; en 1612. appelé en An- 
gleterre pour enseigner l’art des bâtimens 
et le dessin au prince Henri-Frédéric de 
Galles, fils aîné du roi d'Angleterre, Ja- 
ques Ier. Après la mort du jeune prince 
en 1613, passé au service de son beau- 
frère, l’Electeur palatin Frédéric V, en 
qualité de décorateur des bâtimens et d’ar- 
chitecte, il construit à Heidelberg le jar- 
din du château, jadis si renommé surtout 
par ses Jeux d'eaux, le bâtiment anglais. la 
porte Elisabeth et d’autres ouvrages. Sa- 
lomon de Caux est aussi auteur de beau- 
coup d'ouvrages généralement estimés, 
soit pour la science, soit pour la pratique, 
et accompagnés de gravures sur les ma- 
chines, sur l'hydraulique, la construction 
de digues, de cadrans solaires, et sur la 

erspective du dessin. En 1623, 1l quitta 
e service de Frédéric V pour retourner en 
France, où 1l est mort vraisemblablement 
à Paris vers l’année 1630. » 

Au-dessus du portrait, est exposé un vo- 
lume qui est intitulé: ÆHortus Palatinus 
A Friderico Rege Boemiæ Electore Pa- 
latino Heidelbergæ extructus, Salomone 
de Caus, architecto, 1620. Francofurti, 
apud Joh : Theod: de Bry. Vol. in-fol., 
titre en taille-douce avec fig. allégor. Ce 
volume contient en outre un portrait, fig. 
aux trois quarts, de l’Electeur Frédéric V. 
Une note ainsi conçue accompagne ce vo- 
lume : « Le livre exposé ici, et le princi- 
pal ouvrage de Salomon de Caus, contient 
toutes les créations, tirées la plupart de 
l'emploi des eaux et de leurs effets, dont 
cet homme de génie avait orné et enrichi 
les jardins de la résidence palatine. sous le 
règne de l’Electeur et roi de Bohême, 
Frédéric V. » Enfin, l'extrait suivant de la 
Gazette de France du 3 mars 1834, se 
trouve encore Joint au portrait en question: 

« Un renseignement bien singulier vient 
de surgir sur la découverte de la vapeur 
comme force motrice. On a retrouvé dans 
une lettre, écrite sous Louis XIII à Cinq- 
Mars, par la célèbre Marion de l'Orme, 
l'histoire d’un fou enfermé à Bicêtre, par 
Richelieu, comme atteint de la monoma- 
nie d’avoir découvert dans l'emploi de la 
vapeur d’eau bouillante un moyen de rem- 
placer la force de l’homme et celle des 
cours d’eau, pour faire marcher les mané- 
ges, etc. — Le fou, dont parle Marion de 
l’Orme dans sa lettre à Cinq-Mars, est un 
Normand appelé Salomon de Caux. Il 
avait publié sur sa découverte unlivre que 
l’on dit être retrouvé. » On sait que cette 
prétendue lettre de Marionde l’Orme était 
de pure invention. O. M. 


— Oui, un certain nombre de gens savent 
cela; mais il paraît qu'on l’ignore encore à 
Heïdelberg, puisqu'on y laisse subsister cet 
extrait del Ce de France de 1834. Les men- 
songes historiques font ainsi bel et bien leur 
chemin; on a mille peine à le leur faire rebrous- 
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ser ensuite. Voir sur la véritable date et le lieu 
de Ja mort de Salomon de Caus le Compte 
rendu de l’Acad. des Sciences, 21 juillet 1862; 
le journal la Patrie, 7 août 1862, et le Bulle- 
letin de la Soc. d'Hist. du Protest. franc. 
1SG2, p. 301. — [Réd.] 


A-t-on caloômnie le Père Loriquet? {I, 
100, etc.; I, 202, 267:) — Au point où le 
débat en est arrivé, il n’est plus permis de 
douter, quoi qu'en dise M. le baronde Pon- 


nat, que la phrase attribuée au Père Lori- 


quet n'a jamais été écrite par lui,et qu’elle 
n'a.été imaginée que pour critiquer plai- 
samment la façon dont, sous la Restaura- 
tion, l’on écrivait l’histoire ad majorem 
gloriam du trône et de l’autel. La plaisan- 
_terie ne laissait.pas que d’être ingénieuse, 
et le sel n’en avait pas échappé au Père 
Loriquet lui-même, si j'en crois un détail 
— inédit, — que je tiens d’un témoin digne 
de foi. 

En avril 1845, M. Crétineau-Jjoly, tra- 
versant le jardin de la rue des Postes, fut 
aperçu par le Dr Récämier qui se trou- 
vait alors à la fenêtre de la chambre où se 
mourait le Père Loriquet, arrivé aux der- 
niers moments de sa longue existence. Le 
docteur signale la présence de l’historien 

e la Compagnie, au célèbre jésuite: une 
fois encore, celui-ci désire serrer la main 
d'un ami. On fait signe à M. Crétineau- 
Joly, qui monte. Après quelques phrases 
d'adieu échangées entre le mourant et l’é- 
crivain, le docteur fait signe à ce dernier 
qu'il est temps de se retirer. Déjà M. Cré- 
tineau-Joly s’éloignait, quand, arrivé près 
de Ja porte, il est pris d'une idée singu- 
lière ; il se retourne vers le lit: « Dites- 
donc, mon père, quand vous serez qe du 
bon Dieu, si vous y rencontrez M. le rnar- 
quis de Buonaparte, demandez-lui donc 
si cest décidément pour Sa Majesté 
Louis XVIII qu'il a gagné la bataille 
d'Austerlitz ? » — À ces mots, le révérend 
est saisi d’un fou rire, parmi les accès du- 
quel. S'éteignit le peu qui lui restait de vie. 

(Beauvais.) A. Bourc—T. 

Un erratüm du président Hénault (I, 
261,372). — M. Monmerqué, dans sa 
2° éd. de son Tallemant des Réaux (1840), 
avait déjà protesté contre l’escämotage du 
succès de Saint-Gothard, exécuté par La 
Feuillade au détriment de Coligny. Après 
avoir cité quelques couplets de Tallemant 
dont voici les premiers vers : 


_ Despeschez vite de danser, 

Nobles bourgeois, car voici La Feuillade, 
Qui d’une œillade 
Va vous terrasser…… 


il ajoute: « La Feuillade, depuis maré- 
chal de France, était hâbleur de son na- 
turel; il trouva moyen de s’attribuer la 
principale gloire de la journée de Saint- 
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Godard (sic\, dans l'expédition de Hon- 
grie de 1664, au préjudice de Coligny. » 
H. V. 


nt 


Le Bussolante (1, 202, il, 119, 241). — 
À quelles sources ont été pris les rensei- 
gnements fournis sur la signification du 
mot Bussolante? Pour avoir la vraie ex- 
plication de ce mot, il suffit d'ouvrir l’ex- 
cellent ouvrage de M. Gactano Moroni, in- 
titulé : Dizionario di erudizione storico-ec- 
clestastica. On v lit (t. VI, p. 173) : 
« BUSSOLANTI DELLA CORTE PonNTiIFIcIA. 
« Familiari, o cubicularii del Papa, che 
« assistono alla bussola delle sue anticä- 
« mere, ed eseguiscono onorevoli incom- 
« benze. Siccome anticamente erano divisi. 
«intre classi, prima di trattaré della loro 
« riunione, ed attuale. intero corpo, li divi- 
« deremo nel modo seguente : I. Busso- 
« lanti propriamente detti. IT. Bussolanti 
« cameriert extra muros, III. Bussolanti 
« scudieri. IV. Riunione delle tre classi 
« sotio il nome di Bussolanti, e cio che li 
« riguarda. ». 

M. Libri, dans son Hist. des sciences 
mathém. en Italie {t. II, p. 69), démontre 
qu'il faut placer la suspension de l'aiguille, 
entre le commencement et le milieu du 
XIVe siècle. Il.ajoute que peut-être on.la 
doit à Flavio Gioia d’'Amalfi. Or, votre 
correspondant dit qu'André Gioja. perfec- 
tionna la boussole lorsqu'un Bourbon sié- 
geait sur le trône de Naples. Comment ac- 
corder cela avec ce que dit M. Libri dans 
le passage ci-dessus indiqué? . 

(Rome. P 


Origine du mot Vaudeville’Il, 70, 244). 
— Que Chardavoine ait donné à ses chan- 
sons le titre de Voix de Ville, ceci est in- 
contestable ; que François de Caillières ait 
donné au mot Vaudeville le sens de Voix 
de Ville, ceci est également hors de doute. 
Mais Ià n'est pas fa question. Elle me 
semble, pour être résolue, devoir. être po- 
sée ainsi : Oùse rencontrent pour la pre- 
mière fois les mots : 1° Vaudeville, 2° Voix 
de Ville, 3 Vau de Vire? _.. . : 

10 Sije ne me trompe, le mot Vaudeville 
se trouve pour la première fois dans le re- 
cueil de Farces et Moralités (publ. chez 
Delahaye par le bibl. Jacob). Je n'ai pas ce 
volume sous les yeux : maïs, autant que je 
m'en souviens, ce mot se trouve dans la 
Condamnation des Banquets, p. 316. Cette 
moralité est de la fin du XVe siècle, je 
crois, ou du commencement du XVIe. 

2° Le mot Voir de Ville se trouve pour 
la première fois dans le titre du recueil de 
Chardavoine.  .., RS 

30 Le mot Vau de Vire est de beaucoup 
e plus ancien des trois. Où le voit-on 
pour la première fois? C’est dans un ms. 
en gothique de la Bibliothèque impériale 
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(5594. S. FE.) (1). Ce ms., de la fin du 
XVe siècle ou du commencement au XVIe, 
contient 102 chansons. Le mot Vau de 
Vire s’y trouve cinq fois. 

Chanson 14: 


Royne des fleurs, la plus belle du Vau de Vire. 
Chanson 35 (bis) : 


À la compaignie d’un bouchier, 
Venus sommes du Vau de Vire. 


Chanson 36 bis (importante) : 


Las! je n'y chanterayÿ plus, 
Mon cueur est trop doulloureux 
Quant le Vau de Vire est sus 
Qui soulloit estre joyeux. 


2 


Chanson 38 {très importante) : 


Hellas! Ollivier Vasselin, | 
N'orrons-nous point de vos nouvelles ? 
Vous ont les Engloys mis à fin... 
Les Engolys ont faict desraison 

Aux compaignons du Vau de Vire. 
Vous n'orrez plus dire chanson 

À ceux qui les soulloyent bien dire. 


Chanson 43 : 
Ce sont Varlets de Vire, (bis) 
Et qui sont ces gentils gallans 
Qui viennent voir m'amye, ctc. 


I est encore question du Vau de Vire 


dans un ms. entièrement inédit, apparte- : 
narit à un avocat normand. Ce ms. porte 


la date 1581. 
Voici ce qu'on lit, chanson 13 : 


Oncque nul jour, compaignons Vau de Virois 
En vostre pays plus ne prendray meslée, etc. 


Chanson 15 : 


Le Val de Vire est sus 
Qui soulloit estre joyeux. 


Chanson 16 : 
Royne des fleurs, la fleur du Val de Vire. 


Que résulte-t-il des citations que je viens 
de faire, et surtout de celles que j'ai prises 
dans les chansons 35 bis, 36 bis, 38, 43,du 
ms. de la Bibl. imp., et dans les chan- 
sons 13 et 15 du ms. normand? Il résulte 
évidemment qu'Olivier Basselin et ses 
JEU compagnons avaient acquis une 
telle vogue par leurs chansons, qu'on ne les 
nomimait plus que compagnons Vaudevi- 
roys, compagnons du Vau de Vire, Var- 
lets de Vire,— que leurs chansons avaient 
été nommées du nom dela charmante val- 
lée où elles ont pris naissance (Val ou 
Vau de Vire), et qu'enfin (chansons 36 
et 15) le mot Val ou Vau de Vire avait, à 
la fin du XVesiècle, une signification ana- 
logue à celle qu'a de nos jours le mot Ca- 
veau. 


\ 


(1) A ce propos, je saurais gré à l’amateur qui 
me dirait si ce n’est pas au connétable de Bour- 
bon qu’appartient la devise Espérance, sur le 
collier d’un cerf? 
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Le Vau de Vire est sus 
Qui soulloit estre joyeux, 


_ Cela veut dire : On ne chante plus au 
Vau de Vire, comme du temps d'Olivier 
Basselin et des compaignons du Vau de 
Vire. 

Je crois avoir surabondamment prouvé : 
1° que le mot Vau de Vire est plus ancien 
que Vaudevyille et surtout que Voix de 
Vire ; 2° qu'Olivier Basselin et ses compa- 
gnons s’appelaient Compagnons Vaudevi- 
rois et que leurs chansons s’appelaient 
Vaux de Vire. | 

Si quelqu'un a encore des doutes, j'ou- 
vre le continuateur de Basselin, l'avocat 
virois Jean Le Houx, qui au XVÏe siècle a 
voulu restaurer le Vau de Vire, qui a 
donné à ses chansons (voir le ms. autogra- 
phe de la bibl. de Caen, n° 27) ce titre : 
Le Recueil des chansons nouvelles du Vau 
de Vire. (Remarquez ce mot significatif : 
nouvelles ; n'est-ce pas dire que ses chan- 
sons étaient faites sur le patron des vieux 
Vaux de Vire?) J'ouvre, dis-je, Le Houx 
(édit. du bibl. Jacob, pp. 4115, 116, 117, 
121, 122, 123, 125,127, 132): 


Mais le vin, honoré d’un gentil Vau de Vire 
N’apporte que santé... 


Plusicurs en se scandalisans : 
De nos chansons de Vaux de Vire... 


On les a censurés 
Les povres Vaux de Vire. 


_ Basselin faisoit les chansons® 
Qui de là sont dits Vaux de Vire... 


Las ! Basselin, ayecque le bon temps 
Que tu avais, faisant tes Vaux de Vire, 
S'en sont allés les bonnes gens, etc... 


Disant adieu à gentils Vaux de Vire: 
Le temps n’est plus qu’on les doibve chanter... 


Ils ne sçauroient chanter un Vau de Vire... 


Donc, en mémoire de luy, 
Chascun die un Vau de Vire... 


Grand soulas m'est d’ouir aux tables 
Chanter ces rouges museaux 
Avecques leurs grosses falles 
Ces Vaux de Vire nouveaux... 


Enfin, page 187, Jean Le Houx, persé- 
cuté pour ses chansons, les désavoue: 


Moy mesme, j'en ay honte avec un repentir, 

Je vouldray que jamais elles n’eussent pris vie, 
Mais elles ont déjà pris cours en la patrie 

Qui malgré moy les chante, et me faut le pâtir. 


J'en passe, ne voulant ni ne pouvant 
tout citer. Que prouvent ces citations de 
Le Houx? 1° Qu'il admet (et, lui, doit le sa- 
voir mieux que personne) que Basselin est 
le père des Vaux de Vire; 2° qu'il veut, 


lui, continuer la tradition de Basselin; 


30 que les Vaux de Vire ont eS cours en 
la patrie, et que partout on les chante. 
ortons de Vire. Interrogcons les au- 
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teursnormands. Bourgueville de Bras, dans 
ses Recherches et antiquités de la province 
de Neustrie (p.56 de l’édit. de 1588), dit, 
en parlant de Vire : « C'est aussi le pays 
d’où sont procédées les chansons que l'on 
appelle Vaux de Vire, comme ces deux : 


Hellas! Olivier Basselin… 
En la duché de Normandie 
ll y a si grand pillerye...» 


La Fresnaye-Vauquelin, né en 1534, dit 
dans son Art poétique, livre IT : 


[belles, 
Et les beaux Vaux de Vire et mille chansons 
Mais les guerres, hélas! les ont mises à fin, 
Si les bons chevaliers d'Olivier Basselin 
N'en font à l’avenir ouir quelques nouvelles. 


Et dans le même livre : 


Chantant en nos festins, ainsi les Vaux de Vire, 
Qui sentent le bon temps, nous font encore 
[rire. 


De toutes ces citations, et surtout de 
celles de Le Houx, il découle nécessaire- 
ment, si je ne m'abuse, que ceux qui ont 
employé le mot Vaudeville, ou le mot 
Voix de Ville, ne connaissant pas la pe- 
tite vallée de la Vire où les chansons 
de Basselin prirent origine dans la pre- 
mière moitié du XVe siècle, ont cher- 
ché une étymologie qui leur parût raison- 
nable. Les uns ont cru que les chansons 
s’appelaient Vaudeville, parce qu'elles al- 


laient à vau la ville; les autres, que Vau- 


deville était la corruption du mot Voix de 
Ville. 

Ces explications sont ingénieuses, mais 
elles ne peuvent se souterÿr, sans qu'on 
donne une entorse inimaginable à l'évi- 
dence historique. 

Quelques mots maintenant en réponse à 
vos correspondants : 

19 À MM. Et. C., À. N. et A. F. Je 
crois avoir sufhsamment montré que Jehan 
Chardavoine, Adrien Le Roy et F. de 
Caillières, ne connaissant pas le lieu d’ori- 
gine des chansons d'Olivier Basselin 
‘chansons qui avaient pris cours en la pa- 
trie, avec leur nom de baptême Vau de 
Vire), se sont torturé l'esprit pour trouver 
une explication plausible du mot Vaude- 
ville, corruption naturelle du mot Vau de 
Vire. . 
2° À M. Ad. Bo. L’étymologie d’Alexis 
Monteil ne peut se soutenir un seul in- 
stant. 

3e A M. B. R'hib. Vos raisons se trou- 
vcront, je crois, assez. fortement appuyées 
par les miennes. Nous sommes à peu près 
d'accord. Cependant, nous différons d'avis 
sur un point. Vous dites que le ms. origi- 
nal des Vaux de Vire est déposé à la bi- 
bliothèque de Vire. Il y a tout simplement 
à la bibliothèque de Vire une copie des 
Vaudevires fane par M. Du Bourg d'Isi- 
puy. Je ne connais (et il n'y en a pa: à au- 
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tres) que deux mss. anciens des Vaudeyi- 

res : 1° celui de la bibliothèque de Caen, 

qu est, à mon avis, un ms. autographe de 
. Le Houx; 2° le ms. qui, en 1862, ap- 
artenait au comte Hector de la Ferrière- 
ercy. JEAN DE NEUVILLE, 


Un vers de Lucrèce (Il, 97, 212).— Pro- 
craxe, ilest vrai, ne se trouve pas dans 
Quicherat; mais que M. J. P. veuille bien 
consulter l'édition de Lucrèce (Leipsick, 
Tauchnitz, 1833), il verra, dans l’Index 
latinitatis, p. 88 : « Procraxe, lib. V, 
vers 1158, verbum originis græcæ à xpdtu, 

.undè poeta finxit td procrago. » Quiche- 
rat, sans doute, n’a pas donné droit de cité . 
à procraxe, parce qu'au lieu de cette 
forme bizarre, il admet protraxe, leçon: 
acceptée par l’éd. des Deux-Ponts, par 
celle de Wakefield, Lond., 1796, et de 
Forbiger, Leipsick, 1828, et quime semble 
de tout point préférable : « Dans leur dé- 
lire, dit-on, ils traînaient au grand jour 
«pro; et dévoilaient à la face du ciel des 
crimes longtemps cachés. » — Ici, dedissé, 
comme l'ont craint sans doute les parti- 
sans de procraxe, ne fait pas double em- 
ploi avec protraxe, car il ne signifie pas 
seulement « placer, présenter, donner,» mais 
encore « dire, expliquer, révéler, exposer, 
dévoiler,» comme en ce vers de la première 
églogue de Virgile : 


Sed tameniste Deus qui sit da, Tityre, nobis. 
F.-T. BLaisois. 


-— Si le mot procraxe n'était qu'une 
faute typographique à remplacer par pro- 
traxe, 1l n'aurait rien présenté de si bi- 
zarre. C’est une fin de non-recevoir, 
comme on dit au Palais, que d’altérer un 
texte pour se dispenser de le raisonner et 
de l’approfondir tel quel. Il faut donc opé- 
rer sur protraxe, que donnent diverses 
éditions et que je persévère à tenir pour 
anomal entre tous. Après la lettre, le sens. 
Pour ceux qui amendent procraxe en 
protraxe, Lucrèce aurait dit: /{ssesont tra- 
his (se protraxe). Outre que se protrahere 
n'a jamais ni nulle part signifié Jusqu'ici 
se trahir, se déceler, le poëte latin prend 
le coupable au moment du sommeil et 
dans le délire de la fièvre; et c’est alors 
que ce coupable s'écrie, qu'il s'éclate et 
laisse échapper : « J'ai tué, j'ai volé, etc. » 

C'est donc s’écrier, s'éclater qu'il nous 
faut. Or Lucrèce a imaginé de créer en 
latin, pour l’accoler à SF, la forme grecque 
F2cxp4Gat (prononcez procraxe). Au résu- 
mé, procraxe est un vocable de plus à in- 
scrire sur la liste déjà longue de ceux qui, 
grecs de naissance et d'origine, n’ont de 
latin que l'extérieur; tels, par exemple, 
que dicis, dans diciscausa: Menandru, 


pour Mevävèpou; crao, pour ëcyw; lethum 


è 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


305 


Androgeo, dans Virgile, pour lethum 
’Avèodyew; apage, partout, pour ärays; 
severa pelage, dans Lucrèce, pour severa 
mehdyn; Thessala tempe, dans Horace, 
pour Thessala répry; enfin portentosa 
cete, dans Pline l’Ancien, pour porten- 
tosa xfrn. M'est avis que le SE PRo- 
CRAXE, pour SE rpcxpdGat, ne dépare peint 
la collection des exemples précédents et 
qu'il y fait même assez bonne figure. 
J. PaAzMa. 


Mademoiselle de Sombreuil II, 138, 
279). — Ce portrait, dessiné par Lacau- 
chie et gravé par Gervais, a paru dans 
l'Histoire de la Révolution de M. Albert 
Maurin. Mlle de Sombreuil est représentée 
dans la prison, en pied, et tenant à la main 
le verre de sang. J’ignore si ce portrait est 
authentique ou de fantaisie, G. LA C. 


— Aucun des écrivains, même parmi les 
plus ardents royalistes, qui ont raconté les 
Journées de septembre 1792 sous le coup 
des événements, ne mentionne le fait du 
verre de sang qu'aurait été forcée de boire 
Mie de Sombreuil. Il n’y a d'authentique 
que les paroles de Maillard, quand M. de 
Sombreuil comparut devant lui: « Inno- 
cent ou coupable, je crois qu'il serait in- 
digne du peuple de tremper ses mains dans 
le sang de ce vieillard. » — M. de Som- 
breuil, dont la fille partageait la captivité 
à l'Abbaye (sans quoi elle n’aurait pu pé- 
nétrer dans la prison au moment du mas- 
sacre), sortit avec elle qui le tenait em- 
brassé. Que se passa-t-il alors? Louis 
Blanc raconte (ist. de la Révolution, 
VII, 185) que Mlle de Sombreuil parais- 
sant prête à s'évanouir, un des égorgeurs 
lui présenta un verre d’eau dans lequel 
une goutte de sang tomba des mains de 
cet homme; elle le prit et le but. Louis 
Blanc affirme tenir le fait d’une amie de 
Mlle de Sombreuil, et celle-ci l'avait raconté 
pour montrer que les hommes de Septem- 
bre, tout cruels qu'ils furent, n'étaient 
point absolument impitoyables, — Mile de 
Sombreuil devint la comtesse de Villelume. 
Son fils, dans une lettre qui a été rendue 
publique, a maintenu la réalité du fait, en 
ajoutant que le verre fut rempli du sang 
qui sortait de la tête de M. Saint-Mari, 
massacré un instant auparavant. M. de 
Villelume rapporte d’autres détails circon- 
stanciés qu'il tenait de sa mère elle-même 
(Hist. des Girondins, par Granier de Cas- 
sagnac, t. ÎT, p. 225). Quelque valeur que 
puisse avoir ce témoignage, il faut se rap- 
peler que Maillard avait ordonné d’épar- 
gner M. de Sombreuil et que toutes les 
sentences, ainsi rendues par le président 
du tribunal improvisé, furent respectées. 
M'e de Sombreuil put avoir à disputer la 


vie de son père devant çe tribunal; une | 
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fois dehors, elle n'avait plus rien à crain- 


dre. Le récit de Louis Blanc paraît donc 
le plus vraisemblable. Fr. Lock. 


— Une petite dissertation sur ce sujet a 
été publiée, par M. L. Combes, dans l'A- 
mateur d’autographes (16 juin 1863). Il en 
ressort ce fait, que pas un document con- 
temporain n’a mentionné cet épisode, dont 
on ne trouve de trace ni dans les journaux, 
ni dans les pamphlets, ni dans les récits 
contre-révolutionnaires, ni dans les rela- 
tions des royalistes échappés de l'Abbaye. 
En 95, Mie de Sombreuil sollicita de la 
Convention un secours d'argent; le rap- 
port sur sa pétition fut fait par le repré- 
sentant Piette {17 ventôse an III), sur les 
renseignements fournis par elle; le rappor- 
teur n'oublie rien de ce qui peut intéres- 
ser en faveur de sa protégée; mais, dans 
son récit du drame de l'Abbaye, tout en 
rapportant minutieusement les circon- 
stances, les efforts héroïques de Mlle de 
Sombreuil, il ne dit pas un mot du fa- 
meux verre de sang. La première trace 
imprimée paraît être la note qui se trouve 
dans le Mérite des femmes, de Legouvé 
(1801). L'absence de tout renseignement, 
de toute allusion dans les récits des con- 
temporains de tous les partis, me semble 
assez concluante. Il est très vraisemblable 
que le trop célèbre verre de sang est un 
mythe. 

M. le comte de Villelume-Sombreuil, 
dans une lettre que M. G. de Cassagnac a 
insérée dans son ÂAist. des massacres de 
sept., confirme, 1l est vrai, la tradition re- 
lative à son illustre mère; mais on peut 
penser que, depuis plus de 40 ans que 
l'héroïne de l’Abbaye est morte, les tra- 
ditions de famille et les légendes popu- 
laires se sont un peu confondues dans 
l'esprit de M. de Villelume. Je renvoie, 
d’ailleurs, au travail indiqué, et où ces 
questions sont discutées. CH. DE Br. 


Du baiser donné à Alain Chartier (II, 
159). — Cette anecdote peut et doit même 
jusqu'à un certain point paraître invrai- 
semblable ou suspecte, si l’on n’en Juge 
que par nos habitudes, par les idées reçues 
en pareille matière, ou enfin par les con- 
venances de nos jours. Jean Bouchet, 
même considéré comme historien du 
XVe siècle, n'est pas un si pauvre garant 

ue semble le croire l’auteur de la ques- 
tion. Mais, ainsi qu'on va le voir, l’auto- 
rité plus ou moins grande de ce témoin, 
n'a qu'une très mince importance. Îl s'agit 
ici d'un trait de mœurs. 

De nos jours, il est vrai, le baiser public 
n'est plus en usage; et, d'homme à homme, 
il n’a lieu habituellement que sur le front 
ou sur la joue. On ne trouve plus guère 
cette pratique, appliquée parmi nous, que 
dans les distributions de prix des lycées 
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ou autres solennités analogues. Quant aux 
baisers que les dames puissent donner à 
des hommes, sur la bouche, je ne pense 
pas que cela existe au XIXe siècle.…., du 
moins à l’état public. — Mais il n’en était 
pas de même au moyen âge. Au moyen 
âge, le baiser public, ou devant témoin, 
était une des formalités légales de l’hom- 
mage. Cette pratique remontait à la plus 
haute antiquité, par rapport à la société 
féodale. (Voyez les exemples cités par Du 
Cange,au motOsculum.) Au XVesiècle, il 
se donnait encore sur la bouche, quels que 
fussent l'âge et le sexe respectifs, soit du 
seigneur ou de la dame qui recevait l’hom- 
mage, soit de celui ou de celle qui le 
prêtait. 

L'épisode rapporté pat Bouchét doit être 
placé vers 1445; car Marguerite d’Ecosse 
mourut cette même année, le 16 août, à 
peine âgée de 21 ans. Il est donc naturel 
de supposer qu’elle avait environ 20 ans, 
pour voir en elle l’âuteur d’un acte rai- 
sonné. Alain Chartier, mort en 1449, est 
regardé, d’après les données de sa biogra- 
phie, comme ayant dû naître de 1380 à 
1390. Prenons Île chiffre de 1385 comme 
moyenne, Alain Chartier, poëte déjà cé- 
lèbre, en 1428, avait accompagné, comme 
secrétaire du roi, l'ambassade qui alla de- 
mander au roi Jacques, en Ecosse, la main 
de sa fille, Marguerite, tout enfant. Mar- 
guerite, devenue dauphine, passait ses 
nuits à s'essayer dans la langue de France, 


our composer des chansons et des bal-: 


ades. Elle admirait, en la personne de 
maître Alain, un poëte illustre, celui qui 
l'avait initié à la littérature de la France, 
à la poésie. Alain était laid ; il avait 60 ans. 
Un jour, la jeune princesse trouve, sur son 
passage, son maître endormi; elle s’appro- 
che, et, bien loin de le réveiller, devant té- 
moins, elle lui donne le baiser d’hom- 
mage (1). 

Voilà toute l’histoire. Ainsi expliquée, 
elle n'offense pas plus le bon sens que la 
udeur. Poétique et vraie, elle honore à 
a fois non-seulement la princesse-poëte 
et le poëte-lauréat, mais la poésie elle- 
même. C'est dans nos annales un gracieux 
et touchant épisode : et l’auteur de la ques- 
tion, si nous devinons bien ses initiales, 
sera le premier désormais à vouloir, ainsi' 
que nous tous, J'en suis sûr, conserver ce 
souvenir, dont il ne révoquera plus en 
doute l'authenticité. LE. 


Elz-heimer, ou Elsheimer (11, 1635). — 
Une foule de livres doivent donner des 


renseignements biographiques sur le pein- : 


(1) On trouve des développements étendus 
sur ce point dans l'Histoire de Charles VII et 
de son époque, par M. Vallet de Viriville. Voir 
à la fable, ces mots baiser d'hommage, et les 
renvois. 
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tre Adam Elsheimer, qu'on range ordi- 
nairement dans l’école flamande, bien que, 
né à Francfort en 1574, il soit mort en 1621 
à Rome. Le Louvre a deux de ses tableaux, 
la Fuite en Egypte, effet de clair de lune, 
h. 30 c., I. 43 c., et le Bon Samaritain, 
h.21 c., 1. 26 c. À la vente de la galerie 
Pourtalès,un Tobie, du même peintre, s’est 
vendu 385 fr. À la même vente, il y avait 
aussi de lui un Argus. Mais la Chronique 
des Arts, que je consulte, a négligé d’enre- 
gistrer le prix de vente de ce tableau, prix 
que j'ai moi-même eu le tort de ne pas re- 
lever. J'ai moi-même poursuivi de quelques 
enchères, finalement infructueuses, deux 
autres beaux petits tableaux d’Elsheimer, 
dans une autre vente, il y a un mois ou 
deux. Tout récemment, à la vente de la 
magnifique collection d’estampes du che- 
valier Camberlyn, un dessin du même 
maître, au crayon noir et sur vélin, a at- 
teint 50 francs. Il représentait l’Ange 
accompagnant Tobie, un des sujets qu’af- 
fectionnait le plus particulièrement Elshei- 
mer. Le Catalogue Camberlyn offrait aussi 
Ja charmante suite des estampes du comte 
Goudt, à laquelle appartient la Cérès, dont 
parle votre correspondant d'Angleterre. 
Cette Cérès, qui se trouve être la plus rare 
de toutes, a été copiée par Lucas Vorster- 
man. L'épreuve originale de la vente Cam- 
berlyn, épreuve qui paraissait. être fort 
belle, a été adjugée au Cabinet d’estampes 
de Bruxelles, pour la sonime de 27 francs. 
Jacques D. 


a” 


Une chinoiserie ‘II, 166, 253). — Je ne 
suis pas tout à fait d'accord avec M. J. 
B. B. En tête de la seconde ligne, au lieu 
des lettres S I, je vois un caractère qui 
n'appartient à aucun alphabet; dans la 
3e ligne, je trouve un signe qui ressemble 
plus à la clef d’une serrure qu’à un &, puis, 
un monogramme : N H. Je m'abstiens de 
toute interprétation, mais je peux assurer 
qu'il n’y a rien, dans lès caractères repro- 
duits, qui ressemble à du chinois. L’hé- 
braïsant « issu des douze tribus, » er don- 
nant cela pour du chinois, me semble l’a- 
voir baillée belle. H. H. 


— N'ayant pas l'habitude de tirer sur les 
miens, je ne me suis pas fait grande vio- 
lence pour traiter l'Intermédiaire et son 
peuple avec une entière loyauté. Je pos- 
sède la cornaline dont le fac-simile se re- 
trouve à la col. 166 ci-dessus, et Je l’ai 
trouvée au bazar de Constantinople, en 
octobre 1855. La date 1732 (et non 
17432), je l'ai lue ou cru lire, toutcomme 
M. J. B. B; mais on voit tant de choses 
dans le chinois authentique... quand on 
ne le connaît guère (et tant de choses 
aussi dans le chinois de contrebande), qu'il 
me semble prudent de ne pas risquer mon 
avis. Procédons par exclusion : la chinoi- 
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serie problématique II, 166 ie 
être.., chinoise ? (La Fère.) . DE S. 


G. Thabaud, conventionnel Il, 104). — 
Il s’est glissé une légère erreur dans la 
question posée sur M. Thabaud. Je la re- 
lève avec d'autant plus de soin, qu'il 
n'existe pas de biographie véridique de ce 
député. Ce n’est point en 1757, mais bien 
le 28 nov. 1755, qu'est né à Neuvy-Saint- 
Sépulchre (Indre) Guil. Thabaud-Bois- 
larcine , plus tard baron de Surins, sous 
l'Empire, etc. Uz. 

Mort mystérieuse de M. de Morfontaine. 
(11, 196). — M. Lepelletier de Morfon- 
taine, cousin et second mari de Mie Le- 
pelletier de Saiht-Fargeau est Mort d’une 
chute de cheval, accident fort triste, mais 
nullement mystérieux. Bien que médiocre 
cavalier, M. de Morfontaine avait la pas- 
sion des chevaux, etdes chevaux difficiles: il 
enavaitacheté untellement dangereux, que 
sa femme, profitant d’une absence, le fit 
vendre pour le tiers de ce qu'il avait coûté. 
À son retour, M. de Morfontaine mani- 
feste son mécontentementet achète untrès 
beau cheval encore plus vicieux. Un jour 
qu'il montait ce cheval dans une ävenue 
du parc de Saint-Fargeau, avenue sablée et 
soigneusement ratissée, il fut désarçconné 
par sa monture, et sa tête porta sur la seule 
pierre peut-être qu'il y eût dans l’allée, pe- 
tit caillou de la grosseur d’une noix. Lors- 
qu'on le releva, le malheureux ne put dire 
que ces mots : « Mourir si jeune |! pauvre 
petite fille ! » Il subit l'opération du trépan 
et mourut äu bout de trois jours, sans avoir 
pu recouvrer la parole. 

(Saint-Jean d'Héuïs.) R. DES. . 


Dans le but de... (II, 204). — Ce n'est 
pas par complaisance que je suis remonté 
jusqu’à l'hébreu pour trouver le sens 
primitif du mot but, c’est dans l'intérêt de 

a vérité étymologique, et ainsi justifier la 
locution dans le hut de, condamnée par 
M. Littré, et M. A. Z.; mais laissons de 
côté la question d’origine, tenons-nous en 
à la définition que tous les dictionnaires 
donnent du mot but: « Point où l’on vise 
et que l'on veut atteindre ; fin, intention, 
dessein, ce que l’on se propose. » Mainte- 
nant, procédons logiquement: si l’on peut 
dire dans l'intention de, dans ledessein de, 
dans la a de, pourquoi ne pourrait- 
on pas dire dans le but de, puisque but 
signifie souvent intention, dessein ? Puisse 
ma logique satisfaire mieux que mon éty- 
mologie, en attendant qu'il se rencontre 
plus d’un exemple de dans le but de. 
(Alençon.) DaAULNE. 


Une querelle d'Allemand. :11, 226. — 
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Voici trois explications de ce dicton: 1°Je 
trouve dans Brantôme, édit. de 1823, in- 
80, t. IV, p. 446, une note signée L. D. et 
ainsi conçue : « Querelle d'Allemagne. 
Par corruption, pour.querelle faite à la 
main, comme dans Rabelais, livre [, c. xx1: 
Peigne d'Almain ou d’Alman, comme on 
lit dans l'édition de Dolct, 1542, pour le 
peigne de la main. On disait ancienne- 
ment Alemaigne et Alemaing; de là l’é- 
quivoque et la méprise. » | 
2° Je lis dans le Gloss. franc., Ms., de 
Lacurne Sainte-Palaye, t. II, fol. 223 : 
« Querelle d’'Allemand. On croiroit que 
cette façon de parler seroit ancienne dans 
notre langue, à en juger par une querelle 
Au les Allemands firent aux François 
ans un tourñois, rapportée pär Parteno- 
pex de Blois (Mss. Saint-Germain, Fol. 
156 v°, col. 1e) (1). Mais il est plus naturel 
d'en fixer l’époque au temps des querelles 
de Charles V et de François Ier. On voit 
une lettre de Guillaume du Bellay, qui 
porte ce titre : « Lettre escritte à un Alle- 
«mand sur les querelles et différends d’en- 
«tre Charles V, Empereur, etle Roy Très- 
« Chrétien François Ier, » rapporté par La 
Croix du Maine. Biblioth. franç., p. 140.» 
3e La troisième explication se trouve 
dans le Livre des Proy. franç., par Le- 
roux de Lincy, (Paris, 1859), t. II, p. 1-2. 
Cotgrave, Dictionarie of the french and 
english tongues, Londres, 1632, in-folio, 
écrit : « Querelle d'Aleman {2), ét tradüit : 
À quarel, or brable, entred into üpon a 
sleight, ot drunken occasion. » 
AD. BouYER. 


— « Les membres de la famille des Ca- 
letois n'étaient pas seulement chefs d’une 
nombreuse tribu, ils étaient encore unis 
entre eux, comme l'étaient vers la même 


époque (XIIe siècle), par exemple, les 


membres de l’héroïque et puissante fa- 
mille des Alleman, qui a donné lieu, dans 
le Dauphiné, au proverbe de: Gare la 
queue des Allemands! et dans toute la 
France, à celui de güerelle d'Allémands, 
fairé urné querelle d'Allemands. » Cf. 
M.-A. Labourt, /4 Bête cantereine, lë- 
gende picarde, ou Origiñe commune des 
abbayes de Cercamps, Claircamp et Or- 
camps, p. 7. Amiens, s. d. Imprimerie 
A. Caron. ‘ L'abbé V. D. 


— Consulter, à la page 158, un ouvrage 
intitulé : Du bon langage et des termes 
et locutions vicieuses à éviter, par Mme la 
Cse Drohojowska, née Symon de La- 


(1) Ce poëme a été publié par G.-A. Cra- 
elet, Paris, Crapelet, 1854, 2 vol. très-gr. 
in-8°. Ce poëme a été composé vers le milieu 
du XIII siècle. (Voy. Man. du Libr., 1843, 
t. IV, pe 640.) 

(2) Cette orthographe a été suivie par An- 
toine Oudin, Curiosités francoises, Paris, 1 640, 
in-8°. 
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treiche. Paris, Victor Sarlit, 1838, in-18. 
I. 


Portrait de J.-F. Lamarche {I1, 227). — 
Jean-François de la Marche, né au dio- 
cèse de Quimper en 1729, sacré, le 7 sept. 
1772, évêque de Saint-Pol de Léon, était 
comte, du titre de son siége épiscopal, 
tandis que le colonel des hussards de la 
garde de Charles X, aujourd’hui duc de 
Rohan, était alors prince de Léon, titre 
que portent les aînés de la maison de 
D jusqu'à la mort de leur 
père. 


Les fourches de Montfaucon (II, 227). 
— L'emplacement des fourches patibulai- 
res de Montfaucon se trouve indiqué de la 
façon la plus précise dans une monogra- 
phie de cet ancien gibet, intitulée : Des 
anciennes fourches patibulaires de Mont- 
faucon, recherches touchant l’origine, etc., 
par À. de Lavillegille. Paris, Techener, 
in-80, 1838, 116 p., avec une vue et deux 
plans. On y lit (p. 26;: « La butte sur la- 
quelle était bâti le gibet de Montfaucon 
se trouvait près de l’extrémité du faubourg 
Saint-Martin, entre les rues des Morts et 
de la Butte-Chaumont, et à l’ouest de la 
route qui conduisait à Pantin : cette route 
est devenue, de nos jours, la rue de l'H6- 
pital-Saint-Louis. On peut voir la posi- 
tion de la butte, sur le Plan de Paris et de 
ses environs, par Roussel, et sur le neu- 
vième plan du Traité de la police, par 
Delamarre..…...» Les plans qui accompa- 
gnent ces recherches déterminent encore 
plus exactement le point où s'élevaient les 
anciennes fourches patibulaires qui subsis- 
tèrent jusqu'en 1761 : à cette époque, 
elles furent transportées un peu plus loin. 
Le nouveau Montfaucon figure sur le plan 
de Verniquet, au nord-est de l’ex-barrière 
du Combat. A. E. 


— Les fourches patibulaires de Mont- 
faucon sont figurées sur un assez grand 
nombre d’anciens plans de Paris. Elles 
s'élevaient sur un terrain qui subsiste 
presque complétement encore dans l'ilot 
circonscrit par les rues de la Butte-Chau- 
mont, des Écluses-Saint-Martin, Grange- 
aux-Belles et le quai de Jemmapes. Les 
fourches se trouvaient dans la partie nord- 
est de cet îlot qu'occupent aujourd’hui les 
propriétés portant les numéros 65, 67 et 
69 sur la rue Grange-aux-Belles. — Les 
accidents de terrain ont disparu pour la 
construction de divers bâtiments. Rien ne 
reste de l’ancien gibet au-dessus du sol; 
mais peut-être des fouilles faites pour des 
fondations un peu profondes amèneraient 
la découverte de vestiges des anciennes 
substructions. — Le gibet de Montfaucon 
fut transféré, au XVT Ie siècle, à quelque 
distance de l'ancien emplacement, daris 


faucon, avec vue et plans, 
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un terrain que représentent les maisons 
de la rue de Meaux, faisant face aux rues 
Fournier et de Sébastopol. Il est encore 
figuré sur le plan de Verniquet (1798) et 
sur celui de Ch. Picquet (1804) et indiqué 
sur un plan de Miller (1811). — Voir Des 
anciennes fourches patibulaires de Mont- 
par M. de la 
Villegille (1836), — le Gibet de Montfau- 
con, par M. Firmin Maillard (1863), et un 
compte rendu de ce dernier ouvrage, con- 
tenant quelques indications complémen- 
taires, dans le Bulletin du Bouquiniste, 
1er août 1863. FRéD. Lock. 


— Voir une note du journal le Droit, 
10 mai 1865. K. 


Abstinence du samedi ([I, 228). — Plu- 


sieurs laïques croient que ce commande- 
ment de l'Eglise : 


Vendredi chair ne mangeras 
Et le samedi pareillement, 


a eu lieu dès les premiers temps du chris- 
tianisme, dit Lebeuf (Journal de Verdun, 
1751) dans une dissertation réimprimée 
par Techener et éditée en 1843 par le ba- 
ron Pichon. Le jeûne du samedi n'était 
pas universel; il commenca d'abord à 
Rome et ne fut pas admis partout. Saint 
Augustin nous apprend que l'Eglise de Mi- 
lan et saint Ambroise ne le reconnais- 
saient pas comme rigoureusement pres- 
crit; en France, il ne fut reçu que plus 
tard et pas partout. La règle de Saint-Chro- 
degand de Metz (XIIIe siècle) et les Rè- 
glements d'Amabaire (IX°e siècle) n’en par- 
lent pas. L'empereur Charlemagne avait 
voulu introduire les rites et la liturgie ro- 
maine, et, sur ce point, avait trouvé de Ia 
résistance. Les Grecs s'étant plaints que 
l'on s’écartait, par cet endroit, de la disci- 
pline apostolique, des savants français les 
réfutèrent et prouvèrent que l'Eglise des 
Gaules ne méritait pas ce reproche. Un 
chroniqueur du XIe siècle nous apprend 
ie la suite des maux qui affipèrent la 

rance à cette podie un concile se tint 
à Auxerre en 1033, qui « ordonna qu'à 
« perpétuité, tous les vendredis de l'an- 
« née, on s’abstiendrait de vin, et que Les 
« samedis, on ferait maigre, à moins 
« qu'il n’arrivât une grande fête. » (Ra- 
A0. Glaber., 1. IV, cap. v.) On voit, par 
ce passage, l'établissement de l’abstinence 
du samedi et l’origine de l'usage du gras 
les samedis depuis Noël jusqu’à la Purifi- 
cation, ce qui sort de la question et en- 
traînerait trop loin. 

L'abbé Va. Durour. 


La princesse Madeleine de Mecklem- 
bourg... (11,228). — Dans de vieux titres, 
les Simiane sont appelés princes d’Apt, 
dont ils étaient en effet seigneurs, maïs ils 
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n'eurent jamais ni droits ni prétentions 
sur Marseille. Il est vrai qu'ils étaient re- 
connus comme parents des comtes de For- 
calquier, qui, selon quelques généalogistes, 
auraient eu une origine commune avec les 
comtes de Provence et les vicomtes de 
Marseille. Dans tous les cas, aucun des 
membres des branches nombreuses de 
l'antique maison de Simiane n’a mêlé son 
sang avec celui de Mecklembourg. Quant 
aux vicomtes de Marseille, dont Bouche 
donne la suite au t. Ier, p. 869, de la Cho- 
rographie et histoire de Provence {Aix, 
1664), ils n'eurent jamais non plus aucune 
alliance allemande. Le récit du chroni- 
queur tudesque mérite, selon toute appa- 
rence, autant de croyance que la fable 
généalogique qui fait descendre les d’A- 
goult, agnats des Simjane, du prince de 
Goulnaud en Saxe et de la fille du roi de 
Poméranie. À. DE G. 


Le recueil de Maurepas (II, 231). — 
Cette publication devait se faire par sous- 
cription. {l est présumable que le nombre 
de souscripteurs nécessaire n’a pas été 
réuni, et M. Jannet ayant quitté la librairie 
en 1858, la chose est restée à l’état de pro- 
jet. M. À. de Montaiglon, qui avait réuni 
les matériaux nécessaires à cette publica- 
tion, doit les avoir en sa possession et i 
serait à désirer que quelque intelligent li- 
braire menûât à bonne fin l'édition de ce 
curieux répertoire. J. KR. 


L'abbé Bonnefoy de Bouyonu([l,251.— 
On demande si cet abhé Bonnefoy est le 
même qu’un abbé Bonnefoy de Bouion, 
qui, d'après la Biographie Furne, fut dé- 
puté aux Etats-Généraux et termina sa vie, 
le 10 août 1792, en se précipitant d'un 
premier étage sur les baïonnettes des ré- 
volutionnaires qui l'avaient assailli près la 
place Louis XV. Je ne suis pas en mesure 
de répondre catégoriquement à cette ques- 
tion; mais je puis affirmer que cet abbé 
n’a rien de commun, si ce n’est le nom, 
avec l'abbé François-Lambert Bonnefoi, et 
non de Bonnefoy, comme le dit par erreur 
la Biographie Didot. 

Ce dernier, né à Valréas, au diocèse de 
Vaison, en 1749, est mort à Paris, le 
14 janvier 1830, laissant tous ses biens à 
sa ville natale pour contribuer à la fonda- 
tion d'un collége. Ayant émigré en 1792 
pour ne pas prêter le serment constitu- 
tionnel, il résida longtemps en Allemagne; 
puis, étant rentré en France, il vécut chez 
la princesse de Talmont, uniquement oc- 
cupéderechercheshistoriques.Compatriote 
et ami du célèbre cardinal Maury, c'est 
de lui dont ce dernier a voulu évidemment 
parler dans la lettre du 27 oct. 1803, pu- 
bliée par l’Zatermédiaire (11,255. 

D'après M. le docteur Barjavel (Bio-bi- 
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bliographie vauclusienne, d'où j'extrais la 
plupart des détails que je donne ici, l’abbé 
Bonnefoi se proposait, lorsqu'il est mort, 
de mettre au Jour un ouvrage sur la Révo- 
lution, qu'il venait de terminer et auquel 
il attachait beaucoup d'importance, Il se- 
rait curieux de savoir si cet ouvrage existe 
encore.  (Avignon.\ Tu. G. 


— Il y a, sur l'abbé F.-L. Bonnefoi, un 
article dans la Biogr. moderne ou Dict. 
biogr. de tous les hommes morts et vi- 
vants qu ont marqué à la fin du XVIIIe 
siècle, livre peu exact publié sous la rubri 
que de Leipzig, mais imprimé à Paris, 
1807, t. Er, p. 291. S. T. 


Une étude sur la conservation des corps, 
par un des violateurs de la tombe de Vol- 
taire (11.232) — Nul doute sur l'identité 
du chimiste qui étudia en 1784 la conser- 
vation des corps dans certains caveaux de 
Toulouse, et du fanatique qui, en 1814, 
accomplit à Paris, au Panthéon, le bel 
exploit qu'aujourd'hui chacun sait. Le 
baron Jean-Pierre-Casimir-Marcassus de 
Puymaurin, est bien une seule et même 
personne, et Toulouse est la cité qui lui 
donna le Jour, le 3 déc. 1757. Nommé du 
Corps législatif en 1806, il ne se fit pas 

rier pour souscrire, huit ans plus tard, à 
a déchéance de l'Empereur. C'était, au 
demeurant, un fort galant homme, dit-on, 
et ses amis, ses compatriotes (des Gascons, 
il est vrai), ont gardé souvenir des bons 
dîners qu'il leur donnait à la Monnaie de 
Paris, dont il avait été nommé directeur le 
er mai 1816. Député de Muret en 1824, la 
Biogr. nouy. des contemp. rend hommage 
à ses vertus, comme excellent parent et in- 
fatigable solliciteur. La Biogr. univ. et 
port. des contemp. (1834) signale l'acte de 
désintéressement et de conscience qu'il ac- 
complit en votant pour la loi d'indemnité : 
« En effet, en enchérissant sur l'opinion de 
son noble ami, le marquis Duplessis de 
Grénédan, qui offrait de publier jusque sur 
les toits qu'il fallait rendre aux émigrés 
leurs biens en nature, M. de Puymaurin 
déclara que les détenteurs de ces biens, 
fussent-ils parvenus à la quatrième géné- 
ration, étaient des voleurs. Cette saillie fit, 
dit-on, rire l’Assemblée; mais elle eûtsans 
doute ri davantage, si elle avait su alors 

ue ce sévère publiciste était détenteur 
e biens nationaux achetés par lui-même. » 
M. N. 


mt 


Gatéchisme de 1806 ‘II, 233. — Je n'ai 
pas sous la main la première édition (1806* 
du Catéchisme de l'Empire, mais j'ai celle 
de 1811, qui doit la reproduire fidèlement. 
En voici le titre exact : « CATÉCHISME à 
« l'usage de toutes les Eglises de l’Empire 
« français. Unus Dominus, una fides, unum 
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« baptisma. St PauL, Epist. ad SEE 
« cap. 1V, Y. 5. Paris, J. Carez et Thomine, 
« rue des Poitevins, n° 2.» (VIITet:24p., 
in-12.\ -— Les passages auxquels ont fait 
allusion Ch. Nodier et Renouard se trou- 
vent aux PP. 47-49, leçon vui : 

« D. Quels sont Iles devoirs des chré- 
« tiens à l’égard des princes qui les gou- 
« vernent, et quels sont en particulier nos 
« devoirs envers Napoléon Ier, notre Em- 
« pereur ? 

« R. Les chrétiens doivent aux princes 
« qui les gouvernent, et nous devons en 
« particulier à Napoléon er, notre Empe- 
« reur, l’amour, le respect, l’obéissance, la 
« fidélité, le service militaire, les tributs 
« ordonnés pour la conservation et la dé- 
« fense de l'Empire et de son trône; nous 
« lui devons encore des prières ferventes 
« pour son salut et pour la prospérité spi- 
« rituelle et temporelle de l'Etat. » 

Viennent ensuite les deux plus longues 
réponses de tout le catéchisme : elles ten- 
dent à établir théologiquement, et par des 
motifs de reconnaissance publique, la lé- 
gitimité du fondateur de l’Empire. Puis : 

« D. Que doit-on penser de ceux qui 
« manqueraient à leur devoir envers notre 
« Empereur? | 

« R. Selon l’apôtre S. Paul, ils résis- 
«teraient à l’ordre établi de Dieu même, 
« et se rendraient dignes de la damnation 
« éternelle. | 

« D. Les devoirs dont nous sommes te- 
« nus envers notre Empereur nous lieront- 


« ils également envers ses successeurs légi- 


« times dans l'ordre établi par les consti- 
« tutions de l’Empire ? 

« R. Oui, sans doute; car nous lisons 
« dans la sainte Ecriture que Dieu, Sei- 
« gneur du ciel et de la terre, par une dis- 
« position de sa volonté suprême, et par 
« sa providence, donne les empires, non- 
« seulement à une persorine en particulier, 
« mais aussi à sa famille. » 

Le Catéchisme de l'Empire est, à part 
ce qui concerne la famille impériale, la re- 
production du Catéchisme de Meaux par 
Bossuet; mais — à le prendre dans les cir- 
constances de sa publication — il donne 
lieu à une réflexion, qui n’est pas sans va- 
leur en ce moment, et paraîtrait peut-être 
singulière en tout temps : c'est que la sur- 
veillance de son impression, et, par consé- 
quent, de là pureté et de l'intégrité de son 
texte, n'est pas confiée aux évêques, qu'on 
pourrait croire les seuls Juges compétents, 
mais au ministre des cultes. Ainsi,ce Caté- 
chisme est une loi de l'Etat, ni plus ni 
moins que les Articles organiques. Preuve : 


« Au Palais des Tuileries, le 4 avril 1806. 


« Napoléon, empereur des Français et Roi 
« d'Italie; 

« Sur le rapport de notre ministre des cultes, 

« Avons décrété et décrétons ce qui suit : 

« Art. 1, En exécution de l’art. 39 de la loi 
« du 18 germinal an X, le Catéchisme annexé 
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« au présent décret, approuvé par Son Em. le 
« cardinal-légat, sera publié et seul en usage 
« dans toutes les églises catholiques de l’'Em- 
« pire. 

« II. Notre. ministre des cultes surveillera 
4 l'impression de ce Catéchisme, et, pendant 
« l’espace de dix années, il est spécialement 
« autorisé à prendre à cet effet toutes les pré- 
« cautions qu’il jugera nécessaires. 

« III. Le présent décret sera imprimé en tête 
« de chaque exemplaire du Gatéchisme, et in- 
séré au Bulletin des Lois. 

« [V. Notre Ministre des cultes est chargé de 
« l'exécution du présent décret. 
« Signé, NAPOLÉON. » 


(Montreuil-s-M.) Cu. H. 


— D'après les communications de huit 
autres correspondants, le texte précite 
de 1811 est, en effet, l'exacte reproduc- 
tion de celui de 1806. Quoiquestéréotypée 
à un million d’exemplaires (chez la veuve 
Nyon, rue du Jardinet), l'édition princeps 
de Paris est devenue excessivement rare. 


mA 
A 


— Votre correspondant connaît-il l’ex- 
cellent article de M. Raudot : Napoléon Ier 
peint par lui-même (Correspondant du 
25 avril 1865, p. 743)? Il y trouvera satis- 
faction. Ru A. G. R. 


Crémation (11, 233). — L'ouvrage le 
plus important publié dans ces dernières 
années sur ce sujet, est le suivant : Histoire 
générale des usages funèbres et des sépul- 
tures des peuples anciens (1858, 3 vol. 
in-4), par Érnest Feydeau, l’auteur du ro- 
man de Fanny. J.R. 


Une citation latine (II, 257). — C'est à 
deux prologues de Térence qu'appartient 
le passage trouvé dans un manuscrit par 
M. T. de L. Ainsi, je lis dans le prologue 
de l'Eunuche, dès le vers 4: 


QE si quis est qui dictum in se inclementius 
xistimat esse, sic existimet; sciat | 
Responsum, non dictum esse, quia lætet prius. 


Et c’est au prologue de l'Andrienne (vers 
22-24) qu'a été emprunté ce qui suit: 


Dehinc ut quiescant porro moneo, et desinant 
Maledicere, malefacta ne noscant sua. 


Ce conseil était donné par Térence à L. 
Lavinius et consorts. J. P. 


Une phrase de Mme de Souza (II, 257). 
— Bien certainement, Mme de Souza na 
jamais écrit cette phrase. Un jour, ou plu- 
tôt une nuit, après un souper plus ou 
moins jovial, la comtesse de Sabran dit 
au Régent : « Quand Dieu eut créé 
l'homme, il prit ce qui lui restait de boue 
pour faire les princes et les laquais. » 

(Baÿonne.) Général Carapoc. 
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Billage (11, 259.— Le Dictionnaire de : 


Littré ne donne pas, en eflet, le substantif 
billage, mais on y trouve le verbe biller, 
qui, entré autres acceptions, a celle ci : 
& Dans le halage des-bateau# attacher la 
corde à une pièce de bois courbée placée 
derrière lé cheval. » 


Nom des habitants de quelques villes 
(IE, 259). — L'auteur de la question trou- 
vera un grand nombre de ces noms à l’art. 
Géographie du Dictionnaire analogique 
de A nai française, par P. Boissiere 
(Paris, 1862. Je puis lui signaler une cr- 
reur commise par M. Boissière au sujet 
du nom donné aux habitants de Louvain : 
on ne dit pas Lovanois ou Lôvanistes, 
mais bien Louyanistes. ‘ (L.) VX. 


Fils de saint Louis, montez au ciel !II, 
260. — Le mot a été fait, le soir même 
du 21 janvier 1793, par M. Charles His, 
rédacteur du journal le or fran- 
çais. — Voir, pour plus de détails, l'Es- 
Ho ae l'histoire, par Ed. Fournier, 
P. “ 


— Même rép. de M. V-t. (Barcelone). 


se 


Un livre introuvable de l'abbé Lebeuf 
(II, 264). — Il résulte de ja citation même 
que cet écrit appartient, non à l'abbé Le- 
beuf, mais à Carlier, qui l'aurait composé 
à l’occasion de l'Histoire du Diocèse de 
Päris, par Lebeuf. On lit dans la Biogra- 
phie générale, article CARLIER (Claude) : 
« On lui doit les Observations pour servir de 
conclusion à l'Histoire du Diocèse de Pa- 
ris, qui se trouvent dans le t. XV de l’ou- 
vrage de l’abbé Lebeuf et dans le Journal 
hisiorique du voyage fait au cap de Bonne- 
Espérance, par de Lacaille, 1763, in-12.» 
Il faudrait donc consulter le t. XV del’ ÆHis- 
toire du Diocèse de Paris. Quant à trouver 
les Observations sur ce diocèse dans l’ou- 
vrage pusnenr scientifique de Lacaille, 
il ne faut pas sy attendre. Selon toute 
probabilité, on ne doit trouver dans .le 
Journal historique de Lacaille, qu'une no- 
tice sur la vie et les travaux du célèbre 
astronome, composée en effet par l'abbé 
Carlier. (Voir Bibliogr. astronomique, par 
J. de Lalande, p. 482.) E. 


— Ce livre, ou plutôt cet opuscule in- 
trouvable, se trouve à la fin du XV: vo- 
lume de l’Aistoire du Diocèse de Paris, de 


l'abbé Lebeuf, publiée chez Prault, 1758; 


sous le titre : Observations pour servir de 
conclusion à l'Histoire du Diocèse de Pa- 
ris, par M. l'abbé Lebeuf; et de réponse 
à une Lettre sur Luzarche. Le Ror. 
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Philippe d'Orléans (TI, 265). — N'est-ce 
pas Jean Thomas$ini, qui, à Foligno(F ulgi- 
nit), ville d'Ombrie, en 1794, a confié à 
l'imprimerie épiscopale de l'endroit un ou- 
vrage original, en italien, composé contre 
Louis-Philippe, dit Egalité? Cela ne res- 
sort-il pas du titre même du livre? Jugez 
plutôt : Discorso esècratorio sopra la vita 
e morte di Luisi-Philippo d'Orleans detto 
(non pas,comméon l'a écrit, ugu Aglianza, 
mais bien en seul mot) Uguaglianza, etc. 
In Fuligno, 1794, PER Gio. Tomassini, 
Stamp. Vescovy., in-12. J. PaLma. 


Historiettes en vers (II, 266). — Voici 
le titre exact ét la daté de la 2e édit. des 
Historiettes d'Imbert, qui sè recommande 


par un certain luxe d'impression et de pa- 


pier, et surtout par les jolies figures de Mo- 
reau le Jeune : Historiettes ou Nouvelles 
en vers, par M. Imbert. Seconde édition, 
revue, corrigée et augmentée par l'auteur. 
A Amsterdam, et se trouve à Paris, che 
Delalain, libraire, 1774, in-8. Les Histo- 
riettes sont effectivement divisées en qua- 
tre livres, mais l'édition que je cite n'offre 
pas les 214 pages signalées par M. E. C.: 
elle en a Seulement 208, savoir 8 pour 
l'Avertissement, 198 pour les Historiettes 
et 2 pour la Table. Le titre courant porte : 
Nouvelles en vers. La première nouvelle 
est Le Ruban. L. DE LA M. 


— Chacun des 4 liv. a une charmante 

ravure, en tête de page, par Moreau le ;. 

ne grande gravure tirée à part accom- 
pagne leconte V, du Ier liv. (les deux Dé- 
votes). (Béziers.) LEE 


— Même rép. de M. C. M. (Strasbourg.) 


Œrouvailles et Curivsités, etc, 


Une deuxième Alesia franc-comtoise. 
— L'apparition de l'Histoire de César est 
venue redonner du ton à la discussion sur 
Alesia. Mais en voici bien d’une autre! 
D'annexés, les Savoisiens passent au rôle 
d'anncexeurs et veulent enlever du même 
coup à là Bourgogne et à la Franche- 
Comté la gloire de posséder Alesia qu’elles 
se disputent depuis dix ans. C’est l'Opi- 
nion nationale du 26 mars qui vient de 
fairé connaître cette nouvelle véritable 
Alesia, découverte par M. Fivel, aux envi- 
rons de Chambéry. Certes, les lecteurs les 
plus attentifs des Commentaires ne se sé- 
raient jamais attendus à celle-là. Avec les 
Alesia bourguignonne et franc-comtoise, 
nous avions dejà d’ancienne date Alais 
(dép. du Gard), et plus récemment Alise- 
Izernore (dép. de l'Ain). Et de cinq! Plus 
on est de fous, plus on rit, dit la chanson. 
Mais ce n'est pas tout encore. Alaise, pa- 
raît-il,n'est pas la seule localité de la Fran- 
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Che-Comté qui, dans l'occasion, puisse être 
regardée comme la véritable Alesia, car 
voici ce que dit M. Quicherat à la page 34 
de sa Conclusion pour Alaise:  * | 


« La question a été portée par moi sur un 
terrain tel, qu'Alise ne survivait pas, quand bien 
même Alaise ne m'aurait pas satisfait. D'ailleurs 
j'avais prévu le cas d’une déception. Si les nom- 
breux renseignements sur la foi desqueis je 
m'étais mis en route s'étaient trouvés faux, Je 
savais un autre lieu de la Franche-Comté où 
j'aurais porté mes pas, et, trompé une seconde 
fois, j'aurais eu la résignation de laisser une 
place vide dans mon esprit, en attendant la 
solution à venir. » : 


M. Quicherat, on le voit, a fait le ser- 
ment d'Annibal contre l’Alesia bourgui- 
gnonne; mais Alise a survécu et survivra à 
la prédiction formulée contre elle par le 
savant professeur; les attaques plus vives 
que dangereuses, dont elle a été l’objet, 
n'ont servi qu’à établir irrévocablement ses 
droits à se dire l'antique cité gauloise as- 
siégée par César. La défaite de l’Alesia 
franc-comtoise n° 1 (Alaise) étant aujour- 
d’hui complète, il serait intéressant de sa- 
voir vers quel « autre lieu de la Franche- 
Comté » M. Quicherat devrait « porter ses 
pas », dans le cas d'une déception, et de 
connaître le nom moderne de l'Alesia 
franc-comtoise n° 2, qu’il avait en poche 
au moment où il écrivait les lignes citées 
plus haut. A défaut de M. Quicherat lui- 
même, un correspondant de l’Intermé- 
diaire pourrait-il le dire? 

J. Mr, Bourguignon. , 


Une plume métallique romaine {Vrd. I, 
69, 94, 121).— M. le chanoine Gal, prieur 
de la collégiale de St-Pierre-et-St-Burs, 
à Aoste, possédait dans sa collection d'an- 
tiquités romaines une plume en bronze, 
fendue, trouvée dans un tombeau parmi 
des lampes et des vases lacrymatoires. 
M. Aubert en a donné un dessin et la des- 
cription dans un ouvrage sur Aoste; elle 
lui a été dérobée depuis par un amateur. 

{Chambéry.) UxX Savoyarp. 


Les Paniers et le rouge des dames en 
4733. — On n'irait pas chercher des détails 
sur ces deux objets dans l'Histoire d’un 
voyage littéraire fait en M. DCC. XX XIII 
en France, en Angleterre et en Hollande 
(La Haye, Adr. Moetjens, 1736, in-12); 
l'auteur de ce voyage, C. Etienne Jordan, 

ui prenait un si grand plaisir à chercher 

es es rares sur les étalages des bou- 
quinistes, ne se faisait pas faute de regarder 
les dames, comme on le verra dans un 
curieux extrait de son livre : 

« Je passai une partie de l'après-dînée 
aux Thuilleries, occupé à réfléchir sur les 
différens objets qui se présentèrent à mes 
yeux. Deux objets y frappent tout œil 
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étranger. L'un, c’est l’'énorme grandeur 
des paniers; l’autre, le rouge appliqué avec 
trop de prodigalité sur les joues des dames. 
M. Steele avoit autrefois donné des règles 
sur l'exercic®de l’éventail; je suis assuré 
que s’il eût considéré avec attention l’acti- 
vité avec laquelle les dames remuent ici 
les paniers, il auroit réduit ce jeu à de cer- 
taines règles fixes et invariables. En effet, 
il faut un tour de main, pour éviter les 
obstacles que cause la rencontre d’autres 
paniers; il en faut un, pour marcher à côté 
d'un chapeau et pour en recevoir du tabac. 
Il faut avoir de l’adresse pour enfiler une 
allée étroite d'arbres, sans que l’économie 
du panier en soit dérangée. Plusieurs s’en 
servent fort adroitement dans certains be- 
soins pressans. 

. «Pour ce qui regarde le rouge du visage, 
Je puis assurer qu'il y en a tant de profu- 
sion, qu'on a de la peine à distinguer les 
traits. I] n’en est aucune, à laquelle on ne 
puisse appliquer ces vers : 


« Par le soin que Lise prend 
Et du plâtre et des pommades, 
Les visites qu’elle rend 

Sont autant de mascarades. 
Pour elle, soit bien, soit mal, 

Il est toujours carnaval. 

Au logis et dans la rue 

Nous Ja voyons chaque jour 
Et jamais ne l’avons vue! » 


Ce passage doit figurer parmi les titres 
de noblesse de la crinoline. P. L. 


Etait-ce à J.-J. Rousseau ou à Fréron 
que Voltaire, à ce qu'on raconte, voulait 
offrir un asile à Ferney? — Dans son feuil- 
leton du Journal de l'Empire (Débats) du 
10 Janv. 1914, sur le Voltairiana de Cou- 
sin d'Avalon ‘Paris, 3e édit., 1813, in-18), 
Féletz dit : « M. Cousin d'Avalon ne con- 
noît pas mieux la Correspondance de 
Grimm, quoiqu'il ait publié un Grim- 
miana, qe celle de La Harpe. Grimm 
raconte d'une manière très enjouée et très 
piquante, que Voltaire, s’irritant un jour 
au seul nom de J.-J. Rousseau, s’apaisa 
néanmoins peu à peu, et finit par s’écrier 
avec chaleur, que si cet illustre proscrit 
alloit lui demander un asile, il lui feroit 
donner le meilleur appartement et le meil- 
leur lit du chîteau de Ferney, en l’enga- 
geant à y rester longtemps et à y passer 
des Jours tranquilles et heureux. M. Cou- 


sin d’Avalon substitue Fréron à Jean-Jac- 


ques et raconte lourdement et sans intérêt 
ce qui avoit été raconté avec beaucoup de 
vivacité par le baron allemand (Grimm). » 
— Cette rectification de Féletz est-elle fon- 
dée ? Etait-ce bien à Rousseau ou à Fréron 
que Voltaire parlait d'offrir un asile chez 
Jui à Ferney? S. P. 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis, rue des,Grès, t1. 
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DES CHERCHEURS ET CURIEUX 
(NOTES and QUERIES français) 


Une fameuse coquille! — ÆErratum. 


Oyez tous, petits et grands, et sachez 
que l’Intermédiaire s'est mis bien inno- 
cemment un gros péché sur la conscience. 
Un « premier avertissement » de M.T.R. 
{de Strasbourg) nous en informe, et le 
délit nous paraît tellement flagrant que 
nous nous empressons d'en faire notre 
meë culpä, avant même de remonter à la 
source du mal. Ce qui nous confond, c'est 
que le corps du délit ait pu tromper la vi- 
gilance des excellents yeux qui corrigent 
si soigneusement nos épreuves, c’est qu'il 
n'ait point sauté tout de suite à ceux de 
nos lecteurs, c’est enfin qu’un seul corres- 
pondant clairvoyant nous vienne dénon- 
cer, au bout d'un mois, l’horrible scandale 
auquel a donné lieu, à notre insu, une co. 
quille aussi perfide qu’incongrue | 

On connaît la vieille histoire de ce Pa- 
roissien, ou Livre d'Heures, où le fidèle, 
qui suivait avec ferveur les cérémonies de 
la messe, arrivé à un certain endroit, lisait 
en toutes lettres et sans pouvoir en croire 
ses yeux : ci le prêtre officiant monte les 
degrés de l'autel et ôte sa culotte. 

1] y avait, certes, de quoi se voiler la 
face! Aussi bien faut-il nous la voiler à 
notre tour, car c'est là, identiquement, chers 
lecteurs, le crime de lèse-pudeur que l’In- 
termédiaire a commis à son insu, en met- 
tant indûment une culotte, qu'il s’agit d’6- 
ter au plus vite. Veuillez vous reporter 
ci-dessus à la col. 253, I. 21, de la curieuse 
lettre où le cardinal Maury exige de son 
ami qu'il le tutoie comme autrefois, et lui 
répète que « grâces à Dieu, 1l n’a pas tro- 
« qué sa cervelle avec sa... culotte rouge. » 
Hein? qu'en dites-vous, maintenant qu’a- 
verti par M. T. R. nous vous soulignons 
le mot? N'est-il pas évident que c'était 
calotte qu'il fallait lire, écrire, imprimer ? 
Un cardinal ne porte pas, croyons-nous, 
culotte rouge, et puis, la cervelle du car- 
dinal Maury, quel rapport avait-elle avec 
sa culotte?... Il faut donc bien, d'emblée, 
asser condamnation et dire humblement: 
ostra maximä culpâ! 

O coquilles, coquilles ! voilà bien de vos 
perfidies ! Que si vous nous en réservez 
d'autres, tâchez du moins de ne pas nous 
faire commettre de pareilles irrévérences et 


ne risquez pas de nous brouiller avec Rome 
ou Genève. | 


P.-S. — Réparation d’honneur à qui de 
droit! Nous venons de retrouver la copie de 
la lettre du cardinal Maury, et nous constatons, 
non sans stupéfaction, qu’elle portait irrécusa- 
blement culotte. Qu'’est-ce donc à dire? Le car- 
dinal a-t-il, contre toute vraisemblance, mis sa 
culotte en cause? Notre ami M. G. Masson 2- 
t-il bien ou mal lu le mot sur la minute origi- 
nale? À qui le lapsus calami? Qui est respon- 
sable d’avoir mis cette calotte à l’envers That 
is finalement fhe question. — Car nous main- 
tenons notre erratum : le mieux doit être ici le 
vrai. (Nora. Nous soulignons ce mieux, afin 
que l'on n’imprime pas vieux, comme le fit un 
jour le grand Moniteur de l'Empire, en donnant 
le bulletin officiel d’une auguste santé : « Le 
vieux persiste. » En voilà éncore une traîtresse 
de coquille! On ne saurait imaginer à quels 

érils on est ainsi exposé! Lisez, par exemple, 
a Petite Revue (3 juin) : à propos d’un inno- 
cent coquillage que lui reproche M. l'abbé 
X. Cotton, elle recoit de cet ecclésiastique une 
lettre où il parle, entre autres choses, de « par- 
« venus de la calotte, comme l’abbé Dupanloup 
« et Darboy » (sic, p. 29). Eh bien! supposons 
que la Petite Revue eût, comme nous, par mé- 

arde, imprimé : « parvenus de la culotte. » La 
elle affaire qu’elle aurait sur les bras, avec un 
rêtre aussi. original et aussi chatouilleux que 

- l'abbé X. Cotton! — Conclusion: Nous ré- 
clamons l’indulgence pour toutes nos coquilles 
passées, présentes et futures, et aussi pour cette 
parenthèse.) 


Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Légendes, contes, formules, facéties po- 
pulaires, etc. — J'aurai l'honneur, si vous 
voulez bien, non pas de proposer une ques- 
tion à vos lecteurs, mais d'essayer de les 
embarquer dans une entreprise de plus 
longue haleine, pour équelle l'Intermé- 
diaire me semble merveilleusement appro- 
prié. Il s'agirait de recueillir les derniers 
débris des superstitions, légendes, formu- 
les, contes, dictons, facéties. populaires, 
rurales surtout, qui s’effacent si vite et qui 
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bientôt peut-être n'existeront plus. Les 
frères Grimm ont fait ce travail pour l’Al- 
lemagne, et depuis lors, une nuée de sa- 
vants a complété leur œuvre. On a sauvé 
ainsi du naufrage une foule de choses pit- 
toresques, poétiques et charmantes. Une 
savante école de mythologues à la tête de 
laquelle on peut mettre, après J. Grimm, 
MM. Kuhn et Mannhardt, a montré la 
liaison qui existe entre ces humbles restes 
etles croyances les plus antiques de la my- 
thologie indo-européenne. Par exemple, 
M. Mannhardt a su, dans ses Germanische 
Mythen, tirer des renseignements précieux 
sur la déesse Holda de quelques formules 
en vers que les enfants Merands débitent 
dans leurs jeux. 

Nous n'avons pas en France, à l'heure 
qu'il est, de philologue ni d’archéologue 
national équivalant aux frères Grimm, par 
l'érudition et surtout par le zèle passionné. 
Mais ce qu'un seul homme n'oserait en- 
treprendre, une réunion d'hommes peut 
bien le tenter. 

Dans cette direction, ce que je demande 
à vos lecteurs est bien simple. Il s'agirait 
d'interroger les paysans et gens du pee 
qu'on a sous la main en province (il n'y a 
rien à faire à Paris), et de recueillir le plus 
fidèlement possible, sans altération ni in- 
terpolation: 

1° Les contes populaires, depuis les lé- 
gendes jusqu'aux contes de nourrices, sur- 
tout les contes de nourrices ; on prendrait 
même ceux qui sont déjà tout à fait con- 
nus, dès qu on y découvrirait quelque 
variante valant la peine d'être notée. 

2° Les superstitions, générales ou loca- 
les, les apparitions, explications de songes, 
pronostics, remèdes bizarres, etc. 

30 Les facéties et dictons populaires. — 
Je ne parle pas des chansons, entreprise à 
part, difficile à publier à cause de la grave- 
lure gauloise des meilleures pièces. 

4° Les formules en vèrs plus ou moins 
réguliers dont se servent les enfants dans 
leurs Jeux. Le recueil n’en a pas été fait, 
que Je sache, et il serait intéressant de le 
tenter. Rien qu'avec les formules em- 

loyées pour désigner celui qui le sera à 

a chigne-musette, on ferait un volume, 
qui ne serait pas sans charme et sans cou- 
leur. | 

Je ne connais actuellement en France, 
sur ces matières, que peu de travaux d'en- 
semble, et même assez peu de renseigne- 
ments épars. Je citerai i:s Mémoires de 
l’Académie Celtique, ceux de la Société 
des antiquaires et des Sociétés de province; 
certains Annuaires départementaux; la 
Normandie romanesque et merveilleuse, 


de Mlle Amélie Bosquet (Rouen, 1845), et 


enfin les Coutumes, mythes et traditions 
des provinces de France, par M. Alfred de 
Nore (Paris, 1846). La matière n'est qu'ef- 
fleurée; il reste visiblement les plus cu- 
rieuses choses à récolter. 
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Pour ceux de vos lecteurs à qui le cœur 
en dirait, permettez-moi d'ajouter deux re- 
commandations : 

D'abord, l'exactitude : ne pas chercher à 
arranger, à enjoliver. Les Dre iule: de la 
poésie populaire ont leur manière d'être 
obligée et leur perfection relative. Il suffit, 
le plus souvent, pour en retrouver la juste 
empreinte, d'enlever une couche toute su- 
perficielle de crasse et de rouille. 

Ensuite, recueillir ce qu’on trouve, sans 
trop s'inquiéter, si au premier abord cela 
ne paraît ni bien clair ni bien important. 
Tel renseignement qui semblait sans con- 
séquence au premier coup d'œil, rapproché 
d'autre chose, classé à sa place dans une 
série de faits, devient un trait de lumière. 

N'y a-t-il pas là matière à une enquête as- 
sez piquante pour tenter la curiosité? Cha- 
cun y peutcontribuersans trop de peine, rien 
qu'en se rappelant son enfance ou en ques- 
tionnant des enfants ou quelques bonnes 
femmes de son voisinage. Ne puis-je pas 
espérer que quelques-uns de vos estimables 
lecteurs ne dédaigneront pas cet humble su- 
Jet, et que vous voudrez bien ouvrir à leurs 
réponses l'asile de vos colonnes? Au fond, 
ce sont de jolies recherches, et si l’Znter- 
médiaire n’a pas besoin de ce genre d’in- 
térêt pour être un recueil précieux, au 
moins cela n’y pourrait pas ue 

—Y. 


[L'Intermédiaire accueille avec une sympa- 
thie empressée la demande de son savant cor- 
respondant, et, lui souhaitant tout le succès pos- 
sible, il désire être débordé par les réponses 
qu'elle provoquera. Alors comme alors! Réd.] 


Signification du mot bas-latin : « Os- 
tium. » — Le moine Hariulfe qui vivait 
vers le onzième siècle, a inséré dans sa 
Chronique du monastère deCentule(V. Spi- 
cilége d’'Achéry, édit. in-f°, II, 306 et 310) 
deux inventaires des trésors de l’abbaye, 
faits, l'un vers 760, l’autre vers. 832. Parmi 
les choses précieuses énumérées, figure un 
certain nombre d'objets désignés par les 
mots : ostia, ostiola, auro, argento gem- 
misque parata. Le même terme est em- 
ployé par l’auteur de la Vie de S. Eloi 
(V. 1bid., p. 88), avec un sens qui paraît 
analogue : Operuit quoque lectorium et os- 
tia diligenter de metallo argenti. — Qu'’é- 
tait-ce que cet ostia? Du Cange donne le 
mot sans l'expliquer, et De Carpentier 
imite sa réserve, tout en rejetant l'opinion 
de l'abbé Lebeuf, qui veut y voir une sorte 
de voile ou de draperie. Les premiers ar- 
tistes chrétiens, se fondant sur ces paroles 
du Sauveur: Ego sum ostium (S. Jean, 
X, 9) ont quelquefois figuré le Christ sous 
la forme symbolique d’une porte, dans les 
bas-reliefs et dans les peintures des mss. 
Peut-être faut-il voir dans les ostia d'Ha- 
riulfe, de véritables portes symboliques, de 
grandeur et de prix variables, suspendues 
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en guise d'offrandes par la piété des fidèles 
autour des reliques de S. Ricquier. Mais 
ce n’est là qu’une conjecture. Ce qui déci- 
derait la question, c'est qu'il se rencontrât, 
dans quelque collection publique ou pri- 
vée, un de ces objets, chose qui n'est peut- 
être pas impossible. En tous cas, Je sou- 
mets ma question à l'Intermédiaire ; 
qu'était-ce que ces ostia, ostiola, dont 
parle Hariulfe ? GE: 


Une allusion à Molière. — Dans un 
charmant roman anglais (the Ordeal of 
Rich. Feverel) dont la Revue des Deux- 
Mondes (1° mai) vient de donner une ana- 
lyse faite par E.-D. Forgues, avec son ta- 
lent habituel, on lit (p. 175) cette réplique 
d'un des personnages, à propos du désir, 
exprimé par un autre, de mettre la Justice 
aux trousses de deux fugitifs qui ont gagné 
l'île de Wight : « Y songez-vous?.. Vous 
expédieriez la justice en pleine mer? 
Vous n’avez donc pas lu Molière?» 

A quel endroit de Molière est-il fait ici 
allusion par M. George Meredith, l’auteur 
du roman ? W. W. 


N. du R. Georges Dandin, scène de la galère. 


Ung et un. — Le mot un se trouve, jus- 
que sous Louis XIV, écrit ung. Peut-on 
savoir d'où vient le g et à Lu moment 
on le voit paraitre ? NDOCTUS. 


L'onomatopée « Dodo. » — Edmond 
About, dans sa Grèce contemporaine 
(chap. IV, :), dit, à propos d’une chanson 
de berceuse grecque, que « Nanna ou 
« nanni est, comme notre mot dodo, une 
« de ces onomatopées que personne n'ex- 
« pique et que tout le monde entend. » — 
Est-il bien vrai que personne n'explique 


ce dodo des mères et des nourrices fran- : 


çaises ? À quand paraît-ilremonter ? Voyons 
un peu, Messieurs et amis de l'Zntermé- 
diaire, qu’en pensez-vous ? M.S. 


Une losange. — Matthieu Marais, dans 
ses curieux Mémoires sur la. Régence que 
publie en ce moment M. de Lescure, dit, 
au 1er sept. 1720 (1, 412), €n parlant de la 
fille de Law : « Son père lui avait fait met- 
« tre une losange, comme à une fille de 
« condition, et elle a été obligée de l'ôter 
« depuis peu. » — Qu'est-ce donc qu'une 
losange de fille de condition? Mon dic- 
tionnaire est muet à cet égard. U. L. 


| 


Palpitant d'actualité. — Quel est le bar- 
bare qui le premier a osé (J{li robur et 
æStriplex.)employer l'expression: « C'est 
palpitant d'actualité? » 11 me semble que 
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si jamais deux mots ont hurlé de se voir 


accouplés, ce sont assurément ces deux 
mots-là ! | T. pe L. 


Rue des Panoyaux et chemin d'Enche- 


‘val. — On a donné une explication satis- 


faisante du nom de la rue du Ratraït (I, 
361). En attendant une réponse au sujet 
de la rue des Envierges, on désirerait sa- 
voir ce que signifient Panoyaux et En- 
cheval, noms donnés à deux voies publi- 
ques de l’ancienne commune de Belleville, 
qui semble avoir eu la spécialité des dé- 
nominations baroques. ZA: 


Un petit « ballinguyes? » — J'ai une pe- 
tite charte, datée du 13 mai 1452, dans 
laquelle les échevins et le lieutenant de la 
ville d’Harfleur ordonnent au receveur de 
cette ville, de payer à Roger de Vytémille 
61 sols 6 deniers, pour l’empraince et 
dommaige d’un es ballinguyes. Qu'est- 
ce que c'est, sil vous plaît, qu'un petit 
ballinguyes ? E. d. 


Souvenirs mortuaires d'Agnès Sorel. — 
Dans un reliquaire célèbre provenant de 
la vente du baron Denon, et qui faisait 
tout dernièrement partie de la magnifique 
collection Pourtalès, on voyait, entre au- 
tres merveilleuses reliques de grands per- 
sonnages historiques, des cheveux d’A gnès 
Sorel «recueillis dans son tombeau, à 
Loches. » Quelque lecteur, compatriote 
de cette illustre favorite, saurait-il nous 
préciser : 1° en quelle année eut lieu l'ou- 
verture de cette tombe; 2° quels furent les 
divers objets qui s’y trouvèrent et ce qu'ils 
devinrent ensuite? Un collectionneur de 
Paris pourrait-il nous dire aussi quels ont 
été les deux prix divers d’adjudication du 
Reliquaire complet, à la vente Denon 
(18256) et à la vente Pourtalès (1865)? Ce 
Reliquaire portait le n° 646 (p. 129) dans le 
Catal. de la vente V. Denon {3 vol. in-8, 
avec pl., 1825-26), et le n° 1958 (p. 272), 
vente de Pourtalès (1864-65). Le dernier 
propriétaire avait lui-même enrichi ce 
grand trésor de souvenirs, en y faisant en- 
châsser une dent de Voltaire(f es 


Peintures à fresque de Sarrazin. — Il 
existe à Paris, dans le quartier Saint-Mar- 
cel, rue Contrescarpe ou rue Neuve-Saint- 
Etienne (je ne sais plus laquelle), une mai- 
son dont les appartements sont décorés de 
peintures à fresque dues au pinceau de 
Sarrazin. Pourrait-on me faire connaître 
la situation exacte de cette maison, avec 
son numéro ? A. B. D. 


Fr. Bleyswiok, graveur. — Où pourrai- 
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je trouver des documents sur l’histoire 
d'un graveur hollandais dont je possède 
une vignette signée : Fr. Bleyswyck del. 
et fecit? 

Cette vignette, connue du reste, se trou- 
vait sur la page-titre d'une traduction la- 
tine des 4°, 5e et 6° Séances de Hariri, 
avec le texte arabe et des notes latines de 
Schultens : Ex ty pis Isaaci van der Mijn, 
Lud. Batay., 1740. M. T. 


Noë, opèra posthume d'Halévy. — Je 
tiendrais à savoir ce qu'est devenu l'opéra, 
laissé inédit par Halévy, intitulé : ne 

H. W. 


Mme de Maiïintenon et la Chambre jaune. 
— La Palatine, dans sa Correspondance, 
parle d’une chambre jaune qui aurait servi 
de théâtre aux galanteries de Mme de 
Maintenon, alors qu'elle n'était que la 
Scarron. D'un autre côté, une lettre de 
Ninon à Saint-Evremond (publ., en 1849, 
par M. Feuillet de Conches dans la Revue 
des Deux-Mondes), contient ce passage : 
« Scarron était mon ami, sa femme ma 
« donné mille plaisirs par sa conversation, 
« et dans le temps je l’ai trouvée trop gau- 
« che pour l'amour. Quant aux détails, je 
« ne sais rien, je n'ai rien vu, mais Je lui ai 
« prêté souvent ma chambre jaune à elleet 
« à Villarceaux. » Je fais appel aux lecteurs 
de l’Intermédiaire qui pourraient indiquer 
quelques documents inédits ou peu con- 
nus sur la Jeunesse de cette femme cé- 
lèbre. Il serait, je crois, intéressant d'é- 
claircir ces faits, car si Mine de Maintenon 
a été calomniée par Saint-Simon et les 
philosophes du dernier siècle, elle me 
semble trop vantée de nos Jours par 
MM. de Noailles et Lavallée. J.R. 


Receveur général du clergé. — Quel 
était la nature et l'origine de cet emploi 

u'exerçait, en 1669, le sieur Penautier? 
. Par qui-était nomme ce receveur? De qui 

relevait-il, et quelles étaient ses attribu- 
tions? (Dzioua.) H. V. 


La Divine Ourchülla. — Quels sont les 
noms, titres et qualités d'une Jeune per- 
sonne noble, que Maurice de Saxe faillit 
épouser vers 1749, et qu'il désigne dans 
ga correspondance sous le nom de Ja di- 
yine Ourchülla » (Ursule, en patois alle- 
mand). La lettre dans laquelle le maré- 
chal prononce deux fois le nom de cette 
personne a été publiée dans la Revue des 
Deux-Mondes du 15 nov. 1864, É 179 


Mort de Pichegru.— Parmilesproblèmes 
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historiques du XIX°- siècle, se place la mort 
de Pichegru. On sait qu'on le trouva un 
matin étranglé dans son lit au Temple où 
il était renfermé comme impliqué dans la 
conspiration de Georges Cadoudal. Divers 
écrivains ont vu dans cette triste fin le ré- 
sultat d’un suicide; d’autres n'ont pas hé- 
sité à parier de meurtre. Ne pourrait-on 
pas discuter sérieusement et impartiale- 
ment cette question délicate, et constater 
du moins les témoignages, les documents 
contemporains ? A. P. L. 


Les sergents de La Rochelle. — A l'oc- 
casion des travaux des Vernet (I, 341), il 
a été question des ques sergents de La 
Rochelle. En 1822, dans les jours qui sui- 
virent le supplice de ces malheureux jeunes 
gens, le bruit cpurut à Paris que, le soir 
même de leur exécution, on avait dansé 
aux Tuileries. On ajoutait aussi que, le 
lendemain de ce bal, on avait trouvé, affi- 
ché sur l'Arc de Triomphe du Carrousel, 
le distique suivant : 


Pour donner à Louis deux fêtes en un jour, 
On égorge à la Grève et l'on danse à la Cour. 


Le distique est sanglant, mais est-il 
uste? Dansa-t-on en effet, ce jour-là, aux 
uileries ? Enfin, connaît-on l’auteur de ce 
terrible distique ? Dr Sav. 


Généalogie des Chamaillart. — Hamelin 
Chamuaillart, qui vivait en 1313, épousa 
Constance de [a Motte. Quels étaient les 
ascendants paternels et maternels d'Ha- 
melin et de Constance, jusqu’au second de- 
gré inclusivement? Hamelin n'était-il pas 
petit-fils de Jean Chamaillart et d'Emma- 
nuelle, dame d’Anthenaise, mariée vers 
1250? G. DE B. 


Un singulier acte d'état-civil. — Quel 
est le mystère caché sous cet acte ofhciel 
des registres de l’état-civil de la Municipa- 
lité de Paris, n° 11, pour 1791 (Naissances 
de la ci-devant paroisse rene 
des-Prés) : | 


L'an 1791, le 6 octobre, sur le vu d’un acte 
publié devant le juge de paix de la section des 
Quatre-Nations et sur l’avis énoncé des Amis 
et Voisins appelés ledit acte du 26 septembre 
de" signé : Duportail, contresigné : Girard; a 
été nommée une fille mineure âgée d'environ 
24 ans, à qui l'on a imposée (sic): les noms de 
Josèphe-Madeleine-Julie. Durour lui a été 
donnée, attendu que son nom de famille est in- 
connu, et qu'elle n'était connue que sous les 
noms de Catherine Vivarais, qui n'étaient point 
ses véritables noms.— Les témoins ont été Ma- 
rie-Paul-Joseph-Roch-Yves-Gilbert MoirTier et 
Marie-Madeleine Renette, épouse de Robert 
Le Brun, lesquels ont signé à la minute. Si- 
gné : MOTTIE. D. M., LE BRUN. Collationné 
par moi, officier public nommé par le Comité 
de salut public. 
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La signature Mottié est de la main du 
général Lafayette qui se nommait effecti- 
vement Marie-Paul-Joseph-Roch - Yves- 
Gilbert MOTTIE pe LAFAYETTE. — 
Qui est Marie-Madeleine Renette, épouse 
de Robert Le Brun? Et comment La- 
fayette se trouve-t-il, en 1791, à Paris, té- 
moin dans un acte qui « impose à une 
« fille de 24 ans, les prénoms et nom de 
« Josèphe-Madeleine-Julie Durour, au lieu 
« de ceux de Catherine VivaRais qui n'é- 
« taient point ses véritables noms, » sans 
indiquer la matérnité ni la paternité ? 


« Quel est donc ce mystère? » 


B—\. 


L'escaloppe et le « pecten» des cercueils 
romains.— La forme d'une escaloppe, bien 
définie, se trouve, plus ou moins répétée, 
sur l'extérieur des cercueils romains, faits 
en plomb, qu’ona exhumés en Grande-Bre- 
tagne. Ces cercueils sont de l'ère païenne. 

Quoiqu'on puisse raisonnablement re- 


connaître que cette ornementation, comme 


étant générale, doit exprimer un symbo- 
lisme de quelque sorte, je ne sais si l’on 
en a jamais donné une explication. S'il 
n'en existe point, me sera-t-il permis, faute 
de mieux, d'offrir les notes suivantes au 
sujet de ce que Je crois être la vraie signi- 
fication du symbole. 

Soit qu'on brûlât, soit qu'on enterrât le 
corps d'un païen décédé, l'âme qui avait 
appartenu au corps en question se réunis- 
sait à l'instant à cette solidarité triste et 
silencieuse dont on ne faisait mention 
qu'au pluriel, c’est-à-dire les Dit Manes. 
Le décédé devenait donc un Dieu, et, d'ac- 
cord avec cette croyance, pendant toute la 

ériode païenne, on faisait un sacrifice aux 


anes, en brûlant ou enterrant le corps. 


Ce sacrifice, comme tous les autres, était 
aussi un repas, et comme on le prenait à 
une heure du jour tardive, selon les lois 
funéraires de l'empire, c'était une cœna, et 
on l'appelait cœna feralis. Or, il paraît 
que ce sacrifice (ou cette cœna) consistait 
ordinairement en poissons à écaille, car le 
pauvre invité, qui, quoique assis à la table 
d'un hôte riche, se contenta forcément 
d'un repas maigre, est censuré par Juvénal 
en ces termes (V, 84): 


Scd tübi dimidio constrictus cammarus ovo 
Ponitur, exigua feralis cœna patella. 


On peut donc croire que l’escaloppe 
gravée sur un cercueil romain exprimait le 
sacrifice qu'on avait fait aux Manes. Autre- 
ment dit, elle était une commémoration 
de la cœna feralis, mais cette escaloppe et 
les autres objets de la sorte fournissant la 
cœna, étaient chéris de Vénus, qui, à Rome, 
sous le nom étrange de Libitine, possédait 
les attributs de Proserpine et présidait les 
funérailles romaines. — De l'abondance de 
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ces objets, les humbles artistes de cercueils 
tiraient celui qui avait le plus d'élégance 
ou de beauté, et leur choix était, comme 
on le voit, l’escaloppe, ce pecten tant aimé 
d'Horace (II, Sat. 1v, v. 34). 

Finalement, me sera-t-il permis de faire 
une question? — Ce pecten dont j'ai parlé 
se trouve-t-il aussi surles cercueils en plomb 
qui ont pu être découverts en France? Que 
su les antiquaires au sujet de ce sym- 

ole: 

(Londres, Jun. Carlton Club.) 

H.-C. Coorcz. 


Un livre gravé de N. D. T. — Connaît- 
on l’auteur d'un livre intitulé : Réflections 
sur quelques parolles de Jésus-Christ, 
particulièrement sur les sept dernières 
qu'il a prononcées sur la croix ? La dédi- 
cace, à Mme de Maintenon, est signée N. 
D. T. Ce livre, entièrement gravé, est 
sans date; 1l se vendait à Paris, chez 
N. Bonnart, graveur, à l'Aigle, rue Saint 
Jacques. (Rouen.) E. KR. 


Est-il vrai que Voltaire en soit l'auteur? 
— Page 64 du « Catalogue des livres rdres 
et curieux, etc., provenant de la Biblio- 
thèque de M. de L***, dont la vente a eu 
lieu le 13 mars 1865, à Grenoble, etc. 
(Grenoble, Maisonville et fils, Paris, Ba- 
chelin-Deflorenne), » on trouve, sous le 
n° 663, cet article : Gongrès politique, ou 
Entretiens libres des Puissances de l'Eu- 
rope sur le bal général prochain. Londres, 
Delorme, 1772, in-8, fig. — Suit une re- 
marque ainsi conçue : « Cetouvrage curieux 
contient deux grandes planches bizarres. 
Sur l’une des gardes on lit cette note : 

« I] n'existe que trois exemplaires de cet 
« Ouvrage, aussi curieux que singulier, qui 
« ne figure dans aucune édition de Vol- 
« taire, son auteur; Je tiens celui-ci de 
« l'abbé Rive; le deuxième est à la biblio- 
« thèque royale de Berlin, et j'ai vu le troi- 
« sième à Moscou, en 1792; tous les au- 
« tres ont été détruits par ordre des divers 
« gouvernements de l’Europe. » (Note du 
comte Fortia de Piles, 1826). 

Nulle mention de cet ouvrage anonyme, 
ni dans Barbier, ni dans De Manrre, ni 
dans Quérard. Est-il de Voltaire? Quelque 
lecteur de l’Intermédiaire pourrait-il faire 
la lumière sur ce point? S. P. 


[La même question est ainsi posée par un 
autre correspondant :] 


— J'ai sous les yeux un volume fort cu- 
rieux dont voici le titre : Congrès politi- 
que ou Entretiens libres des puissances de 
Europe, sur le bal général prochair. 
Avec fig. Londres, chez T. R. Delorme, 
1772, in-8° de 4 feuillets non chiffrés pour 
le faux titre, le titre, l’épître à Frédéric II, 
et la clef; 1], 112 et 20 pp. —En tête de ce 
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NL cette note me paraisse de la fa- . 
mil 


e de celle dont certains amateurs se 
plaisent trop souvent à 1/lustrer leurslivres, 
pour, à l'endroit des novices, en exagérer 
la valeur; je ne crains pas d’adresser à ce 
sujet, et par votre /ntermédiaire, un appel 
aux bibliophiles. J’ai plusieurs raisons pour 
cela. La première, c’est que le nom de 
Voltaire s’y trouve mêlé; la seconde, le 
petit nombre d’exemplaires signalé (fait 
facile à vérifier); et, enfin, à cause de l’ou- 
vrage lui-même aussi curieux que les deux 
grandes planches qui l’accompagnent. Le 
savant Bibliothécaire de Berlin, qui reçoit 
sans doute l’Intermédiaire, résoudra très 
certainement une des assertions de la 
note. Quant à l’auteur réel de notre satire, 
voici un passage de l’Epître (à Frédéric IT) 
qui mettra sans doute quelqu'un des lec- 
teurs sur la voie de son véritable nom: 
« S'ilte prend envie de savoir qui il est 
« (l'auteur), tu as les mains assez longues 
« pour le déterrer.. [l y a, dans ta chambre 
« de curiosités, un petit morceau de mé- 


« chanique de sa façon, de deux pièces. 


« uniques: dont l’une toute d’ébène et 
« l’autre d'ivoire : et dans ta bibliothèque 
« un monument fort précieux de la pre- 
« mière imprimerie d'Anvers, chez Martin 
« L'Empereur. Il a fait aussi il y a environ 
« trente ans, quelque chose (un clavecin) 
« pour MADAME ta sœur, bien-aimée, dans 
« un de ses châteaux, situé entre les Thu- 
« ringiens, les Francs, les Boyens et le 
« royaume de Libyssa. Il est ton contem- 
« porain d'âge et ton rival; avec cette pe- 
« tite différence, que tu as écrit sur un 
« trône, et lui sur son grabat; et qu’il trotte 
« quelquefois dans la boue de la capitale 
« des anges... » SEMPER QUÆRENS. 


P 


Un discours introuvable de Robespierre. 
— M. Robespierre (sic), membre de la 
Commune du 10 août 1792, y prononça 
deux discours dans la séance de nuit du rer 
au 2 septembre 1792. L’impression du se- 
cond fut votée par acclamation à 100,000 
exemplaires. MM. (sic) Bernard et de l’E- 
pine sont nommés commissaires à l'effet 
d'en surveiller la prompte impression et 
son envoi à toutes les communes de France 
et aux sociétés affiliées des Jacobins de Pa- 
ris, aux frais de la Commune. — L’undes 
membres de la Commune, Duplain, fut 
chargé de cette mission, et l’on voit aux Ar- 
chives de l’'Emp., n° 507, in-fe, la quittance 
originale du prix de cette impression et au- 
tres frais que lui paya Vallet de Villeneuve, 
trésorier général de la Commune de Paris. 
Duplain était imprimeur-libraire et tenait, 
au passage Saint-André-des-Arcs, cour du 
Commerce, un cabinet de lecture qui 
existe encore. Malgré le chiffre considéra- 
ble du tirage de ce discours, il est d’une 
rareté insigne et ne se trouve nulle part, 
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pas même à la Bibliothèque impériale, ni 
dans les plus grandes collections particu- 
lières. Un jeune historien de Saint-Just 
s'occupe actuellement de la monographie 
de Robespierre, dont le Ier vol. est en 
vente ; il recevrait avec reconnaissance 
communication de ce discours. B. 


Kotzebue à Paris, en 1790. — Existe-t-il 
une traduction française du Voyage de 
Kotzebue à Paris en 1700, publié en alle- 
mand sous ce titre: Meine Flucht nach 
Paris im Winter 1790 von di von 
Kotzebue ? 1. V. 


… Ouvrages de chasse. — Existe-t-il une bi- 


bliographie spéciale de tous les ouvrages 
traitant de la chasse ou s’y rattachant? — 
Il est bien entendu qu’il s’agit d’un ouvrage 
lus complet que le Catalogue de la Br 
liothèque Huzard, 
(Amiens.) KarL MOREL. 


La Chasse au Tir. — Quel est l’auteur 
d'un livre intitulé: La Chasse au Tir. 
Poëme en 5 chants, dédié aux chasseurs, 
8, Paris, Thiercelin et U. Canel, 1827? 
Ce volume, imprimé avec une certaine re- 
cherche par Balzac, est orné (?) de gravu- 
res qui sont dues à l’auteur du Poëme, 
comme il a soin d’en avertir ainsi: 


Cherchant tous les moyens de plaire, 

J'ai pris le crayon, le burin, 

Et, pour orner chaque exemplaire, 

Moi-même j'ai creusé l’airain. 
(Rouen.) E. KR. 


« Les trois siècles. » — Une publication 
sous le nom de Les trois siècles existait 
dans la seconde moitié du XVIIIe sièele : 
pourrait-on m'indiquer son caractère, Sa 
périodicité, sa durée, ses auteurs? Etait-ce 
un Journal, des Mémoires ou un Livre? 

(Dzioua.) H. VIENNE. 


Aladin et le Dormeur éveillé. — Quel- 
qu’un des lecteurs de l'Intermédiaire, S’oc- 
cupant de langues orientales, pourrait-il 
me dire s’il a été publié en Orient une édi- 
tion quelconque des Mille et une Nuits, 
contenant l’histoire d’Aladin ou la Lampe 
merveilleuse, et l’histoire du Dormeur 
éveillé ? Ces deux contes manquent dans 
les deux édit. de Boulaq ? M. T. 


Fables de Krylof, trad. par J.-B. M. — 
On a demandé (I, 228), qui est l’anonyme 
J.-B. M.? S'il est de Vienne (Autriche), ou 
de Vienne (Isère)? Si sa traduction en fran- 
çais des Fables de Krylof a été véritable- 
ment imprimée par Didot en 1828? Prière 
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à MM. Didot de nous le dire. — Faisons 
ici, à ce propos, un erratum : Ladite tra- 
duction est en un volume in-18, et non 
pas en cing (I, 228, col. 1,1. 37) S. P. 


Qu'est-ce qu'un petit Charrier? — Sur 
la couverture de l'Intermédiaire je vois 
« qu'on désire céder un petit Charrier, 
6 vol., prix : 250 fr. » — Peste! Que vau- 
drait donc un grand? Et qu'est-ce qu’un 
petit Charrier ? J’avoue humblement ne pas 
m'en douter. (Val.) X 


Réponses. 


Le ou la Bracque latin (1, 68, etc.; II, 
143, 235). — On connaît les remarquables 
travaux de M. Ad. Berty sur la ville de 
. Paris. Aussi, la controverse est-elle fort dé- 
licate avec un érudit aussi compétent et 
aussi sûr de lui. Il faut cependant soute- 
nir son opinion, quand on la croit fondée. 

Et d’abord la question s’est un peu dé- 
placée. Reportons-nous à la demande ori- 
ginaire. « Le prince de Condé est allé au 
« presche, qui se fait à une maison de- 
« vant la Bracque latin... » (I, 68). Il ne 
m'avait pas paru nécessaire de relever 
l'explication donnée (1, 04), mais puis- 

u’on la maintient complétement, me voilà 

orcé d'y revenir. « Le jeu de paume, dit- 
« on, qui a fait donner jadis à la place de 
« l’Estrapade le nom de carrefour de Bra- 
« que ou de Braque latin, fut bôti sur un 
« terrain vendu en 1560... » Or Rabelais, 
qui mourut en 1553, n'avait garde d'en- 
voyer son héros s'ébattre en un tripot qui 
n'a été bâti que sept ans après, et, d'autre 
pub l'histoire va nous démontrer tout à 
‘heure qu'en 1562 il n'y a pas eu, il ne 

ouvait pas y avoir de presche place de 
FEstrapade. 1 faudra donc convenir que 
le presche du prince et le jeu de paume 
de Gargantua n'ont été situés là ni l’un 
ni l'autre, ce qui ne préjuge en rien la 
question de leur rapprochement. Nous al- 
lons peut-être les retrouver ailleurs, en face 
l’un de l’autre. Je renonce bien facilement 
à les mettre rue du Petit-Brac : c'était là 
une simple conjecture (IT, 143). 

_ « Au XVIe siècle, dit Ed. Fournier (Le 
Jeu de Paume, 1862, p. 15), le tripot de la 
Perle existait déjà, et n’avait de rivaux sé- 
rieux que celui de la rue Grenier-Saint- 
Lazare dans son voisinage, et, plus loin, 
de l’autre côté de la Seine, vers le faubourg 
Saint-Marcel, ceux de Braque et des Onze 
mille Diables. Le premier devait son nom 
à son enseigne. Rabelais le connut; c'est 
là. etc. Le tripot de Braque était en plein 
faubourg Saint-Marcel; celui des Onze 
mille Diables n'était que sur la lisière, rue 
-Neuve-Sainte- Geneviève, près l'Estra- 
pade. » Ménage et tous les commentateurs 
de Rabelais placent aussi ce tripot au fau- 
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bourg Saint-Marcel. Bien des gens, comme 
on voit, sont d’accord pour mettre le jeu 
de paume du Braque ailleurs qu'à l’Estra- 
pade ( V. aussi l’Znterméd., |, 326). Mais la 
position va se préciser davantage. 

La partie historique, non encore tou- 
chée, de la question doit être étudiée de 
plus près, et c’est peut-être la position du 
presche qui va nous aider à déterminer la 
situation du tripot. X 

Le mois de mars 1562 est important 
dans notre histoire, et 1l se trouve heureu- 
sement qu'au moyen des lettres d’Est. 
Pasquier et des pièces contenues aux Mém. 
de Condé on peut suivre presque jour par 
jour la vie du prince, pendant ce mois-là. 
(I convient d’abord de remarquer que la 
date de 1561, qui termine la lettre 15, si 
intéressante, du IVe liv. de Pasquier est 
erronée : c’est 1562 qu'il faut lire.) — En 
1561, les protestants avaient établi « deux 
« se alternatifs (deux seulement), 
« l’un aux fauxbourgs de Saint-Marcel, au 
« lieu dit le Patriarche; l’autre hors la 
« porte Saint-Anthoine, au lieu appelé Po- 
« pincourt »{lett. 11). — « Assez près du 
« Patriarche estoit l’église Saint-Médard » 
(lett. 12). — Le 1° mars 1562, massacre 
de Vassy. Le 15, entrée du duc de Guise 
dans Paris. « Ce mesme jour, le P. de C., 
« qui estoit en la ville, est allé au Presche 
« avec une grande compagnie en une mai- 
« son des fauxbourgs Saint-Jacques que 
« l’on appelle Jérusalem. Deux jours après 
« est arrivé le roy de Navarre, et le lende- 
« main, jour de Pasques fleuries, a esté 
« faite une procession générale... Le prince 
« s’est retiré à Meaux, où, après avoir fait 
« la Cène, il a fait un grand amas de gens... » 
(iv. IV, lett. 15). Condé sort de Paris le 23, 
et fait la Cène à Meaux le 29, Jour de Pä- 
ques (V. Art de vérif. les dates). Une let- 
tre du 24, de Chantonnay, ambassadeur 
d'Espagne, raconte aussi que « le Prince 
« alla ouyr le sermon, accompagné de trois 
« où quatre cens pistoliers.…, etc. » Les 
Mém. (p. 622,t. VI de la coll. Michaud) 
ajoutent : « Fault icy noter que le P. de 
« C., favorisant le party des huguenots, les 
« mena en armes à sa presche, au faulx- 
« bourg Saint-Jacques, en un lieu dit Hié- 
« rusalem.….. Il ne receut grand honneur à 
« faire cet acte-là et eust mieux fait de ne 
« se déclarer si free » — Cette sortie du 
P. de C. pour aller au presche fut donc un 
fait important, une manifestation de parti: 
acte décisif et déclaration de foi. C’est de 
cette manifestation solennelle du 15 mars 
que parlent toutes les pièces du temps, et 
c'est aussi celle-là que rappelle la lettre 
du 27, citée par M. C. R. Cette manifes- 
tation sufit; il n'y en a pas eu d'autre. 
Le P. de C. n’a pu d’ailleurs aller à d’au- 
tre prêche qu'à Jérusalem ou à Popincourt; 
il n'y avait à Paris que ces deux-là. Pas- 
quier est très formel sur ce point (loc. cit. 
et passim). 
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Reste maintenant à établir le rapproche- 
ment du presche de Jérusalem et du jeu 
de Braque. Il est entendu que, par ces 
mots : Jérusalem et le Patriarche, c'est 
d'un seul prêche que l’on parle : ce sont là 
deux noms d'un même lieu, ainsi appelé 
parce qu'il avait appartenu, au XIIIe siècle, 
à Bertrand de Chanac, patriarche de Jé- 
rusalem { V. une pièce de 1622 et les notes 
dans les Variétés histor. d’'Ed. Fournier, 
IIl, p. 51). Or, la position du Patriarche 
est connue, incontestable. Il donnait rue 
Mouffetard. Et si le P. de C. n’a pu al- 
ler à un autre prêche que celui-là, si le- 
dit prêche se tenait devant la Bracque la- 
tin, on peut, avec quelque vraisemblance, 
conclure que le tripot de Braque était rue 
Mouffetard. Ce serait à M. Ad. B. à nous 
en donner la confirmation. 

Mais tout n'est pas fini; une autre ques- 
tion est entée sur la première. La rue des 
Quatre- Vents s'est-elle appelée rue du Pe- 
tit-Brac? C'est ce qui me paraît plus plau- 
sible que jamais. Le plan de Gomboust, le 
pos exécuté avec un tel soin et dont 
"exactitude est peu contestée, porte mani- 
festement rue du Petit-Brac. Je dois la 
communication de l'original, qui est rare, 
à M. A. Bonnardot, dont on connaît le 
savoir en ces matières et de qui l'obli- 
geance égale le savoir. Le plan de Bullet 
et Blondel, dressé par ordre de Louis XIV, 
1676, reproduit cette appellation. L'erreur 
du graveur se serait-elle perpétuée, aggra- 
vée ? — Que le nom soit écrit Brac, qu im- 
porte? Le plan de Gomboust, celui de 
Turgot, 1739, etc., écrivent aussi Brac le 
nom de la rue qui est au quartier du Tem- 
ple, et sur laquelle il n’y a pas d’équivoque 
possible. Brac, Braque, Bracque, c'est 
tout un. C'est simplement qu'alors, comme 
dit M. Ad. B., on n’y regardait pas de si 
près. Et d’ailleurs le nom du chien, qu'on 
trouverait indubitablemènt dans les armes 
de la famille, s'écrivait brac à l'origine 
{V. Littré, à ce mot). On peut donc con- 
tenter tout le monde, et nous n'avons pas 
besoin de nous sauver aux dépens du gra- 
veur. — La rue des Quatre-l'ents a été 
« constamment connue, dit-on, sous le 
nom de rue du Brave.» La vérité est que la 
rue du Brave n'a besoin d’usurper la place 
d'aucune autre. Elle a existé pour son 
propre compte. On la voit figurer, sous 
son nom, à côté de la rue des Quatre- 
Vents (jadis du Petit-Brac), aux pians de 
Voyer Ney ou La Caille (1714), de 
Turgot (1739), de Vaugondy (1760), etc. 
Il ne me conviendrait pas de répondre à 
M. Ad. B., maître en ces matières, « que 
c'est là un fait bien connu, » car ma science 
est récente, mais il m'a suffi d'ouvrir les 
livres les plus autorisés que chacun a dans 
les mains. — J'avais dit que le mot /atin 
« n'avait été employé que pour distinguer 
« une braque d’une autre.» On n’y consent 
pas, et voici pourtant que mon assertion 
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émise, 1l est vrai, sans preuve, se trouve 
être un humble plagiat. La Tynna (Diction. 
topog. des rue de Paris, 2° édit., 1816) est 
une autorité courante, communément re- 
connue pour fidèle et sûre. J'y vois, au 
mot Æstrapade : « Il paraît que c’est l’an- 
« cien carrefour de Braque ou Braque la- 
«tin, vraisemblablement pour la distin- 
« guer de celle de Braque, au Marais.» Il 
suffit de rappeler que jusqu'au XVIIe siè- 
cle l’usage s'était conservé de diviser Paris 
en trois grandes régions, Ville, Cité, Uni- 
versité, et rien de plus raisonnable que 
d'admettre que plusieurs lieux, rues, édi- 
fices, ont pu recevoir cette qualification de 
latin, pour les distinguer d’autres du même 
nom. Je ne prétends pas que le mot Pays 
ou Quartier latin ait eu jamais une valeur 
officielle, et qu'on le trouve dans aucun 
document administratif, mais l'usage fa- 
milier remonte plus haut qu'on ne pense. 
Il ne me vient immédiatement à l'appui 
qu'une autorité, peu sérieuse, mais préci- 
sément suflisante : c'est Scarron, Roman 
comique, Irc part. ch. xi1. — On ne fini- 
rait pas, si l’on voulait tout dire. Il y a eu 
à Paris bien plus de braques qu'on n'est 
disposé à le croire. V. encore La Tynna, 
au mot Chaume. Dans Ménage (vo Braque, 
c'est encore mieux : 1l nous donne deux 


jeux de paume de ce nom. celui du fau- 


bourg Saint-Marcel et celui du Marais, 
près de la rue de Braque. Il relève même 
cette opinion de Borel (Antig. Gaul.), que 
braque aurait voulu dire tripot en général. 
Cette opinion de Eorel peut se justifier, 
mais ce devrait être le sujet d’une autre 
question... « Claudite jam rivos.…. » 
(Champ. S.-et-0.) E. Mir. 


Frères ignorantins (1, 93, 106, 130.) — 
On donne souvent le nom de Frères 1#no- 
rantins ou de Frères de la Doctrine chré- 
tienne aux membres de la communauté 
‘ondée par le vénérable J.-B. de la Salle. 
Ces noms ne leur appartiennent point. Ils 
ont été institués par leur fondateur sous 
le nom de Frères des Ecoles chrétiennes, 
etapprouvés sous ce même nom par le pape 
Benoît XIII, dans le cours du XVIIIe siècle. 
— Les frères ignorantins étaient purement 
hospitaliers; les frères des Ecoles chré-. 
tiennes sont exclusivement enseignants.— 
Les Pères de la doctrine chrétienne, appe- 
lés Doctrinaïires, étaient prêtres; les frères 
des Ecoles chrétiennes ne sont point dans 
les ordres. S. BRUDER. 


Le statuaire Guillaume Cousin {I, 148). 
— « La façade méridionale du château 
royal de Stockholm est ornée de six 
grandes colonnes corinthiennes engagées. 
couronnées de trophées qui ont été mode- 
lées par Cousin, sculpteur français, et 
moulées en plomb par Meyer. Cousin, 
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dit-on, a modelé les dix cariatides ioni- 
ve et les médaillons en plomb des rois 
e Suède qui sont placés entre les pilastres 
de la façade occidentale du château royal. » 
(EKkMaAcK, Guide de l'étranger dans Stock- 
holm, p. 240, 243.) H. V. 


Avers et revers (I, 197 Le scrupule 
philologique qui a fait abandonner dans le 
Catalogue officiel de l’Expos. des Beaux- 
Arts le terme Avers, employé en 1859 et 
1863 pour désigner la face ou l'endroit 
d’une médaille, est sans doute celui-ci. 
Après avoir adopté un peu à la légère le 
néologisme introduit par certains numis- 
mates, on aura reconnu que ce mot n'était 
point français et ne pouvait pas l'être, du 
moins avec la signification qu’on lui pré- 
tait. Ayers, que ne donne aucun dictionn. 
ee doit venir du latin aversus, auquel 
les lexiques attribuent une signification 
toute différente de celle que lui reconnais- 
sent certains numismates. Aversus hostis 
est employé par César dans le sens d’en- 
nemi qui tourne le dos. Ainsi, en disant 
_l’avers d’une médaille, on désigne réelle- 
ment son revers et l’on fait un contre- 
sens. C’est ce qu'aura reconnu sans doute, 
mais un peu tard, l'un des rédacteurs du 
Catalogue. A. D. 


Collège de Clermont (Louis-le-Grand)'!I, 
243, 302, II, 45, 172). — M. P. Clauer peut 
avoir raison de défendre ces innocents Jé- 
suites, tant calomniés, mais'il a tort d’ap- 
peler Dulaure un ….. conteur et de traiter 
de dupes MM. Emond, Monmerqué, etc. 
Dulaure n’a pas inventé l’anecdote de l’éco- 
lier mis à la Bastille ; il l’a puisée dans le 
curieux ouvrage de Constantin de Renne- 
ville, publié en Hollande en 1724 : L’In- 
quisition françoise, ou l'Histoire de la 
Bastille. On lit p. xzvi de la préface : 


J'ai vu un autre prisonnier en 1705... dont 
je n’ai jamais pu savoir le nom; mais Ru, le 
porte-clefs, en me reconduisant en ma chambre, 
de la salle où j’avois vu ce pauvre infortuné, 
me dit qu’il y avoit trente-un ans qu'il étoit 
prisonnier. Que M. de St-Mars l’avoit amené 
avec lui des isles ‘ainte-Marguerite où il étoit 
condamné à une prison perpétuelle, pour avoir 
fait, étant écolier âgé de douze à treize ans, 
deux vers contre les Jésuites, C’est ce qui me 
fait croire qu'il étoit l’auteur de ceux que je 
vais rapporter, qui furent affichés contre la 
porte des Jésuites de Paris, à peu près dans ce 
temps-là. 


Suit l’anecdote telle que la racontent 
Dulaure, Emond, etc., et telle que l’a ci- 
tée M. Lock : 


Enfin, continue Renneville, cet infortuné 
pose. que Reïlhe, qui nous en a conté toute 
‘histoire, nous assura être un homme de qua- 
lité, gagna le P. Riquelet par le bon endroit. 
Pendant le temps de sa prison, il étoit devenu 
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l'héritier de toute sa famille, qui possédoit de 
a biens. Il en fut averti par le charitable 

iquelet, son confesseur.. Le zèle du P. Ri- 
quelet fit comprendre aux Pères de sa Société, 
personnes fort désintéressées, comme tout le 
monde le sait, l'utile nécessité de mettre de- 
hors son pénitent en toutes manières. La So- 
ciété pria le roi de pardonner à un seigneur 
dont la famille alloit s'éteindre sans son secours. 
Le roi, qui n’avoit consenti à l’emprisonne- 
ment de cet enfant qu’à la considération de ces 
R. P., signa volontiers son élargissement à leur 


requête. [1 sortit, deux ou trois mois après que 


je l'eus vu dans la salle où, par méprise, je fus 
introduit avec lui. Les officiers m’ayant vu en- 
rer, ils lui firent promptement tourner le dos 
devers moi, ce qui m’empêcha de le voir au 
visage. C'’étoit un homme de moyenne taille, 
mais bien traversée, portant ses c eveux d’un 
crépé noir et fort épais, dont pas un n'étoit en- 
core mêlé. 


M. P. C. objectera sans doute, avec 
Saint-Foix, qui ne voit dans tout ceci 
qu'une vague émanation de l’histoire du 
Masque de Fer (Essais, 1776, t. VI, p.422), 
que l'ouvrage en question n’est qu'un li- 
belle sans autorité historique; ce n'est pas 
notre avis. Il peut y avoir dans le livre de 
C. de Renneville une part d’exagération 
ou même d'imagination regrettable; mais 
c'est un détenu qui écrit ses prisons, et la 
plupart des faits ou détails révélés par lui 
ont été pleinement confirmés depuis par 
les archives mêmes de la Bastille. Il est 
vrai que parmi ces précieux papiers il ne 
s’en trouve aucun relatif à la détention de 
l'écolier des jésuites. Mais ils présentent 
malheureusement bien d’autres lacunes. 
Enlevés par le peuple dans le feu du pil- 
lage, ils arrivèrent pêle-mêle souillés et la- 
cérés dans les dépôts désignés par les Élec- 
teurs, et l’on comprend dès lors que plus 
d’une liasse s’égara en chemin ou demeura 
ensevelie dans les fossés de la forteresse 
(voy. Procès-verbal des séances... des 
Electeurs de Paris réunis à l'Hôtel de 
ville le 14 juillet 1789. 3 vol. Par., 1790, 
passim). En tous cas il est constant que 
l'imputation repose sur une tradition con- 
temporaine. À défaut de preuves, ce serait 
au moins une présomption d'un certain 
poids, car les crimes ne se commettent pas 
d'ordinaire par-devant notaire, et les mal- 
faiteurs auraient trop beau jeu si l’on ne 
pouvait invoquer contre eux l'opinion pu- 
blique et le témoignage des voisins. 

Quant à la date du changement d'in- 
scription rétablie par M. P. C., cette la- 
borieuse rectification fait honneur à son 
érudition, mais il n’était pas besoin d’une 
aussi formidable artillerie pour enfoncer 
une porte ouverte. Piganiol de la Force, 
dans l’article de sa Description de Paris 
consacré au Collége de Louis-le-Grand 
(édit. 1742, t. V, p. 91), avait donné fort 
exactement cette date. Il fixe même le 
jour du mois où la substitution fut opérée. 
Après avoir raconté l'annexion du Collége 
du Mans et les libéralités de Louis XIV, 
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il ajoute : « Pour lors la reconnaissance de 
« ces Pères pour les bienfaits qu’ils avaient 
« reçus de ce grand roi ne put plus être 
« retenue dans ses anciennes bornes. Ils 
« le regardèrent comme le fondateur de ce 
« collége et ôtèrent, le 10 d'octobre 1682, 
« l’ancienne inscription qui était sur la 
« porte, pour y mettre celle-ci : Collegium 
« Ludoyici Magni. » Cette précision mi- 
nutieuse, chez un historien trop souvent 
sujet à caution, s'explique aisément : Pi- 
ganiol travaillait autant que possible sur 
des mémoires fournis par les intéressés 
eux-mêmes. Î] ne dut pas invoquer en vain 
les lumières et la courtoisie bien connues 
des RR. PP., et c’est probablement d’après 
leurs notes que furent rédigées les notices 
relatives à lus établissements. Inutile 
d'ajouter qu'il n’y est nullement question 
du distique latin et de ses suites. 
J. Suconi. 


Les coopérateurs du Rapin-Thoyras 
de 4749 (I, 266). — Io M. KR. de C. a con- 
fondu Benoît Ier, neveu de Gérard Au- 
dran, avec Benoît Ile, fils de Jean Audran 
et petit-neveu de Gérard. Benoît Ier était 
mort dès 1721, et la première édit. de 
l'Hist. d'Angl. est de 1724. Benoît Ile a 
donc pu seul coopérer à l’œuvre de l’his- 
torien, et, en effet, il a gravé deux vignettes 
d'après Ch. Eisen, dont l’une représente 
une assemblée où est un roi assis sur son 
trône, et qui peuvent très bien avoir servi 
à illustrer l'édit. de 1749. On trouve des 
renseignements sur Benoît Audran (1700- 
1772) et sur son œuvre, dans le Manuel de 
l'amateur d’estampes ( Î, 77). 

ÏTo Un Boucher (A. C.), graveur au bu- 
rin, travaillant à Paris vers le milieu du 
XVIIIe siècle, a reproduit des Costumes 
de Cavaliers, d'après de Larue. 

J.-S, Rigaud. Serait-ce ce Jean Rigaud 

ui, vers 1730, dessinait et gravait les 
aisons royales de France? 

[TTo Pierre-François:Tardieu, le fils ou 
le neveu de Nicolas Tardieu (1682-1749), 
te fut le premier membre connu de cette 
illustre famille de graveurs, est né à Paris 
vers 1720, et a pue pour la galerie du 
comte de Brühl, le Jugement de Pâris, 
d’après Rubens. (Batna.) H. VIENNE. 


Une « lance gay » (I, 323; II, 54, 121). 
— Lacurne Sainte-Palaye (Gloss. franc. 
ms., t. XXXII, p. 571) donne la définition 
suivante : « Lances gaies ouguayes. Es- 
pèce d'arme à l’usgge de la gendarmerie 
espagnole; elles estoient longues, ferrées 

ar les deux bouts et se dardoiïent contre 
‘ennemy. » Ap. Bo. 


— Gay, en terme de blason, signifie ce 
qui est nu : un cheval gay, un cheval nu, 
sans harnais. Par suite, lance gaye est 
peut-être une lance nue, sans banderolles, 
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par conséquent un vrai javelot, et c’est en 
effet une arme de jet. — Ce mot s'employait 
aussi pour désigner une fille sans dot pro- 
bablement. La gaye Armagnagraise Béa- 
trix, fille du comte d'Armagnac, épousa, le 
3 avril 1379, Gaston, fils du comte ne Foix. 


— Furetière mentionne la lance guay:e, 
et la décrit ainsi : « Lance guaye, arme 
d'hast, bâton ferré par le bout, qu’on 
nomme aussi dans le Levant : Arche- 
guaye, hassegaye, et Zaguaye; au Po- 
nent on la nomme demie-pique. » — Le 
Diction. de l’Académie de 1695 donne la 
Zaguaye, espèce de javelot que lancent 
les Mores en combattant à cheval; mais 
on n'y trouve point le mot lance gay. 

S. BRuDER. 


— Si gaie qu qui va et vient libre- 
ment, qui est à l'aise, comme on dit d’une 
porte, quelle s’ouvre et se ferme gaîment, 
une lance gaie est celle qui n’est point 
fixée étroitement par son extrémité infé- 
rieure sur le pied du cavalier. Une telle 
lance, en effet, libre de ses mouvements, 
était armée des deux bouts pour un dou- 
ble, prompt et facile usage. Au contraire, 
une lance ordinaire ne faisait qu'un, pour 
ainsi dire, avec le pied qui la lançait de 
concert avec le bras. De là, un beau pied 
sans lance signifie un pied dégagé, libre, 
nu en quelque sorte et sur lequel ne repose 
aucune lance. Et « rentrer à beau pied 
sans lance » équivaut à « revenir de la 
guerre pédestrement, après y avoir perdu 
son dernier cheval. » PALMA. 


Les Commandements de Dieu et de l’E- 
glise, en vers français (II, 35, 179). — Je 
possède un livre fort rare, à l'usage des 
diocèses de Clermont et de Saint-Flour, 
dont voici le titre : Manuale seu Instruc- 
torium curatorum continens sacramenta 
ecclesie et modum ea administrandi cum 

luribus aliis documentis (in-4°, goth.). 

on exemplaire est incomplet de quelques 
feuillets vers la fin, ce qui fait que je ne 
pi connaître le nom de l'imprimeur ni le 
jeu de l'impression; mais les formules des 
différents actes, qui peuvent être faits par 
les curés, étant datées de l’an 1505, mon- 
trent que le livre a été imprimé vers cette 
époque. Au folio Lxxx1, commence un re- 
cueil de prières en français, intitulé: Li- 
ber Jesu Christi pro simplicibus. Cerecueil 
renferme : 1° la Patenostre (le Pater No- 
ster); 2° l'Ave Maria; 3° le Credo; 4 et 
50 les Commandements, en cette forme : 
« Quartement, au livre de Jesus sont les 
« dix Commandemens de la Loy, lesquelz 
« le saint homme Moyse, en la montaigne 
« de Sinay, reçut de Dieu : et les baïlla au 
« peuple, et iceulx Commandemens doi- 
« vent garder et acomplir, sur peine d’es- 
« tre dannez en corps et en âme, tous et 
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« toutes qui ont usage de raison. » — « Cy 
« ensuivent les dix Commandemens de la 
« Loy... » (Nous n’en reproduisons Le le 
texte qui est le même, à très peu de va- 
riantes près, que celui qu’on a lu ci-dessus 
col. 179-180.) 

« Quintement et dernièrement, sont les 
« cinq Commandemens de l'Eglise que 
« doivent garder tous ceulx et celles qui 
« ont usaige de raison. » — « Cy sont les 
« cinq Commandemens de l'Eglise. » ‘Le 
texte est aussi à peu près conforme à celui 

u’on a reproduit ci-dessus, col. 180; mais 

il est à noter que les quatre derniers vers 
sur les excommuniés sont absents ici.) 

Ces Commandements en vers étaient 
donc entrés dès 1505 dans le recueil des 
prières officielles de l'Eglise, et 1l faut re- 
monter plus haut que le XVIe siècle pour 
tâcher de découvrir le nom de leur auteur. 
Ce sera peut-être assez difficile, car tout le 
monde a dû contribuer un peu à la rédac- 
tion définitive de ces prescriptions, véri- 
table code du chrétien. 


(Brioude.) P. Le B. 


Gombaut et Macée? (IT, 38). — M. Ga- 
riel, le savant bibliothécaire de Grenoble, 
a publié une élégante et curieuse bro- 
chure, avec planche, sur une tapisserie re- 
présentant les Amours de Gombaut et de 
Macée, découverte il y a quelques années 
-et qui appartient à M. Wihl, professeur au 
lycée de la même ville. Une enquête s'est 
ouverte pour remonter à l'origine de cette 
composition. On a supposé que ce sujet 
était emprunté à quelque œuvre littéraire 
antérieure, telle que roman, fabliau, etc. 
Les personnes les plus versées dans la con- 
naissance de ces écrits du moyen âge, 
n'ont point fourni l'indication espérée. — 
Peut-être, le chemin que l'on a pris, pour 
arriver au but, n’était-il pas le plus court. 
Une voie plus simple y conduirait, si je ne 
me trompe, plus vite et plus sûrement. 
Cette voie, Je vais essayer de la parcourir, 
ou du moins de l'indiquer. 

Antoine de la Salle, auteur du Petit Je- 
han de Saintré, s'exprime ainsi dans un 
opuscule peu connu et inédit, daté du 
4 janvier 1458 (1459 n. s.): « Du bon 
temps de jadis, dit-il, les salles, les cham- 
bres, les hostels des nobles hommes es- 
toient paintes ou tapissées de belles ystoi- 
res, des illustres batailles et conquestes 
des vaillans, et des blasons aux nobles du 
royaulme, à mémoire de chascun estre 
bon (pour faire souvenir à chacun d’être 
brave). Et ores (aujourd’hui), ne sont 
paintes que de chaces et voleries (chasses 
à vol), de pastoureaulx et de brebis, ou de 
amoureux déduiz »(1). 

Je ne pense pas qu'il faille prendre abso- 


1) Traité des Tournois; ms. fr. 1997 de la 
Biblioth. imp., f° 6 v°. 
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lument au pied de la lettre l’antithèse que 
fait ressortir ici l’auteur chevaleresque. Les 
bergeries n'étaient peut-être pas, comme 
il le dit, une nouveauté de son temps. Mais 
qu'il nous suffise de voir, par son témoi- 
gnage, que, nouvelles ou non, elles étaient 
dès lors à la mode. — Dansle même temps, 
c'est-à-dire sous le règne de Charles VII, 
une scène pastorale nous est offerte par le 
mystère de la Passion, dont le texte ms. 
fait partie de la Bibliothèque d'Arras. C'est 
une espèce d’intermède, qui se relie 
toutefois à l’action principale. La scène se 
passe entre trois bergers dont l'un se 
nomme Gombaut. Ils devisent des char- 
mes de la vie pastorale. L'un d’eux s'ex- 
prime ainsi: 
Cil fu sage 

A mon advis certainement, 

Qui trouva l’art premièrement 

De garder aux champs les brebis; 

Car pastouriaux grans et petis 

Ont mieulx le tamps que n’ont les roys. 


Qu'és-ce (1), quant Robin et Jennette 
Sont en l’ombre d’une hayette : 

Que l’un jue du flagolet (flageolet) 

Et l’autre fait un chapelet (2) 

Pour donner à cil qui flagole!… (3) 


Gombaut est donc un nom de berger, 
déjà consacré par l’art de la comédie au 
XVe siècle. Maintenant, qu'est-ce que 
Macée ? — Macé, à la même époque, était 
un prénom qui n’est demeuré dans notre 
langue qu'à l'état de nom patronymique. 
Macé était un diminutif familier, ou dé- 
rivé de Mathieu, Matheus; lequel a fait 
au masculin Matelin, Mathurin; au fémi- 
nin : Mathurine; comme Pierre a fait 
Perronnelle, Pétronille et Pernelle. Or, 
si Gombaut et Macée figuraient, du moins 
en tapisserie, dans l'Ayare et chez l'auteur 
de cette pièce, nous retrouvons dans Don 
Juan la paysanne Mathurine. — Macé, 
était donc à Gombaut, ce que, dans le dia- 
logue cité, Jeannette est à Robin. Je crois 

uil n'en faut pas chercher davantage. 

‘autres couples que celui de Gombaut et 
Macée prennent part à ce branle ou ronde 

astorale dont nous avons le dessin sous 
es yeux. On y voit aussi Robin, Alison et 
Hélène (a). — Est-ce à dire que le sujet, dit 


(1) Qu'est-ce! c'est-à-dire : Quel charmant 
spectacle! | 

(2) Petit chapeau couronné de fleurs, attri- 
but des fiancés. 

D Voy. Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, 
t. V, 1843, RS 43. 

(4) André Duchesne a inséré dans son édition 
des Œuvres d'Alain Chartier, Paris, 1617, 
in-4°, p. 766, une pièce en vers intitulée { 
Pastourelle de Granson. Le savant éditeur 
émet avec raison le doute que cette pièce soit 
bien dé Chartier. C’est un dialogue galant 
entre un bergier et une bergière. L'auteur de 
cette pièce doit être Othe de Granson, poëte 
contemporain d’Isabeau de Bavière, et qui écri- 
vait vers 1308. 
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par abrégé « de Gombaut et Macée, » n'a 
pu, avant, pendant, ou après, être mis en 
vers, en poëme, en chanson, aussi bien 
qu'en tapisserie? Je n’y vois absolument 
rien d'impossible. Ainsi, par exemple, dans 
le Cœur d'amour épris, roman illustré, 
composé par René d'Anjou, peintre et 
poëte (en 1457), vous trouverez le type de 
Roger Bon-Temps. Celui-ci est commé- 
moré dans le temple ou hospital de Vénus, 
sous la forme d'un double quatrain et d’une 
riche tapisserie, exécutée, pour Vénus, à 
Arras (1). — Mais entre la scène de mœurs 
prise sur la vie réelle et la tapisserie de 
Gombaut et Macée, il ne me paraît pas né- 
cessaire de chercher un intermédiaire. 
Quelques mots encore, pour achever de 
mettre en situation le sujet dont il s’agit, 
au point de vue moral ou esthétique. 
Pénétrez, de nos jours, dans la cabane, 
dans le réduit de nos paysans, de nos plus 
pauvres prolétaires; entrez sous la hutte 
de bois qu’habitent pendant la belle saison 
nos bergers des Alpes: vous verrez à l'in- 
térieur les parois tapissées de gravures d’'E- 
pinal. Quels sujets représentent le plus 
souvent ces gravures ? Des empereurs, des 
reines, des princes, des maréchaux; en- 
luminés des couleurs les plus vives, cha- 
marrés de cordons, éblouissants d'or et de 
pierreries, trônant sous le dais, emportés 
par de somptueux équipages, radieux, 
triomphants!.. Le suprême de l'idéal, en 
effet, c’est l’antipode de la réalité. — Re- 
tournons maintenant la lorgnette. L’ennui 
et le dégoût, de tout temps, ont régné 
dans le palais des rois, sous les lambris 
dorés. De tout temps, les grands de la 
terre, blasés, ont jeté, sur les petits qui les 
admirent et les envient, un regard d'envie! 


Quand passe un jeune pâtre, — oui, c’en est là, — 
. (souvent, 
Tandis que nous allons, lui chantant, moi ré- 
| [vant, 
Lui dans son pré vert, moi dans mes noires al- 
lées 
Souvent je dis tout bas : O mes tours idees 
Mon vieux donjon ducal, que je vous donnerais, 

Oh que je donnerais mes blés et mes forêts, 
Et les vastes troupeaux qui tondent mes col- 
| | : (lines, 
Mon vieux nom, mon vieux titre et toutes mes 
, (ruines, 
Et tous mes vieux aïeux, qui bientôt m'’atten- 
[(dront, 
Pour sa chaumière neuve et pour son jeune 
: [front ! 
(Don Ruy Gomer de Sylva, dans 

Hernani, acte III, sc. 1.) 


C’est le même regard, en sens inverse. 
— Aussi, trouve-t-on, à toutes les époques, 
parmi les tableaux ou ornements qui dé- 
coraient la demeure des princes ou de 
grands personnages, des sujets empruntés 


(1) Œuvres de René d'Anjou, éd, Quatre- 
barbes, in-4°, t. IÏL, pp. 173, 174. 
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à l’autre extrémité de l'échelle sociale. Je 
ne cite que de mémoire, mais je crois ne 
pas me tromper, en affirmant que, du 
temps de Charles VI et d’Isabeau de Ba- 
vière, au nombre des tapisseries qui or- 
naient les châteaux ou hôtels de Saint-Paul, 
de Barbette et de Beauté-sur-Marne, il y 
en avait à pastoureaux et pastourelles. Je 
serai plus à l’aise pour rappeler, avec tout 
le monde, les bergeries de Fhôtel de Ram- 
bouillet, de Racan, les bergers Pompadour 
et les bergeries royales de Boucher. C'est 
à cet ordre d'idées, selon moi, qu'il faut 
rapporter comme origine, la tapisserie de 
Grenoble, tapisserie exécutée avec luxe, 
ainsi que les diverses autres variétés, ou 


éditions, qui en ont été signalées. 
V. DE V. 


Dormir sous un noyer (II, 40, cfr. I, 268). 
— Comme dans la Creuse, ce préjugé 
existe en Picardie, et les autorités, que Je 
vais citer, prouvent que cette opinion est 
ancienne et généralement admise.— Je lis 
dans le Dictionn. de Furetière et dans ce- 
lui de Trévoux : « L'ombre des noyers est 
mal saine comme celle de l'if, et il fait 
dangereux de s'y endormir. » — De son 
côté, l’auteur des Démonstrations elém. de 
botanique (Lyon, 1796) dit (t. AR 0 
« Plusieurs personnes craignent l'odeur des 
noyers et éprouvent, en se promenant sous 
ces arbres, des anxiétés et la douleur de 
tête. » — Selon Chomel (Abrégé de l'Hist. 
des plantes), « les feuilles de noyer répan- 
dent une odeur forte, qu’il est dangereux 
de respirer, surtout le soir et dans le temps 
de la floraison, parce qu'elles rendent par 
l’évaporation beaucoup de gaz carbonique, 
et en plus grande quantité que la plupart 
des autres arbres. » DE LA F. M. 


— On pense de même de l'ombre des 
noyers, en Berry et dans les départements 


du centre, où ces arbres sont nombreux. 
Pr. BL. 


— Le préjugé que dormir sous un noyer 
est dangereux existe aussi dans l’Agenais, 
et je le crois répandu un peu partout. En 
voici peut-être l'origine. MM. E. Littré et 
Ch. Robin, dans leur édit. du Dictionn. 
de médecine de Nysten, disent que toutes 
les parties du noyer exhalent une forte 
odeur, qu’on prétend à tort être nuisible à 
ceux qui dorment sous son ombre. Cette 
odeur aura donné la migraine à quelques 
personnes délicates, qui auront accusé le 
noyer d’être le mancenillier de nos con- 
trées. Il n’en faut pas davantage pour faire 
à un arbre une mauvaise réputation qui 


vivra autant que le dernier noyer du monde. 
T. pe L. 


— Ce préjugé est bien vieux, témoin ces 
vers du poëte de Mantoue, dans ses Buco- 
liques (X, v. 75): Surgamus... gravis can- 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


— rm 


345 


antibus umbra : — Juniperi gravis umbra: 
nocent et frugibus umbra. S. BRUDER. 


— D'après l'opinion des botanistes et des 
arboricuiteurs, le noyer est un mauvais 
voisinage pour les autres plantes que son 
ombrage fatigue; il effrite et épuise la 
terre; Ê eau qui a séjourné sur son feuillage 
nuit aux végétaux sur lesquels elle tombe. 
L'odeur qu'il dégage occasionne des maux 
de tête, si l’on séjourne près de lui un peu 
longtemps; ses feuilles ne sont jamais atta- 
quées par les insectes rongueurs et, en 
tombant, nuisent à la végétation au lieu de 
former sur le sol un terreau fertile. On 
ajoute qu’il est prudent de ne pas rester 
longtemps exposé aux émanations de cet 
arbre, pendant les chaleurs de l'été, quand 
une température calme et un peu humide 
favorise la vaporisation de ses principes 
malfaisants. ALs. G 


— Cette croyance vient de ce qu'on a 
remarqué l'absence de la végétation au- 
dessous du noyer, ou de ce que l'odeur 
pénétrante qu'exhalent ses feuilles peut 
incommoder les personnes faibles et ner- 
veuses; mais, ajoute le Dictionn. d’Hist. 
nat. de d'Orbigny (VIII, 682), « les re- 
cherches récentes de M. d'Hombres-Fir- 
mas montrent que la croyance populaire à 
cet égard repose sur'des observations mal 
faites ou sur des faits mal interprétés. » 

P. CLAUER. 


— Trois autres réponses analogues nous 
sont parvenues, et M. A. Bi. nous a com- 
muniqué un numéro de la Gaz. du vil- 
lage (13 mars 1864), qui dit sur cette 
question : « 11 résulte d'expériences nom- 
breuses faites par M. le prof. Florio, de 
Turin, 1° que l’ombre du noyer n'est pas 
plus nuisible par elle-même que celle de 
tout autre arbre également feuillu ; 2° que 
la cause principale de l'effet malfaisant 
que peut éprouver sous l'ombre du noyer 
une personke qui, ayant chaud, s'y arrête 
longtemps ou s’y endort, est le passage 
subit de la chaleur au froid ; 3° que le 
même effet malfaisant peut avoir lieu sur 
une personne qui, dans les mêmes circon- 
stances, s’arrêterait longtemps à l'ombre de 
tout autre arbre; 4° enfin, que l'odeur des 
feuilles du noyer, respirée pendant un 
long temps, pourrait peut-être causer un 
mal de tête, mais jamais de funestes acci- 
dents. La conclusion est qu’il faut éviter, 

uand on a chaud, de se reposer à l'ombre 

‘un arbre. » 


Portraits d'H. De la Touche (II, 71). — 
L'auteur de la fameuse comédie, repré- 
sentée une seule fois au Théâtre-Français : 
Charles II, roi d'Espagne, où Mie Dupont 
était si réjouissante, ne se nommait pas 
Henri, mais bien Hyacinthe De La Tou- 
che, ainsi qu’il est dénommé dans ses actes 


. ou Lettres originales 
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de naissance, de décès et de mariage avec 
Mlle De Comberousse. Buisson. 


Un anonyme à chercher (II, 76). — J'ai 
entre les mains l'ouvrage en question : 
« Quelques traits d’une rare passion, 

e feue Amélie 
Ho..., comtesse de la M..., etc. Ces let- 
tres, qui sont effectivement pleines d'esprit 
et de passion, sont précédées d’un avis de 
l'éditeur, s'excusant de n'avoir pas orné le 
volume du portrait de l’auteur, en ajoutant 
que ce moyen de séduire le public (éiéeie 
interdit par des raisons de famille ; « trop 
« de personnes, dit-il, auraient reconnu 
« l'original, surtout à fa lecture de cette 
« inscription qu’un homme de lettres, cé- 
« lèbre avait faite pour son portrait: joe 
Venus, arte Minerva. » — Comme dernier 
renseignement, l'éditeur anonyme nous dit 
que l'auteur de ces lettres est morte pré- 
maturément. Je désire que ces nouveaux 
détails mettent un lecteur mieux renseigné 
sur la voie. V. D. 


Une strophe de Byron (II, 99, 248). — 
La 14° strophe du chant I«* du Don Juan, 
à la fin de l'octave, in caudä, contient non 
pas du venin, mais, ce qui ne vaut guère 
mieux pour les chercheurs, une énigme 
désespérée. « Ma mère, dit le poëte, affec- 
« tionnait l'anglais et l'hébreu, et disait 
« qu'il y avait entre eux de l’analogie; 
« elle le prouvait dans une certaine mesure 
« Per les chants sacrés; mais Je dois laisser 
« les preuves à ceux qui les ont vues. Ce 
« que je lui ai entendu dire, ce qui ne sau- 
« rait être une erreur, mais que chacun 
« est libre de croire selon que ses lumières 
« l’éclairent, est véritablement étrange : 
« Le mot hébreu qui signifie « JE suis, » 
« l'anglais s'en sert toujours pour régir 
« DAMNER.9 , 

Je suis (celui qui est) se dit, en effet, Je- 
hovah. Mais Jéhovah lui-même ne nous 
mènerait ici à rien de concluant, et c’est à 
l'un de ses nombreux synonymes qu'il faut 
nous adresser. Dès lors Gop prenant la 
place de Jehoyah, c'est au bout de ce God 
qu'il nous faut ajuster le mot supprimé, 
comme moitié de juron, dans la strophe 
byronienne. Or, ce mot final de la 8e ligne 
correspond à 7 am (je suis), dans le vers 
précédent, d'où Je conclus qu’il est non- 
seulement monosyllabe, mais surtout 
d'une rime identique. Bref, le mot de 
l'énigme, c'est DAMN, prononcez dam. — 
Si maintenant Gop se construit avec DAMN, 
on dit, en grammaire, que DAMN, le verbe 
to damn, est gouverné ou régi par son sujet 
God. De jà une célèbre et peu comprise 
exclamation : God-dam, Goddam ; en fran- 
çais : Dieu (me) damnel..... Dieu me par- 
donne! J'ai trouvé ce que Je ne cherchais 
pas et dit. ce que j'aurais voulu taire. 

(Grenoble. J. Para. 
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N'allez pas chez Marguerite (II, 100, 
248). — Je ne sais pourquoi ni comment 
on a déshonoré ce nom charmant, mais 
ce qui est certain, c'est que dans tous les 
ports du Levant, l'étranger à peine débar- 
ué est assailli par une foule de petits 
rôles aux Jambes nues, qui le poursuivent 
de ces mots : Margaritas? Margaritas? 
suivis la plupart du temps de quelques au- 
tres paroles qui ne permettent pas de 
croire qu'il s'agisse là de fleurs ni de perles. 
À Constantinople, et notamment sur le 
qe de Galata et sur le pont de bois, l’af- 
uence et la ténacité de ces commerçants 
précoces est telle, qu'il est rare qu’on ne 
soit pas forcé d’avoir recours à des gestes 
violents pour se débarrasser de cette ver- 
mine. SALEM. 


— Si un voyageur, débarquant à Galata et 
poursuivi de ces offres de services qui se tra- 
duisent par: Margaritas! songeait alors à cer- 
tain proverbe relatif aux perles, qui se complé- 
terait dans sa pensée par : ante porcos, — et si, 
pour montrer à ces intéressants courtiers de 
commerce qu'ils se trompent d’adresse, notre 
nouveau venu leur administrait une correction 
exemplaire, il est certain qu'il ferait acte bien 
méritoire! « Avis aux braves pèlerins, — munis 
de gourdes et gourdins. » [Réd.] 


ee 


Portrait de Thérèse Levasseur. (Il, 101). 
— Ce portrait, dessiné et gravé par Nau- 
det (Thomas-Charles), se trouve dans le 
t. 11 de la Description du départ. de l'Oise 


par Cambry; Paris, Didot, 1803; 2 vol. 


1n-80. P. L—v. 


HimbertdeBilly(ll;r95).— Voicicequ'on 
trouve à l’article Corneille de Blockland, 
dans la Biblioth. françoise de Duverdier, 
t. I (je crois), p. 416 : «Il (Blockland) a 
écrit aussi plusieurs Diaires et Almanachs 
pour chacune année, publiés auparavant 
quelques années, sous son nom, et depuis 
sous le nom d’Imbert de Billy, tailleur 
d’habits du sieur de Perez, comte de Saint- 
Amour, baron de Corgenou, etc., impri- 
més à Lyon, par Benoist Rigaud. Placart 
pour connoître le point et aube du jour, la 
nuit fermante, le lever et coucher du so- 
leil; ensemble la longueur du Jour et de 
la nuit par tous les mois de l’an, au pays 
de Lyonnois, Bourgogne, Savoye et Bresse, 
qui servira pour gouverner Justement tous 
horloges, imprimé à Lyon par Benoist 
Rigaud. » — Et en note : « Imbert de 
Billy. C'est le nom d’un fameux faiseur 
d’almanachs, sur la fin du XVIe siècle et 
au commencement du XVIIe, comme le 
témoignent ces vers du P. Garasse, p. 43 
de son Rabelais réformé : 


Et tel est l’Almanach de la troupe fidèle, 

Qu'on vend à Charenton, à Bègle, à Quevilly, 
Que composa jadis, Ja nuit, et sans chandelle, 
Le grand Astrologien maître Imbert de Billy. 
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La Biblioth. Françoise contient peut- 
être quelques autres renseignements sur 
ce très clairvoyant tailleur d’habits et as- 
trologue. N'ayant pas l'ouvrage sous la 
main en ce moment, je ne puis qu’en don- 
ner cet extrait fait d'après des notes prises 
autrefois. Je ne désire pas moins que 


- M. C. P. V. apprendre de nouvelles parti- 


cularités sur un homme qui composait la 
nuit. et sans chandelle encore ! 
ER. THOINAN. 


Chiens d'Orléans (II, 226). — On a beau- 
coup disserté sur cette qualification. Le 
Maire, l'historien d'Orléans, ne serait pas 
éloigné de la rattacher à l'institution d’un 
prétendu ordre de chevalerie, qui aurait 
été fondé à Orléans, du temps de Clovis, 
par Lisoie, auteur supposé de la maison 
de Montmorency. Toutefois il conjecture, 
par allusion à la fidélité du chien, qu’elle 
peut venir de la fidélité des Orléanais pour 
nos rois. — Selon d’autres, les habitants 
de cette ville en ont été redevables à une 
longue et grosse couleuvrine, comprise 
dans leur artillerie et nommée le Chien. 
Golnitz (ltinerarium belgico-gallicum, 
p. 254) prétend, à son tour, qu'on a dit 
Chiens d'Orléans, à l'occasion du rôle très 
actif des Orléanais dans l'odieux massacre 
de la Saint-Barthélemy, qui leur aurait 
encore valu le sobriquet de Guépins. Mais 
si la qualification de chiens n’est pas con- 
temporaine de Clovis, elle est antérieure à 
la fameuse couleuvrine et à la Saint-Bar- 
thélemy. En effet, Mathieu Paris, qui 
mourut en 1259, en fait mention et lui 
donne pour origine la sanglante alterca- 
tion qui eut lieu, en 1251, entre les Pas- 
toureaux et les écoliers d'Orléans et que la 
bourgeoisie parut favoriser. 

(Pont-Audemer.) As Ce 


Désargenté comme le crucifix de Saint- 
Gervais (II, 227). — Ce proverbe, appli- 
qué aux personnes brouillées avec le sit 
nomen, se retrouve en Normandie avec 
d’autres noms de localité. Ici, il a été in- 
spiré par le mauvais état de l’argenture du 
crucifix de l’église. Il doit en avoir été de 
même pour Saint-Gervais. — Mais quel 
est le Saint-Gervais auquel le 
fait allusion ? Pour ma part, je désirerais 
qu'on voulût bien me l’apprendre. A. C. 


Un prédestiné de Salasie (II, 258). — 
Cette allusion de M. de Cormenin à un 
projet de déportation politique discuté en 
1835, trouve son explication dans ce pas- 
sage de l'Histoire de la colonisation pénale, 
publiée en 1839 par M. le marquis de Blos- 
seville, alors député de l'Eure : « Salasie, 


_dans l'île de Bourbon, la plus salubre de 


roverbe : 
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nos colonies, était alors le lieu proposé par 
le gouvernement pour cet essai; Salasie, 
vallée profonde, cirque de 3 à 4 lieues de 
diamètre, au milieu des hautes montagnes 
qui occupent le centre de l’île ; bassin en- 
touré d’escarpements à pic, avec une seule 
issue creusée par les eaux, le col de la ri- 
vière du Mat, large à peine de quinze 
mètres. Un plateau de quinze hectares de 
superficie, au bord de Ia rivière, était le 
point indiqué. L'établissement devait com- 
prendre une chapelle, une caserne, une 
prison, des logements d'administration et 
des bureaux sur une surface de 26,400 mè- 
tres carrés, et recevoir au besoin cent dé- 
portés. Salasie était destinée aux condam- 
nés à la déportation, quand, aux termes 
des arrêts, ils devaient subir la peine de la 
détention hors du territoire continental 
(p. 506). N. N. 


Trappeettrappistes(Il, 259). — Trappe, 
mot per qui veut dire degré. Célè- 
bre abbaye fondée, en 1140, par Rotrou IT, 
comte du Perche, en souvenir d’un nau- 
frage, dont il crut que l'intervention cé- 
leste l'avait sauvé. Elle était dans son ori- 
gine de l'ordre de Savigny. En 1148, elle 
fut réunie par son quatrième abbé à l'ordre 
de Cîteaux, à la sollicitation et par l'en- 
tremise de saint Bernard (Maurice La 
Châtre, Dict. Univ., Paris, 1856). A.F. 


— On lit dans la Vie de Rancé, par 
Chateaubriand : « Trappe, dans le patois 
du Perche, signifie degré, vraisemblable- 
ment de trapan. Notre-Dame de la Trappe 
veut donc dire Notre-Dame des » 

(Sträsbourg.) T.R. 


Noms des départements (II, 259). — La 
loi du 4 mars 1790 a donné la nomencla- 
ture des 83 départements. Depuis, le dé- 
part. de Rhône-et-Loire fut divisé en deux 
départ., celui de la Loire, et celui du 
Rhône; et le départ. de Paris fut appelé 
départ. de la Seine. S. B. 


Bertrand graveur d'après Latour (Il, 
260). — Cet artiste, dont M. V. vante le 
talent, n’a gravé dans l’œuvre de Latour 
que le portrait de Thomassin (l’Arlequin). 
Bertrand est son nom francisé; 1l s'appe- 
dait Berterham (Jean-Baptiste), et résidait 
encore à Bruxelles.au commencement du 
XVIIIe siècle. Heinecke mentionne plu- 
sieurs de ses travaux. P. L—v. 


Fils de saint Louis, montez au ciel (TI, 
260, 317). — Ce mot paraît avoir été dés- 
avoué par l'abbé Edgeworth lui-même. 
V. Œuvres du comte P.-L. Ræderer, publ. 
par son fils, le baron A.-M. Rœderer. Pa- 
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ris, Didot, 1858. IV, 610, et VII, 644. A 
ce dernier endroit, l’auteurrenvoie aux Sou- 
venirs historiques des résidences royales, 
par Vatout, VII, 5, et à l’Echo de Vé- 
sone, publ. à Périgueux, sept. En 


— Il est digne de remarque que, dans le 
récit des derniers moments de Louis XVI, 
l'abbé Edgeworth a oublié de rapporter 
cette belle apostrophe qui est gravée dans 
tous les souvenirs, et que chacun croit 
avoir été adressée au roi à ses derniers mo- 
ments : Fils de saint Louis, montez au 
ciel ! — On a demandé à M. l'abbé Edge- 
worth s'il se rappelait cette exclamation. 
Il a répondu qu'il ne pouvait affirmer s'il 
l'avait faite ou non; qu'il était possible 
qu'elle lui fût échappée, sans que pour 
cela il en eût connaissance, parce que son 
âme était dans un tel état d’exaltation et 


ses facultés dans un si grand abattement, 


que sa mémoire ne lui retraçait rien de 
particulier sur ce qu'il avait pu dire dans 
ce terrible moment. Son incertitude à cet 
égard semble prouver que s’il a prononcé 
ces paroles, ce fut uniquement par inspi- 
ration. (Mém. de l'abbé Edgewort de Fh - 
mont, recueillis par C. Sneyd Edgeworth 
et publiés en oct. 1815.) À. 


Imprimerie de Monsieur (II, 265). — 
Didot (Pierre-François), né à Paris en 1732, 
mort le 7 déc. 1793, fut nommé libraire 
en 1753, imprimeur en 1755, imprimeur 
de Monsieur en 1759. Il demeura rue des 
Grands-Augustins. il publia l'Imitation de 
Jésus-Christ, in-fol., 1788; le Télémaque, 
in-4° ; le Tableau de l'Empire Ottoman, 
in-fol., et la Jolie édition de Paul et Vir- 
ginie, qui fut tirée sur six papiers diffé- 
rents. Il imprima encore le Précis histo- 
rique de la vie de M. de Bounard, par M. Ga- 
rat, in-8, 1785 tiré à petit nombre ; l’Ami 
des Vieillards, par l'abbé Roy, 2 vol. in-18, 
1784, que l'on Joint souvent à la collection 
des Moralistes ; la Guirlande de Julie, 1784, 
in-8 ; Relation d’un Voyage fait à Madrid 
en 1789 et 1790, par Mlle … (de Pons, alors 
âgée de 16 ans), 1791,in-16, tiré à 12 ex.; 
le Pot-Pourri de Ville-d’Ayrey, par Mo- 
reau, 1781, in-18, tiré à petit nombre; Va- 
riétés morales et philosophiques (par feu 
Moreau), 1785, 2 vol. pet. in-12, tiré à pe- 
tit nombre; Cléomène, ou tableau abrégé 
des passions, extrait d’un manuscrit trou- 
vé chez les RASE du mont Athos. Paris, 
de l’Imp. de Monsieur, 1785, in-8, tiré à 
petit nombre; Œuvres de Regnard, 4 vol. 
in-8, fig. de Moreau le Jeune, Paris, Imp. 
de Monsieur, 1789-1790. La liste com- 
plète des ouvrages publiés par cet impri- 
meur n'existe pas, Je crois; les trois pre 
miers que J'indique sont mentionnés dans 
l’intéressant ouvrage de M. Werdet : Hist. 
du Livre en France (3° part., t. ID). Quant 
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aux autres, j'en ai relevé les titres sur Jes 
volumes de ma bibliothèque. 

M. H. V. pourrait consulter encore l'Es- 
sai sur la typographie de M. Firmin Di- 
dot (tirage à part de l'Encyclopédie pu- 
bliée par cet imprimeur); peut-être y trou- 
vera-t-il la mention de quelques autres 
ouvrages publiés sous la rubrique Zmpri- 
merie de Monsieur. (Strasbourg.) C. M. 


Œrouvailles et Curivsites. 


Le nom propre du gendarme du 9 ther- 
midor.— Notre excellent confrère l’Ama- 
teur d'Autographes signale, dans son n° 
du 15 avril, une question et une solution 
curieuses. « Le gendarme du 9 thermidor 
se nommait-il Méda ou Merda? La chose 
est controversée. Dans la vente d’auto- 
graphes que doit faire M. Charavay le 10 
mai figure une lettre de ce personnage, 
adressée à son cousin, banquier à Paris, 
et cette lettre est signée : Méda; mais l’a- 
dresse, écrite également par lui, porte au 
contraire : 


A Monsieur MERDA, banquier, rue Thévenot, 
n° 33, à Paris. 


« Cette lettre est datée du 22 janvier 1807. 
Méda était alors officier de hussards, dans 
un des corps de la Grande-Armée qui fai- 
sait la campagne de Pologne. Ceci nous 
semble trancher -la’ question. Le nom de 
l'adresse est certainement le nom réel; la 
signature est un euphémisme; le cousin, 
engagé dans les affaires, avait été obligé 
de garder son nom officiel, quelque dé- 
plaisant qu’il fût. Le gendarme, devenu un 
personnage historique, l'avait modifié pour 
échapper aux railleries. » 

A la bonne heure. Voilà un de ces cas 
où il est fort permis, quoi qu’en grogne 
Victor Hugo, de ne pas tenir du tout à 
« déposer, » soit le mot propre, soit son 
véritable nom propre « dans l’histoire. » 
Il y avait là un mauvais kr, que le bon gen- 
darme a fort bien fait de faire passer, 
n'est-il pas vrai? — L'Amateur d’autogra- 
phes a bien mérité des amateurs. d’ortho- 
graphe. H. S. Q. M. Y. P. 


LA NAPOLÉONE, la fameuse Ode de 
Ch. Nodier. — C'est dans le Journal des 
Débats du 27 avril 1814 (art. signé T., sur 
l'Hist. du 18 Brumaire, de Gallais) que se 
trouve mentionnée pour la première fois 
dans un journal, imprimé en France, la 
fameuse Ode de Ch. Nodier : la Napo- 
léone. Cette Ode n'avait jamais été Jus- 
qu’alors imprimée en France, quoi qu’en 
aient dit plusieurs bibliographes et bio- 

raphes, qui ont brodé sur ce sujet une 
oule d’anecdotes très pathétiques, et pré- 
tendu que l'imprimeur de cette Ode fut 
violemment persécuté. — Dans le feuille- 
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ton du Journal des Débats du 30 avril 1814, 
p. 2, Ch. Nodier répond à M. T. Il avoue 
être l’auteur de la Napoléone qui avait cir- 
culé en France, en manuscrit, dès l’année 
1802, et qui avait valu à l’auteur les per- 
sécutions du Premier Consul. — Cette 
Ode, composée en février 1802, fut enfin 
imprimée (ou, plus exactement, réimpri- 
née) à Paris, en avril 1814 sous le titre : 
LA NAPOLÉONE, par Charles Nodier. Fé- 
vrier 1802. (Au verso du titre : De l’im- 
primerie de Charles, 1814). In-4, de 8 PP 
— Elle fut annoncée par Beuchot dans la 
Bibliogr. de la France (7 mai 1814, p. 86, 
n° 542). L’Avertissement qui précède cette 
Ode, est signé : F., qui en fut l'éditeur. 
Elle a sept strophes. Un article de Bour- 
geat(mort le 14 août 1814, à l’âge de 27 ans, 
voy. Mercure de France, t. LX, p. 374), 
ublié sur cette Ode dans le Mercure de 
rance, d'avril 1814, p. 79, dit que l’édi- 
teur, M. F., est un peintre distingué. Il ne 
serait peut-être pas difficile, d’après cette 
indication, de découvrir le nom de cet édi- 
teur anonyme. Bourgeat, dans cet article, 
a cité les strophes 2 et 7, et Aimé Martin, 
dans le feuilleton du Journal des Débats 
du 30 juin 1814, les strophes 2, 3 et 6. 

Il est surprenant que personne jusqu'à 
ce Jour n'ait fait connaître que cette fa- 
meuse Ode avait paru imprimée pour la 
première on dans un journal français, pu- 
blié en 1805 à Londres par Peltier, sous 
le titre de : l’Ambigu, variétés atroces et 
amusantes, journal dans le genre égyp- 
tien, N. VII, t. |, pet. in-fol., p. 168 Ee 
numéro VII de l'Ambigu ne porte pas de 
date. Il doit être du mois de juin 1803. Le 
nom de Ch. Nodier n’est pas indiqué dans 
l’'Ambigu. Peltier y dit, dans une note, 
que cette Ode était généralement attribuée 
à Lebrun, mais qu'il ne pensait pas qu'elle 
fût de lui. Il y a des variantes très impor- 
tantes et très significatives entre le texte . 
publié par l'Ambigu et celui de Paris, avril 
1814. Depuis, la Napoléone a été plusieurs 
fois réimprimée en France, non plus en 
opuscule ie comme en avril 1814, 
mais dans plusieurs ouvrages. Où se trou- 
vent ces réimpressions? Îl serait intéres- 
sant de les relever. Deschiens possédait, 
dans sa précieuse collection, acquise en 
1863 par la Biblioth. Impériale de Paris, 
l'Ambigu de Peltier, mais il ne dit rien de 
la fameuse Ode dans sa Bibliographie des 
Journaux (1820, in-8, p. 89). I1 n’en est 
pas question non plus dans la Descr. his- 
tor. et bibliogr. de la coll. de feu le comte 
de La Bédoyère, rédigée par France 
(1862), soit à la lettre N., p. 166, où il n°y 
a pas même d'article relatif à Nodier, soit 
à la p. 421, où il est fait mention de l’Am- 
bigu. L'édition de la Napoléone, faite à 
Paris en 1814, est indiquée dans le Catal. 
imprimé de la Biblioth. Imp. Os Pi 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrucis, rue des Grès, 11. 
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(NOTES and QUERIES français) 


Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Mémoires mss. du ere Pamphile de 
Lacroix. Droits de l'histoire. — Je crois 
devoir soumettre à l'appréciation des juris- 
consultes et des hommes d'Etat qui lisent 
l’Intermédiaire (et «il en est jusqu’à trois 
que je pourrais nommer»), une question 
toute personnelle en apparence, mais qui 
touche, ce me semble, à l'intérêt des fa- 
milles et au respect de la mémoire des 


morts. 

La veuve du général Pamphile de La- 
croix (elle était d’origine autrichienne), est 
morte à Versailles, dans un âge avancé, il 
y a trois mois, en laissant sa modeste 
fortune aux pauvres de la ville qu'elle ha- 
bitait depuis trente ans. Elle avait survécu 
quinze ans à son mari (Voy. la notice du 

énéral, Biogr. univ. Michaud, 2° édit.). 

ans son testament, Mme la vicomtesse 
Pamphile de Lacroix a exprimé le désir 
que les manuscrits du général fussent brü- 
lés, sous prétexte qu'ils n'avaient été ré- 
digés que par manière de délassement. 
Elle demande aussi que toutes les corres- 
pondances soient également brâûlées. Or, ces 
correspondances sont, en quelque sorte, 
les pièces justificatives de la vie militaire 
et politique du général; ces manuscrits 
sont les mémoires autographes qu'il avait 
écrits pour expliquer, pour raconter, pour 
justifier ses actes, dans certaines circon- 
stances historiques très importantes, no- 
tamment à l’époque de la conspiration de 
Béfort en 1822, lorsque le général com- 
mandait le département, et lorsqu'il sauva 
peut-être le gouvernement en faisant ar- 
rêter les conspirateurs. Parmi ces pièces 
qui n'ont jamais vu le Jour, doivent se 
trouver les listes des sociétés secrètes de 
l'Alsace et les documents les plus précieux 
qui démontrent, avec évidence, que le gé- 
néral a non-seulement fait son devoir en 
bon citoyen, mais qu'il a tout tenté pour 
obtenir la grâce du malheureux colonel 
Caron. 


Eh bien! Mme veuve de Lacroix avait- 
elle le droit de demander l'anéantissement 
de ces papiers si utiles à la justification, à 
l'honneur du général? La famille du géné- 
ral, ceux qui portent son nom et qui hono- 
rent son souvenir, ne sont-ils pas fondés 
à réclamer la conservation de ces papiers 
de famille, de ces titres d’honorabilité, de 
ces monuments de l’histoire contempo- 
raine? Et dans le cas où l’exécuteur testa- 
mentaire refuserait de restituer ces papiers 
aux héritiers du nom, peut-il refuser de 
les faire entrer dans un dépôt public, où ils 
seraient du moins conservés et où ils pour- 
raient être consultés au besoin? Ces pa- 
piers de famille deviendraient alors des 
papiers d'Etat. P. L: 


.— En insérant avec empressement cette ques- 
tion, nous n’'hésitons pas à déclarer qu’elle a, 
à nos yeux, toute l'importance d’une question 
d'intérêt général. Malheureusement les droits 
de l’histoire sont parfois méconnus par les par- 
ticuliers et même par la justice, mais ils de- 
PER PHRASE et devront prévaloir. 
— (Réd. 


Un distique latin. — 11 y a plusieurs 
années, J'ai lu quelque part les deux lignes 
suivantes : 


Fer facile quæ fata ferunt. Si ferre recusas, 
Ipsum te crucias, nec minus illa trahunt. 


Jamais, depuis, je n’ai pu les retrouver. 
Quelque lecteur de l’Intermédiaire pour- 
rait-il m'éclairer ? (Harlem.) Van M. 


La petite Venise. — Louis XI, à ce que 
rapporte le P. Daire {Hist. d'Amiens, I, 
247), appelait cette ville « sa petite Veni- 
se; » mais le laborieux célestin ne cite 
aucun document à l’appui de son asser- 
tion. Faut-il l'en croire sur parole? je ne 
le pense pas. J'ai vainement cherché, pen- 
dant longtemps, quelque pièce justificative 
d'un fait, qui est peut-être vrai, et dont, 
peut-être aussi, la preuve existe encore. 
C'est aux abonnés picards de l’Intermé- 
diaire que j'adresse spécialement la prière 
de me faire connaître où gît l’objet de mes 
recherches, et, s’il n’y a pas indiscrétion 
dans ma demande, de m'en transmettre la 
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copie. Je leur en aurais une grande recon- 
naissance. L:: M. ED. 


Sur un pessage de l'Emile. — J.-J. Rous- 
seau, à la tin du hvre I] de l'Æmile, rap- 
porte l’anecdote suivante : « J'ai ouï racon- 
ter à feu mylord Hyde, qu'un de ses amis, 
revenu d'Italie après trois ans d'absence, 
voulut examiner les progrès de son fils 
âgé de neuf à dix ans. Ils vont un soir se 
promener avec son gouverneur et lui dans 
unc plaine où des écoliers s'amusaient à 
guider dés cerfs-volants. Le père, en pas- 
sant, dit à son fils : Où est le cerf-volant 
dont voiià l'ombre? Sans hésiter, sans le- 
ver ja tête, l'enfant dit : Sur le grand che- 
min. En eïfet, ajoutait mylord Hyde, le 
grand chemin était entre le soleil et nous. 
Le père, à ce mot, embrasse son fils, et, 
finissant là son examen, s’en va sans dire 
rien. Ie lendemain, il envoya au gouver- 
neur l'acte d'une pension viagère outre ses 
appointements. — Quel homme que ce 
père-ià! et quel fils lui était promis! La 
question est précisément de l'âge : la ré- 
ponse est bien simple; mais voyez quelle 
netteté de judiciaire enfantine elle suppo- 

e! C'est ainsi que l'élève d’Aristote appri- 
voisait ce coursier célèbre qu aucun écuyer 
n'avait pu dompter. » 

En quoi consiste cette preuve de saga- 
cité qui excite à un si haut Dons l’enthou- 
siasme de J.-J. Rousseau? Comment le 
bambin a-t-il pu deviner LÉ le cerf-volant 
était sur le grand chemin: E. P. 


Voltaire et saint Jean-Chrysostome. — 
Je n'ai pas à ma disposition les (iuvres de 
saint Jean-Chrysostome; si quelqu un des 
lecteurs de l’?ntermédiaire les possédait, je 
le prierais d'y vérifier pour moi la citation 
suivante que Je viens de rencontrer dans 
Voltaire (édit. Lefèvre, 1818, t. XXVIII, 
p. 215, Anecdotes sur Bélisaire) : | 

« Les préceptes de Jésus-Christ sont si 
« légers, que plusieurs ont été au delà par 
« la seule raison. » « Præcepta ejus adeo 
levia sunt, ut multi philosophica tantum 
raiione excesserint. (IIIe homélie sur la 
re ép. de saint Paul aux Cor.) | 

J'ai peine à croïre qu'un Père de l'Eglise 
ait pu se permettre une appréciation pa- 
reille. Mais peut-être la phrase est-elle de 
Voitaire lui-même? Ce serait une belle 
occasion de le prendre sur le fait. 

© T. Mixc. 


Lettres Royaux. — Au masculin, se di- 
sait et sc dit encore de toutes les expédi- 
tions de la chancellerie faites au nom du 
prince. Ces deux mots, d’un accord si peu 
régulier, sont, croyons-nous, regardés au- 
jourd'hui, comme n’en faisant plus qu'un. 
Mais quelle a pu être l’origine de cette 
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locution anti-grammaticale ? Aurait-elle 
été primitivement une erreur irréfléchie, 
quelque Japsus de roi, adopté par la flat- 
terie et naturalisé depuis par l'usage? Il 
s'est rencontré, si souvent, chez les rois, 
que des courtisans, pour flagorner le àiai- 


-tre impeccable, adoptant sa façon de par- 


ler et de s'habiller, mirent à la mode, 
avec la coupe habituelle de ses cheveux 
et de sa barbe, la tournure favorite, l’al- 
lure de sa personne, celles de sa phraséo- 
logie même. Cette hypothèse est-elle de 
mise 1CI ? U. R.-D. 


Genre de Carrosse. — J'ai lu dans une 
histoire de France, en note, que le mot 
carrosse, n'éiait masculin que depuis 
Lous XIV, et voici comment. Ce prince 
aurait un jour demandé son carrosse, et de 
suite les courtisans, s'inclinant devant cette 
autorité grammaticale, auraient répondu 
qu'on allait /e demander. Depuis, prétend- 
on, ce mot, jusque-là féminin, serait de- 
venu masculin. — Qu'y a-t-il de vrai dans 
cette anecdote ? — Quant à moi, J'ai trou- 
vé des exemples de carrosse, masculin, 
antérieurs à Louis XIV, notamment, si ma 
mémoire est fidèle, dans la Dissertation 
sur l'origine des carrosses, par Bullet, 
doyen de l’Université de Besançon. 1771. 

(La Rochelle.) À. F. 


. Fief ou droit de Gollenée. — Ce droit 
féodal se percevait sur les fruits et les 
grains vendus à la halle; il s’affermait. 
Nous ne le voyons signalé sous ce nom 
que dans notre ville. Il nous paraît être le 
même que le droit de havage, qui à Paris 
età Chartres appartenaitau bourreau. Nous 
voudrions savoir: 1° si ce droit portait ce 
nom de fief de Gollenée, ailleurs qu’à 
Valenciennes; 2° s’il a été fait quelque 
travail sur ce sujet ou sur le droit de ha- 
vage. Dr À. LEJEAL. 


Mettre au Violon. — Plus d'un phiiclo- 
gue s'est évertué à rechercher l'origine de 
cette locution populaire. Génin, dans ses 
Recréations philologiques, la faitremonter 
à des lettres de rémission datées de 1411 : 
Francisque Michel, dans ses curieuses 
Etudes de philologie comparée sur l'argot, 
admet cette origine. Au contraire, Amédée 
de Bast, dans le Droit, et M. Ernest de 
Neyremand, dans la Gazette des Tribu- 
naux, ont indiqué, vers le mois d'octobre 
dernier, deux sources non moins ancien- 
nes, mais qui n ont aucun rapport entre 
elles. Pour moi, je suppose que c'est là 
une locution qui a pris naissance dans les 
arrestations si multipliées du temps de la 
Révolution. Mais, pour m'édifier davan- 
tage à cet égard, Je demanderai aux. ec- 
teurs de l’/ntermédiaire la permission de 
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leur poser la questionsuivante : Quelqu’un 
d'entre eux pourrait-il m'indiquer un dic- 
tionnaire, ou un ouvrage quelconque, an- 
térieur à 1789, où se trouverait en entier 
l'expression de mettre au violon? 
ALEXANDRE SOREL. 


Cul-blanc et Piou-piou. — À quelle épo- 
que a-t-on commencé à donner aux soi- 
dats de la ligne le surnom de Cul-blanc, 
et pourquoi? ee 


— Et le sobriquet de Piou-piou? N. 


Le diable marie sa fille.— Dans ses Amu- 
sements philolog., G. Peignot cite toute 
une nuée de traits d'esprit. — Ici, par 
exemple, c'est une épigramme latine (II, 
246) contre une Compagnie savante autant 
que célèbre, à laquelle Dole avait donné 
l'Arc; et la France, tendre mère, disent 
les uns, malavisée et irréfléchie, disent les 
" autres, avait donné la Flèche. Or voilà que 
cette coïncidence, flèche ef arc, afin sans 
doute que le distique soit plus retentissant, 
fournit à un trop ingénieux mais pas assez 
savant écolier de ce temps-là, l’idée d’une 
corde, comme si la corde ne faisait pas for- 
cément et de tout temps partic intégrante 
de l'arc. C’est une vraie ficelle, dans les 
deux sens, que cette corde! Les cordes 
d'arc se nomment, soit neryi, soit chordæ. 
Mais votre funem, qui me semblera tou- 
jours plus détestable encore que retentis- 
sant, me rappelle invincibiement la corde, 
le chanvre tordu dont Diderot souhaitait 
de faire l'usage que l’on sait. it voilà pour- 
quoi, sans parler du motif de latinite, pas 
plus que de la raison puisée dans la confec- 
tion même de l'arc, j'étais tenté de bifier 
funem pour y substituer lauderm. Non pas 
pourtant que J'eusse le moins du monde 
envie de flagorner âme qui vive, mais uni- 
quement parce qu'une telle variante me 
semblait d'une justice point vulgaire du 
tout et même passablement courageuse. 

Ailleurs, c'est un élève qui ayant pour 
sujet de composition le dicton : « Après la 
pluie, le beau temps, » traduit ce singulier 
thême, par : « Juppiter, ut vidit Junonem 
mingere, risit.» Mais G. Pcignot, qui d’or- 
dinaire pense à tout, a négligé cette fois de 
nous rappeler, pour l'intelligence du vers, 
que si Jupiter se prend à rire dès qu'il voit 
pleurer (mingere) Junon, c'est qu'ici le 
premier est pris pour le Soleil et la seconde 
pour la Pluie. Il aurait pu ajouter que, chez 
nous, Jupinétantpris aussiquelquefois pour 
le tonnerre, on dit à peu près de même, 
dans un cas analogue : « L’Olympe fait 
mauvais ménage; des époux célestes et 
souverains, l’un gronde et l’autre pleure. » 
— Pour moi, je ne serais pas fâché de sa- 
voir s’il est possible de ramener à ce double 
proverbe, tant latin que français, le troi- 
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sième adage non moins connu : 
ble marie sa fille. » 


« Le dia- 
J. PALMA. 


Le peintre Van-Roye.— je vois, sur un 
très beau tableau de nature morte, la si- 
gnature : Van Roye, 1684. Quel est ce 
peintre ? SAMLED, 


Maurice de Saxe, par Latour. — Le pas- 
tel de Latour représentant le maréchal de 
Saxe, « avec sa cuirasse éblouissante, avec 
« sa belle et bonne figure, qui semble tou- 
«jours dire : En avant, tambour battant, 
« mèche allumée! » comme le décrit Ma- 
dame George Sand, sa petite-fille, a-t-il été 
gravé ? H. V. 


> 


Monogrammes, etc., des peintres. — 
Quelqu'un des artistes éruilits, collabora- 
teurs de l’/ntermédiaire, pourrait-il m'in- 
diquer un ouvrage où soient figurés les mo- 
nogrammes, signes, embièmes, le tout te- 
nant lieu de signatures, — employés par les 
divers peintres qui ont adopté ce genre de 
seing à l'effet de marquer leurs œuvres pour 
la postérité. Je ne connaïs que les Tables qui 
font suite au Dict. des Peintres d'Ad. siret. 
— Comme cas particulier, j'ai acheté récem- 
ment, à une vente publique, un beau por- 
trait d’une bourgeoise flamande ou hollan- 
daise — attribué faussement à Mirevelt — 
robe noire, large fraise à trois rangs de 
godrons, peinture franche, vigoureuse, mal- 
gré sa transparence, signé des lettres : 
B.S. AR. B. F. 1634. Quel est le peintre 
signant ainsi ? Cz. 


case C4 


Judith : émail. — Je possède un émail 
représentant Judith au milieu du camp as- 
syrien, tenant, d'une main, le glaive avec 
lequel elle vient de trancher la tête d’Folo- 
pherne, couché dans sa tente, et, de l’autre, 
cette tête qu'elle met dans le sac que tient sa 
servante. Surle côté droit cc l'émiil est cette 
inscription barbare: AB OZZPHERNE 
IVDVC CAPVT SVIDIT. J'ai tout lieu de 
supposer que l'auteur est un des Laudin. 
Mais un antiquaire seul peut m'éclairer. 

(Jarnages.) NONGITRAM. 


La statue de Napoléon I: sur la co- 
lonne. — Le jour même üe la capitulation 
de Paris, 31 mars 1814, on vit paraître 
tout à coup, dans les rues et sur les boule- 
vards, des bandes de jeunes gens apparte- 
nant aux familles royalistes, portant des 
cocardes blanches et d'üutres signes de 
ralliement, et criant : Viyc le roi! Ces ban- 
des, peu nombreuses d'abord et assez mal 
accueillies par le peuple, grossirent petit à 

etit et devinrent plus aucacieuses. L'idée 

eur vint d'aller arracher la statue de l’em- 
pereur Napoléon du haut de la colonne 
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Vendôme; mais ce projet était plus facile 
à concevoir qu'à exécuter. Les défenseurs 
du trône et de l'autel se rendirent sur la 
place Vendôme; des cordes furent atta- 
chées à la statue, et pendant plusieurs heu- 


res, on vit une multitude fanatique s’a- 


charner sans résultat à cette œuvre de 
destruction : la statue resta inébranlable 
sur son piédestal de bronze. 

Il paraît certain que l'inventeur et l’insti- 
gateur de ce premier acte de la réaction 
royaliste enregistrait les noms de tous 
ceux qui y prenaient part et qui tenaient à 
honneur de se faire inscrire sur cette liste, 
qu'on envoya, dit-on, aux Bourbons. 

Un curieux, trop curieux peut-être, de- 
mande si ladite liste a été conservée, et s’il 
ne serait pas possible de la rétablir sur des 
documents authentiques, dans le cas où 
elle aurait éte us au feu, par exemple, 
le 20 mars 1815. | 

UN TÉMOIN OCULAIRE, qui n'a pas 
tiré la corde. 


François Ier à Pavie. — Le généalogiste 
Marquis, qui m’a fourni ma réponse I, 367, 
dit, au nom de Henri de Ligniville, bailly 
de Vosges, et qui rentra dans la terre de 
Ligniville, confisquée sur Nicolas de Bau- 
dricourt, que ce même Henri fit tous ses 
efforts à la bataille de Pavie, pour délivrer 
François Ier, fait prisonnier par les Impé- 
riaux. — Ce fait historique est-il indiqué 
dans les historiens du temps? Connaît-on 
quelques détails ayant trait à ce sujet ? 

FRIRY. 


Lieu de naissance de Conrart. — 
M. Monmerqué fait naître Valentin Con- 
rart à Valenciennes, alors sous la domina- 
tion espagnole, tandis que la plupart des 
biographies lui donnent Paris comme lieu 
de naissance. Dès l’année 1361, on trouve 
un Jean Conrart habitant notre ville. 
Pierre Conrart fut décapité en janvier 1568 
pour cause d’hérésie. En 1653, nous trou- 
vons un échevin du même nom. — Quel- 
que correspondant serait-il à même de 
nous éclairer sur le lieu de naissance de 
cet homme de mérite. Dr A. Les. 


Jean Hersant. — On désirerait obtenir 
desrenseignements biographiques sur Jean 
Hersant, prêtre, ancien principal du col- 
lége des Grassins, mort le 23 fév. 1690, 
chanoine et cellérier de l’Eglise métropoli- 
taine de Sens. X. 


De la Pierre, premier gentilhomme de 
la grande vénerie du roi. — Pourrait-on 
me donner quelques renseignements sur 
un nommé De Ja Pierre, premier gentil- 
homme de la vénerie de Louis XIV ? Il ob- 
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tint, le 7 mars 1714, un brevet de 1,100 li- 
vres de pension pour services rendus pen- 
dant une longue suite d'années. Existe-t-il 
des membres de la famille de ce veneur? 
Connaît-on les armoiries de la maison De 
la Pierre, que l'on suppose originaire de 
Normandie ou de Bretagne ? 

. DE L'ÎSLE. 


Collé, le Régent et les ducs d'Orléans. 
— Je lis, dans l’Année littéraire de M. H. 
Lavoix (Moniteur uniy. du 29 déc. 1864}, 
que Collé était « le boute-entrain des sou- 
pers du régent à Bagnolet.» Or, Collé, né 
en 1709, avait 14 ans lors de la mort du ré- 
gent, en 1723. — Comment concilier pareil 
rapprochement ? — Je vois aussi dans le 
Diction. Dezobry, que « Collé, en 1730, fut 
« admis, au Palais-Royal, dans la société 
« du duc d'Orléans, qui le prit pour lec- 
« teur et secrétaire, et qu'il composa pour le 
« théâtre de ce prince, etc. »— Or,en 1730, 
Collé n'avait que 21 ans; de PIE le duc 
d'Orléans était alors Louis, fils du régent, 
personnage adonné à la dévotion, poussant 
ses scrupules jusqu’au vandalisme et met- 
tant en pièces l’Zo du Corrége; ce prince 
venait précisément de prendre, en l'année 
1730, un appartement à l'abbaye de Sainte- 
Geneviève, et il a de plus laissé des écrits 
restés mss. contre les spectacles : toutes 
choses qui me font croire à une erreur de 
date et de personnage; car Collé fut plus 
tard, un des assidus du duc d'Orléans, 
(Louis-Philippe, fils du précédent et père 
de Philippe-Egalité), à Bagnolet et à Vil- 
lers-Cotterets,avec Carmontelle et Saurin. 

(Drioua). H. VIENNE. 


Hugues de Toul a écrit des histoires 
que l’on peut supposer relatives à la Lor- 
raine, et Jacques de Guyse a donné de 
nombreux extraits de ces histoires dans 
ses Annales de Hainaut. En dehors des 
publications du marquis de Fortia, sait-on 
à quelle époque et dans quel pays vivait 
Hugues de Toul? dans quelle langue il 
ecrivait? quel est le titre véritable de son 
ouvrage? En existe-t-il quelque ms. ? 

JEHAN DE MaALMvy. 


Stances du sieur de Lingendes. — Ces 
stances fameuses sur une Jeune courtisane 
(Cabinet satyrique, 1, 67, de 1697) ne sont 

u’une traduction plus ou moins fidèle de 
l'avant-dernière élégie d'Ovipe « Amorum» 
(Non ego, ne pecces, etc.). Les Conseils à 
une Parisienne, d'Alfred de Musset (Oui, 
si j'étais femme aimable et jolie, etc.) rap- 
pellent le même sujet. Où trouve-t-on des 
renseignements sur le sieur de Lingendes ? 

{Groningue.) 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


361 


Documents sur C.-F. Claudius, aéro- 
naute. — Je possède une brochure de 
C.-F. Claudius, fabricant de toiles cirées 
à Berlin, à laquelle est annexée une figure 
de ballon muni d’un appareil particulier. 
Dupuis-Delcourt, le patient chercheur, 
donne l’année 1810 comme date de la pre- 
mière ascension de cet aéronaute. C’est 
une erreur; elle eut lieu en 1811, ainsi 


que le prouve le titre de la brochure : Aus- 


Jührliche Nachricht meiner ersten Luft- 


fahrt am 5ten Mai, und meiner darauf am, 


ioten Mai erfolgten glücklichen Rückkehr 
in Berlin, nebst der Abbildung meines 
Flugwerks und dèssen Beschreibung (Re- 
lation détaillée de mon 1° voyage aérien 
du 5 mai et de mon heureux retour à Ber- 
lin, le ro mai, avec la figure de mon appa- 
reil de vol et sa description), Berlin, mai 
1811. Se trouve chez l’auteur, Prenzlauer 
Strasse, N° 60, etc. Prix : 4 gros. — 
Pourrait-on me donner de plus amples dé- 
tails sur C.-F. Claudius, qui, je crois, vit 
encore, et sur son appareil de vol ? 
O. FRION. 


Famille d'Asfeld. — Armoiries. — Quel- 
qu'un de vos lecteurs pourrait-il répondre 
à des questions qui m'intéressent et que 
voici : 

1° Existe-t-il des descendants du baron 
Benoît d’Asfeld ou de Hasfeld? Il n’eut 
anse fille unique, mariée à l’intendant de 

renoble et vivante en 1732. — 2° Où peu- 
vent se trouver les descendants de Claude 
Maréchal, marquis d’Asfeld? Il laissa 2 
filles et 3 fils. Charlotte-Félicité d’Asfeld, 
qu épousa le marquis de Béthune d’Hes- 

iguere (?), était-elle sa petite-fille? — 
30 Quelle famille porte les armes que je 
vais dire : d’hermine, un chevron entre 
trois quinte-feuilles de sable ? 

Je serais très reconnaissant des informa- 
tions que l’on pourrait me procurer. 

(Londres.) GENEALOGICUS. 


Bulles papales infructueusement cher- 
chées. — En écrivant le 7 sept. dernier à 
feu M. Duprat (ma lettre a précédé de bien 
peu de Jours sa mort si regrettable!), je de- 
mandais où se peuvent trouver certaines 
bulles papales que j'ai en vain cherchées, 
notamment des bulles de Jean XXII, da- 
tées d'Avignon 18 fév. et 1er mars 1318. 
Par la première, le pape érige en évêché 
l'abbaye de Saint-Pons de Thomières; par 
la 2e, 1l assigne à l’évêché 50 paroisses de 
l'ancien diocèse de Narbonne. M. Duprat 
voulut bien me répondre particulièrement 
et m'indiquer le Dullarur magnum ro- 
manum (Luxemb. 1747-58, 19 vol, in-f.). 
Je l’ai fait compulser, et ni ces 2 bulles, n1 
d'autres que Je cherche ne s’y sont rencon- 
trées. L'insertion de ma demande dans 
l'Intermédiaire me vaudrait peut-être 


{25 juin 1865. 
362 
quelque utile communication... (H.) S. J. 


[M. S. J. a-t-il aussi vu le Rullarii romani 
Continuatio à Clemente ad Pium IX. Romæ, 
1835, etc., in-f. — Réd.] 


Les marques de 
papetiers. — Exis- 
te-t-il quelques ou- 
vrages généraux ou 
spéciaux sur les 
marques des fabri- 
cants de papier? 
Quelque lecteur de 
l'Intermédiaire 
peut-il dire à quel 
temps et à quel 
lieu appartiennent 
les papiersmarqués 

__ desnomsou des 
marques ci-join- 
à tes et que Je 

dd 

dd 
eee 
de 

lys.) 


vous prie de fai- 
re graver à mes 
frais, conformé- 
ment aux indi- 
cations qui ont 
été données (II, 
67, note). 


ŒBUVTIIN AL 


(Champ, S.-et-O.) . E. Mr. 


[I a fallu réduire à moitié les marques. Réd.] 


ss 


Où retrouver les œuvres de Jean d’A- 
bundance? — Je voudrais publier, à petit 
nombre et pour la satisfaction de quelques 
bibliophiles, les œuvres de Jean d’Abun- 
dance, poëte du XVe siècle. Il n’est pas 
bien certain que ce soit là son véritable 
nom. Le Manuel du Libraire indique di- 
vers écrits mentionnés dans la Biblioth. 
franç. de Duverdier, écrivain contempo- 
rain et qui connaissait fort bien les livres 
imprimés à Lyon, mais ces livre#æ sont au- 
jourd’hui introuvables. Ils ne figurent, à 
ma connaissance du moins, sur aucun ca- 
talogue. En voici les titres: 1° La capti- 
vité du bien public. Lyon, le grand Jacques, 
sans date. — 2° Les Fauxbourgs d'Enfer. 
Lyon, Jacques Moderne, s. d. — 3° Epistre 
sur le bruit du trépas de Clément Marot. 
Lyon, J. Moderne 1544. — 4° Adresse 
profitable à tous viatiques, Lyon, J. Mo- 
derne. -—- 5° Prosopeie de la France 
à l'empereur Charles Quint. Toulouse, 
N. Vieillars, s. d. + 
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Siquelques-unsde vos nombreux lecteurs 
voulaient bien prendre la peine de recher- 
cher ces écrits, et indiquer, en cas de suc- 
cès, les moyens d'en obtenir une copie, 
en me communiquant par votre excellent 
litermédiaire le résultat de leurs recher- 
ches, ils rendraient service à l'étude de 
notre vicille littérature. 

(Bordeaux. 


G. BRUNET. 


Psaumes de Marot, édit. P. Davantes.— 
.e Catal. de la belle biblioth. de MM. W.- 
C. Ackersdijck père et fils, dont la vente 
a été faite à Amsterdam, en 1862, par 
M. Fréd. Muller, contient, n° 7155, une 
édition de la traduction des Psaumes de 
David, par CI. Marot et Theod. de Bèze, 
de 1560, avec la notation musicale en 
chiffres due à P. Davantes. La nouv. édit. 
du Mznuel du Libraire,t. VIT, col. 1463- 
64. constate qu'il existe des exemplaires 
avec le nom de Michel Duborïs ‘tel est ce- 
lui de la Biblioth. de l'Université), et d'au- 
tres avec le nom de P. Davarïtes ‘tel est 
celui de M. Corbière, à Montpellier. Quel 
nom porte l'exemplaire Ackersdijck ? Si 
ces lignes tombent sous la main de son 
heureux possesseur, je le prierais de vou- 
loir bien le collationner avec la description 
donnée par ie Manuel. — Une nouvelle 
preuve de la rareté de l'édition de P. Da- 
vantes, c'est qu’elle n’est pas citée dans 
l'ouvrage de C.-F. Becker : Die Tonwerke 
des XVlund X VIT Jahrhunderts.2te Ausg. 
Leipz. 1855,1n-40. OLIVIER BARBIER. 


Saisies de livres sous le Consulat. — 
Parent-Duchatelet, dans un ouvrage de 
philosophie sociale que nous ne nomme- 
rons pas, et dont tout le monde devinera le 
titre, rapporte que, vers la fin du Consulat, 
les livres érotiques et obscènes s'étant 
multiplies d'une manière dangereuse, et se 
vendant publiquement Gans les galeries du 
Palais-Royal, non-seulement chez les li- 
braires, mais encore chez les décrotteurs, 
les restaurateurs et les marchandes de mo- 
des, le Premier Consul les fit saisir et en 
ordonna la destruction, en ayant soin de 


faire réserver un exemplaire de chacun: 


pour la Bibliothèque impériale. — Les 
proces-værbaux de saisies existent-ils quel- 
que part? A-t-on les pièces relatives à cette 
raç;zia de mauvais livres et au singulier 
dépôt fait à la Biblioth. imp. ? X4 L: 


Le Ms. de Guill. Fleischer (1821). — Un 
des bibliographes les plus savants, les plus 
ingénieux et les plus exacts, qui aient con- 
sacré leurs veilles à l’étude ingrate de la 
bibliographie française (c'était un Alle- 
mand!)}, Guillaume Fleischer, mort à Pa- 
ris, à l'ge de 63 ans, le 1° juin 1820, 
avait entrepris un immense ouvrage, qu'il 
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annonçait devoir former 20 à 24 volumes. 
Les deux premiers seulement ont paru 
sous ce titre : Dictionnairede bibliographie 
françoise. (Paris, au bureau de la Bibliogr. 
francç., rue de Seine, n° 4, 1812, in 8). Ces 
deux volumes ne vont pas au delà de la 
syllabe BHA. L’impression de ce précieux 
répertoire bibliographique fut abandonnée, 
faute d’encouragements et de souscrip- 
teurs. Un pareil livre eût été bien utile; 
ajoutons que c'est un chef-d'œuvre. Il était 
alors entièrement achevé. Beuchot nous 
apprend, dans la Bibliogr. de la France, 
1821, p. 627, que le manuscrit, formant 
20 vol. in-fol., était alors entre les mains 
de Jombert, libraire, rue du Paon-St-André. 
Ce volumineux ms., qu’est-il devenu? 
A-t-il été détruit comme vieux papier? 
Est-il entré dans un dépôt public? Îl serait 
très intéressant de le retrouver et de le pu- 
blier, comme l’œuvre posthume du pauvre 
Fleischer qui n’a pas même d'article dans 
nos Biographies! P.-[.. Jacor, bibl. 


Mémoires inédits du peintre J.-M. Vien. 
— À la fin de l’année 1825, les Journaux 
français anrioncèrent la publication pro- 
chaine des Mémoires inédits du peintre 
Joseph-Marie Vien, mort en 1809. Ces 
Mémoires n'ont pas paru. L'impression 
a-t-elle eu lieu? Le ms. a-t-il échappé au 


moins à la destruction? P. L. 


Œuvres de Balzac. — Les œuvres de 
Balzac n’ont jamais paru complètes. Il a 
dispersé dans les journaux un grand nom- 
bre d'articles qui n’ont jamais été réunis 
en volumes. À diverses reprises on $ est 
occupé de les réunir et de les classer; 
Dutacq s'était dévoué À cette œuvre, mais 
la mort l’a empêché de l’accomplir ; 
Champfleury, A. Baschet; Laurent Jau, 
Philibert Audebrand, se sont occupés 
aussi de ce travail, dont jusqu'ici aucun 
résultat n’est devenu public. Pourrait-on 
m'indiquer quels sont les travaux de Bal: 
zac non réimprimés dans la Comédie hu- 
maine, et ce que sont devenues, à la vente 
Dutacq, les collections des œuvres de Bal- 
zac réunies par lui? Je voudrais savoir 
aussi quelle était la composition des 
Etudes philosophiques, 1re édit. chez Wer- 
det, 1835-37,24vol.ih-18,t. [àXXV,let. 
XXIV n'ayant jamais paru. — Cofinaîtrait- 
on un exemplaire du Réformateur, 2 vol. 
1832, et des Causeries du monde, journal 
de Mie Gay, 1833-34, in-8°? Quelle fut 
la part de colläboration de Balzac dans 
ces ouvrages? A-t-oh enfin des détails 
quelconques sur sés œuvres inconnues ? 

S. DE C. 


— Quels sont les intitulés exacts des 
œuvres posthumes de Balzac, publiées de- 
puis 1851. Existe-t-il, en tirage à part, une 
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liste imprimée de tous Îles personnages de 
la Comédie humaine ? O N. 


Omikron. — Un disciple de De Manne ct 
de Quérard pourrait-il me dire quel est 
l’homme de lettres qui écrit dans le jour- 
nal l'Europe sous le pseudonyme d'Osn:.- 
kron ? O. 


Cerisier Mahaleb. — Que signifie ce 
nom dè Mahaleb donné à ce cerisier, ap- 
pelé vulgairement Bois de sainte Lucie, du 
nom d'un village situé près de Commercy 
(Meuse)? Le mahaleb fournit un bois odo- 
rant qui est principalement employé à 
faire des étuis à aiguilles. H. E. 


Rcyonses, 


Horace Vernet (1, 5, 541; II, 6o). — Je 
me souviens d'avoir assisté, en sept. 1860, 
aux courses de Craon, où l'un des prix qui 
excitaient le plus d'émulation était un ta- 
bleau d’Horace Vernet, représentant un 
cheval très regommé dans la Mayenne. 
Le tableau était exposé dans une salle de 
l'Hôtel de Ville. C'est au comte Fréd. 
de La Grange, qu'il est échu. BL. 


Le Trésor des Tuileries en 1814 — 
(1, 35, etc., 212). — Le prince Napoléon 
en a parlé, dans son récent discours d'Ajac- 
cio, de ce fameux trésor, sur lequel l’/;r- 
termédiaire a déjà fourni des détails si 
curieux. « Napoléon, dit-1l, fait face à tout, 
même à ses revers, et en 1814 les étrangers 
trouvent dans les caves des Tuileries 200 
millions du domaine extraordinaire. » Le 
bibl. Jacob ne vous avait-il pas promis 
(4, 2151 un extrait de ce qu'il en a écrit, 
sur pièces authentiques, dans ses Mémoires 
inédits ? V. B. 


_ Dictionnaire historique de la langue 
française ‘1, 66, 02, 342;. — Il me semble 
intéressant de citer, à ce sujet, ces lignes 
du grand chansonnier Béranger : « Quant 
à moi, que la langue a toujours vivement 
préoccupé, en dépit ou plutôt par suite de 
mon ignorance, Je l'avoue, Je préférerais à 
l'annexion de la Belgique et des provinces 
rhénanes à la France, de voir l’Académie, 
aidée de toutes les classes de l’Institut, 
produire enfin un grand et beau diction- 
naire, révisé tous les dix ans, distribué 
gratuitement à toutes les administrations, 
grandes et petites, et prenant place à côté 
de nos codes, dont, selon moi, il égalerait 
alors l'utilité. » (Ma Biographie.) — Bé- 
ranger vient de dire « qu’il n’a cessé d’a- 
dresser aux membres de l’Académie, au 
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nombre desquels il a compté et compte 
encore tant d'amis, le reproche de ne pas 
utiliser la puissance que la fondation de 
Richelieu peut leur donner, à une époque 
d'anarchie littéraire, où la langue a besoin 
d'une tutelle large et intelligente pour ré- 
sister aux barbarismes du barreau, du jour- 
nalisme et de la tribune. N'a-t-on pas été 


‘Jusqu'à vouloir remettre le patois en hon- 


neur!» — Et, au passage ci-dessus, il ajoute 
en note : « Bien entendu que Je ne parle 
pas ici d’un dictionnaire comme celui que 
ces Messieurs ne finiront jamais, et qui, 
dit-on, doit contenir l'histoire des mots. 
J'entends un dictionnaire à l’usage de toute 
la nation et des étrangers qui parlent ou 
qui étudient notre langue. Ïl est bien en- 
tendu aussi que ce grand travail serait exé- 
cuté aux frais du gouvernement, et que, 
sous la commission, composée de membres 
choisis dans les différentes classes de l’In- 
stitut, 11 y aurait un grand nombre de 
Jeunes hommes employés aux travaux pré- 
paratoires. L'Academie française tiendrait 
la plume dans le travail général. Des 
épreuves de chaque feuille seraient aüi- 
chées, avant le tirage, dans les lieux d'in- 
struction publique, comme facultés, col- 
léges, etc., et la commission devrait exa- 
miner toutes les observations qui lui se- 
ra:entadressées sur le contenu des épreuves. 
Comme on ne fait plus rien chez nous par 
pur dévouement, 1l faudrait que le gouver- 
nement ne ménageât pas l'argent pour cette 


* œuvre nationale, qu'il ferait distribuer gra- 


tuitement partout où le besoin en serait 
reconnu. » 

« La langue! la langue! ‘dit ailleurs le 
grand poëte populaire) c'est l’âme des 
peuples, en elle se lisent leurs destinées. 
Quand donc, dans nos coiléges, ensei- 
gnera-t on le français aux élèves? Quand 
y fera-t-on un cours raisonné de l’histoire 
de la langue, depuis François Ier jusqu'à 
nos jours, non pour expliquer nos auteurs, 
mais pour expliquer par ces auteurs, échos 
de leurs siècles, la marche de la langue, 
ses tâtonnements, ses déviations, ses repos 
et ses progrès ?... » 

Ah! si nos maîtres voulaient bien écou- 
ter un peu les lecons qu’un admirable bon 
sens a dictées à Bérang:r dans ce petit 
chef-d'œuvre posthume: Ma Biographie! 

0) 


Edgard Poe (I, 100, 127, 246). — La 
Revue moderne (anc. Rev. geimanique 
donne {1 juin 1864) une remarquable 
étude sur cet écrivain. C'est le second de 
trois articles sur « l'Homme, l’Artiste et 
l'Œuvre. » L'auteur est M. Arth. Arnould. 
Ïl y analyse, d'après Poe lui-même, le Cor- 
beau, ce poëme étrange. S. D. 


Étymologie dæ mot Patois (1, 147, etc., 
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TI, 109). — Avant de prononcer et d'é- 
crire patois, on a prononcé, on a écrit paté, 
de même que la forme Dauphiné a précédé 
la forme Dauphinois. Or, paté est un vieux 
substantif provençal ; et il y a une solide, 
une essentielle raison, pour qu'il ne soit 
pas français. Ce mot provençal signifie 
chez nous père. Au fait, il dérive (média- 
tement s'entend), du latin patre, patris, 
pater. On sait assez que les liquides /, m, 
n, r, non-seulement permutent entre elles 
en une foule de cas, mais encore glissent 
et coulent, comme l'indique leur nom, 
aussi bien pour entrer dans les mots que 
pour en sortir. C’est donc par voie de per- 
mutation, c'est en substituant / à r dans 
le latin pater, que les Provençaux ont ob- 
tenu quelquefois patel, par exemple, dans 
ce vers du troubadour J. Millet : 


De la Lhauda, Monsieu, qui sat ben son patel(1 ). 


Et c'est en laissant purement et simple- 
ment couler, c'est-à-dire ici tomber, la 
liquide finale de pater, qu'ils sont parve- 
nus à paté, d'où s’est fait, avec le temps 
et par une simple variante, non pas de 
son, mais d'orthographe, patois. 

Au surplus, paté lui-même a passé des 
Troubadours aux Trouvères {2}, et ceux-ci, 
à leur tour, en ont enrichi la langue fran- 
çaise, où 1l se conserve à jamais, ne fût-ce 
que dans patenotre, forme adoucie et, 
comme aurait dit Nodier, sensiblement 
désossée de pater noster. — Ainsi nous 
semble-t-il désormais avéré que patois si- 
gnifie père. Vous m'avouerez qu'il était 
impossible d'appeler d’un nom plus doux 
de prononciation comme aussi plus vrai 
de sens le dialecte qui est tout à la fois 
celui de nos aïeux, de notre foyer en quel- 
que sorte, et l’un des générateurs de notre 
idiome national. J. PazMma. 


N. Lawreince et les « Liaisons dange- 
reuses » (1, 178,249, II, 237). — Cinq ama- 
teurs ont répondu d'une manière détaillée 
à la demande de M. H. V. Ne pouvant in- 
sérer ces longues listes, nous les transmet- 
tons à leur adresse, en remerciant MM. L. 
H., J. D., F. de C., C. M. et P. L—v. 

(Réd.) 


Batus blancs (I, 292, 11, 208). — Oui, 
ces battus connaissaient la discipline et ils 
n'étaient pas vêtus de noir. Mais ce n'est 
pas à Toulouse que le surnom de Béguins a 
pris naissance. La chose, comme le nom, 
est originaire de la Belgique. Sainte Beg- 
ghe, fille du duc de Brabant Pépin, et 
sœur de sainte Gertrude, est la fondatrice 
de ces pieuses assemblées de vierges et de 


(1) La Pastorale de Janin, act. II, sc. 11, v. 73. 
(2) Paté est provençal, à la différence de 
pate, qui appartient à la langue d’oil. 


Li 
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veuves chrétiennes qui s’appelaient bégui- 
nages. Tout d’abord il y en eut à Gand, à 
Anvers, à Malines, à Alost, à Louvain et 
à Bruges; ce n'est que plus tard qu'il s'en 
établit à Toulouse et à Castelnaudary, 
dans l’Aude. — La même fille du duc de 
Brabant imagina et, par suite, nomma un 
certain bonnet, modeste de forme et d’é- 
toffe, le béguin, d’où le composé s’embé- 
guiner. — C'est à la Belgique également 
En la corporation ou confrérie 

es Gueux, non pas de ceux que le poëtce 
a chantés et qui s'aiment entre eux, mais 
des Gueux politiques, tant Gueux'marins 
que Gueux des bois, de ceux-là enfin qui, 


pour braver lecomte de Barlemont, avaient 


fait d'une besace leur blason. J. P 


Que sont devenus les Mémoires auto- 
graphes du maréchal de Villars? (1, 300. 
— Les Mémoires de Villars ont été pu- 
bliés en 3 vol. in-r2,à La Haye et à Am- 
sterdam, en 1734, 35 et 38, et sont attri- 
bués à Guillaume Plantavit de la Pause, 
abbé de Margon. Cependant Voltaire pen- 
sait que le premier vol. était du maréchal 
lui-même, Quelque temps après, le maré- 
chal de Castries chargea Anquetil de rédi- 
ger la Vie du maréchal de Villars écrite 
par lui-même. À cet effet, il lui fut remis 
142 cahiers de mémoires in-fol., 213 feuil- 
les volantes et 14 vol. de lettres du même 
format. Le livre parut en 1785. La Coll. 
(Michaud et Poujoulat) des Mém. relatifs 


à l'Histoire de France, a donné dans son 


33e vol. les Mém. du mar. de Villars, divisés 
en 3 parties. La première, empruntée aux 
Mém. primitifs, embrasse une période de 
50 ans; la seconde, tirée du travail d’An- 
quetil, va de 1701 à 1723; quant à la troi- 
sième, intitulée : Journal de Villars, elle 
est regardée comme ayant été écrite sous 
la dictée du maréchal. :— Il est probable 
que les mss. dont il est question dans le 
rocès-verbal du 16 avril 1790, constatant 
a déclaration des bibliothécaires de l’Ab- 
baye de Sainte-Geneviève, sont les mêmes 
que ceux qui furent communiqués à Anque- 
ul,ou en sont une copie. Dès lors, il ne se- 
Trait d'aucun intérêt de retrouver le texte 
original, qui ne doit pas être d’un grand 
mérite, puisque M. de Castries ne le trou- 
vait pas en état d’être imprimé, sans avoir 
été rédigé par Anquetil. Malgré le travail 
de cet écrivain, ce que nous en avons lu ne 
nous a pas paru être d’une grande valeur 
littéraire. Ainsi les Mém. de Villars ne 
doivent être considérés que comme un do- 
cument historique pouvant éclairer les faits 
dont le maréchal a été témoin et dont il 
s'est occupé. (Manéglise, S.-Inf.) L. D. 


Un msc. de la bibliothèque d'A. Mon- 
teil (1, 310, 367). — Alexis Monteil avait, 
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en effet, cédé directement aux Archives de 
l'Aveyron une partie des chartes et pièces 
historiques relatives à ce département. 
Mais il a donné une description détaillée 
des principaux mss. qui formaient sa col- 
lection, dans le Traité de matériaux mss. 
de divers genres d'Histoire (Paris, Jannet 
et Cotelle, 1836, 2 vol. in-8). Ces mss. ont 
été vendus en partie, et assez mal vendus, 
à la salle Silvestre, le 15 avril 1833 et 
Jours suiv. Le catalogue est imprimé sous 
ce titre: Vente de livres rares et de ma- 
nuscrits précieux, cités dans l'Histoire 
des Français des divers états, par A.-A. 
Monteil (Paris, Silvestre, 1833, in-8 de 
50 p.). Monteil, il est vrai, avait vendu à 
l'amiable quelques-uns de ses plus beaux 
mss. en conservait encore un grand 
nombre à l'époque de sa mort, qui eut 
lieu le 20 fév. 1850. Il y eut alors deux 
catalogues et deux ventes : Catal. des mss. 
et d'une partie des livres impr. composant 
la biblioth. de feu Amant-Alexis Monteil, 
dontia vente aura lieu le mardi 11 juin 1850 
et Jours suivants. (Paris, P. Jannet, 1850, 
in-8 de 68 p.) — Notice de livres impri- 
més et mss. provenant de la biblioth. de 
Jeu A.-A. Monteil, dont la vente aura lieu 
les lundi 2 et mardi 3 juin 1851 (Paris, 
P. Jannet, 185r,in-8 de 28 p.). Il faudrait 
donc chercher les catalogues désignés 
plus haut, avec les noms des acquéreurs. 


Timeo hominem unius libri (11, 6) — 
L'idée de s'entr'interroger sur la prove- 
nance de beaucoup de locutions qui circu- 
lent sans effigie, tout en étant de bon aloi, 
est une idée excellente. Tôt ou tard l’/n- 
termédiaire pourra ainsi faire revivre leurs 
marques effacées. Je veux, pour ma part, 
répondre de mon mieux à la demande de 
M. T. de L. sur le timeo hominem.… Le 
Dictionary of latin Quotations, etc.,de Ri- 
ley (London, 1856) confirme l'attribution 
faite à Thomas d'Aquin, en disant que Jé- 
rémie Taylor cite, comme une maxime de 
ce docteur, le: homo unius libri; mais il 
ne contient pas la version: timeo homi- 
nem,etc.— La Flore latine de P. Larousse 
(Paris, 1862) la donne formellementcomme 
étant du même docteur. Il faudrait vérifier 
à la source même; je n'ai pas sous la main 
cet Ange de l'Ecole. S. D. 


Madame Dorval (II, 10, 92). — Reçu et 
transmis à M. E. C. les nouv. rép. de 
MM. H. V., Fr. L., BL. etJacq. D. (Réd.) 


Froc et Frac (II, 36). — On dit : Jeter 
le froc aux orties, parce que c’est là qu’on 
jette, encore aujourd’hui, à la campagne, ce 
dont on ne peut ou ne veut plus se servir; 
c'est mettre au tas, ou au rebut. E. B 
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— On jette le froc aux orties pour indi- 
quer qu'on nen veut plus; et si l'on es- 
sayait de le reprendre, on s’y piquerait 
(aux orties). Froc et frac ne sont ni frères 
ni cousins germains. Froc vient de froc- 
cus (bas laun), fait de floccus, flocon de 
laine, parce qu’au bout du froc, comme au 
capuchon du kaban, était attaché un flocon 
de laine. — Frac vient de fracta, coupé, 
s.-ent. vesfis, habit coupé, étriqué, et j’a- 
jouterai, disgracieux. L. G.-L. 


— Floc, ou Froc, mot tiré de la basse la- 
tinité, s'applique au vêtement religieux, et 
particulièrement au capuchon, ou cuculle. 

Le frac est une sorte de vêtement civil 
et, je crois, un mot nouveau. On dit : jeter 
le froc aux orties, parce que le moine fu- 
gitif, pouvant être appréhendé partout, 
même par la puissance civile, et forcément 
réintégré dans son monastère, se hâtait de 
changer d’habit. Il jetait sur le bord du 
chemin — où poussent les orties — le froc, 
le costume qui pouvait le faire ee 

H. 


P. Danloux aux Salons de 1794 et 1806 
(11, 38). — Fils du peintre de ce nom, Je 
regrette de ne pouvoir assigner une date 
précise aux diverses expositions de ses œu- 
vres. Les dates énoncées par M. H. V. me 
semblent exactes. Aucun livret d’exposi- 
tion n'est resté entre les mains de ma fa- 
mille. Elle possède encore une ébauche re- 
marquable de la tête de Delille. Le tableau, 
‘représentant en pied le poëte et Mme De- 
lille, est au Musée de Versailles. Après la 
mort de mon père, une retouche mala- 
droite a recouvert de manches bouillonnées 
les bras nus de Mme Delille en en dénatu- 
rant le dessin. Nous possédons encore : 
Le portrait de l’évêque de St-Pol-de-Léon ; 
la Vestale; l’Episode du déluge; l'Epi- 
sode du poëme de la Pitié; plusieurs ta- 
bleaux de chevalet, des ébauches et des 
dessins, entre autres le portrait de Cléry. 
— Ci-joint une Notice biographique qui a 
été publiée il y a quelques années. 

DanLoux. 


[Nous remercions M. D. de sa communica- 
tion. Elle sera transmise à M. H. V. — Réd.] 


— Voici la liste des ouvrages exposés par 
M. DanLoux, peintre, rue d’Amboise, n° 6, 
au Salon de 1791: « N°% 18. Un peintre 
à son chevalet, pasrent un paysage. — 
24. Un peintre de paysage. — 41. Scène 
familière. — 226. Portrait ovale d'homme. 
— 353. Portrait en pied. — 597. Dessin- 
portrait. — 663. Petit tableau représentant 
une femme en pied devant une glace. » — 
Dans le livret de 1806, on trouve au nom de 
Danloux, rue St-Honoré, n° 368, maison 
de la Poste : « 125. Un tableau. — Por- 
traits des enfants de M***, jouant avec un 
chien dans un Jardin. — 126. Portrait de 
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Me la princesse de Santa-Croce.» — Rien 
du livret de l’an X (1802. 

(Valenciennes.) Ja Le 


— De son côté, M. E. B. de L. nous 
indique comme ayant été exposé par Dan- 
loux, en 1802 : Le Supplice d’une Vestale, 
— Un épisode du déluge; — Portrait de 
Mme J'**, Anglaise. 


eme 


L'abbé-poëte Dulot (IL; 30, 186). — Pel- 
lisson a parlé de Dulot, à propos de Sar- 
razin, dans son Hist. de l’Acad. franc. 
Voir l’excellente édition de M. Livet. — 
Je puis assurer à M. Pr. Blanchemain 
qe n'y a rien sur Dulot dans l’Hist. ms. 

es poëtes français, de G. Cülletet, à là 
T. DE L. 


Biblioth. du Louvre. 


Jeanne d'Arc savait-elle écrire üü si- 
gner? — Ses portraits (11, 72). — Il existe 
à l'hôtel de ville de Riom une lettre origi- 
nale, datée de Moulins le 9 novembre 1429, 
adressée par Jeanne d’Arc à mes chers et 
bons amis les gens d'église, bourgeois et 
habitans de la ville de Riom. Cette Icttre 
est signée Jehanne; mais le corps de Îla 
lettre ne paraît pas écrit par la même main 

ue là signature. M. Berriat Saint-Prix à 
ait sur cette lettre un rapport à l’Acad. 
des Sciences mor. et pol. (4 mai 1844). 

(Clermont.) F. M. 


— Dans l'Hist. de la ville d'Auch, par 
Lafforgue (1, 369), l’auteur reproduit une 
lettre de Jeanne d'Arc adressée au comte 
d'Armagnac Jean IV. Celui-ci avait dépé- 
ché un messager pouf savoir d’elle auquel 
des trois papes qui se disputaient alors le 
trône de saint Pierre, il devait croire. Cette 
lettre, datée de Compiègne, est du 22 août 
1429. L'auteur aurait joe ce document 
dans les archives de la Chambre des comptes 
de Lille. Un abonné. 


— Le Musée d'Orléans est le plus riche 
en portraits de la Pucelle. D'une conver- 
sation avec l’obligeant directeur de ce Mu- 
sée, il résulte qu'aucun de ces portraits ne 
peut être pris en sérieuse considération, 
sous le point de vue de la ressemblance, 
même d'ensemble, de l'héroïne. Les plus 
añciens datent de la fi du XVe siècle, 
c.-à-d. de l’époque de la réhabilitation 
(1450). Ils ont été reproduits par la gra- 
vure de Léonard Gaulthier en 1610, et 
c’est la copie dé cette grävure que l’on rer- 
contre partout. Ces premiers portraits re- 

résentétit Jedhnne d'Arc avec la jaquette, 
e chaperon et lés cheveux longs et flot- 
tants. Of, dänis ufñie phrase d'ufi procès- 
“vétbal de li procédure qu'ellé à subie, on 
lui reproche de porter les cheveut conime 
ün page, t.-à-d. coupés. — Le seul ino- 
numert que l’ôn pourrait citer cothime 
pouvant donner une idée un peu plus 
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exacte de Jeanne d’Arc, est une tapisserie 
donnée récemment au Musée d'Orléans 
par M. d’Azeglio, ex-ambassadeur du Pié- 
mont, qui l’a achetée à Berne. Cette ta- 
pisserie date du temps de Jeanne d'Arc; 
elie paraît avoir été faite en Allemagne, si 
l’on en juge par une inscription en lettres 
allemiandes. Malheureusement, la vétusté, 
le point grossier de la tapisserie, les cou- 
leurs effacées rendent difficile la distinc- 
tion des traits. Jeanne est à cheval, tenant 
son étendard. Sa tête est couverte l'un 
casque sans visière, les cheveux coupés ou 
relevés sous le casque.- A. DUREAU. 


Adrienne Lecouvreur. — Ses portraits 
(I, 101, 187). — C’est à tort que M. P. 
Ch. la fait naître à Fismes; elle passa, en 
effet, une partie de son enfance dans is 
ville où son père était chapelier, mais elle 
est née à Damery, près d'Epernsy. La 
Nouv. Biogr. gén. (Didot) avait déjà rec- 
tifié cette erreur. — M. Soliman Lieu- 
taud, dans sa Liste de portraits des per- 
sonnas;es nés en Champagne, catalogue 
13 portraits d'Adrienne Lecouvreur, dont 
2 en pied, gravés ou lithographiés. J'y re- 
marque une gravure de J.-B. Gratelôup, 
reproduisant l'œuvre de Coypel. la Corné- 
lie, signalée (IT, 187) comme ayant été co- 
piée au pastel par Latour. (Batna.) H. V. 


La Jolie fille de Perth (II, rot). — Les 
deux lithographies signées Auguste et À. 
F. soft d’un artiste nommé Auguste {Jules- 
Robert), né à Paris en 1788, qui suivit 
l'atelier de Cartelier et obtint, en 1810, 
le grand prix de sculpture. Il n’a à peu 
près rien produit comme sculpteur; mais, 
doué d’un esprit supérieur, dessinant avec 
un grand goût, ardent pour l’art et riche, 
il exerçä sur les artistes qu'il réunissait 
dans son salon la plus décisive influence. 
Ce fut lui qui Signala à Géficault la su- 
prême beauté des marbres originaux du 
Parthénon que possède le British Museum. 
Delacroix l’estimait beaucoup et hérita de 
ses dessins avec MM. Chenävard, Carrier 
et le baron Svwiter. Il exposa des aqua- 
relles aux Salons de 1854, 35, 36 et 30. Il 
aimait les chevaux et les dessinait supé- 
rieurement; puis il s’éprit de passion pour 
les armes, les étoffes de l'Orient; il re- 
cueillit les Watteau, et plusieurs de ceux 
que possède M. Lacaze proviennent de la 
vente Auguste, qui se fit après sa mort, 
arrivée en avril 1850. M. E. Chéreau 
(Constitutionnel, 14 mars 1865), a publié 
sur Auguste quelques notes puisées à bonne 
source. Mais cet artiste-gentleman mérite- 
rait un dfticle plüs détaillé, dont ses amis 
fourniräierit facilement les matériaux. Il y 
avait dans l’atelier d’Eug. Delacroix blu- 
sieurs études de chevaux, peintes tout à 
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fait dans la manière de Géricault. Je ne 
connais de lui que les deux charmantes li- 
thographies qui ont provoqué la question 
de M. L. H., et si quelqu'un pouvait m’en 
indiquer d’autres, je lui en serais recon- 
naissant. PH. BuRrTY. 


Les gros mots (11, 133). — La plaisante 
citation du poëte-compositeur, placée sous 
l'autorité de Racine, est le pendant de l’é- 
pithète de polisson qu'on lui a donnée. 
Mais, au fait, le vrai Racine-polisson, au- 
quel Nadaud a emprunté la pensée gail- 
larde mise en question, c’est le chanson- 
nier Béranger qui, dans une chanson, l’une 
de ses premières (en date), la Gaudriole, 
a dit: 

Passez les mots auk ricurs! 
es plus gros sont les meilleurs 
Pour la gaudriole. Etc. 


(Lyon) V. DE VA. 


Si le roi m'aväit donné, &tc. (II, 136, 
251). — Ce moule de phrase; « Si le roi 
m'avait donné, etc... j'aime mieut Mamie, 
Ô gay. » n'est-il pis exactement calqué, 
pour le mouvement et pour la lettre, sur 


Si mihi Nausicæ patrios concederet hortos, 
Alcinoo possem dicere : malo meos!. 


Or, ces deux vers se lisent à là fini de la 
31° des épigrarnmes dont Martial a com- 
posé son XIIe livre. Qui, du duc de Ven- 
dôme, de Rorisard, de Molière; S'est ren- 
contré, dans ce tour de phrase si original 
et si naïf, avec le poëte de FRAIS 


Lè Prussien et le fameux roi de Prusse 
(II, 136, 252, 261). — C’est le soldat qui 
a fait la célébrité de l’un et de l’autre. Chez 
nous, en effet, le prêt, divisé en verse- 
ments à l'ordinaire et deniers de poche, 
s'évalue par journée de présence; tandis 
que le guerrier prussien doit vivre et faire 

gure, grâce aux économies antérieures 

ue son souveräin suppose et prescrit le 
ernier te des mois de janvier, mars, 
mai, juillet, août, octobre et décethibre. De 
là cette forrnule du loto des casernes : 31! 
jour sans pain, misère en Prusse! car 
c'est bien le 31 aussi que l’armée prus- 
sienne traÿaille uniquement et rigoureu- 
. sement pour la gloire. Enfih, däns le... 
prussien que chacun sait, Je ne veux päs 
voir, l’histüire à là main, la figuré peu 
épique des succès extrdordinaires de mon 
dmi Chauvin, mais ur souvenir, — gau- 
lois, a-t-oni dit? — de cette épouväntable 
dyssenterie, qui contribua, autant que Du- 
mouriez ét Kellermann (V. la Corresp. de 
ce defhier), à la retraite finale de l’armée 
d'invasion. Les pères des vainqueurs de 
Düppel, en sept. 1792, abusèrent, pour 
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leur malheur et notre salut, des raisins en- 
core verts de la Champagne et du Barrois: 
la pitié qu’on eut d’eux rendit la poursuite 
assez molle, sans que la verve des nôtres, 
surexcitée par tant de traces, ait Jamais ab- 
diqué son droit. 

(Camp de Châlons.) H. DES. 

— Un vieux contemporain de la ba- 
taille de Valmy m'a assuré avoir entendu 
faire cette plaisanterie à l’époque de l’en- 
trée des Prussiens en Champagne, en 1792. 
On était dans la saison des fruits, un peu 
avant l'époque de la vendange; aussi, les 
soldats n’avaient-ils pas tardé à ressentir 
les effets de leur gourmandise. La dyssen- 
terie sévissait avec ‘une grande violence 
dans l’armée, et quand on apercevait un 
Prussien, on était, malgré soi, comrne 
M. Fleurant : ce n’étoit pas la figure de ce 
Prussien que l’on voyoit. IN 


7] 


Mademoiselle de Sombreuil (II, 138, 
279, 305). — M. de Cassagnac qui, dans 
la 2e édit. de l’Aist. des Girondins et des 
Massäcres de sept. (Il, 225), dit, en citant 
la lettre de M. de Villelume-Sombreuil, 
que le doute devient impossible en pré- 
sence de cette attestation, avait, dans sa 
re édit., cru pouvoir nier entièrement la 
réalité de l’horrible événement. Mais cette 
négation lui fut reprochée par M. Arm. de 
Pontmartin (dans l'Union, si je ne me 
trompe). Ce critique rappela qu'il avait eu 
l'horineur de connaître Ville de Sombreuil, 
devenue Mme de Villelurne, et qu’elle n’a- 
vait jamais démenti devant lui un récit qui 
était souvent ramené dans la conversation. 
Ce témoignage, qui vient confirmer le té- 
moignage si précis du fils de la victime, 
m'a paru mériter d'être signalé. Je constate 
encore que quand Legouvé publia le Mé- 
rite des femmes, on n'était éloigné que 
d’une demi-douzaine d'années de l'époque 
où Mlle de Sombreuil aurait bu le verre 
de sang, et que bien des réclamations se 
seraient élevées contre sa version, si elle 
avait été mensorigère, Je crois doric devoir 
he sur Ce fait, adrnis pär M. Thiers et 
chanté par Victor Hugo, l'attention de 
tous ceux qui seraient en mesure, soit de 
le bannir à jamais de l’histoire, soit de l’y 
maintenir définitivement.  T.n£ L. 


Madame Charles (11, 106). — En me- 
sure, depuis longtemps, de répondre à la 
question de M. C.-P. P., j'ai pourtant hé- 
sité à le faire : il comprendrà parfaitement 
le. motif de ma réserve: Mails oh me fait 
observer que le voile qu’il s’agit d’enlevet 
eritièrement a été, déjà; bien haut et très 
complaisamment soulevé; et que la discré- 
tion ne semble pie commandée par Îles 
convenances: — Lia jeune fille qui épousa 
le savant Charles, l’aéronaute intrépide, 
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se nommait Julie-Françoise Bouchaud des 
Hérettes. Elle est morte à Paris, le 18 
déc. 1817, dans toute la force de l'âge et 
« Comme un fruit encor vert du rameau 
détaché. » — Son mari avait 36 ans de 
plus qu'elle. VALLERS J. 


d D 
Annee du mot Gargouille (II, 223). 
— Ce trisyllabe est composé de deux ra- 
cines, à savoir : gar, qui est une onoma- 
topée, et gouille, dérivé du latin gula, 
prononcez goule. Par cela seul quil est 
une onomatopée, gar n'appartient en pro- 
pre à aucune langue, ou, pour en parler 
avec plus de justesse, il appartient à toutes 
également. Or, le regcontrons-nous aussi 
bien en grec qu’en français, sous la forme 
l'ap (yapiw) et Gar(garizer). Ce son est, 
en effet, destiné à imiter celui que produit 
la personne qui fait pour ainsi dire danser 
et sautiller un liquide dans sa gorge. Pour 
ce qui est de gula, il signifie gueule ni 
plus ni moins. En architecture, on a nom- 
mé d'abord gargouille un tuyau, un corps 
de one terminé par la gueule d’un ani- 
mal de laquelle l’eau tombe avec plus ou 
moins de Sruit et d’abondance. Par ana- 
logie, et au moyen d’un ee changement 

ui consiste à supprimer la seule lettre # 

ans gargouille, on a imaginé, en France, 
au XVIe siècle, pour un célèbre avocat dont 
la bouche versa cent fois un intarissable 
flux de paroles plus ou moins rauques, le 
savant mais impoli sobriquet de Garguille. 
Ceux qui ne poussaient pas si loin l’éru- 
dition ni la civilité disaient non pas G.....- 
Garguille, mais G...….. -la Gueule. Cet avo- 
cat aigre et mordant, c’est le même dont 
Despréaux S’est souvenu dans sa IX° satire, 
pour l'accoler à une femme en furie; en 
un mot, c'est GAUTIER-GARGUILLE, pour ne 
pas dire de la mauvaise façon. 

J. PALMA. 


Qu'était-ce que le pain au pot? (11,228.) 
— Ce. qu'on appelle encore aujourd’hui 
croûte au pot, c'est-à-dire un morceau de 
pain qu’on met tremper dans le bouillon 
aussitôt qu'il est écumé et qui s’imbibe de 
la partie la plus grasse du liquide. Cet ali- 
ment, qui nous semble un peu vulgaire, 
était fort prisé au dernier siècle. Je lis dans 
les lettres de M. du Deffant : « A Gour- 
« nay, elle (la duchesse de Pecquigny) a 
« mangé du pain trempé dans le pot, de 
« quoi nourrir un Limousin. » 

{Montbéliard.) 


— Le Dictionn. de l Acad. (de 1797) ré- 
ond : « Le Pot se prend absolument pour 
e pot où l’on met bouillir la viande. On 

donne le nom de croûtes absolument à des 
morceaux de pain que l’on fait mitonner 


SAMLED. 


avec du bouillon : manger une croûte-au- 
pot.» Le pain au pot du temps de Mme de! 
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Grignan, c’est la croûte au pot de 1797 et 
de 1865. BR. 


Livre d'heures de Bussy-Rabutin ‘II, 
220). — Îl y a quelques années, M. Niel, 
l'auteur de la Collection de portraits au 
crayon du XVIesiècle, m'a raconté qu’une 
dame de ses amies avait reçu par héritage 
le fameux livre d’'Heures de Bussy; qu'il 
avait fait tout au monde, pour que ce livre 
lui fût cédé, mais que cette dame avait 
voulu consulter auparavant son directeur, 
qui, plus dévot qu'artiste, avait conseillé 
et obtenu la destruction du livre. Faut-il 
croire à un auto-da-fé irrévocable ou sim- 
plement à une... confiscation? J.-B. B. 


Aloisiæ sigeæ, etc. (11, 230). — J'adop- 
terais volontiers les conclusions de M. Paul 
Allut, qui est à la fois un bien conscien- 
cieux et un bien fin bibliographe. Ce qui. 
me frappe, c'est que la honteuse paternité 
des trop fameux dialogues a été donnée 
aussi à Nicolas Chorier par un des plus 
habiles critiques du siècle dernier, Ber- 
nard de La Monnoye. On sait, à n’en pou- 
voir douter, dit-il carrément (Notes sur 
Baillet, in-12, t. I, p. 510), que cet ou- 
vrage est de Chorier. L'abbé d’Artigny, 
qui était Dauphinois comme Chorier, et 
grand connaisseur de livres, partage en- 
tièrement l'opinion de La Monnoye (Re- 
marques Sur l'auteur du livre infâme in- 
titulé : ALoysiA, dans le t. IÏ de ses 
Nouv. Mém. d'hist., de crit. et de littér., 
p. 18-24), et il ajoute que Lancelot (un 

onnête homme et un savant homme) lui 
avait dit plus d’une fois avoir vu la copie 


de l’Aloisia, corrigée de la main de Cho- 


rier, chez M. le président de Valbonnais. 
T, pe L, 


Catéchisme de 41806 (11, 233, 315). —. 
J'ajouterai à ce qui en a été rapporté, et 
pour l'édification complète de M. B.R., 
quelques lignes du décret du légat : « Nous, 
après avoir fait examiner soigneusement 
cet écrit (le Catéchisme) et avoir reconnu 

ue les principaux points de la religion 
chrétienne y sont exposés d’une manière 
entièrement conforme à la doctrine de l'E- 
glise catholique, nous avons cru devoir 
non-seulement approuver cet ouvrage, 
mais encore en proposer et en recomman- 
der l’usage aux RK. évêques de l'Empire 
français, comme par le présent décret, en 
vertu de l'autorité apostolique dont nous 
sommes revêtus en qualité de légat à Ja- 
tere du S.-Siége et de N. T. S. P. le pape 
Pie VII, nous Pa romsons et nous en pro- 
posons et recommandons l'usage... » 

SEMPER QUÆRENS. 


— Ïl est à noter que la Leçon VII dont 
s’agit ici est marquée d'un astérisque, ce 
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qui, d’après un avis placé en tête du vo- 
lume, signifie que : « Toutes les demandes 
« de cette leçon doivent être apprises, 
« tandis que les catéchistes peuvent se 
« dispenser d’apprendre aux enfants les 
« moins intelligentsles demandes qui n'ont 
« pas cette marque. » — Dans l’approba- 
tion (30 mars 1806) du cardinal Caprara, 
le légat, après avoir constaté que le Caté- 
chisme « est tiré principalement de celui 
« de l'illustre évêque de Meaux, » recom- 
mande aux évêques de veiller avec soin à 
ce que les curés qui l’expliqueront « le fas- 
« sent avec suite, montrant les rapports 
« des leçons entre elles et l'accord de toutes 
« les parties, et à ce qu'ils enseignent les 
« vérités qui y sont contenues avec inté- 
« grité et gravité, comme dit l'Apôtre… » 
— De son côté, l'archevêque de Paris, car- 
dinal de Belloy, déclare (12 août 1806)qu'il 
y aretrouvé « presque en entier » l'ouvrage 


de Bossuet, « cet immortel défenseur de la 


« foi dont l'Eglise gallicane se plaît tant à 
« entendre répéter Îles éloquentes paroles. » 
Puis il Joue : « Les devoirs des sujets 
« envers les princes y sont expliqués avec 
« plus détendue qu'ils ne l'ont été jusqu’à 
« ce jour, parce que les circonstances du 
« temps où nous vivons ne ressemblent 
« point à celles qui ont précédé... Mais les 
« principes qui y sont enseignés sont de 
« tous les siècles, parce que Îa religion ne 
« change pas de principes. En publiant au- 
« Jourd'hui les obligations qu'elle nous im- 
« pose envers l'Empereur, nous ne faisons 
« que ce que firent les premiers chrétiens ; 
« nous nous servons des mêmes expres- 
« sioris dont ils se servirent. » Et il cite à 
l'appui quelques phrases de l’Apologétique 
de Tertullien. — Vient enfin, comme fai- 
sant partie intégrante du catéchisme, le 
décret du 4 avril 1806, qui a été déjà pro- 
duit ci-dessus. — Le livre est édité par la 
veuve Nyon, née Saillant, et H. Nicolle, à 
Paris, 1806, en vertu d’une permission du 
ministre Portalis, valable pour dix ans. 

(Strasbourg.) LR: 

— « Valable pour dix ans. » L'histoire nous 
apprend qu'en effet il ny eut pas lieu de re- 
nouveler la permission : le catéchisme de 1806 
n’a pas servi dix ans! — (Réd.) 


L'habit ne fait pas le moine (IT, 259). 
— Nous avons reçu plusieurs réponses, 
mais qui ne répondent pas, en ce sens 
qu'elles ne rendent pas raison du pro- 
verbe ainsi altéré : « L’habit ne fait pas le 
moins. » Quel sens cela pourrait-il avoir? 
Est-ce que ce ne serait pas tout uniment 
la substitution d’une s à un e, c’est-à-dire 
une mauvaise coquille du Moniteur du 
Soir ? (Réd.) 


Les immortels principes de 89 (IT, 261). 
— « Les dix Constitutions qui se sont suc- 
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cédé en France depuis 60 ans ont toutes 
adopté implicitement ou explicitement une 
certaine qu de maximes de droit pu- 
blic, que l’on désigne ordinairement sous 
le nom de « principes de 1789. » Dans la 
Constitution de 1852, qui nous régit, il est 
dit, art. Ier : « La Constitution reconnaît, 
« confirme et garantit les grands principes 
« proclamés en 1789, et qui sont la base 
« du droit public des Français. » Le légis- 
lateur de Hs n'a pas cru devoir spécifier 
ces principes... » (L. de Loménie, Rev. 
nationale, 1860, p. 111). S. D. 


. — Une Hi explicite est venue d’A- 
Jaccio à M. F.T. B.; elle s’est trouvée être 
du prince Napoléon (Jér.), en ces termes : 
« Ces principes, ce sont ceux de nos Codes: 
lirrévocabilité de la vente des biens na- 
tionaux, la tolérance religieuse, l'égalité 
devant la loi, la destruction du régime 
féodal, la souveraineté du peuple. » 

M. 


— J'ai d'abord, été, je l'avoue, un peu 
scandalisé de la demande et de sa forme 
goguenarde. Puis, réflexion faite, j'ai con- 
staté que M. Ed. Läboulaye, lui aussi, 
s'est posé la même question, dans l’appen- 
dice de son beau travail : Le Parti libéral, 
son Programme et son Avenir (Paris,1864). 
Je ne sais si M. Prudhomme connaît la sé- 
rieuse réponse que se fait M. Laboulaye et 
si ne serait peut-être pas «le plus beau jour 

e la vie» de ce glorieux citoyen français, — 
mais évidemment M. F. T. B. a besoin de 
la lire et je l'y renvoie, pour ne pas sortir 
ici du domaine historique, dans lequel 
l'Intermédiaire doit se renfermer. J'ajou- 
terai cependant qu'elle justifiera M. B. 
d'avoir fait sa demande, puis qu'elle lui 
montrera qu'il a pu la faire sans trop de 
naïveté, M. Laboulaye reconnaissant que 
la liberté civile et politique n'est plus en- 
tendue selon « les principes de 89, » et que 
ces principes ont toujours été bien plus 
dans la bouche sonore de M. Prudhomme 
et Cie que dans les faits. Dieu me par- 
donne! ne vais-je pas un peu loin ?... Mais 
non, c'est de l’histoire. Vi Ce 


— M. F. T. B. va apprendre de bonne 
source ce que dit, à son insu, M. Prud- 
homme, lorsqu'il lui rebat les oreilles des 
« immortels principes de 89. » M. Prud- 
homme n'est ici, comme toujours, qu’un 
écho; voici le sens de ce qu’il répète : 

« Français, est-ce que vous n'instituerez 
« pas une fête commémorative de cette 
« nuit Où tant de grandes choses ont été 
« faites sans les lenteurs du scrutin, et 
« comme par inspiration? Hæc nox est. 
« C'est cette nuit, devez-vous dire, bien 
« mieux que celle du samedi saint, que 
« nous sommes sortis de la misérable ser- 
« vitude d'Egypte. C’est cette nuit qui a 
« exterminé les sangliers, les lapins ct tout 
« le gibier qui dévorait nos récoltes. C’est 
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cette nuit qui a aboli la dîme et le ca- 
suel. C’est cette nuit qui a aboli les an- 
nates et les dispenses, qui a ôté les clefs 
du ciel à un Alexandre VI pour les don- 
ner à la bonne conscience... C'est cette 
nuit qui, depuis le grand réquisiteur Sé- 
guier jusqu au dernier procureur fiscal 
de village, a détruit la tyrannie de la 
robe. C’est cette nuit qui, en supprimant 
la vénalité de la magistrature, a prouvé 


«à la France le bien inestimable de la 


destruction des parlements. C’est cette 
nyit qui a supprimé les justices seigneu- 
riales et les duchés-pairies, qui a aboli la 
main-morte, la corvée, le champart, et 
effacé de la terre des Francs tous les 
vestiges de la servitude. C'est cette nuit 

ui a réintégré les Français dans les droits 

e l’homme, qui a déclaré tous les ci- 
tpyens égaux, également admissibles à 
toutes les dignités, places, emplois pu- 
blics; qui a arraché tous les offices civils, 
ecclésiastiques et militaires, à l'argent, à 
la naissance et au prince, pour les don- 
ner à la nation et au mérite. C'est cette 
nuit qui a supprimé la pluralité des bé- 
néfices, qui a ôté à un cardinal de Lor- 
raine ses 25 ou 30 évêchés, à un prince 
de Soubise ses 1,500,000 livres de pen- 
sion, à un baron de Besenval ses 7 à 8 
commandements de prince, et qui a in- 
terdit la réunion de tant de places qu'on 
voit accumulées sur une seule tête dans 
les épîtres dédicatoires et les épitaphes. 
C'est cette nuit qui a supprimé les maïi- 
trises et les priviléges exclusifs. [ra com- 
miercer aux Yade qui voudra. Aura une 
boutique qui pourra. Le maître tailleur, 
le maître cordonnier, le maître perru- 
quier pleureront; mais les garçons se ré- 
jouiront, et il y aura illumination dans 


. les lucarnes. C'est cette nuit enfin que la 


justice a chassé de son temple tous les 
vendeurs, pour écouter gratuitement le 
pauvre, l'innocent et l'opprimé; cette 
nuit qu'elle a détruit, et le tableau, et la 
députation, et l’ordre des avocats, cet 
ordre accapareur de toutes les causes, 
exerçant le monopole de la parole, pré- 
tendant exploiter exclusivement toutes 
les querelles du royaume. Maintenant 
tout homme qui aura la conscience de 
ses forces et la confiance de ses clients 
pourra plaider. M° Érucius sera inscrit 
sur le nouveau tableau, encore qu'il soit 
bâtard; M° Jean-Baptiste Rousseau, en- 


«core qu'il soit fils d'un cordonnier, et 


M: Démosthène, bien que dans son sou- 
terrain il n’y ait point d’antichambre 
passable. O nuit désastreuse pour la 
Grand'Chambre, les greffiers, les huis- 
siers, les procureurs, les secrétaires, sous- 
secrétaires, les beautés solliciteuses, por- 
tiers, valets de chambre, avocats, gens 
du roi, pour tous les gens de rapines! 
Nuit désastreuse pour toutes les sang- 
sues de l'Etat, les financiers, les courti- 
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« sans, les cardinaux, archevêques, abbés, 
« chanoines, abbesses, prieurs et sous- 
« prieurs!... O nuit heureuse pour le né- 
« gociant à qui la liberté du commerce est 
« assurée! heureuse pour l'artisan dont 
« l’industrie est libre et l’ardeur encoura- 
« gée, qui ne travaillera plus pour un maf- 
«tre, et recevra son salaire lui-même! 
« heureuse pour le cultivateur, dont la 
« propriété se trouve accrue au moins d'un 
« dixième, par la suppression des dîmes et 
« droits féodaux! heureuse enfin pour tous, 
« puisque les barrières qui fermaient, à 
« presque tous, les chemins des honneurs 
« et des emplois, sont forcées et arrachées 
« pour jamais, et qu’il n’existe plus entre 
«les Français d’autres distinctions que 
« celles des vertus et des talents ! » — (CA- 
MILLE DesMouzixs, Discours de la Lan- 
terne aux Parisiens.) 

A mon tour, J'interroge : N’est-il pas 
curieux, — et triste en même temps, — 
qu'une semblable question d'histoire ait 
pu être posée en France en 1865? 

| J. Mr. 


— Patience, patience. Il se fait aujourd’hui 
un cours d'histoire contemporaine dans les Ly- 
cées de l'empire français, et l'on y profitera as- 
surément des leçons de l’Intermédiaire. (Réd.) 


Le Ronsard de M. Sainte-Beuvye (11, 264. 
— Ce volume est un in-fol. relié en vélin, 
aux armes de Habert de Montmaur. Je ne 
l'ai pas eu entre les mains pour apprécier 
le mérite des vers mss. qu'il contient. Mais 
c'est la plus incomplète des éditions de 
Ronsard, celle de 1584, et la réimprimer 
en fac-simile, à cause de quelques pièces, 
connues pour la plupart, qui sont écrites 
sur ses marges, serait une lourde täche. 
Le Jeu en vaudrait-il la chandelle? Il fau- 
drait en extraire quelques feuillets, qui pour- 
raient fournir à l’Autographe un agréable 
numéro. Voilà tout. P. B. 


Le Procès des trois Rois (11, 265). — 
Est-ce une traduction? L'original anglais 
existe-t-il? Enfin, en connaît-on l’auteur, 
soit anglais, soit français? Barbier (Dic- 
tion. des anon.), Leber (Catal. de sa bi- 
blioth.} attribuent cet ouvrage à Bouffoni- 
dor, attaché au chevalier Zéno, autrefois 
ambassadeur de Venise en France, l'au- 
teur des Fastes de Louis XV, — Ouvrons 
maintenant les Mémoires secrets de Ba- 
chaumont, et voici ce que nous lisons, 
t. XXI, p. 03, sous la date du 8 sept. 1782: 
« Extrait d'une lettre de Rotterdam du 
« 2 sept. : «.….. Le premier volume des Fastes 
« de Louis XV, paroît ici. On attribue cet 
« ue à un mauvais sujet attaché au 
« chevalier Zéno, autrefois ambassadeur 
« de Venise en France et qu’on nomme 
« Bouffonidor; c'est l’auteur du Procès des 
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« trois Roïs: ce qui ne donne pas une idée 
« bien favorable de cet ouvrage. » — En 
remontant maintenant à l’année 1780 
(XVI, 114), nous trouvons un extrait d’une 
lettre de Bruxelles, annonçant la publica- 
tion d'un pamphlet. « On.connaît en efiet 
«ici la brochure dont vous parlez. Elle 
« paroît en Allemagne depuis le mois de 
« juin : il est vraisemblable qu elle y a été 
« imprimée très furtivement ; elle ne perce 
« que depuis peu, du mains à ma connals- 
« sance. C'est tout ce que la licence la plus 
« effrénée peut enfanter de plus coupable. 
« Cela coûte encore deux ducats en Hol- 


« lande. » — Puis, au 9 fév. 1781 (XVII): 


« Le Procès des trois Rois commence à 
« percer dans cette capitale {Paris}. C'est 
« une brochure écrite d’un ton maussade 
« et apocalyptique : mais à travers ce ga- 
« limatias on sent facilement que l'auteur 
« a eu ses raisons pour déguiser ainsi son 
« style, qui n’est pas le véritable; qu'il en- 
« tend très bien la langue françoise et ne 
« se trompe pas sur le choix du mot, tou- 
« jours employé dans sa véritable accep- 
« tion. Quant au fond des choses, il faut 
« bien de la patience pour le saisir et le 
« suivre à travers cette contexture dégoû- 
« tante. Il y a surtout des calomnies atroces 
« contre la reine, ce qui doit rendre l'ou- 
« vrage détestable pour tout bon François. 
« On voit en tête une immense carica- 
« ture, où figurent tous les potentats, sou- 
« verains, petits princes, ministres princi- 
« paux de l'Europe dont l'explication em- 
« blématique mériteroit seule un long com- 
« mentaire. » — Il résulterait donc de ces 
trois extraits de Bachaumont que l'auteur 
du Procès des trois Rois n’est ni Anglais 
ni Français, mais Italien, et que l'ouvrage a 
une planche. Techener, dans un de ses ca- 
talozues à prix marqués, porte ce pamphlet 
à4tr. 50c. et indique une planche in-fo 
pliée dans le volume, le manquerait à un 
grand nombre d'exemplaires. 
{Strasbourg.) C. M. 


Les tomes 86 et 87 de la Biographie-Mi- 
chaud (II, 266). — M. S. a parfaite- 
ment raison : le t. 87 n'a pas été publié, ni 
le t. 86. Mon dernier vol. est le 85 (Van- 
Vil.) publié en 1862. Si l'éditeur M. Beck 
lit l’ntermédiaire, je ne suis pas fâché de 
lui rappeler ce qu'il nous disait, en tête du 
t. 84 (paru en....1857l) sur la promipte 
terminaison dy Supplément : « Ce but est 
« proche maintenant... ef, nous aussi, NOUS 
«pourrons dire : Exegi monumenium.» 
Voilà huit ans de cela, le monument n est 
pas parachevé: pourtant RÉ ne désespère 
pas, me reposant sur ces deux vieux ada- 
ges : Häte-toi lentement... Mieux vaut 
lard que jamais. (Béziers.) Louis H. 


Maréchal, sénéchal (II, 201). — L'éty- 
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mologie de ces mots ne fait aucun doute: 
skalk, schalk, gothique et haut allemand, 
domestique, serviteur, valet. Mar, Marah, 
ancien haut allemand, cheval de guerre (cfr. 
l'allemand moderne Mæhre et l'anglais, 
Mare, jument). Mara-Skalk, serviteur pré- 
posé aux chevaux. Sins, Sineigs, gothique, 
ancien (cfr. le latin senex), sins-skalks, 
l’ancien et par conséquent le chef des do- 
mestiques. Quant à’ l'historique de ces 
mots, et aux dérivations de sens pus ont 
subies, voy. Ducange (Marescallus et Se- 
nescallus.) B. F. 


— Il y a des renseignements abondants 
dans l'Origine des dignités de la couronne, 
par le président Fauchet, dans l’Hist. gé- 
néalog. des officiers de la couronne, par le 
P. Anselme, et dans un mémoire de 
M. Boutaric sur l'Organisation milit. de 
la France sous la 3° race, mémoire qui 
résume et:complète heureusement les tra- 
vaux antérieurs, et que l’Académie des In 


scriptions a récemment couronné. 
: T. DE L. 


Natoire et les billets de confession. 
Monot, Clérisseau.… (11, 293.) — Etienne 
Monot, sculpteur, né en Bourgogne, a 
laissé à Rome un bon souvenir. On lui 
doit notamment le tombeau d’Innocent XI, 
à Saint-Pierre. Le bas-relief rappelle la 
levée du siége de Vienne par les Turcs. 
Les statues colossales de saint Pierre et de 
saint Paul, à Saint-Jean de Latran, sont 
du même maître. Evreux.) BL. 


— Je suis mal casé pour répondre, et je 
me fie à mes souvenirs personnels touchant 
Clérisseau, l’expulsé de 1753. L'architecte 
Clérisseau, qui me semble avoir travaillé 
pour la famille de Broglie, ne manquait ni 
de réputation ni de mérite. Il a construit, 
à Metz, le Gouvernement, aujourd’hui Pa- 
lais de Justice, immense édifice destiné 
d'abord au gouverneur des Trois-Evêchés. 
Les confrères de l’endroit ont copié quel- 
que peu, dans les hôtels du dernier siècle, 
les profils de l'architecte parisien : il y a 
vingt-trois ans, J'étais élevé dans le respect 
de « la corniche de Clérisseau! » 

(Camp de Châlons.) H. DES. 


— C'est encore comme cela à Rome en 
l'an 1865. Pour être en règle, on est 
«obligé d’avoir son billet de confession. » 
Aussi, y a-t-il « des gens qui font métier de 
se confesser et de communier : on se pro- 
cure ainsi des billets qu'ils vendent deux 
pauls. » Que voulez-vous? « un paysan 
peut être mis en prison pendant huit jours, 
pour avoir fait gras un jour maigre. » 
(Rey. des Deux-Mondes, 15 mai 1865, 
p. 251.) . M. 


Le De Matrimonio de Th. Sanchez (II, 
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205.)— L'approbation demandée, etdansla-. 


quelle se trouventles mots: Summa cum vo- 
luptate perlegi, existe dans l’édit. de Lyon, 
1759, in-fol. Je crois ie la trouverait 
également dans toutes les autres édit., si, 
au lieu de la chercher au commencement 
ou à la fin de l'ouvrage, on se reportait 
plutôt au commencement du t. II, c'est-à- 
dire, avant le liv. VII (De impedimentis). 
Si, malgré les indications que je viens de 
donner, M. Alf. Frank ne rencontrait pas 
ce texte curieux, je me ferais un véritable 
plaisir de mettre à sa disposition l'exem- 
plaire de 1730. Baron DE PonNaT. 


M. de Séverac. Bibliographie lyonnaise 
(I, 295). — L'opuscule attribué au capi- 
taine de Severat, est en effet très rare; on 
n’en connaît pas un exemplaire à Lyon, où 
la nomenclature des capitaines du régi- 
ment Lyonnais serait accueillie avec le plus 
grand intérêt. 

Quant à la famille Severat (et non Séve- 
rac). elle était bien connue à Lyon, dès le 
XVIe siècle. Jean et Michel Severat, dra- 
piers, figurent sur les syndicats comme 
maîtres du métier de la draperie en 1580. 
Remond Severat fut échevin à Lyon pen- 
dant les années 1646 et 1647: ce qui lui 
donna le privilége de la noblesse hérédi- 
taire; il était sergent-major ou major de 
la ville pendant les années 1619-1661. Lau- 
rent Severat occupait cette place en es 
L'acte baptistaire de Nicolas Severat, fils 
de noble François Severat, conseiller du 
roi, élu en l'élection Lyonnais, et de 
Henriette de Noyelle, est du 8 octo- 
bre 1633 (paroisse de Sainte-Croix). Les 
registres des anciennes paroisses sont dé- 
posés à l'Hôtel de ville, où j'ai vérifié avec 
soin la citation faite par M. L. de la M... 
Je ne puis envoyer le texte de cet acte, 
parce qu'il est défendu de copier les regis- 
tres, sans permission spéciale pour chaque 
acte, sans papier timbré, sans droit de co- 
pie, etc. V. DE V. 

P.-S. — Les armes de Remond Severat 

sont : d'azur au cerf aislé et élancé d'or. 


Langue romane (II, 296). — Voir l'ou- 
vrage de Raynouard : Lexique roman, ou 
Dictionn. de la langue des troubadours 
(Paris, 1836-1843, 6 vol. in-8). Tout ré- 
cemment, M. Gabriel Azaïs, secrétaire de 
la Soc. archéol. de Béziers, a entrepris la 
publication d’un Glossaire languedocien, 
et la Soc. des Archives histor. de la G:i- 
ronde, prépare en ce moment un Glossaire 
gascon. T. DE L. 


— La question est peut-être un peu 
vague. Il eût fallu désigner parmi les cinq 
langues romanes (valaque, italien, espa- 
gnol, provençal ou langue d’oc, et français 
ou langue d'oïl;, celle dont on demannde 
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un, glossaire. — Pour l’idiome qu’on par- 
lait au moyen âge en deçà de la Loire, 
jindiquerai la Grammaire de la Langue 
d’oil, de pur (5 vol. in-8°, Berlin): le 
3e vol. est un glossaire dont la nomencla- 
tufe est assez étendue. A. B 


Erouvailles et Curiosités, etc. 


Un sonnet inédit d'Em. Deschamps. — 
J'ai trouvé sur une page d’album la copie 
d'un sonnet d'Emile Deschamps, qu'on 
m a assuré être inédit. Si vous êtes de mon 
avis, VOUS trouverez que c'est une vraie... 
trouvaille, et vous la communiquerez à vos 
lecteurs : 


L'Été de la Saint-Martin. 


Quelquefois, sous un ciel au tiède Eurus ouvert, 
Novembre a ses soleils, été rapide et chauve, 
Où, — parmi les rameaux, dont le feuillage fauve 
S’éclaircit, — apparaît le spectre de l’Hiver. 


Alors, 2 éviter ce front de deuil couvert, 
L’Année, en folâtrant, dans les herbes se sauve, 
Et tresse une couronne avec la pâle mauve, 

Et l’œillet encor rose, et le thym encor vert. 


Telle, au soir de la vie, il semble que renaissc, 
Pour plusieurs, une courte et seconde jeunesse, 
Où le soleil d'amour brûle comme à midi, 


Et le cœur qui dormait, se hâtant à revivre, 
Chante à toutes les fleurs son réveil, et s’enivre 
D'un nectar, que demain l’âge aura refroidi. 


Boileau n'aurait-il pas dit de ce sonnet, 
qu'il. vaut un long poëme? R. C 


Une boutade de Ch. Nodier, à l'adresse 
des bibliographes. — 11 y a, dans le Jour- 
nal des Débats du 19 avril et du 1° juin 
1811, deux feuilletons de Ch. Nodier re- 
latifs au Cours de littérature sur les an- 
ciens poëtes français, professé par Aimé 
Martin à l'Athénée de Paris, en avril et 
mai de cette même année. Dans le dernier 
de ces feuilletons, Nodier, bibliophile et 
bibliographe par excellence, décoche à l'a- 
dresse des ibliographes la jolie boutade 
que voici : 

« On conçoit très facilement que Mar- 
« guerite de Valois ait pris plaisir à en- 
« tendre et même à racoñter des sornettes; 
« mais cette occupation me paroît fort 
«étrange pour la cour de Louis XI, qui 
« n’étoit rien moins que plaisante. On doit 
« DOneRt s'en rapporter là-dessus aux 

iblicgraphes qui ont le secret d’em- 
« brouiller des questions plus claires, et 
« avec lesquels on ne conteste jamais sans 
« sortir de la discussion un peu plus igno- 
« rant que l’on n'’étoit. Le plus sûr est de 
« les croire sur parole. » DS: 


Led 


LS 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis, ruse des Grès, 11. 


Cherchez et 
vous (rouverez. 
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(NOTES and QUERIES français) 


Nos dix-huit mois. 


Oui, notre Zntermédiaire a aujourd’hui 
ses dix-huit mois révolus. C’est une de 
ces époques où il est naturel que des par- 
rains bien intentionnés (comme le sont 
nos abonnés) soient informés de l’état de 
santé de ce jeune nourrisson. — Comment 
se ee Où en est la dentition ? 
— puisqu il traverse encore cette première 
crise de la vie. — Nous répondons en 
toute franchise qu'il ne va pas trop mal, 
mais qu'il pourrait, qu'il devrait aller 
mieux. Après avoir percé les premières 
dents de lait fort heureusement, il semble 
s'être un peu arrêté; le développement 
normal marche avec un peu de lenteur; il 
dépend sans doute de ses parrains de l’ac- 
tiver, en s’occupant de lui, en le faisant 
connaître, en prévenant ses désirs, en lui 
procurant ce qui lui est le plus nécessaire. 
Ils l'aideront ainsi à devenir, sans convul- 
sions, sans accidents, un grand garçon qui 
Jeur fera honneur. 

En d’autres termes, l’Intermédiaire s’est 
acquis, dès son début, de bien bons amis, 
quil a su: conserver. Mais il faudrait que 
le nombre s'en accrût, et pour cela l’expé- 
rience a montré que le moyen le plus eff- 
cace, le seul efficace, est la propagande de 
ses amis actuels. C’est ce qu'ont très bien 
compris plusieurs de nos correspondants 
qui, après avoir répondu par dhegreux 
enrôlements à notre appel du 10 février 
(II, 65), nous invitent à stimuler souvent, 
à cet égard, le zèle de Jeurs co-abonnés. 
« Il est bien certain, écrit l’un d'eux 
« (M. G. O.), que l'Intermédiaire n'est 
« pas encore connu d’une foule de curieux, 
« de chercheurs, de liseurs, dont il ferait 
«les délices, et à qui il serait souvent 
« même éminemment utile. Il est certain 
« aussi que c'est à nous tous, qui le con- 
« naissons et l’apprécions, à rendre à nos 
« arms le service de le leur faire connaître 
« et de les y abonner. Que chacun s’en- 
« gage sculement à faire une, deux recrues 
« (c'est si facile!) Il y va de l'intérêt per- 
« sonnel de ceux qui, comme nous, dési- 
« rent vivement que notre cher Intermé- 
« diaire continue à les instruire et à les 
« charmer de plus en plus... » 

Nous ne saurions. mieux dire. Mais on 


, tension, 


« 


nous permettra d’insister sur l'opportunité 
et la pertinence de ces recommandations. 
Elles répondent à ceux de nos amis qui vou- 
draient que l’/{ntermédiaire prit plus d’ex- 
ui nous expriment leur impa- 
tience de le voir hebdomadaire, etc. Avant 
tout, il faut qu'il se suffise à lui-même, dans 
les conditions d’étendue et de périodicité 
actuelles. « Petit poisson deviendra grand, 
pourvu que. vous lui prêtiez vie!» En 
attendant, il coûte et donne plus de malqu'il 
n'est gros. Mais que le conseil et l'exemple 
de M. G. O. soient suivis, et l’Intermé- 
diaire sera assuré de vivre et de porter 
tous ses fruits, — Nous ne terminerons 
pas cette petite causerie, sans répéter et 
confirmer ici une déclaration faite précé- 
demment (1, 338), savoir que le prix ac- 
tuel d'abonnement à notre journal ne sera 
jamais, en aucun cas, surélevé. En consé- 
ence, il ne peut trouver ses moyens de 
éveloppement que dans l'augmentation 
du nombre de ses abonnés, et cela par une 
persévérante propagande. Aussi, ne pou- 
vons-nous que remercier ceux de nos amis 
qui ont témoigné de leur vive amitié pour 
leur jeune filleul, en offrant de doubler 
et de tripler le chiffre de leur souscription. 
C’est seulement le chiffre de leurs compères 
qu'il s’agit de doubler et tripler, et tout ira 
de soi (1). 


Les précurseurs de l'INTERMÉDIAIRE. 


. Pour inaugurer ce 3° semestre, comme 
? ® L4 

nous l'avons fait au début du 2° (IT, 3), 

voici quelques communications sur d'in- 

téressants précédents, bons à enregistrer. 


— Un journal mensuel, fort répandu en 
Angleterre et qui compte déjà cent trente 
et une années d'existence, The Gentile- 
man's Magazine (1731), insère depuis 
longtemps, en tête de chacun de ses nu- 
méros, sous le titre de Minor Correspon- 


(n) Si nous n’y mettions de la discrétion, et 
si l'espace ne nous manquait, nous pourrions 
publier ici bien des lettres prouvant à quel 
point l’Intermédiaire est goûté de ses lecteurs. 
C’est donc pour nous un devoir de répondre à 
leur sympathie, en leur montrant ce qui est à 
faire et en réclamant d'eux un actif concours 
dans l'intérêt de l’œuvre commune. 
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dence, une série de questions et de ré- 
onses relatives à des points d'histoire, de 
ittérature et d'archéologie, concernant 
presque exclusivement la Grande-Breta- 
gne. se M. P. 


— Mme Roland dit, dans ses Mémoires, 
en parlant d’un de ses nombreux préten- 
dants : « La Blancherie fila sa retraite en 
silence ; je ne l’ai plus revu: mais quin'a 
pas entendu parler, depuis ce temps-là, de 
l'Agent général de la Correspondance 
pour les Sciences et les Arts? » M. F. Bar- 
rière explique ainsi ce passage (p. 185) : 


« La Blancherie avait conçu le projet d’une 
correspondance générale entre les savants ct les 
artistes de tous Îles pays. Il ouvrit aussi des réu- 
nions sous ke nom fastueux de Rendez-vous de 


la République des Lettres. Les Mémoires de. 


Bachaumont traitent assez lestement ses pro- 
jets, ses prétentions, sa correspondance et ses 
assemblées. « Qu'est-ce, disent-ils, que cet 
agent général des savants, des gens de lettres, 
des artistes et des étrangers distingués? Un 
jeune audacieux qui n’est connu par aucun ta- 
ent. Où tient-il ses assemblées’ Dans un gale- 
tas du collége de Bayeux, où il n’y a pas même 
de chaises, et où il faut rester debout depuis 
trois heures jusqu’à dix heures du soir, que 
durent les séances. Enfin, qu'y faire! On y 
cause comme dans un café, d’une facon pius 
incommode seulement. Qu'y voit-on ‘Des choses 
quon trouverait chez les artistes, et qui y se- 
raient encore micux, parce que ce serait chaque 
jour et à toute heure. Où sont ses correspon- 
dances! Dans un gros livre, où il écrit les 
adresses de quelques savants ou de quelques 
artistes étrangers. — Malgré l'approbation que 
V'Académie des sciences, on ne sait pourquoi, a 
jugé à propos de donner à ce projet, le 20 mai (?), 
sur Île rapport de MM. Franklin, Leroi, le mar- 
quis de Condorcet et Lalande, on peut assurer, 
par expérience, que c'es: jusqu'à présent l'idée 
la plus folle, la coterie la plus plate et la corres- 
pondance la plus vide. » — Ce témoignage peu 
ue confirme l'arrêt porté par Madame Ro- 
and. ». : 


Heureusement, cet arrêt n’était pas sans 
appel, comme le fait observer M. Em. Dai- 
reaux, dans cette note ajoutée par lui aux 
Mémoires de Mme Roland, qu'il vient de 
faire paraître en 4 vol. à 25 c. dans la 
Petite Bibliothèque : 


« Bachaumont raille fort durement La Blan- 


cherie qu'il traite de jeune audacieux, et son 
projet qu'il trouve l’idée la plus folle, — Cepen- 
dant ce projet avait reçu l'approbation de l’A- 
cadémie des Sciences, sur le rapport de Fran- 
klin, Leroi, Condorcet et Lalande, et l’expé- 
rience semble prouver aujourd’hui que l’idée 
n’était pas si folle, puisque, après un siècle à 
peu près, il existe à la fois en Hollande, en An- 
glerre, en France, et en Espagne, quatre jour- 
naux : le Nayorscher, Notes and Queries, l’In- 
termédiaire et El Consultor universal, qui me 
semblent se rapprocher beaucoup de l’Agent 
général de la Correspondance pour les Sciences 
et les Arts. — L’Intermédiaire, pour nc parler 
que de celui qui nous intéresse le plus comme 
Français, est une sorte de livre ouvert, où sa- 
vants et chercheurs font, deux fois par mois, 


| uns croient 
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des questions sur les travaux dont ils s'occupent, 
ou des réponses sur les questions faites dans 
les numéros précédents. Cette idée n’est, du 
reste, que celle déjà mise en pratique par les 
Béncdictins; onsaitque l’objet des investigations 
de chacun étant notifié à tous, ce qu’ils rencon- 


_E traient de relatif à ce travail; ils Le déposaient à 


la case les uns des autres, en sorte que rien n'é- 
tait perdu du travail de chacun pour le profit 


de tous. » 
ALPrH. L. 


. — L’Athenœum français fit connaître, 
il y a douze ans, l'existence du Nayorscher 
(Vide I, 1), et le Bulletin de la Soc. de 
l'Hist. de France (juin 1853) en signalant 
après lui ce recueil hollandais qui méritait, 
disait-il, « par sa singularité, une mention 
« particulière, » ajoutait que « peut-être 
« une revue analogue, si elle était intro- 
« duite chez nous, aurait-elle quelque heu- 
« reux résultat. » Voici l’article de l’Athe- 
nœum : 


« De NavorscHer, een middel tot gedachten 
wisseling, ctc. (L’INVESTIGATEUR, moyen de 
communiquer ses pensées et d'entretenir un 
commerce littéraire entre tous ceux qui savent 
quelque chose, qui ont des questions à faire ou 

ui peuvent en résoudre.) 3° année, Amster- 

am, 1850, chez Fr. Muller, in-8. Ce recueil] pé- 
riodique, qui a déjà atteint sa troisième année, 
n’est pas, à ce qu’il paraît, le premier de ce 
genre. Les Anglais en ont, dit-on, un semblable ; 
il est destiné à fournir aux gens lettrés le moyen 
d'appeler l'attention du monde savant sur des 
points douteux d'histoire, d'archéologie, de bio- 
graphie, de littérature, de provoquer ainsi des 
réponses et d’obtenir des éclaircissements sur 
des faits qu’on n’a pu soi-même éclaircir. Les 
questions paraissent dans un cahier du Na- 
vorscher, et les cahiers suivants apportent les 
réponses quelquefois de deux ou trois corres- 
pondants. Tantôt il s’agit de la signification 
d’un terme singulier, d'une parole ou d’une ex- 
ression proverbiale usitée dans toute la Hol- 
ande ou dans une seule province; tantôt on 
cherche à découvrir l’origine de la famille d’un 
artiste ancien, d’un héros hollandais, d’un écri- 
vain célèbre, etc. Par exemple, il existe aux 
Pays-Bas une famille du nom de Valois; on de- 
mande si elle a quelque affinité avec les Valois 
de Frante. Par les réponses, on voit que si les 
ue cette famille est simplement 
originaire de l’ancien duché de Valois, d’autres 
rapportent qu'elle paraît tirer réellement son 
origine de l’ancienne maison royale de France, 
que ses descendants sont tombés dans un état 
obscur, qu'ils avaient des papiers importants, 
ét que quelqu'un, sous prétexte de les faire va- 
loir à Paris, se les est fait remettre, en sorte que 
ces titres, vrais ou prétendus, sont perdus main- 


| tenant. Dans un autre cahier on ‘demande pour- 


Je le mot français Sauvegarde se trouve écrit 
evant les postes aux chevaux et même sur les 
diligences en Hollande. L'un répond que cet 
usage date du temps de Napoléon, qui voulait 
indiquer par là que ces établissements étaient 
sous la protection de la loi. Dans d’autres ré- 
ponses, on pou que ce mot était déjà en 
usage aù XVI: siècle dans es Pays-Bas et aver- 
tissait, dans les temps de guerre, qu'une sauve- 
garde, souvent payée bien cher, avait été don- 
née à ces établissements publics. Cette quan- 
tité de petits articles écrits sans prétention ren- 
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ferme un grand nombre de faits peu connus, 
d’anecdotes plus ou moins curieuses et en gé- 
néral des renseignements instructifs. » 


Ainsi, ce n’est qu'après trois ans d’exis- 
tence (1853) que l’on apprenait en France 
à connaître le Navorscher d'Amsterdam 
(fondé en 1851), et l’on y ignorait, pour 
ainsi dire, encore le Notes and Queries de 
Londres (fondé en 1849), dontl'Athenœum 
français ne fait mention ici que sur ouï- 
dire. Px. S. 


Questions. 


BELzLEes-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Louis XVIII, Montesquieu et M. Thiers. 
— Je lis le passage suivant dans une étude 
de M. Eugène Despois sur la littérature du 
1er Empire (Revue Nat., 1er janvier 1865, p. 
496): « C’est ainsi que M. Thiers (t. XVIIT, 
p.91, 1860) reproche à Louis XVIII de ne 
pas avoir, dans sa Jeunesse, fréquenté Mon- 
tesquieu. Ce qui rend Louis XVIII excu- 
sable à cet égard, c’est qu'il naquit l’année 
même où mourut Montesquieu. » — Le sens 
du mot fréquenter n'a-t-il pas été 1c1 in- 
terprété d’une façon un peu défavorable 
pour l'écrivain, c’est-à-dire trop judaïque ? 
N'est-il pas admissible de dire d'un poëte, 
qu'il a fréquenté, dans sa Jeunesse, Ho- 
mère, Virgile, etc.? et d'un historien, qu'il 
a fréquenté Hérodote, Thucydide, etc. ? 


Bataclan. — D'où vient ce mot, qui veut 


dire « attirail, cohue, troupe embarras- 


sante », et dont on a fait en ces derniers 
temps une chinoiserie musicale (Ba-Ta- 
Clan) et un Café-chantant ? M. B. 


Le Pressoir mystique : vitrail disparu. 
— ll y a quelques années, avant la res- 


tauration de l’église de Saint-Etienne- . 
du-Mont, les visiteurs admiraient dans la 
première chapelle du chœur, côté sud, un 
vitrail aussi remarquable par la beauté de 


la couleur que par le sujet représenté. Au 
centre, le Christ est étendu sous le pres- 


soir et de ses plaies s’échappe un sang ver- : 


meil; les Pères de l'Eglise le recueillent 
dans des tonneaux que des rois, des évê- 
ques descendent dans un cellier. A droite, 
le peuple se presse en foule sous un porti- 

ue d'architecture renaissance. À gauche, 
drole lointain, les apôtres vendangent : 
un chariot conduit par un ange et traîné 
pe le bœuf, le lion et l'aigle des évangé- 
listes, transporte ce vin dans diverses con- 


trées. Ce vitrail, trop large pour trouver À 
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place entre deux meneaux (plus d’un mè- 

tre), a été enlevé lors du rétablissement de 

ces derniers à la fenêtre de la chapelle. 

Quelque lecteur de l'?ntermédiaire pour- 

rait-1] nous dire ce qu'il est devenu? 
: A. B. D. 


Saint-Fiacre. — Quelqu'un des abonnés 
de l’?ntermédiaire pourrait-il me donner 
l'explication d’un tableau relatif à la vie de 
saint Fiacre, que je ne suis pas à même 
d'interpréter et qui représente, je crois, 
le saint cénobite et sa sœur, Sira, en habits 
monastiques? Saint Fiacre est en avant, 
sur le bord d’un courant d’eau, où des oi- 
seaux aquatiques se promènent. Il a la 
main droite levée comme pour donner la 
bénédiction; un nimbe entoure sa tête. 
Derrière lui est sa sœur, à moins que ce ne 
soit un religieux, compagnon de saint 
Fiacre : ce personnage tient un livre. Au 
fond, des bitiments monastiques. Saint 
Fiacre et sa sœur Sira allèrent visiter saint 
Faron, évêque de Meaux. Le tableau en 
question se rapporterait donc peut-être à 
l'histoire de l’évêque. P.B. 


Les lithographies de L. Francia. — Je 
connais de L. Francia, qui fut le profes- 
seur de R. P. Bonington, trois lithogra- 
phies: Wreck of an english brig., 1822; 
— Colonne monumentale de Calais; — le 
Malle à vapeur de:Calais à Douvres. Je 
fais appel aux amateurs pour savoir : 
1° La date de ces deux dernières pièces ; 
2° s’il existe d'autres lithographies ou des 
eaux-fortes par L. Francia; 3° s’il a été 
publié se Pr écrit spécial sur cet artiste, 
catalogue de vente, notice nécrologi- 
que, etc. PH. Bury. 


Un « préconisateur » au XIIIe siècle. 
— Sur une pierre tombale trouvée près 
de Lyon est cette inscription : 


ANNO DOMINI MCC°XXIIII, MENSE 


MARTII, OBIIT PARIOUZ PATER PRIOUDI 


. 
PRECONIZATORIS QUI JACET IN HOC 


TUMULO : ANIMA EJUS REQUIESCAT IN 


PACE. AMEN. 


Les explications de Ducange au sujet 
des fonctions de préconisateur ne me 
semblent pas suffisantes. Pourrait-on m'in- 
diquer quelque titre original, quelque 
note d’un érudit, qui mettrait en lumière 
ce petit coin obscur de notre vieille his- 
toire ? (Lyon.) V. DE V. 


Le siège de Pontoise en 1441. — Après 
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la prise de la ville de Pontoise (19 sept. 
1441), le roi Charles VIT donna des let- 
tres de noblesse à plusieuts personnes qui 
s'étaient distinguées dans ce fait militaire. 
On tiendrait à savoir s'il y a quelques fa- 
milles qui possèdent des documents rela- 
tifs à ces anoblissements. Le renseigne- 
ment est demandé pour compléter un tra- 
vail spécial. A. DE B. 


mes 


, 


Deux jetons à expliquer. — Pourrait-on 
me donner l'explication de deux médailles 
énigmatiques que J'ai vues dans le cabinet 
d'un curieux de notre ville ? 

1° Jeton de cuivre, du module d’une 
pièce d’or de dix francs. La tête de 
Louis XVI, à droite. Légende : Louis X VI, 
roi de France. Un cheval galopant à 
droite. Lég. : Libertas, au-dessus; au 
bas : 1800 ??? 

2° Plomb, du module d’une pièce d’or de 
cent francs. Une soïte de magot à droite 
avec une tête frisée ou une perruque. 
Lég.: ENIAMONIAF. Une tête de poupon 
ou bébé sortant d’un vase ou d’une gaîne, à 
gauche. Lég. : ‘AI[GNVWAON 44 DAG 
Cette pièce est percée au-dessus, pour être 

robabiement portée au cou. La première 
égende écrite à l'envers, et mal orthogra- 
phiée exprès, se lit Phénomène; la seconde : 
Duc de Normandie. Etait-ce un signe de 
ralliement pour un prétendant au trône de 
Louis XVI? 
(Chäâlon-s.-S.) J. GUILLEMIN. 


Maisons de Descartes, de Rollin, de 
Philippe de Champaigne. — J'ai recours 
à l'obligeante érudition de M. Ad Berty, 
dont j'ai lu avec un vif intérêt la réponse 
sur la maison de Ronsard (I1, 276), pour 
savoir si l’on voit encore, dans la rue 
Neuve-Saint-Etienne, la maison de Des- 
cartes et celle de Rollin (l’existence de 
cette dernière serait, assurc-t-on, révélée 
aux passants par une inscription, que, pour 
ma part, je n'ai jamais pu découvrir). — 
Ces deux maisons ont-elles échappé aux 
démolitions, comme celle où est mort 
Pascal (n° 28)? — Le peintre Philippe de 
Champaigne demeurait aussi dans ce 
quartier, mais j'ignore le nom de Îa rue 
et le numéro de la maison, et je serais 


très heureux que M. Ad. B. voulût bien 


me les indiquer, si possible. A. B. D. 


La Maison Royale de la Charité chré- 


tienne. — Un édit d'Henri IV avait at-: 
tribué aux invalides par le fait de la guerre, 


deux établissements où ceux-ci devaient 
être « logés, nourris et entretenus le reste 
de leur vie»:la Maison royale de la Cha- 
rité chrétienne et la Maison de Lourcine 
au faubourg Saint-Marceau. Où était si- 
tué dans Paris le premier de ces établis- 
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s-ments, que la mort d'Henri IV fit bien- 
tôt disparaître? Où trouver quelques dé- 
tails sur le fonctionnement de cet essai 

ui contenait en germe l'idée de l'Hôtel 

es Invalides, que Louvois eut le grand 
honneur de mener à bonne fin e I SEL 


Toussaint-Louverture. — Que devin- 
rent la femme et les enfants de ce chef 
des noirs de Saint-Domingue, après la 
détention et la mort de leur époux et 
père? L'Zntermédiaire, qui a déjà porté la 
lumière dans plusieurs questions obscu- 
res, aidera sans doute à éclaircir un fait 
que plusieurs personnes considèrent 
comme un mystère dans l'histoire con- 
temporaine. ALPH. L. 


Le gendarme du 9 thermidor. — Quel 
rôle a donc joué ce gendarme historique 
(11, 351), dont on ignorait le vrai nom 
propre (et c'était dommage, en vérité)? 

[C'est celui qui montra tant de résolution 
dans le drame du 9 thermidor, à l'hôtel de 
ville, et qui abattit Robespierre d’un coup de 
pistolet. Voir les éclaircissements donnés à ce 
Sujct par Ed. Fournier, Paris démoli, 1865, 
p. 8. — Réd.] 


Mémoire sur les monastères doubles, 
par Varin. — Varin {Pierre-Joseph), né 
dans la Meuse en 1802, d’abord archiviste 
à Reims, où 1l publia l’histoire de la 
Commune de Reims, puis bibliothécaire 
à Sainte-Geneviève, professeur à la faculté 
de Caen, mort en 1849 bibliothécaire à 
l'Arsenal, a luàl’Acad. des Insc. et Belles- 
lettres plusieurs mémoires qui ne se trou- 
vent pas dans le recueil de ce corps savant, 
un, entre autres, sur les Monastères dou- 
blés, c.-à-d. composés de religieux des 
deux sexes, que cite Ozanam dans la Ci- 
vilisation chrétienue chez les Francs, 
P. 120. — Pourrait-on savoir ce qu'est de- 
venu ce mémoire ? | 

(Valenciennes.) GusT. LEJEAL. 


Msc. des Mémoires de H. de Gampion.— 
Il a été publié deux éditions des curieux 
Mémoires de Henri de Campion, gentil- 
homme normand (1616-1660), l’une en 
1807 par le général de Grimoard; l’autre 
en 1857, par M. C. Moreau. Le premier 
éditeur avoue de nombreux retranche- 
ments assez mal motivés, que le second 
regrette avec raison. Le général de Gri- 
moard raconte, dans un Avertissement, 
que les Mémoires lui avaient été confiés 
en 186 par M. de Campion de Montpoi- 
gnant, avec autorisation de les copier ou 
d’en faire des extraits. Mais le msc. prêté 
n’a pas été restitué, et des recherches mul- 
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tipliées n’ont pu le faire découvrir. Il est 


minutieusement décrit dans la préface de 

1807. Le retrouver serait un véritable ser. 

vice à rendre aux sciences historiques. 
(Evreux.\ BL. 


Lettres de l'abbé Lebeuf.— MM. Quan- 
tin et Cherest, vice-présidents de la Société 
hist. de l’Yonne, vont publier à Auxerre, 
en 2 vol. in-$0 {6 fr.), les lettres de l'abbé 
Lebeuf. Dans leur programme de souscrip- 
tion, les éditeurs prient instamment les 
personnes qui découvriraient des autogra- 
phes de Lebeuf, de leur en signaler l’exis- 
tence. L'Zntermédiaire est un organe ex- 
cellent pour vulgariser cetie demande, qui 
ne manquera pas d’exciter l'intérêt, 

PH. SALMON. 


Un ouvrage du baron de Besenval. — 
On trouve, dans le t. II de la Correspon- 
dance d'Henri Beyle (Stendahl}, publiée 
chez Michel Lévy, l'indication du Spleen, 
conte écrit par le res de Besenval, le spi- 
rituel humoriste : récit charmant, faisant 
parfaitement connaître le ton de la société 
dans la seconde moitié du XVITIe siècle. 
La notice. insérée en tête de l’édit. dé 1821 
des Méïnoires du baron, donne de ce récit 
une autre idée; elle parle d’un conte moral, 
mais triste, imprimé sous le titre du Spleen, 


et elle donne un extrait d’une lettre de 


Crébillon fils au baron : « Votre tableau 
« moral est bien projeté, l'invention est 
« heureuse ; il ne faut ni le surcharger, ni 
« le croquer, mais le remplir. Vous écri- 
« vez bien, ne vous forcez pas. » — Pour 
apprécier le mérite du Spleen, il faudrait 
le lire, et je ne l’ai pas encore rencontré. 
Quelqu'un des lecteurs de l’Intermédiaire 
sait-il où et quand ce récit a été livré à la 
publicité? T. Cu. 


Isid. S. de Gosse. — Il a été publié en 
1847, Chez Gust. Sandré, édit., une Hist. 
naturelle drolatique et philosophique des 
ee du Jardin des Plantes, des 
Aides-naturalistes, Préparateurs,etc., ac- 
comp. d'épisodes scientif. et piitor., par 
Isib, S. DE Gosse, avec des annot. de 
Fréd. Gérard, anc. réd. en clef du Dict. 
univ. d'Hist. nat. (in-12 de 296 p.). — 
L'auteur de cette spirituelle satire, où l’on 
u rit des travers des hommes de science, » 
et où l’on dévoile plaisamment bien des 
« tours de gibecière, » est-il connu et en- 
core vivant? Je ne trouve aucun rensel- 
gnement à ce sujet. A. M. 

: PME a 


Les Enfants de la vallée d'Andlau:titre 
du vol, publ. par Mesd. Elise Voïart et 
Amable Tastu. La préface. dit qu'il est 
imité de l’allemand, mais n'indique pas le 
primitif auteur. Quel est:il? - . P. À 
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Deux allusions obscures. — Je lis dans 
l'ouvrage de Ch. Didier : Une année en 
Espagne : « Un général, devenu célèbre, 
« a commencé sa fortune par un jurement, 
« comme un grand dignitaire de l'Univer- 
« sité de France avait commencé la sienne 
« par une gravelure hardie, » (I, 210.) — 
Quels sont donc les deux personnages 
ainsi désignés ? H. I. 


De Dromigola. — On lit, dans la Corres- 
pondance de Marie-Thérèse et de Marie- 
Antoinette, publiée par M. Alfred von Ar- 
neth (Paris, 1865, in-8), page 71: « Jeudi 
J'assisterai à ‘un proverbe... composé par 
un nommé de Dromigola, ami de Mme Graf- 
figny. » Je suppose qu'on aura mal lu la 
lettre et que la reine a voulu parler de 
M. de Dromgold. Que faut-il en penser? 

P. CLAUER. 


Le pémapnnee-mmamehenpahaett 
CDD CPEROEENEE CEE RCE 


Réponses. 


Le peintre Corneille Molenaer, d'An- 
vers (1, 197). — Les œuvres de Molenaer, 
auquel Descamps a consacré un article 
dans sa Vie des peintres flamands, étaient 
excessivement rares dans les collections 
des amateurs du XVIIIe siècle. Il s'en 
trouvait une dans la riche collection de 
M. de Calonne, mise en vente à Londres 
en 1795, pour payer les dettes de l'ex- 
ministre. Cette toile fut comprise dans 
une série de tableaux, qui, le premier jour 
de la vente, n'atteignirent qu'un prix très 
modeste, de 10 à 20 guinées H, V. 


Une bulle d’Albéron, évêque de Metz (I, 
197, 253. — Voir: Hist. de Metz, par des 
Religieux bénédictins de la Congrégation 
de Saint- Vanne (D. J. François et D. N. 
Tabouillot). Nancy et Metz, 1769-00, 7 vol. 
in-40; — et Hist. des Evêques de l'Eglise 
de Metz, par Mevrisse. Metz, J. Anthoine, 
1674, pet. in-fol. H. I. 


Un portrait de jeune fille, par Greuze 
(I, 197). — Un portrait de Greuze, vendu 
2,400 fr. en déc. 1834, à la vente de Jac- 
ques Laffitte, semble assez se rapprocher 
de celui qu’on désigne; il est ainsi décrit 
dans le Trésor de la Curiosité. 

« GREUZE : Tête de jeune fille, au regard 
« humide, la tête se penchant sur sa main, 
« coiffée en cheveux, négligemment vêtue, 
« poitrine à demi nue. » 

(Batna.) H. V. 


.Pontoise ridicule (1, 211). — C'est bien 
décidément au Parlement exilé que Pon- 
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toise doit de voir son nom associé à divers 
dictons populaires. Le Parlement de 1652 
et ses successeurs ont vécu, Pontoise a 
survécu ; voilà le grand tort de cette der- 
nière. Après les deux Mazarinades citées 
par M. Il. L, en voici une troisiume qui 
tend encore à prouver que la solution pro- 
posée ([, 345) est la bonne : Le Parle- 
ment burlesque de Pcnthoise, contenant le 
nom de tous les Présidens et Conseillers 
renégats qui composent ledit Parlement. 
1652, s. 1. In-4° à 2 col. Avec le temps, le 
burlesque a passé du Parlement à Pon- 
toise. 


Jeanne d'Arc. Deux portraits (1, 256, 
334; 11, 72, 371). La question du portrait 
sur verre de feanne d'Arc (1,256, 334), 
me fait demander si les deux portraits que 
je vais indiquer sont authentiques. Ils se 
trouvent dans un ouvrage intitulé : He- 
roinæ nobilissimæ Joannæ d'Arc, Lotha- 
ringæ, vulgo Avyrelianensis, Puellæ his- 
toria, ex yartis grayissimæ atque incor- 
rupiissimæ fidei scriptoribus excerpta. 
Ejusdem mavortiæ Virginis, innocentia 
a calumniis vindicta, authore J. HORDAL, 
etc., — un vol. in-4°, Ponti-Mussi, 1612. 
(N°2522 et p. 121° du 43° Catal. du libr. 
Baillieu, à Paris). Le rédacteur du Cata- 
logue ajoutæ : « Ce volume rare contient 
un joli titre, un portrait de Jeanne d'Arc 
à cheval, et un autre portrait en femme à 
mi-corps, par Léonard Gaultier. . 


Mentons, il en restera toujours quelque 
chose (I, 259, 356). — On n’a pas sutti- 
samment répondu à cette importante ques- 
tion, et Je le regrette. Est-ce bien Voltaire, 
encffet, qui aurait sérieusement parlé ainsi ? 
Ne serait-ce pas, par hasard, un certain 
Basile, 
nin, moitié eau bénite,qui auraitdit ce mot? 
Souhaitons honnêtement que ce vilain 
monsieur soit mort sans postérité. « Ca- 
Ilomniez, calomniez Voltaire, il en restera 
toujours quelque chose, » quand ce ne se- 
rait que de faire oublier que, sacriléges, 
vous avez violé sa tombe dans le temple 
de la mort! Jace. D. 


— Je l'ai trouvé! sinon textuellement, 
au moins pour le sens, dans un passage 
de sa correspondance. « Il faut mentir 
«comme un diable (écrivait Voltaire à 
« Thiriot le 21 oct. 1736), non pas timi- 
« dement et pour un temps, mais har- 
« diment et toujours. » Le philosophe, du 
reste, était le premier à suivre ce précebpte. 
I1 le mit une fois en pratique aux dépens 
même du pauvre Thiriot, à qui il l’adres- 
$ait : « Mon cher Thiriot, lui écrivait-il 
* ün jour, je Vous aime et ne vous trompe 


ersonnage de comédie, moitié ve- : 
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u point. » Or, la veille de ce jour, cet amt 

de Thiriot avait écrit à d’Argental : « Thi- 

« riot est une âme de boue, aussi lâche 

« que misérable. » Fiez-vous y donc! 
(Lusignan.) \ L. 


— Je l'ai sous les yeux, ce fameux pas- 


: sage! Le 21 oct. 1736, Voltaire écrit à 
. Thiriot : « Le mensonge n'est un vice que 


« quand il fait du mal. C'est une très 
« grande vertu quand il fait du bien. 
« Soyez donc plus vertueux que jamais. 
« I] faut mentir comme un diable, non pas 


 « timidement, non pas pour un temps, 


« mais hardiment et toujours. Mentez, 
« mes amis, mentez, je vous le rendrai à 
« l’occasion. » Il usait largement de cette 


‘ théorie du re pour s’excuser d'a- 


voir écrit tel ou tel de ses ouvrages qui 


‘ l'aurait exposé à des poursuites. Ainsi, 


quand il eut fait paraître le Diction. phi- 
losophique portatif, 1 écrivit le 13 juillet 


‘ 1764 : « Dieu me préserve d'avoir la moin- 
| « dre part au Diction. philosophique! Cela 


« sent horriblement le fagot. » Il écrivit à 
tous ses amis pour désavouer cet ouvrage, 
ét à sa grande satisfaction, personne ne le 
voulut croire... 


— C'est Beaumarchais, comme on l'a 
déjà fait remarquer, qui fait dire par Bas 
sile : « Calomnions, calomnions, il en res- 


_« tera toujours quelque chose. » Mais on 


a reproché à Voltaire d’avoir dit: « Men- 
a tez, mes amis, mentez. » Il l’a dit, en 
effet, lorsque, ne voulant pas s’avouer pour 
l'auteur de la comédie l'Enfant prodigue, 
et ses amis objectant qu'on le reconnai- 
trait, il leur répondit : « Criez : L'on se 
« trompe; ce n'est pas de Voltaire. Men- 
« tez, mes amis, mentez.» Il y a loin de là à 
un précepte absolu, comme ont voulu le 
faire croire les ennemis de Voltaire (V. un 
article d'Eug. Despois, dans l’Estafétte du 
21 Juillet 1856, et l'Esprit dans l'Histoire, 
par Ed. Fournier, p. 271). FréD. Loc. 


— Non, ces mots ne sont pas de Vol- 
taire, et il est probable qu'ils lui auront 
été prêtés par quelqu'un qui se sera dit: 
Mentons, 1l en restera toujours quelque 
chose. Ce quelqu'un n'a pas eu tort. 

5 T. DE L. 


Que signifie lo mot Cherche-Midi? (I, 
275.) — L'enseigne dont M. Ad. B. na 
trouvé aucune mention existe encore au 
n° 19 de la rue du Cherche-Midi. « C'est, 
dit M. de la Querière, un médaillon en 
demi-bosse, représentant un personnage 
qui cherche du doigt l’heure de midi sur 
un cadran supporté par deux petits gé- 
nies. » (Recherches sur les enséignes des 
maisons particulières. Paris et Rouen, 
1852, in-80, p. 58.) CH. ASSELINEAU. 


— M: Ch. Roszan dit, dans ses Petites 
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ignorances, que « la rue du Cherche-Midi 
doit son nom à un cadran près duquel on 
avait peint des gens qui faisaient ce dont 
Voltaire détourne en ces termes : 


Vous qui vivez dans ces demeures, 
Etes-vous bien, tenez-vous-y, 
Et n'allez pas chercher midi 

A quatorze heures! 


Gare aussi qu’on n'y aille pas chercher. 
le Cherche-Midi, se 


Le navigateur dieppois J. Cousin, et la 
découverte de l'Amérique (1, 277). — Je 
me rappelle avoir lu, relativement à cette 
question, restée sans solution jusqu'ici, 
quelque chose dans une petite revue que 
publiait en 1854-55 M. l'abbé Mullois. Je 
ne me souviens pas de ce qui y était üit; 
J'en avais pris note, mais j'ai perdu cette 
copie. Peut-être ferait-on bien de s'y re- 
porter, car M. Mullois devait s'être appuyé 
sur quelque document en admettant ce 
fait si palpitant d'intérêt pour nous autres 
Français. A. F. 


Un Recueil, etc. Relation de l'ile .de 
Bornéo (I, 281, 317, 336). — Une corres- 
pondance de Ch. Nodier avec G. Peignot, 
publ. dans le Bull. du Bibliophile (fév. 
1859). répond à toutes les questions de 
M. Ch. de Lyon. Cette facétie de Fonte- 
nelle, publiée parmi les œuvres de Baylie, 
en 1727, a été réimprimée en 1807, à 94 
ex., non pas chez Renouard, comme le 


croit M. Ch., mais chez Didot l'aîné, par 
les soins de G. Peignot, sous le nom de : 
Pillot, de Dijon. 60 ex: seulement de cette : 


réimpréssion contiennent la lettre sur la 
Résurrection, adressée au marquis de la 
Fare et dont Fontenelle est l'auteur. 

Le pot-pourrisigné «un Bourguignon» 
est vraisemblablement de Peignot lui- 
même. « Je sais, lui écrit Nodier, que vous 
n'avouez pas aujourd’hui ces juvenilia.….» 
L'exemplaire de Ch. Nodier, relié en ma- 
roquin rouge par Bauzonnet, fut vendu 
39 fr. à sa vente. CH. ASSELINEAU. 


Le Bussolante (1, 292; II, 110,541, 300). 
— I] me faut donc aller dire à Rome (et 
sans perdre la boussole), à quelles sources 
J'ai puisé mes renseignements (II, 241). Je 
commence par constater que la citation 
empruntée à l'ouvrage de M. Gaetano Mo- 
roni, outre qu'elle n’efface pas le peu que 
J'aiaväncé sur laquestion, n'apporteaucune 
nouvelle lumière. Sommes-nous donc éclai- 
rés, quand où nous a révélé en italien que 
«les Bussolanti de la cour pontificale sont 
des familiers, des camerieri, autrement 
Chambellans, valets de chambre du pape, 


lesquels assistent à la boussole de ses anti- : 
eschar- ; 


chambieéktremplissent d'honorabi 


{ro juill: 1863: 
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ges?» Vainement, ajoute-t-on:« Comme an- 
ciennement les Bussolanti se divisaient en 
trois classes, avant que de traiter de leur 
réunion et de leur entière corporation ac- 
tuelle, nous les répartirons de la manière 
suivante : | Bussolanti proprement dits; 
IT Bussolanti-valets de chambre extra- 
muros; III Bussolanti-écuyers ; IV Réunion 
des trois classes, et ce qui a trait à iceux.» 
Je me contenterai de déclarer qu'après 
l'étymologie même du mot bussolante, ma 
solide autorité, c’est un ancien conseiller 
et bibliothécaire de la cour de Weimar, 
dont je m'empresse de reproduire textuel- 
lement ici la lucide et courte explication: 
« Bussolante, écrivait Christian Joseph Ja- 
gemann, c'est : der Bediente 1velcher neben 
der. Portschafe des Pabsts geht, wenn er 
sich trajen last — Bussolanti, Schafen- 
tragen. » Par extension, par abus ou cata- 
chrèse, si vous voulez, le terme bussolante 
s'est aussi appliqué aux chambellans de 
S. S. Au particulier, bissola signifie un 
tambour devant une porte, Verscllag vor 
einer Thur, une petite clôture ou cloi- 
son que l’on fait devant la porte d’une 
église ou d'une chambre d'habitation; une 
double porte destinée à empêcher le vent 
de pénétrer dans l’intérieur. Enfin, bus- 
sare alla porta, c’est frapper à la porte. 
Donc les bussolanti de la seconde classe, 
ceux qui ne sont pas les vrais bussolanti, 
se tiennent en permanence, à titre de ca- 
merieri, dans l’antichambre, devant cette 
cloison sonoreet si judicieusementnommée 
tambour, laquelle est construite par sur- 
croit, pour qu’on ne puisse pas distin- 
guer qui est au dedans de la chambre. 
D'après cela, il est aisé de voir comment 
les diverses acceptions, les acceptions dé- 
tournécsrentrent toutes ets absorbent dans 
la primitive, générale et nautique signifi- 
cation du mot Bussolante. En second lieu, 
quoi que puisse avoir dit ou écrit M. Libri, 
les Annales du Céleste-Empire . âttestént 
que, dès l'an 2634 avant notre ère, les Chi- 
nois connaissaient déjà.les propriétés de 
l'aimant, et que Hang-F1 sut alors inven- 
ter une première boussole rudimentaire 
qui, vers l’an de grâce ou reparatæ salu- 
tis 1300, fut perfectionnée par un fameux 
pilote né dans un château près d’Amalfi, 
dans le royaume de Naples, à Pasitano: 
J'ai sous les yeux en ce moment une Carte 


de la Grèce et de l'Italie d'autrefois; je 


m’assure ainsi qu’une place y a été ména 

gée à une boussole dont la pointe septen- 
trionale est surmontée d’une fleur de lys, 
parce que, je lerépète, ce Gioja, à qui il fut 
réservé de mettre la dernière main:à l'ébau- 
che des Chinois, était un suiet des rois de 
Naples, alors cadets de la Maison de 
France. en 


_ Claude dé Clévant, maréthale de Fa- 
bert 4, :3343 143 55) Clévant est un ,ha- 
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meau voisin de Custines, à 6 kil. de Nancy. 
(Metz.) C. LORRAIN. 


— Rien de plus connu en Lorraine que 
l’ancien fief de Clévant, l’un des princi- 
paux ornements de la belle vallée qui va 
de Nancy à Pont-à-Mousson; « le doux 
« Clévant, d’où l’on jouit d’une vue telle 
« que les poëtes la rêvent dans leurs idyl- 
« les. » Placé de manière à dominer le 


confluent de la Meurthe et de la Moselle, 


ce domaine est si remarquable par le 
charme de son site, qu’il résume par éx- 
cellence les beäutés paysagères de la con- 
trée et qu'on a coutume de le signaler 
comme un type. (V. notamment G. de 
Dumast, ÆHist. et tableau de Nancy, 
2e 6d., p. 172). — Pour ce qui est du 
Condé de Mne de Fabert, il n’y a pas non 
plus à le chercher bien loin. C’est, en ef- 
fet, la commune, de laquelle Clévant dé- 
pend encore. Seulement, au lieu de Condé, 
on dit à présent Custine; ce village ayant 
changé de dénomination depuis 1719, 
année où 1l fut érigé en chef-lieu de mar- 
quisat, par le Duc souverain (Léopold), 
en faveur du comte de Custine, alors gou- 
verneur de Nancy. On sait que les Cus- 
tine, famille qui vient de s’éteindre, étaient 
d'excellents gentilshommes lorrains; de 
ceux qui pouvaient prétendre à être ran- 
gés parmi les douze petits chevaux. Au 
reste, 1l y avait jadis un assez grand nom- 
bre de lieux appelés Conde ou Condé. 
C’est qu'on appliquait volontiers ce mot 
(ancien synonyme de coude) aux bourga- 
des situées auprès de quelque grand et 
visible détour de rivière. Ici, par exemple, 
la convenance du terme saute aux yeux; 


car, en face de Condé-Custine, la Moselle 


forme dans les prairies un coude des plus 
marqués; elle s’y infléchit à angle QE 


Le rôle de la Mère coupable (I, 338; II, 
56). — Pendant que je frappais à la porte 
d’un écrivain des mieux informés sur ces 
matières, deux de vos correspondants ont 
répondu, l’un: Mme Verteuil, l’autre: Ma- 
demoiselle Contat. Ilsontraison tous deux, 
ainsi que le confirment les détails suivants 
extraits d’une lettre de M. Listener, direc- 
teur de la Revue et Gazette des Théâtres. 

« La Mère coupable a paru pour la pre- 
mière fois sur le théâtre du Marais, rue 
Culture-Sainte-Catherine {à l'endroit où 
se trouvent aujourd’hui les bains), le 
26 juin 1792, sous le titre de L'autre Tar- 
tufje ou la Mère coupable. 

« La capitale étaitencore sous le coup des 
événements du 20 De malgré la préoc- 
cupation générale, le drame de Beaumar- 
chais excita vivement la curiosité et attira 
du monde. Voici les noms que j’ai pu re- 
cueillir des artistes qui créèrent les rôles: 
Le comte, Baptiste aîné; Figaro, Per- 


rone; Gutllaume, Baptiste jeune; la come . 
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tesse, Me Verteuil; Florentine, Mlle Mas- 
son. — Le 16 floréal an V (5 mai 1797), 
ceux des artistes de l’ancienne Comédie- 
Française qui jouaient sur le théâtre de la 
rue Feydeau, reprirent le drame de Beau- 
marchais en l’annonçant sous le seul titre 
de La Mère coupable. Voici quelle était la 
distribution : Le comte, Molé; Figaro, 
Dazincourt; Begears, Fleury; Léon, Ar- 
mand; Guillaume, Larochelle: la com- 
tesse, Mile Contat; Suzanne, Devienne: 
Florentine, Lange. — À l'issue de la re- 
PReSR RE l'auteur, demandé parle pu- 

lic, a paru, conduit par Molé et Mlle Con- 
tat. » JS. 


La papesse Jeanne (I, 340, II, 176). — 


Je possède l'édition de 1588, qui paraît si 
problématique à M. T. de L. En voici le 
titre exact: Erreur populaire de la Pa- 
pesse Jeanne, M. D. LXXXVIIL in-16, 
sans nom de lieu ni d'auteur, 141 p. avec 
titre, plus 2 feuillets contenant la Table 
des principales matières contenues en ce 
présent livre. (Puylaurens.)  C. P.-V. 


maudé 


Roxanè Basilésa (II, 12, 242). — Je re- 
mercie M. J. P. des renseignements qu'il 
m'a fournis sur la petite médaille Roxanè 
Basilèsa. Ils sont fort intéressants, mais 
j'eusse bien aimé qu’au lieu d’être pure- 
ment historiques, 1ls eussent été numis- 
matiques. On ne peut tout avoir du pre- 
mier coup. C'est, j'espère, un achemine- 
ment. Jace. D. 


Origine du mot Vaudeville (II, 70, 244, 
300). — ds l'excellent résumé de M. J. 
de N. sur la question, il faudrait peut-être, 
pour prendre la parole, avoir quelque 
chose de plus neuf à dire. Cependant, il 
me paraît si is du but que je cède à la 
tentation de faire faire à sa démonstration 
un pas de plus. Voici ses deux proposi- 
tions : 1° Vaudevire est bien antérieur à 
Vaudeville ou Voix de ville. 29 Ceux qui 
ont employé ces deux derniers termes, n€ 
connaissant pas le premier ou n’en com- 
prenant pas l’étymologie locale, se sont 
torturé l'esprit pour trouver une explica- 
tion plausible du mot Vaudeville, corrup- 
tion naturelle de Vaudevire. — Comment 
cette corruption est-elle naturelle, c'est ce 
que Je veux montrer ici. Il y a là une de ces 
permutations de lettres qui donnent la 
clef de tant de problèmes philologiques : 
l pour r, et réciproquement. Tallemant 
raconte que le poëte Racan prononçait 
comme :les enfants : 1l dit vlai, pour yrat, 
D'autre part, ces mêmes enfants disent : 
porichinelle, pour polichinelle. Colidor, 
coronel, archaïsmes conservés dans le lan- 


gage du peuple, offrent des exemples de la. 


même confusion de consonnes, Enfin, sans 
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sortir de la Normandie, ni même du pays 
Virois, je trouve dans une vieille chanson 


normande, contemporaine de Basselin ou 
de J. Lehoux : 


Venus sommes du Vau de Vire 
En pèlerinage à Saint-Gire (1). 


Saint-Gire pour Saint-Gille, village à 
une lieue de aint-Lô, où il y a un pèle- 
rinage fameux, de temps immémorial. — 
Si donc on disait indifféremment Saint- 
Gire ou Saint-Gille, on a pu dire de même 
Vaudevire ou Vaudeville, E.J. B.R. 


Théophile de Fernig (Il, 71, 212). — Le 
Diction. encyclop. de la France, par Ph. 
Lebas, contient un article sur le baron 
César de Fernig et ses deux sœurs Félicité 
et Théophile. En 1792, ces deux jeunes 
filles, âgées l’une de 16, l’autre de 13 ans, 
se mirent dans les rangs de la garde na- 


tionale de Mortagne (Nord), qui avait cha- 


que jour des escarmouches avec les Autri- 
chiens. Sur le rapport de Beurnonville, la 
Convention leur envoya deux chevaux ri- 
chement harnachés, Les deux sœurs firent 
auprès de Dumouriez les fonctions d'’offi- 
ciers d'ordonnance et prirent part à plu- 
sieurs batailles. Avec leur père et leur frère, 
elles accompagnèrent Dumouriez dans sa 
fuite et ne rentrèrent en Francequ’en 1802. 
Félicité épousa un officier belge; Théo- 
phile ne se maria point et mourut à 
‘Bruxellesen 1818. Ellesavaient deuxsœurs, 
Louise et Aimée, tout enfants en 1702. 
L'une d'elles devint la femme du général 
Guilleminot. :  FréD. Locx. 


Quid du nom de Saint-Quentin? (II, 72, 
272). — [l'y a Vermand, vénérable chef- 
lieu du canton de l’Aisne déchu de son 
antique splendeur, que je distingue d’Au- 
gusta Veromanduum, devenu Saint-Quen- 
tn; et, sans m'inquiéter du français et de 
l'espagnol au XIesiècle, je prendrai le latin 
et cé qui l’a suivi selon l’ordre des temps. 
Le flot des citations à faire sur titres peut 
être tel, qu'il n’y aura plus moyen, je l’af- 
firme encore, de canoniser Charles d’Au- 
triche... ; et comme la note de M. J. P. 
cherche à établir que le vocable Quentin, 
pris comme nom de baptême avant 1557, 
mais « pas encore comme nom de cité, » 
se répandait dans les Flandres en raison 
de la popularité du grand Empereur, j'ar- 
rêterai le torrent en 1499, année de la 
grossesse de Jeanne d'Aragon, sa mère. 

(Camp de Châlons.) H. des. 


: — Comment comprendre l’assertion du 
P.S. de M. l'abbé D. (II, 274)? — Com- 


(1) Choix de Chansons normandes, à la suite 
des Vaudevires d'Olivier Basselin, édit. L. Du- 
bois, 1821,in:8c,:p. 182. : 
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us QUE ; 
ment les Espagnols auraient-ils pu donner 
le nom de £t-Laurent en l'honneur du 
fondateur de l'Escurial, qui n'avait alors 
rien de communavec St-Laurent, et qui n’a 
fondé l’Escuürial qu'après la bataille et en 
l'honneur de la bataille? Du reste, les Es- 
pagnols n'ont jamais appelé la bataille de 
St-Quentin la bataille de St-Laurant, 1ls 
ont même changé, à leur usage, l’orthogra- 
phe française du nom, substituant un à 
à un e, et écrivant St-Quintin. La ba- 
bataille se livra le Jour de St-Laurent, et 
Philippe IT éleva l'Escurial pour commé- 
morer le succès de ses armes, donnant à 
l'édifice la forme d’un gril en mémoire éga- 
lement du martyre du saint patron. Il est 
si peu vrai que les Espagnols appellent la 
journée de St-Quentin par un autre nom 
quelconque, que celui-là est même entré 
dans la phraséologie usuelle de la vie. 
Pour exprimer un grand bacchanal, sab- 
bat, vacarme qui eût lieu tel jour, les Es- 
pagnols diraient, d’après un dicton pro- 
verbial, idiomatique et elliptique : « hubd la 
de San Quintin. » St-Laurent fut choisi 
par Philippe IT (fondateur de l'Escurial, 
pas St-Laurent) comme protecteur du 
monument qu'il léguait, « sub invocatione 
su, » à la postérité, en reconnaissance de 
la protection du saint, à St-Quentin, nom 
de ville bien certainement antérieur à la 
bataille. 

(Bayonne.) 


Général CARADOC. 


Un anonyme à chercher (IT, 76,346). — 
Je possède un portrait de Mme Dubocage 
(sic) gravé par Tardieu le fils d'après 
Mile Loir; au bas se trouve l'inscription: 
« Forrmêä Venus, arte Minerva. » Ce por- 
trait a été détaché d’un livre que je ne puis 
citer. Le Diction. encyclop. usuel et le 
Diction. de Bescherelle écrivent son nom 
« du Boccage, » indiquent qu'elle est née 
en 1710, morte en 1802, et rapportent 
qu'on lui avait donné la devise ci-dessus. 
À l’époque où les lettres dont il s’agit ont 
été écrites (années III, IV, V de la Rép.}, 
Mme du Boccage avait 84, 85, 86 ans; à 
l’époque”où elles ont été imprimées (Paris 
an X?), elle avait g1 ou 92 ans, c'était 
l'année de sa mort. Elle n’a pas fait cet 
ouvrage, si, comme le dit l'éditeur, l’au- 
teur est morte prématurément; mais con- 
naît-on quelque autre femme plus jeune 
à qui s’appliquait la même devise ? : 

PH. SALMON. : 


Du baiser donné à Alain Chartier (II, 
139, 306). — Je serais heureux de ne pas 
tromper les espérances de M.T.F.(V.de V.) 
et de pouvoir renoncer à bannir de l'his- 
toire « le gracieux et touchant épisode » 
qu'il a pris sous sa docte protection. Je 
serais même d’autant plus heureux de pas 


ser dans le camp de-mon très bienveillant 
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contradicteur, que ce serait là le seul moyen 
de reconquérir les sympathies d’une aima- 
ble femme avec laquelle je suis presque 
brouillé depuis le jour où ma brutale cri- 
tique n’a pas respecté la version accueillie 
par Corrozet, par Pasquier, par D. Colletet, 
par tant d'autres encore. Mais, en pecheur 
endurci, Je résiste à toutes les influences 
qui noi ient un moins ferme courage, 
et répétant le mot : amica MULIER, magis 
amica VERITAS, je demande que l’on me 
prouve, par quelque témoignage plus an- 
cien et plus sérieux (1) que celui de Bou- 
chet; que le baiser fut réellement donné. 
Je trouve les considérations présentées par 
M. T. E. fort ingénieuses, mais 1l me faut 
autre chose encore, et mon scepticisme 
restera incurable tant que l’on ne le com- 
battra que par des hypothèses. En résumé, 
des deux épithètes par lesquelles mon ho- 
norable contradicteur caractérise l’histo- 
riette dont 1l a si vaillamment défendu 
l'authenticité, les épithètes poétique et 
vraie, J'accepte la première, mais, à mon 
grand regret, je suis, jusqu’à nouvel ordre, 
obligé de repousser la seconde. Ce que je 
uis lui promettre, c'est que s’il retrouve 
Jamais quelque document qui vienne prêter 
au récit du chroniqueur poitevin une au- 
torité suffisante, je serai le premier à vou- 
loir conserver une tradition qui, depuis 
qu'elle a été célébrée dans les délicieux 
vers d'Alfred de Musset, semble avoir ac- 
quis un charme nouveau. T. DE L. 


— Excellente réponse, sans doute, que 
celle de M. T. E. Mais, en admettant que 
le baiser donné par Marguerite au poëte fût 
un baiser d'hommage, pourquoi nous lais- 
ser croire que ce baiser se donnait toujours 
sur la bouche? Etait-ce bien ainsi que les 
chanoines de Dijon rendaient jadis hom-. 
mage aux duchesses de Bourgogne? 

à SAMLED, 


ms 


Chocolat des Jésuites (II, 140). — Cette 
anecdote se trouve dans les Mémoires se- 
crets de Duclos, qui probablement l’a ra- 
contée le premier. Il dit que le fait s’est 
pe en 1701. Voir ces Mémoires, édition 

. Gay, 1864, I, 132. J.R 


Chercher une querelle d'allemand (II, 
226, 309). — Alphonse Karr soutient qu'il 
faut lire : une querelle d'amants; et le mot 


(1) Je ne saurais donner à cette note les dé- 
véloppements d’une notice: Sans cela, jé signa- 
lerais à mon contradicteur tout ce queles Anna- 
les d'Aquitaine renferment d’assertions erro- 
nées. J’airelevé quelques-unesde ces assertions 
dans mes Observations sur l’histoire d’Eléo- 
ñore d'Aquitaine, 1864. Jé lüi en recommande 
seulement deux autres : L'enfant de Dagobert, 


âgé de 40 jours, disant Amen, et Charlemagne : 


parlant très purement l'arabe, 
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est assez joli pour n'avoir pas besoin d’ex- 
plication. Je crois néanmoins cette variante 
plus ingénieuse que vraie. Du temps où 
j'étais au service, J'ai eu souvent occasion 
de remarquer que les Allemands sont mau- 
vaises têtes, et chercheurs de querelles, 
particulièrement après boire. Leur sus- 
ceptibilité naturelle est encore exaltée, 
arce qu'ils ne comprennent pas toujours 
bien exactement les finesses de la langue, 
qui se tournent pour eux en insultes. Je 
citerai à cet égard l’histoire, presque ré- 
cente, d’un malheureux capitaine de cava- 
lerie, qui fut assassiné par un homme de 
son escadron, nommé Gurth. Celui-ci dé- 
clara, devant le conseil de guerre de Ver- 
sailles, que son capitaine l'ayant appelé 
Monsieur Gurth à plusieurs reprises, il 
n'avait pu supporter ce déshonneur (sic). 
Gurth n était pas fou : il était certainement 
de très bonne foi. Qu'on juge donc, en 
résence d’une susceptibilité qui rend un 
RARE assassin pour un semblable motif, 
si le nombre de querelles issues des têtes 
ermaines n’a pas été suffisant pour justi- 
ee le vieux dicton! SALEM. 


mm 


Fabrique (11, 259). — La commission 
chargée de l'administration matérielke des 
églises est dite fabrique, du mot italien 
fabrica, qui signifie bâtiment, bâtisse, 
construction; et les membres de ce comité 
se nomment fabriciens, comme chargés 
spécialement de l'entretien et des répara- 
tions de l'édifice sacré. Parfois on les ap- 
pelle encore marguilliers, en latin matri- 
cularit, parce qu'ils sont censés dresser les 
listes-matricules des paroissiens. Mais ils 
n'ont rien de commun ni avec les sacris- 
tains, ou æditui; ni avec les chevéciers, 


ou prêtres à qui est comtmise particulière- : 


ment la garde des chapes et des cierges, 
ni avec le primicier, ou la, première tête, le 
chef d’un chapitre. Ils se distinguent égale- 
ment, et du bedeau {pedeau, en latin pedel- 
lus), valet depied, qui précède ou suit selon 
les cas, et du spé, l'enfant de chœur le plus 
âgé, dansla cathédralede Paris, et à quipour 
cela il appartient, dans la procession, de 
porter la croix, entre deux camarades plus 
jeunes et tenant l’un et l’autre un cierge: 


L] e 


— L'être moral qu’on appelle aujour- 
d'hui la fabrique a pris son nom d’une 
des choses matérielles dont l’administra- 
tion lui était confiée, le batiment de l'é- 
glise. Fabrica, chez lés Romains, figurait : 
construction. Chez les cléres dü moyen 
âge, ce mot s'est appliqué aùü bâtrment de 
l'église. On trouve. dans les néerologies et 
dans les obituaires, la mention d’un grartd 
nombre de dons et legs faits au clergé, 
ad opus ecclesiæ, ad opus fabricæ, ad 
opus turrium, et@, pour l'œuvre de l'E- 
glise, pour l'œuvre de la fabrique, poui 
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l'œuvre particulière des clochers. Guil- 
laume Le Breton, dans son poëme latin 
de la Philippide, dit en parlant d’une église 
d’une beauté incomparable : Fabrica..… 
Cui toto par nulla hodie splendescit in 
orbe. Le mot fabrica ne peut signifier 1ci 
autre chose que le monument. Les mots 
opus, et fabrica, francisés, quand les clercs 
ont cessé de parler latin, nous ont laissé 
les mots œuyre et fabrique, qui sont de- 
venus synonymes. On disait indifférem- 
ment dans le dernier siècle : les membres 
de l'œuvre ou de la fabrique. La législa- 
tion de 1789 n’a consacré que cette der- 
nière appellation. Mais l’usage a continué 


d'appeler le banc d'œuvre le siége de: 


MM. les fabriciens. 


S. BRUDER. 


Noms des habitants de quelques villes 
(IT, 259). — Pour les habitants de Saint- 
Lô, nommés, dans la question, on dit les 
Saint-Lois. — J'ajoute ceci, au sujet de 
quelques villes normandes : Pour Evreux, 
les ÆEbroïc'ens, souvenir du nom des Gallo- 
Romains de la contrée; — pour Lisieux, 
les Lexoviens, souvenir du même genre; 
— pour Montivilliers, les Montivillons: — 
pour Pont-Audemer, les Pont-Audemerois 
ou les Pont-Audomaréens, du nom latin 
de la ville: Pons-Audomari. A. C. 


— Les habitants d'Evreux sont appelés 
Ebroiciens, d'après le latin du moyen âge: 
Ebroicæ. Quelques familles originaires de 
cette ville portent le nom d’Eyrevin, qui 
n'a pu prévaloir comme dénomination gé- 
nérale. BL. 


Led 


Les immortels principes de 89 (II, 261, 
377). — Je reproduis ma question sous une 
autre forme { Existe-t-il un texte officiel 
où soient spécifiés « ces grands principes 
proclamés en 1789, et qui sont la base du 
droit public des Français? » On me cite 
le prince J. Napoléon, M. Laboulaye, 
Camille Desmoulins. On en pourrait citer 
bien d’autres, car il est plus facile de faire 
la liste de ceux qui en ont parlé, que des 
rincipes eux-mêmes. Ces principes, où 
es trouverai-je? Est-ce dans les proposi- 
tions du Roi à l’Assemblée (23 juin 1789)? 
Est-ce dans la Déclaration des Droits de 
l’homme et du citoyen (séance du 20 août 
1789. Collect. gén. des Décrets rendus 

ar l’Assemblée, etc., Paris, Baudouin, 
impr. de l’Ass. nat., 1e partie, du 4 août 
1789 au 12 fév. 1790, p. 13)? Est-ce dans 
la nuit tant vantée du 4 août, de l’entrai- 
nement. de laquelle on devait bientôt re- 
venir? Est-ce dans les décrets de l’Assem- 
blée des 4, 6, 7, 8 et 11 août, rédigés 
malgré les réclamations du Glergé et de la 
Noblesse, et repoussés par le roi (Collect. 
En etc., p. 20, et Hist. des Franc. 

h. Lavallée, t. IV, p. 16, 1. 26)? Est 
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dans les articles de Constitution, extraits 
des procès-verb. de l’Ass. nat. (Collect. 
gén., etc., p. 17)? Est-ce à la tête d’une: 
de ces nombreuses Constitutions qui de- 
puis soixante ans les ont invoqués? Je ne 
crois pas la réponse aussi facile que se 
l’imagine M. J. Mt. en s’éclairant de la 
Lanterne de Camille Desmoulins. 

En France, nous nous payons trop sou- 
vent de mots, et quand je demande que 
l’on veuille bien préciser ce qu’on entend 
par « ces immortels principes de 89, » 
que tous les citoyens, tous les historiens, 
peut-être même tous nos législateurs, ne 
comprennent pas de la même façon; quand 
je demande humblement quon veuille 
bien me les définir autrement que M. Prud- 
homme, on s’en étonne, on trouve le 
fait curieux et triste, et Je me vois obligé 
de faire amende honorable à notre ami 
l’Intermédiaire, pour avoir pris la liberté 
grande de faire cette simple question. 
Tantæne animis cœlestibus iræ! 

F.T.B. 


Une citation erronée ‘II, 287). — M. P. 
C. avait-il bien le droit de dire que l’ajour- 
nement de Clément V et de Philippe le 
Bel est « relégué parmi les fables, par tous 
les écrivains sérieux.» Peu d'écrivains sont 
plus sérieux que l'honorable M. Léon La- 
cabane, et pourtant cet habile critique 
n'hésite pas à regarder cet ajournement 
comme une incontestable vérité. Je ren- 
voie aux remarquables pages intitulées : 
Dissertations sur l'Hist. de France au 
XIVe siècle. Mort de Philippe le Bel. 
Avénement de Louis le Hutin (Biblioth. 
de l'Ec. des Chartes, t. III, 1re série. Ce 
que Ferreti de Vicence, en effet, n’a pas 
dit de la malédiction lancée in extremis 
contre Clement et Philippe par Jacques de 
Molay, a été, en revanche, très expressé- 
ment dit par un historien contemporain, 
Godefroi de Paris, l’auteur d'une très im- 
portante Chronique rimée, publiée dans la 
collection Buchon. « Godefroi ne parle pas 
« par ouï-dire. Témoin oculaire du sup= 
« plice du grand maître, son oreille a en- 
« tendu, et sa plume a écrit les touchantes 
« et prophétiques paroles que fit entendre 
« Jacques de Molay, au moment d’endurer 
« son affreux martyre.» Ainsi s'exprime 
le judicieux et savant M. Lacabane qui, 
après avoir cité le dramatique récit de 
Godefroi de Paris, ajoute cette brave ob- 
servation : « Il est désormais hors de doute 
« que le grand maître protesta, au milieu 
« des flammes du bûcher, contre l'injustice 
« de sa condamnation. » — Je demande la 
permission de rappeler ici que, dans les 
Annales de philosophie chrét. d'avril 1863, 
en un mémoire intitulé : De qques erreurs 
de l'Hist. de France de M. H. Martin, 
{s établi que Ferreti de Vicence né 
gxcune mention de Jacques de Molay, 


{ 


N° 37.] 
j | — 407 
et que c’est à Sismondi que M. H. Martin 
a emprunté la citation erronée qui a fait 


l'objet de la communication de M. P. 
Clauer. T.pe L,. 


Un ridicule (II, 290). — Nos correspon- 
dants n’ayant pas craint de donner dans 
le ridicule (soit dit sans les offenser !), nous 
avons reçu onze réponses. Voici les plus 
concluantes : 

— Faites prononcer ce mot par un Alle- 
mand, et vous en avez immédiatement l’éty- 
mologie. Ridicule, riticule. Encore un pas, 
et vous y êtes: — Réticule? — C'est cela 
même. Roticulurr: en latin, signifie un sac 
en filet à mettre du pain, des balles à jouer, 
des herbes aromatiques; une pannetière, 
une gibecière, une aumônière, diraient nos 
dames d'aujourd'hui. Comment réticule 
est-1l devenu ridicule? En devenant d’a- 
- bord rédicule. Or, rédicule et ridicule, 
c'est tout un pour nos paysans, pour nos 
provinciaux. Au siècle même de Louis XIV 
on prononçait familièrement rédicule. 
Quand Boileau imprimait ses œuvres, il 
disait : 

Je ne sais point au ciel placer un ridicule; 


mais quand le P. Papin écrivait à Mle de 
Sablé, dans un temps où, suivant l’ex- 
pression de Carel de Sainte-Garde (V. l’er- 
rata à la suite de l’argument du poëme de 
Charle-Martel), onhobuste était volon- 
taire, il lui disait: « Voilà l’avan-propos 
qui me sovera devan vous du rediculle de 
faire la mieux informé de nous deux.» 
(Mss. de Voiïlant, Biblioth. Imp.) Or, nos 
bourgeoises, considérant comme une ex- 
pression ridicule et incorrecte de dire un 
réticule, ont, par suite d’une erreur gros- 
sitre et d’une affectation de purisme plus 
grossière et plus ridicule encore, changé 
le réticule en ridicule. Je me repens pres- 
que de le leur reprocher, pee la police 
al est vrai que c'est la police de province), 
a sanctionné cette expression. Je la signale 
pour la prochaine édit. du Dictionnaire de 
l’Académie à M. Prevost-Paradol, qui date 
comme le mot lui-même, des dernières 
années de la Restauration. F.-T. BLaisois. 


P. S. Un de mes amis prétend que le 
réticule date de l’an 1800. En ce cas, je re- 
commande le mot pour la prochaine édi- 
tion du Diction. de l’'Acad. à M. Paour- 
Lormian, s’il vit encore ou s’il veut bien 
resusciter. 


— Je lis dans le Diction. hist. de Ché- 
ruel : « Réticule, espèce de sac que les fem- 
mes portaient au commencement de ce 
siècle. Le mot réticule, qui vient du latin 
reticulum (petit filet), indique assez queile 
était la nature de ces sacs. Ce nom a été 
souvent altéré par ceux qui ne le compre- 
nalent pas, » J.R. 


— M. Karl (Valenciennes) écrit : « On 
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appelle en Angleterre reticule ou reticle 
de latin rete, reticulum), un petit filet, un 
sac servant à renfermer l'ouvrage des da- 
mes et autres menus objets. Le mot ridi- 
cule pourrait bien venir de là.» 


Branscaté {II, 290). — Ce mot doit être 
emprunté au vocabulaire des lansquenets 
et des reîtres. En effet, le mot allemand 
Brandschatzen signifie: frapper une con- 
tribution de guerre (Brandschatzung). 

(Valenciennes.) KARL. 


* Un portrait gravé de Baron (II, 291). — 

Daullé a gravé un portrait de Baron, et la 
Collection théâtrale de M. Soleirol (vendue 
en 1862 et 1864) ne contenait pas moins 
de 46 portraits de cet acteur dans divers 
rôles. [l y figurait, sans doute, entre autres 
costumes, sous lés chausses râpées de 
maître Harpagon. H. V. 


La cage de fer du sultan Bajazet (II, 
292}. — Le traitement cruel et ignomi- 
mieux de Bajazet est attesté, dit Ed. Gib- 
bon (Déc. et chute de l'Emp. rom., p. &15 
du t. II de l’édit. du Panth. litt.), par une 
foule de témoins. Le grand critique cite, 
en effet, à ce sujet, l'historien du maréchal 
de Boucicault, qui écrivait sept ans envi- 
ron après l'événement; le Pogge, qui le 
premier paraît avoir mentionné dans son 
Dialogue sur les vicissitudes de la fortune, 
28 ans après la victoire de Tamerlan, la 
fameuse cage de fer; deux chroniqueursita- 
liens dont Muratori a recueilli les ou- 
vrages (t. XVIII et XIX de ses Script. re- 
rum italicarum); enfin Arabshah, qui dans 
le temps même où le Pogge, à Rome, si- 
gnalait la mise en cage de Bayazet, la si- 
gnalait non moins expressément à Damas, 
(accord bien remarquable !) et qui, de plus, 
parle, le premier de tous, des concubines 
et des femmes légitimes du sultan vaincu, 

ui, presque nues, furent, comme autant 

’Hébés, exposées à la licence des regards 
des convives du vainqueur. L’immense éru- 
dition de Gibbon doit peser d’un grand 
poids dans la balance, et, entre cet histo- 
rien si peu crédule, qui admet la cage, et 
M. de Hammer, qui ja repousse, je con- 
nais bien des gens qui n’hésiteront pas. 
M. de Salvandy n'a pas hésité, lui non 
plus, et dans l'article sur Bajazet qu'il a 
donné au Diction. de la Conversation, il 
maintient énergiquement, contre Voltaire 
et ce qu'il appelle le troupeau des écrivains 
qui l'ont suivi, une tradition que, dit-il un 

eu trop complaisamment, tous les anna- 
istes et chroniqueurs contemporains, non- 
seulement turcs, mais syriens, grecs, ita- 
lens, français, s'empressèrent d'accueillir. 
nd ARE <:DE: LS "2 
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Une inscription de la rue des Moulins- 
de Reuïlly (11, 292). — A diverses époques, 
on sembla redouter beaucoup la trop 
rande extension des limites de la ville de 
aris. À cet effet, une déclaration de 
Louis XIV, en date du 30 avril 1672, fit 
défense aux habitants de construire aucune 
maison nouvelle au delà des bornes qui 
avaient été plantées dans les faubourgs en 
1638; mais cette déclaration ayantété mal 
interprétée, Louis XV en fit paraître deux 
autres les 18 Juillet 1724 et 1726 {Recueil 
gén. des Lois franç., par Isambert, t. XXI, 


p. 275 et 208). Dans la première de ces dé- : 


clarations, le roi proclamait «qu’au point 
« de grandeur où la ville de Paris était par- 
« venue, on ne saurait y souffrir de nouvel 
« accroissement sans l’exposer à sa ruine. » 
En conséquence, il renouvelait les défenses 
faites précédemment, et il prescrivit l'ordre 
de borner les faubourgs de Paris à la lon- 
.gueur des rues déjà ouvertes et à la der- 
nière maison bâtie dans chaque rue. — 
L'inscription qui existe encore au coin de 
la rue des Moulins-de-Reuilly et de la rue 
Picpus était destinée à rappeler cette pro- 
hibition. Il est vraisemblable que la maison 
sur laquelle elle se trouve était en 1727 la 
dernière de la rue Picpus, car la rue des 
Moulins de Reuilly n'existait pas : sur le 
plan de Verniquet qui a paru en 1791, elle 
n'est figurée que comme un petit sentier 
non dénommé. ALEX. SOREL. 


Natoire, etc. Monot et Clérisseau (II, : 


293, 382). — La mésaventure de Cléris- 
seau ne nuisit guère à son avenir, car il 


mourut en 1820, presque centenaire, après : 


être entré à l’Académie royale de peinture 


et de sculpture dès 1769, et s'être fait, 
connaître comme peintre d'architecture en ; 
Italie, en Angleterre, à Saint-Pétersbourg, ; 
où Catherine II le nomma son premier ar- : 


chitecte. Toutes les biographies artistiques 


(Gabet, Siret, etc.), parlent d’ailleurs en : 


détail de Clérisseau et de ses œuvres. — 


Monot (Martin-Claude), qui n’accompagna : 


pas son camarade Mouton jusqu'au Châ- 
telet, et supporta sans regimber les excès 


du zèle de Natoire, l'hôte familier du Gesu, : 


était sculpteur. Il fut, en 1779, de l’Aca- 


démie royale, et mourut en 1803, à l’âge : 
de 70 ans. Plusieurs de ses œuvres, desti- 


nées aux princes de Metternich et des 
Deux-Ponts, figurèrent aux Salons de 


1781et1785 (Dussieux : les Artistes franç. 


à l'étranger). H. VIENNE. 


Mariotte (11, 203) — Dans une petite 


galerie biographique, placée à la fin d’une 
Géographie du départ. de la Côte-d'Or, 
publ. en 1846, on lit: Mariotte(E;, physi- 
Gien, né à Dijon en 1620, mort en 1684. 
‘Dr LEJEUNE. 
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Littérature misogyne (II, 296) — 
M. Emile Deschanel, a publié, dans la col- 
lection Hetzel, un agréable petit volume 
intitulé : Le mal qu’on a dit des femines. — 
N. de Coles est dant d'un poëme sati- 
rique contre les femmes, publié à Lyon, 
1655, in-8°: L'Enfer de Cupidon. — Ïl ya 
une satire de 1,500 vers contre le beau sexe 
dans les poésies de Louis Adimari, mort 
en 1708. — Le ddtteur Charles Clapiès a 
traduit en français l’impertinente thèse qui 
a pour titre: Mulieres homines non esse. 
Cette traduction est intitulée : Paradoxes 
sur les femmes, où l’on tâche de prouver 
qu'elles ne sont pas de l'espèce humaine, 
1766, in-12. Mais le livre dans lequel 
M. J. R. trouvera le plus d’injures et de 
calomnies contre les filles d’Eve, c'est le 
livre que voici : Les Controverses des sexes 
masculin et féminin, par Gratien du Pont, 
seigneur de Druzac, Tolose, 1534, in-fol. 
pr ue. Dans cette compilation qui, 

élas ! eut un succès scandaleux, attesté 
par de nombreuses éditions (1536, 1541, 
etc.), l'indigne compatriote de Clémence 
Isaure ramassa tout le mal que les écri- 
vains de tous les temps et de toutes les na- 
tions avaient dit des femmes, toutes les 
anecdotes vraies ou fausses qui leur font 
Jouer un rôle peu édifiant. II me semble, 
du reste, qu'il existe une bibliographie spé- 
ciale qui contient l'indication des livres sur 
l'amour, sur les femmes et sur le mariage, 
et qui comblera les vœux de M. J.R. 

T. DE L. 


— Voici quelques notes bibliographiques 
à ce sujet : 1° La Louenge des femmes, in- 
vention extraite du Commentaire de Pan- 
tagruel sur l’Androgyne de Platon, Lyon, 
Jean de Tournes, 1551, 1n-16. Cette facé- 
tie, attribuée à Rabelais, a été réimpr., à 
100 €x. — 2° Le Supplément de Tasse 
Rouzi Friou Titave, aux femmes ou aux 
maris, pour donner à leurs femmes. Paris, 
1713, in-12. — 30 Vengeance des femmes 
contre les hommes; satÿre nouvelle contre 
le luxe des femmes; peloton AO envoyé 

ar Mme d'A génois au duc de St-Aignan. 

ivret in-16 du XVIIIe siècle, réimpr. à 
Lille en 1855. — 4° Misogine, ou les 
Femmes comme elles sont, histoire orien- 
tale, trad. du chaldéen (par De Cubières). 
Paris, 1787, 1 vol in-12. — 50 Le Mérite 
des femmes travesti, par Simonnin. Paris, 
1825,1in-12. H. V. 


— Le petit livre: la Belle sans chemise, 
Londres, 1797, in-18, se trouve-t-il dans 
la Bibliographie des ouvrages relatifs à 
l'amour, aux femmes, au mariage, par le 
C. d'Y***?— Je ne l'ai rencontrée qu’une 
seule fois, cette Belle sans chemise : c’est 
dans le Catalogue d’une jolie collection de 
livres rares, etc., venant de la biblioth. de 
M°*”. Lyon, Bouilleux, nov. 1864, n° 395. 

H. I. 
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Lettres à une artiste (IT, 207). — Cette 
correspondance ne serait-elle point l’œu- 
vre posthume de Frédéric de Gentz, dont 
on sait la folle passion sénile pour la cé- 
lèbre danseuse? Les détails ne manquent 
es dans le recueil fort connu, publié par 
arnaghen d’Ense en 1836, à Leipzig : 
« Galerie von Bildnissen aus Rahel’s Uin- 
ang und Briefwechsel, » Dès l'apparition 
e ce dernier ouvrage, M. Philarète Chas- 
les, dans les Débats, attira l'attention du 
ublic français sur ce singulier épisode de 
a vice du vieux diplomate. Ss Le 


Une allusion à Molière (11, 325). — Il 
est évident que tous nos lecteurs ont lu : 
Fourberies de Scapin, act. 11, sc. 11, à 
où un Japsus calami a fait écrire et im- 
primer Georges Dandin, — encore que 
« le ménage du gendre des Sotenville soit 
bien aussi {comme nous l'écrit spirituelle- 
ment M. À. B. D.) une véritable galère. » 
— « GÉRONTE : Va-t'en dire à ce turc que 
« je vais envoyer la justice après lui. — 


« ScAPIN :. La justice en pleine mer! Vous 


moquez-vous des gens ? » 


— Certains lecteurs de l'Intermédiaire 
n'apprendront peut-être pas sans intérêt 
que l’auteur de The ordeal of Rich. Fe- 


verel’et d’autres œuvres charmantes, qu'il : 


signe du pseudonyme de George Meredith, 


est le fils de l'’illustre romancier sir Ed. 
Bulwer Lytton. _ À. DE C....s. 


L'onomatopée « Dodo » (II, 325) — 
N'’en déplaise à M. Edm. About, je ne 
vois guère là d’onomatopée, Dodo est 
tout simplement la première syllabe re- 
doublée de notre verbe dormir. C’est ce 
que prouve cette chanson que l’Homère 


en prose du Petit Journal nomme «la 


Marseillaise du berceau, » Marseillaise 
qu'aucun gouvernement n'a encore songé 


à trouver suspecte : Dodo! l'enfant do... 


l’enfant do…...rmira tantôt.  Jaca. D. 


— Même rép. de MM. A. de C. Al., etc. 


Une losange... Les armes de Law (IE, 
325). — Quand les filles, avant leur ma- 
riage, portaient les armes de leur maison 
(cas assez rare), l'usage voulait que l’écu eût 
la forme d’un losange (ce mot est masc. au- 
jourd’'hui. Non Nemo. 


— Tous les traités de blason nous ap- 
prennent que les demoiselles portent l’écu 
en losange, tandis que l’écu des hommes 


résente une autre formé qui varie selon 


es pays. Les formes principales d’écus 
d'hommes sont : l'écu français, l'écu en 
bannière, l'écu échancré adopté par les 


L’INTERMÉDIAIRE 


Allemands, l'écu rond par les Es 
l'écu ovale en Italie, etc. : Le os 


— Méme rép. de M. R. Ch. 


— C'est la forme de l’écusson approprié 
aux femmes non mariées et aux veuves. 
Comme les armoiries sont censées n'ap- 

artenir qu'aux personnes « de condition », 
a losange que portait Mle Law revendi- 
se à droit. — On pourrait maintenant 

emander, et 1l serait intéressant de savoir 
si le fameux financier possédait effective- 
ment ce droit. Son père avait commencé 
par être un petit orfévre, mais avait fini 
par être un riche banquier. II acheta une 
terre assez considérable, et, en cas pareil, 
depuis plusieurs siècles, le Collége d’Ar- 
mes, en Angleterre, n’a jamais refusé ses 
faveurs à ceux qui savaient les demander. 
— La mère de Law était du clan des 
Campbell, dont le chef est le duc d’Ar- 
gyle; mais cela ne prouve absolument rien 
en ce qui regarde sa position sociale. Il y 
a, certes, une parenté générale dans les 
clans écossais, mais les origines et les de- 
grés sont trop vagues pour rien conclure 
en faveur ou défaveur de tel ou tel indi- 
vidu. — On rend aujourd’hui justice non- 
seulement au génie mais à l'intelligence 
pratique de Law. Le système actuel des 
banques est pour la plus grande partie le 
sien. Aussi, 1l est permis de porter intérêt 
à ce qui le concerne. Il serait curieux dé 
savoir si les armoiries de la famille Law 
de Lauriston, actuellement existante (elle 
compta un maréchal de France sous la 
Restauration) et qui descend en ligne 
droite du célèbre banquier, sont également 
héréditaires, ou bien ont été adoptées plus 
récemment. | Gal Carapoc. 


Palpitant d'actualité (11, 325). — Je ne 
Suis pas aussi choqué de cet accouplement 
que M. T, de L. L'actualité ne palpite 
pas, cela est vrai, mais ce qui est actuel et 
présent fait palpiter bien plus que ce qui 
est passé ou à venir ou loin de nous. H y 
a là une licence grammaticale, mais l'ex- 
pression me semble avoir sa raison d'être. 
Ce qui me parait plus indigeste, c'est le 
« rutisselant d’inouisme, » pour lequel un 
brevet d'invention a été pris par M. Phi- 
loxène Boyer (toujours s. 8. d. g.). E. T. 


— Deux autres corresp. (Non Nemo et 
Ul.)citentégalement ce dernier néologisme 
inouï, mais sans en indiquer la paternité: 


— « Palpitant d'intérêt, » qui est plus 
usité, aura été créé (dit M. Ül1.) par quelque 
critique en veine, au sortir de quelque drame 
larmoyant de l’ex-boulevard du Temple. 

6 l 

Souvenirs mortuaires d'Agnès Sorel (IL, 
326). — La tombe d’Agnès Sorel fut ou- 
verte à Loches, le 5 mars 1777. Sur Îles 
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objets LE s’y trouvèrent, il y a des détails 
précis dans l’Hist. du 2e Arrond. d’Indre 
et Loire, détails reproduits pp. 40 et suiv. 
des Tablettes chronol, de l'Hist. du Chä- 
teau et de la Ville de Loches, par le cher 
A. de Pierres, Paris, typ. Didot, 1843,1in-4°: 
(Bordeaux.) S. R. D. 


— Je n’ai point de renseignements sur 
les prix d’adjudication de la vente du ba- 
ron Viv. Denon. Mais je crois pouvoir af- 
firmer avec certitude, que lors de la ré- 
cente dispersion de la galerie Pourtalès, 
ce très précieux Reliquaire a été adjugé, 
pour un prix assez élevé, à M. le comte 
Arthur Desaix. — L'une des vitrinés de 
ce curieux objet d’art contient, non loin 
des Souvenirs mortuaires de l'illustre 
Dame de Beauté, — ange sauveur de la 
France, — des cheveux du héros de Ma- 
rengo, coupés par V. Denon lui-même sur 
la tête de son ami, en 1800, pendant les 
obsèques de Desaix, dans la chapelle de 
l’hospice du Saint-Bernard. UL. 


— J'ignore le prix auquel a été adjugé 
le reliquaire qui les contenait à la vente 
Denon; mais à la vente Pourtalès il est 
monté à 300 fr. SANLOT. 


Fr. Bleyswick, graveur (II, 326). — 
Voir, sur ce graveur, le Biographical 
Dictionnary, etc., par Jos. STRUTT. 2 vol. 
in-4°, publiés à Londres en 1785 et 1786. 

(Alais.) Em. MicHEL. 


Est-il vrai que Voltaire en soit l'au- 
teur? (11, 330.) — Non, Voltaire n'en doit 
pas être l’auteur. Il n’en dit rien, je crois, 
dans sa Correspondance. Si cet ouvrage 
eût été de lui, il en aurait parlé dans ses 
Lettres, tout en désavouant (ce qu'il fai- 
sait souvent) d’en être l’auteur. Je n'ai 
parlé de cet ouvrage, — dont le titre excite 
si vivement la curiosité, — que d'après un 
Catalogue de 1865; mais Semper quærens 
(II, 331) en parle de visu. Comment se 
fait-il alors qu'il ne nous dise pas ce que 
cet ouvrage contient; quel était le but de 
l’auteur anonyme? Quelle pourrait être la 
signification de ces mots: le bal général 
prochain, 1772, qui se trouvent dans le 
titre, et qui ont l’air d’une raillerie? Toutes 
ces explications me paraissent indispensa- 
bles pour faire connaître aux lecteurs de 
l’'Intermédiaire la portée, le but, le sel et 
la clef de l'ouvrage anonyme, publié sur 
les Puissances de l'Europe en 1772, sous 
le titre de : CONGRÈS POLITIQUE. S, P. 


« Les trois Siècles » (II, 332).—- Cet ou- 
vrage bien connu est de l’abbé Sabatier de 
Castres, 1772, 3 vol. in-8. Le titre porte : 
Les trois Siècles de la littérature fran- 
çoise, ou Tableau de l'esprit de nos Ecri- 
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vains, depuis François Fer jusqu’en 1772, 

par ordre alphabétique. Y y a une édit. 

continuée Jusqu'en 1801, 4 Vol. in-12. 
(Béziers.) | J. H 


— Même rép. de M. T. de L. 


Portraits d'H. de la Touche (II, 345). — 
Le nom patronymique de Hyacinthe De 
La Touche était THABaup. L'auteur de la* 
Reine d'Espagne était neveu du conven- 
tionnel de l’Indre, Guill. Thabaud. Les 
MM. Thabaud, de Berry, étant plusieurs 
frères, avaient pris des noms de terre, pour 
se distinguer de leur aîné (le député) qui 

ortait seul le nom de la famille. C'était 
‘usage alors dans la bourgeoisie de pro- 
vince. (Voy. sur De La Touche une très 
intéressante étude dans les Causeries du 
Lundi de Sainte-Beuve.)— Où se trouvent 
les actes de naissance, de décès et de ma- 
riage de M. De La Touche, signalés par 
M. Boisson, et aussi des renseignements 
sur Mlle de Comberousse, mentionnée à 
ce sujet? — Je n'avais jamais lu nulle part 
ni oui dire que H. De La Touche eût été 
marié. UL. 


LA NAPOLÈONE, la fameuse ode de 
Charles Nodier (II, 351). — Le savant 
bibliographe russe, M. S. Poltarotzky (que 
nous avons reconnu sans peine dans la 
note si curieuse et si exacte relative à cette 
ode fameuse de Ch. Nodier}, n’a pas soup- 
çonné que la Napoléone avait été imprimée 
en partie dans un Journal de Paris, avant 
d'être mentionnée dans le Journal des 
Débats du 27 avril18r4. Nous lisons dans 
le Journal des Arts, des Sc. et de la Littér. : 
Bulletin de Paris, 6° vol. (Paris, de l’im- 
primerie de Porthmann, 1814, p. 71, à la 
date du 14 avril 1814) : « Un de nos jour- 
« naux a cité deux strophes de l'ode fa- 
« meuse que M. Nodier composa contre 
« Buonaparte, dans le temps de la plus 
« grande prospérité de ce général. On 
« donne aussi de justes éloges au courage 
« qu’il déploya dans cette circofstance, où 
« tous les esprits étaient comprimés et 
« toutes les voix muettes, mais on aurait 
« dû ajouter qu'une longue proscription et 
« une arrestation devinrent, à cette même 
« époque, pour M. Ch. Nodier, la palme du 
« martyre. Ce n'est même que depuis fort 
« peu de temps qu'il avait obtenu de la 
« police sa résurrection littéraire. » Cette 
note officieuse, qu'on peut attribuer pres- 
que à coup sûr à la plume de Ch. Nodier 
lui-même, ne nous dit pas à quelle époque 
cette ode fut composée et comment elle 
amena l'arrestation de l’auteur. Nous par- 
lerons, une autre fois, de cette arrestation 
qui fut très réelle, mais provoquée par une 
incroyable exaltation de ce jeune républi- 
cain, poussé à bout par la misère et le 
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désespoir. Aujourd'hui, ne nous occupons 
que de la Napoléone. Elle fut imprimée 
en entier dans le numéro du 10 mai de ce 
même Journal des Arts, des Sc. et de la 
Littér., avec cette note plus explicite que 
la première : « Un journal a donné quel- 
« ques fragments de cette ode, composée 
« en février 1802. Nous l'insérons ici en 
« entier et telle que l’a faite l’auteur qui 
« désavoue les copies fautives qui en ont 
« été répandues. Elle lui valut üne longue 
« détention et un bannissement de plu- 
« sieurs années. » La détention dura trois 
ou quatre Jours et le bannissement se ré- 
duisit au renvoi de l’auteur dans sa ville 
natale sous la surveillance du préfet de son 
département. Mais ce n'est pas la question : 
il s’agit seulement de découvrir le journal 
qui publia, pour la première fois, anté- 
rieurement au 14 avril 1814, deux strophes 
de /a Napoléone. Nous ne l'avons pas en- 
core découvert. 
de recueillir les nombreuses variantes qui 
caractérisent la publication de cette ode à 
diverses époques. Ce fut Nodier qui la pu- 
blia lui-même, revue et corrigée, dans les 
notes de son ouvrage anonyme : Histoire 
des Sociétés secrètes de l’armée (Paris, 
Gide, 1815, in-8°, p.255). Il la fit précé- 
der de cette note piquante : « C'était aussi 
« du sein des Philadelphes que sortaient en 
« grande partie ces écrits hasardeux qui 
« entraînalent, dans. toutes les classes, 
« l'amour des bonnes lois et la haine des 
« tyrans. Je citerai, dans ce nombre, Ja 
« Napoléone de Charies Nodier, que l’au- 
« teur a, dit-on, retirée deux fois du com- 
« merce depuis la fondation de la monar- 
« chie, mais que l’histoire doit conserver 
« au moins comme un monument de zèle 
« et d’audace d’une espèce fort rare à l’épo- 
« que où elle a été écrite. Elle fut compo- 
« sée par l'ordre d'Oudet, sous son inspi- 
« ration et dans l'intention manifeste de 
« servir de chant de ralliement aux hom- 
« mes irréprochables des deux partis qu'il 
« était déjà question de rapprocher, inten- 
« tion qui explique seule, mais qui explique 
« très bien la fusion, où pour mieux dire 
« l'incohérence d'opinions qu'on y remar- 
x que au premier abord. Je crois faire une 
« chose agréable au lecteur en rapportant 
« ici cette pièce dont les exemplaires im- 
« primés ne se trouvent point et que j'ai 
« eu occasion de collationner sur des co- 
« pies très authentiques. » Suit la Napo- 
léone, en sept strophes, dont le texte dif- 
fère, en pius d’un endroit, de la copie pu- 
bliée par le Journal des Arts, des Sc. et 
de la Littér. Puis, la note reprend ainsi : 
« La Napoléone, destinée à être chantée 
« en grand chœur dans les banquets de la 
« Société (des Philadelphes) avait été mise 
« en musique par un de ses membres les 
« plus anciens, M. Francis Dallarde (Rou- 
«. gemont), cité dès lors comme un de nos 
g. mgilleurs chansonniers et mule fois plus 


Il serait très intéressant . 
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« cher encore aux Philadelphes par les 
« qualités de son cœur que par celles de 
« son esprit. » Bibl, Jacos. 


Grouvailles et Curiosités, etc, 


Nécrologies de personnages encore vi- 
vants! — Maintes fois, dans les journaux 
et recueils publiés à Paris, on a exprimé 
une profonde et juste surprise au sujet des 
nécrologies que l'on rencontrait dans les 
volumes supplémentaires de la Biogr. 
Univ. Michaud (t. 56, etc.) sur des person- 
nages français qui se portaient encore à 
merveille. Des Russes également vivants 
ont eu aussi leur tour dans la nouv. édit, 
de cette même Biographie. Dans le t, 32, 
qui n'a pas de date sur le titre (il a paru 


au commencement de 1862), on trouve la 


nécrologie du poëte-publiciste russe Ni- 
colas Pavlof, qui vivait encore à cette épo- 
que, et quinest mort qu’en 1864, c'est-à- 
dire deux ans après la publication. Me 
trouvant à Moscou, en août 1862, à la ré- 
ception de cette nécrologie anticipée, je 
portai le volume à Pavlof, qui rédigeait 
alors son journal politique et littéraire : 
Notre Temps, et lui procurai ce singulier 
plaisir (qui n'est pas donné à tout le 
monde) d'apprendre la nouvelle de sa pro- 


pre mori et de la voir annoncée d’une ma- 


nière formelle par M. Rumelin, auteur de 
l'article. 

Le t. 33 de cette Biographie, publié 
également sans date, ainsi que les tomes 
suivants (il est fort commode, soit dit en 
passant, de ne pas mettre de date aux ou- 
vrages qu'on publie!), parut en juillet 
1802. Aux pp. 45 et 46 de ce t. 33, on 
trouve une notice nécrologique sur .l 
Métropolitain de Moscou Philarète, que 
M. Rumelin fait mourir, en fév. 1862, 
tandis que le vénérable Prélat est encore 
en vie, Dieu merci, en ce présent mois de 
juin 1865. Je lui ai également fait voir cet 
article, et il a eu la douce satisfaction, 
comme M. Pavlof, de lire sa propre né- 
crologie, en même temps qu'il était édifié 
sur l'exactitude des renseignements four- 
nis par la Biogr. Michaud. S. P. 


LT 


Tohu-Bohu. — On a demandé quelque 
part l'origine de cette expression. Les dic- 
tonnaires s'accordent à dire qu’elle est 
tirée du premier chapitre de la Genèse, où 
elle est employée dans le sens de mélange 
informe : le chaos des Grecs. — Mais ce 
qu'on n’a pas dit, c’est que la langue fran- 
çaise doit ces mots à Rabelais. — Voir 
dans Pantagruel {liv. IV, chap. 17) la des- 
cription des îles de Tohu et Bohu. R. N-. 


Paris, — Typ, de Ch. Megrueis, rue des Grès;11.r 


Cherchez et 
vous trouverez. 


SINGULA 
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Il se faut 
entr'aider. 
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Jutermédiaire 
DES CHERCHEURS ET CURIEUX 
(NOTES and QUERIES français) 


A nos ames et féaux abonnés. 


Est-ce avec raison que nous recomman- 
dons à qui de droit de propager la con- 
naissance de notre petite feuille? À peinè 
notre n° 57 est en route, qu'il nous ar- 
rive de M. G. B. (Bordeaux, 16 juillet), 
une lettre contenant cette communication 
qu'on nous permettra de mentionner ici : 
« M. de L. m'écrit: Je ne saurais vous dire 
« combien je suis enchanté de l’Intermé- 
« diaire. Ce recueil, aussi utile que piquant, 
« m'apprend le plus agréablement du 
« monde. Je n'oublie pas que c’est vous 
« qui m'avez rendu le service de me signa- 
« ler son existence, et je ferai tout ce qui 
« dépendra de moi pour contribuer à son 
« succès. » — Et M. de L. a déjà tenu pa- 
role, et a reçu lui-même à son tour de 
semblables remercîments. Que chacun en 
mérite donc autant, l’Intermédiaire aura 
cause gagnée... Quid plura? 


Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Des canons au temps de César. — Dans 
la Description du Berry au XVIe siècle, 
ar De Nicolay, publiée récemment d’après 
e ms. autographe de la Biblioth. imp., par 
M. Victor Advielle, on lit, p. 27 : « Les 
« Gaulois édifioyent leurs villes, selon le 
« dire de Cæsar, ainsi que s’ensuyÿt :..….. 
«. L'œuvre n'est point laid, ains est 
« utile et bien convenable à défendre les 
« villes, pour cause que les pierres se dé- 
« fendent contre le feu, et le bois se défend 
« contre les canons. » — Je n'ai pas sous 
la main le texte des Commentaires. Je se- 
rais bien curieux de savoir comment se 
comporte le latin du passage allégué. 

(B., Creuse.) GÉNERMONT. 


In necessariis unitas, etc. — M. Oct. 
Feuillet, dans son discours de réception à 
l'Acad. franç. (26 mars 1863), dit de son 
prédécesseur Scribe : « Il avait trouvé ré- 


‘ t-elle? 


« gnant parmi vous, comme dans une ré- 
« gion d’une sérénité supérieure, cette 
« noble maxime, venue de plus haut en- 
« core : {n necessariis unitas, in dubiis li- 
« bertas, in omnibus caritas. » D'où vient 
donc cette noble maxime? Que l’on ne me 
réponde point que saint Augustin en est 
l’auteur, car le cardinal Gousset déclare, 
dans sa Théologie dogmatique, 3° édit., 
1849, 2 vol. in-8°, qu'on la chercherait en 
vain dans les écrits de l’évêque d'Hip- 
pone. T. DE L. 


Noblesse oblige. — On lit, dans les Re- 
cherches sur la vie du P. Menestrier de 
M. Allut : « Noblesse oblige, ce vieux dic- 
ton de nos pères.» Cette qualification 
est-elle fondée? Connaît-on un texte an- 
cien qui la justifie? Si c’est, au contraire, 
à une époque récente que le dicton a été 
créé et mis en circulation, peut-on l’éta- 
blir d’une manière certaine et qui exclue 
toute idée d'ancienneté? Je tiendrais beau- 
coup à obtenir, sur ce point, une solution 
péremptoire. D. E. 


Religion et irréligion. — En prenant 
ces mots comme exemple, le premier sans 
accent, le second, quoique seulement un 
composé négatif du premier, avec l’accent 
aigu sur la seconde syllabe, quelque lec- 
teur de l’Intermédiaire pourrait-il déter- 
miner dans quelle catégorie de la Gram- 
maire tombe la règle, ou bien sait-il au- 
trement la provenance de cette anomalic 
apparente? Il est évident que l’étymologie 
latine ne l'explique point, la quantité pro- 
sodique restant la même. Les adjectifs re- 
ligiosus et irreligiosus (employés par des 
écrivains de la meilleure époque) ont l’e 
bref, et quand Lucrèce veut le rendre 
long, il a soin de doubler la consonne sui- 
vante et écrit : relligio. Est-ce seulement 
une idée euphonique? Mais, dans le fait, 
en quoi consiste-t-elle ? Enfin, un tel chan- 
gement, dans une si proche parenté, nous 
vient-il du despotisme de l’usage ou d’une 
exigericc raisonnée de la langue? Si une 
règle existe, comment et à quoi s’applique- 
Bayonne.) Gr! CaRrADpoc. 
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« Dès le patron minette.» — « Le meu- 
nier se lèvera demain dès le patron mi- 
nette. » Je lis cette phrase dans le Jour- 
nal des Débats du lundi 26 juin, à la 6° 
col. du feuilleton de Jules Janin. Est-ce 
que ce patron-là est bien catholique? Qu 
bien faut-il le placer dans le discours de 
non-réception que l’académicien manqué 
prononçait naguère à la porte de l'Acadé- 
mie française ? V. V. 


Sur le mot Collationnage. — J'ai lu, ces 
jours-ci, dans un volume publié pour la 
Soc. de l’hist. de France, une phrase ainsi 
conçue : « Le collationnage du texte nous 
« a fait découvrir d’autres suppressions. » 
Je ne trouve collationnage, ni dans le 
Diction. de l’Académie, n1 dans celui de 
Littré. Le mot collation, qui suffisait au- 
trefois, ne peut-il nous suffire aujourd'hui? 
Pourquoi ce néologisme inutile, et de plus, 
fort laid? P.-L. Courier, que j'aime à ci- 
ter à cause de l'extrême pureté de son 
style, aurait désapprouvé collationnage, 


lui qui a toujours employé collation. 
T. pe L. 


[Collationnage se trouve dans Boiste. Mais 
nous en faisons fi, comme notre correspondant, 
et, plutôt que d'en user, nous aimerions mille 
fois mieux nous rendre coupable d’un autre 
néologisme : collationnement. Car collation a 
bien aussi son inconvénient, à cause de ses di- 
verses acceptions. — Réd.] 


Auffe, terme de botanique. — Dans 
quelle localité dela France donne-t-on ce 
nom à un végétal qui n’est pas mentionné 
dans le Diction. de Littré, mais que le 
Complément de l’Académie dit être une 
plante d’Espagne, en l’indiquant sous la 
rubrique: Pêche. Il est possible, d'après 
cela, qu’elle serve à la fabrication des filets 
de pêche, et ce pourrait-être le Lygeum 
spartum ou la Scirpe très tenace, tous deux 
appelés vulgairement jonc d'Espagne. Je 
lis aussi, dans une nomenclature des ob- 
jets à fournir pour la marine, qu'il y a des 
dames-jeannes couvertes, les unes d'osier, 
les autres d'auffe. G. 


Tableau de Ruhens. — Une toile, mesu- 
rant 56 centimètres de largeur sur 48 cen- 
timètres de hauteur, représentant deux 
lions debout dans une grotte, et signée : 
P. P. R. 1630, peut elle être attribuée à 
Rubens dont elle porte les initiales ? Con- 
ñnaît-on des tableaux de chevalet de ce 
genre et de cette date, qui soient du grand 
peintre flamand ? Les signait-il de ses ini- 
tuales ? E. M. 


Un jeton de 1635. — J'ai acheté, il ya 


quelques jours, un jeton, dont le champ 
représente un vaisseau surmonté de trois 
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fleurs de lis; sous une ligne qui sépare ces 
fleurs de lis du vaisseau, sont deux figures 
qui semblent représenter le premier quar- 
tier de la lune et un nuage. Le tout en- 
touré de cette légende : HVMANÆ. 
VITÆ, CONDITIQ. Le revers contient 
cette autre légende en trois lignes : 
SANCTE — NICOLÆ. — 1635. 
Quelque lecteur de l’Intermédiaire pour- 
rait-il me donner des renseignements sur 
ce jeton ? E. Q. 


La « Gourmande, » par Danloux. — Le 
19 avril 1865, à la vente de Madame la 
duchesse de Berry, la Gourmande, toile 
peinte par Pierre Danloux (1743-1809), y 
a été vendue 005 francs. Serait-il indiscret 
de demander à qui elle a été adjugée? Est-ce 
la même œuvre qui, peinte par Danloux en 
Angleterre, pendant la Révolution, y a été 

ravée à la manière noire, par Grozer, sous 
a désignation de : The Envied Glutton 
(Le désir glouton)? Le peintre était lui- 
même l'éditeur de cette estampe, alors 
u’il habitait Londres, n° 50, Leicester 
quare. H. VIENNE. 


Assassinat du duc de Berri, estampe. — 
De qui est le dessin, de qui est la gravure 
de l’estampe qui orne le Petit catéchisme 
politique à l'usage des habitants des cam- 
pagnes, par Maurice Méjean, Paris, Dentu, 
3 mai 1820, 22 pp. in-8? Cette estampe re- 
présente l'assassinat du duc de Berri. 


‘ Quant à la brochure, 1l serait intéressant 


de la comparer avec le Catéchisme de 1806 
(IE, 233, 376) et avec l'Histoire de France 
du P. Loriquet (I, 100, etc.; II, 14, 
267). Px. SALMON. 


Connaïit-on encore aujourd'hui les plats 
de galère? — En 1665, on voit figurer, dans 
le mobilier de l'hôtel de ville de Lille, 
seize « platz de galère, » une « sallière de 
gallère; » tandis que,en 1731, des « plats 
et pots de galère » sont mentionnés à 
Béthune. DE LA F. M. 


Le 


Une pierre singulière. —: Quelque ar- 
chéologue ou promeneur de Dieppe ou 
des environs, n'’aurait-il pas, par aan 
remarqué, à Saint-Aubin-sur-Scie, auprès 
du caveau où se trouvent les sources qui 
alimentent les fontaines de Dieppe, au 
lieu dit le Gouffre, une pierre placée au 
pied d’un arbre, à gauche du chemin lon- 
geant les prairies et le chemin de fer et qui 
aboutit à Tourville-sur-Argues ? Cette 
pie affecte tout à fait la forme dun 

aril pétrifié. Est-ce une ancienne sculp- 
ture ou une bizarrerie de la nature? D'a- 
près le dire de certains habitants du pays, 
cette pierre aurait été retirée du fond de 
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la souce et déposée en cet endroit, ily a 
quelques années. EP: 


En 


Mathurin Cordier. — Où trouver des dé- 
tails biographiques et critiques sur la per- 
sonne et les écrits de Mathurin Cordier, 
l'auteur de Dialogues scolaires, en latin, 
publ, vers 1560?  SÉVERIN CHASTETIER. 


[Voir la France protestante de Haag. Les 
Colloquia parurent en 1564. — Réd.] 


mt 


Prénoms de Broche, organiste de la 
cathédrale de Rouen. — Pourrait-on 
m'indiquer le nom ou les noms de bap- 
tème de Broche? Sa biographie, publiée à 
Rouen, en 1804, n’en fait pas mention, Je 
ne trouve que cette initiale C., précédant 
son nom de famille dans une annonce du 
Mercure de France (juin 1782, ET 


Degen, aéronaute, chansonné en 41842. 
— Quelques correspondants de l’Intermé- 
diaïre pourraient-ils me fournir des ren- 
seignements sur Degen, horloger viennois, 
qui fit des expériences de vol, à Paris, le 
10 juin et 7 juillet 1812, dans le jardin de 
Tivoli, et au Champ de Mars, le 5 oct. 
1812, et à Vienne, en 1808 et 1817 (V. 
Moniteur, 28 août 1808, 11 juin 1812). 
J'ai déjà consulté une brochure publiée à 
Vienne en 1816 etintit. Denkschrift für 


Herrn Degen bürgerlichen Uhrmacher . 


(Mémoire pour le vieux Degen, horloger), à 
laquelle est jointe la gravure d'un héli- 
coptère surmonté d’un parachute. J'ai 
aussi en ma possession le Manuel complet 
d’aérostaiion (coll. Roret), par Dupuis- 
Delcourt (1850), les Ballons, par Julien 
Turgan (1851), l'Histoire des ballons, pu- 
bliée sous la direction'de Bescherelle ainé 
(1859), et le Rapport de M. G. de la Lan- 
delle à la Société d'encouragement pour 
la locomotion aérienne au moyen des ap- 
pareils plus lourds que l'air (1865), où Il 
est question de Degen. Un rapprochement 
assez curieux, C'est que la fin de l’article 
étrangement dubitatif, consacré à Degen 
dans l'Histoire des Ballons, est copiée 
presque textuellement d’un passage de la 
p. 22 du Manuel d'aérostation. Les deux 
ouvrages donnent, du reste, à peu de chose 
press la même disposition à l'appareil de 

egen. 

Vers la fin de 1812, une chanson papu- 
lairé sur les tentatives infructueuses de 
Degen était en pleine vogue; c'est une 


raison pour que, n'ayant probablement 


point été imprimée, son souvenir n'ait pas 
Survécu au moment d'actualité. Un té- 
moinoculaire,.… etauriculaire, acependant 
pu se rappeler les trois vers suivants : 

On voit, sous cette voûte ronde, 


Voler pigeon, çanard, dindon, 
Sans avoir reçours au ballon. (bis.) 
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J'aurai beaucoup d'obligation au lecteur 
qui pourrait compléter ce fragment, ou 
me donner en entier la chanson, qui a 
échappé aux recherches persévérantes du 
regretté fondateur de la Soc. aérost. et 
météor. de France, Dupuis-Delcourt, dont 
la veuve garde religieusement l’intéres- 
sante collection. O. FRIoN. 


Wellington, « the Iron-Duke. » — 
Quelle est la véritable origine du surnom 
de Zron-Duke (Duc de Fer) donné à Wel- 
hngton? Je n’ai jusqu’à présent pu avoir 
aucun renseignement positif là-dessus. 

M. T. 


CE 


Wellington, maréchal de France? — 
On a souvent reproché à la Restauration 
d’avoir créé le duc de Wellington maré- 
chal de France. Où trouve-t-on quelque 
preuve authentique de cette faveur inoute, 
qui n'a laissé aucune trace dans J’Alma- 
nach Royal? BL. 


Desiderata généalogiques. — Les ar- 
chives de l'abbaye Saint-Germain des 
Prés m'ont fourni l'indiçation d'un assez 
grand nombre de noms nobles, que j'ai à 
mentionner dans mon travail. Or, parmi 
les personnages qui ont porté ces noms, 
il s'en trouve plusieurs, sur lesquels, étran- 
ger à la science des généalogies, j'ai inuti- 
lement cherché quelque renseignement 
biographique. Je sollieite donc le bien- 
veillant appui des lecteurs de l’/ntermé- 
diaire, afin d’être soustrait au doublè dan- 
ger des fausses orthographes et des ana- 
chronismes : je dis anachronismes parce 
que, dans les titres domaniaux, on voit 
très fréquemment citer, comme s'ils étaient 
encore vivants, des individus morts de- 
puis longtemps au moment de Ja rédaç- 
tion des actes. a 

Je demande si l’on sait ce qu étaient : 
le président de Champ-Renard (vers 1 600); 
— le président Thévin (1595), il 


ne a eu 
un François Thévin, comte, de orge, 
(mort en 1637); — le président Perrot 
(1710); — M. de Pénillac (1595) (il habi. 


tait l'hôtel de Montpensier, rue de Seine): 
— Jean de « Messe, » conseiller d'Etat 
(1595); — Madame de Piquigny (1595); 
— Jean de Benac, sieur de « Beau » 
(Baux?), avant 1574; — François Con- 
gnet (Coquet?}, sieur de Pontchartrain 
(1582); — M. du Tremblay, sieur de la 
Tour-Tillery (1595); — M. Maiïllet, sieur 
de Losson (1595); — Pierre Baudouin de 
Montarsy (1628); — Pierre le Roy, con- 
seiller aux requêtes, mort en 1400 ou 
1403, lequel aurait eu un homonyme, 
aussi conseiller aux requêtes, pareillement 
doyen de l'église de Meaux, mais mort en 
1430. Ces deux particuliers furent enter- 
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rés aux Chartreux, l’un dans la chapelle 
Saint-Jean, l’autre dans la chapelle 
Sainte-Anne; — Olivier Selvois, époux 
de Marie de l’Espinay (1660). 

Faut-il écrire : le marquis de Bassenage 
ou de Chassenage {1710)? J'ai vu les deux. 
— Arnaud de Peyre, comte de Troisville 
ou de Tréville? — François des Portes, 
grand audiencier de France (1607), était-il 
seigneur de Bévilliers ou de la Bévillière ? 
— Le président Boulanger n'était-il pas 
seigneur de Viarmes? — Faut-il distin- 
guer entre de Vingny et de Vigny ? 

An. B. 


Un très rare volume à chercher : le 
Triumphe de haulte folie. — I] serait très 
intéressant, pour l’histoire littéraire, de re- 
trouver et de remettre en lumière, soit par 
des réimpressions fidèles, soit par des ex- 
traits, ces productions du XVIe siècle dont 
il reste à peine quelques traces. Nous si- 
pos en ce genre, le Triumphe de 

aulte folie, en rime, Lyon, A. Volant, 
in-16, gothique, sans date. Le Manuel du 
Libraire nous apprend que cet opuscule, 
indiqué, dans la Biblioth. franç. du vieil 
Antoine Du Verdier, s’est payé 8 fr., en 
1725, à la vente Du Fay. Il ne paraît pas 
que depuis on l'ait revu, et 1l manque, 
Je crois, aux plus riches collections lyon- 
naises. Celui qui écrit ces lignes est tout 
disposé à en donner une édition nouvelle, 
tirée d’ailleurs à fort petit nombre, si on 
peut lui faciliter les moyens d’en obtenir 
une copie. A. C. 


Les sonnets exotisiques d'Imbert. — Où 
ourrait-on rencontrer un exemplaire d’un 
ivre, indiqué avec quelque détail au Ma- 
nueldu Libraire Cu, col. 410): Première 
parie des sonnets exotisiques de G. M. 

. J. (Girard Marie Imbert), Bordeaux, 
Millanges, 1578, pet. in-8? Ce volume 
n'existe point à la Biblioth. municip. de 
Bordeaux, où il devrait cependant se ren- 
contrer. On l’a tout récemment demandé 
sans succès à la Biblioth. imp. de Paris, 
et on ne le rencontre sur aucun des nom- 
breux catalogues qu'on a interrogés. Ce- 
pendant son existence ne saurait être ré- 
voquée en doute. T. G. 


Le sieur Gaillard, poëte pseudonyme à 
découvrir (1634). — [l existe un volume 
rare et curieux : les Œuvres du sieur 
Gaillard, Paris, 1634. L'auteur se qualifie 
de laquais de l'archevêque d’Auch; c'était 
certainement, d’après Ch. Nodier, un des 
pee les plus gais et les plus spirituels de 
époque. On ne doute pas que ce nom de 
Gaillard ne soit un pseudonyme, mais 
pourrait-on retrouver le véritable auteur 
caché sous ce déguisement?  RK. B. 
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Sociétés badines, associations plus ou 
moins littéraires. — M. Arthur Dinaux, 
dont les travaux jouissent d’une Juste es- 
time, etqui a provoqué récemment l’atten- 
tion des amateurs, grâce à l'importance 
de sa bibliothèque livrée aux enchères, 
avait, plusieurs années avant sa mort, en- 
trepris des recherches sur les sociétés ba- 
dines, burlesques, chantantes, bachi- 
ques, etc. Il a laissé, à cet égard, des maté- 
riaux précieux, qu’un de ses amis s'occupe 
de classer, de mettre en ordre, de complé- 
ter, avec l'espoir qu'il pourra en résulter 
une publication intéressante sur un sujet 
encore neuf. Quelques-uns des lecteurs de 


. l’Intermédiaire possèdent sans doute des 


indications relatives aux associations de 
ce genre. On leur saurait le meilleur gré 
de l’obligeance qu'ils mettraient à les faire 
connaître. G. B. 


La Gazette de Berne et une lettre du 
comte A. Chouvälof. — Voltaire termine 
ainsi sa lettre du 30 oct. 1769 au comte 
André Chouvalof : « Permettez-moi de 
« faire mettre dans la Gazette de Berne, 
« qui va en France, les détails intéressants 
« de votre lettre. » Cette lettre a-t-elle ef- 
fectivemènt paru dans la Gazette de Berne, 
de 1769 ou 1770, et dans quel numéro ? 
Un des MM. Fe bibliophiles de Berne, 
aurait-il l’obligeance de donner cette indi- 
cation à l’{ntermédiaire, et de lui envoyer 
la ob de cette lettre, si elle a été pu- 
bliée ?— Profitons de l’occasion pour faire 
observer qu’il serait temps enfin que les 
éditeurs des Œuvres de Voltaire cessassent 
de confondre en un seul deux personna- 
ges distincts, tous les deux correspondants 
de Voltaire: Jean Chouvàlof, fondateur 
en 1755, de l'Université de Moscou, et qui 
n’a jamais eu le titre de comte, et le 
comte André Chouvàlof, l’auteur de la 
fameuse ÆEpître à Ninon, publiée en 
1773 (Interm. 1,150, 206). La Biog. univ. 
Michaud, dans sa 2° édit., comme dans sa 
ire, à la lettre S (Schouwälof), a confondu 
les deux Chouvälof en un seul. Elle a eu 
tort, dans la nouvelle édition, de ne pas 
faire son profit de la notice du savant 
M. Schnitzier, publiée sur tous les Chou- 
vèlof (à la lettre C), dans son excellente 
Encyclopédie des Gens du monde. S. P. 


Editions princeps de Poésies d'André 
Chénier. — H. de Latouche, dans les 
nombreuses réimpressions de l'édition des 
Poésies d'André Chénier qui porte son 
nom (1840 et années suivantes ; Charpen- 
tier,éditeur), a donné séparément, au com- 
mencement du volume, et sans les mélan- 
ger avec les œuvres posthumes, « les deux 
pièces suivantes qui ont été publiées, dit- 
il, du vivant d'André Chénier » : LE JEU 
DE PAUME, — à Louis David, peintre; et 
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un ïambe, sur les Suisses révoltés du Ré- 
giment de Chäteauvieux, etc. — Ceben- 


dant, dans la rre édit. de Latouche (1819, 
Baudoin, in-8°), ces deux pièces sont in- 
tercalées au milieu d’autres poésies, pour 
la première fois mises au jour. (Le Jeu de 
Paume, 2e 243, poésies diverses, et l’rambe 
sur les Suisses, p. 266, très incomplet en- 
core dans cette édition.) Ne serait-on pas 
fort curieux de savoir où, quand, com- 
ment et par qui ces poésies « ont été pu- 
bliées du vivant d'André Chénier? » — Le 
Manuel du Libraire, de Brunet, est très 


bref sur ce poëte et ne mentionne point 


cette particularité de ses œuvres. — Le 
bibl. Jacob, je crois, dans sa notice des 
Œuvres en prose d'André (1840, Gosse- 
lin, in-12), dit vaguement que LE JEU DE 
PAuUME a été publié à Londres en 1791 ou 
1792. — Ce renseignement n’est pas com- 
plet, s'il est véridique. — M. Gabriel de 
Chénier, qui a déjà fourni à l’Intermé- 
diaire une si intéressante réponse, voudra- 
t-il bien prendre notre demande en consi- 
dération ? U. R.-D. 


Manuscrits d'André Chénier. — Je lis, 
p.216 d’un ouvrage intitulé : Vallée aux 
Loups, Souvenirs et Fantaisies (Paris, 
1835), par H. de Latouche : « André Ché- 
nier, peu de jours avant d’avoir été jeté 
dans les prisons de Saint-Lazare, avait 
classé ses manuscrits en trois portefeuilles 
et les avait numérotés de sa main. Le pre- 
mier contenait ceux de ses ouvrages qu'il 
Jugeait terminés, du moins selon la portée 
de son talent; et, dans son respect pour le 
public, il ne destinait que ceux-là à une 
prochaine publication. Le portefeuille n° 2 
renfermait des ébauches très avancées, 
lesquelles pourtant paraissaient à l'auteur 
manquer des profits d’une méditation plus 
longue, d'un plus assidu travail ou de 
quelque inspiration fortuite d’une de ces 
matinées qui viennent illuminer votre es- 


prit. Ce que la vie est à l'argile, le poëte’ 


l'attendait encore de l'approbation d’un 
ami sans complaisance, ou de cette ému- 
lation plus mystérieuse qu'il avait cou- 
tume de puiser dans le sourire de Fanny 
ou de Néère. Enfin, le dernier portefeuille 
n'était qu'un recueil d’esquisses indécises 
et de vagues projets. C’est celui-là, et ce- 
lui-là seul, qui a été conservé et que le pu- 
blic connaît. — Les deux autres, que sont- 
ils devenus? Cette question a trop d'intérêt 
our n'être pas naturellement faite par nos 
ecteurs; nous souhaitons qu’elle soit ré- 
solue pour quelqu'un d’eux d’une manièré 
plus heureuse qu’elle ne l’a été pour nous 
jusqu'ici. Cette sorte d'enquête publique, 
nous l'avons commencée dans la Revue 
de Paris. On dira peut-être que les édi- 
tions successives de poésies connues étaient 
une occasion de révéler ces détails, ne fût- 
ce que pour protester ainsi contre la sévé- 
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rité de certains Aristarques, reprochant à 
Chénier l'impropriété de quelques termes et 
la hardiesse peu châtiée de quelques tours; 
mais ces éditions, entreprises dans un in- 
térêt de commerce, se copiant les unes les 
autres, et apparaissant à l’improviste, ont 
fait échouer jusqu'ici cette volonté d'une 
réparation légitime. » 

Le question de H. de Latouche a-t-elle 
été résolue ? Peut-on la prendre au sérieux ? 
M. Gabriel de Chénier en parle-t-il dans 
ses lettres au journal l'Ordre et la Liberté, 
de Caen? (Intermédiaire, |, 188.) 

(Landrecies.) H. DE L’ÎsLe. 


Dubroca, littérateur et libraire. — Du- 
broca, auteur de plusieurs éloges, de mo- 
nographies militaires et de diverses bro- 
chures in-8, publ. vers-1800, 1810, et 
indiquées en détail dans Quérard, est-il le 
même homme qu’un libraire-éditeur por- 
tant ce nom de Dubroca, que j'ai vu sou- 
vent rappeler dans des catalogues de livres 
d'occasion, comme marque d'origine d'ou- 
vrages imprimés dans les premières années 
de ce siècle? Quelle était l’adresse de cette 
maison de librairie, à Paris? Existe-t-elle 
encore aujourd’hui sous un autre nom? 
Dubroca était-il réellement l’auteur des 
livres signés par lui ? 

Où trouver ces Monographies, Eloges 
militaires, etc., que J'ai demandés vaine- 
ment, tant à la Biblioth. imp. qu’à l’Insti- 
tut, à l'Arsenal et au Dépôt de la pue 

LR. 


Œuvres de Fermat. — A propos de la 
question Î1, 199, je crois me rappeler que, 
sous Louis-Philippe, vers 1845, une loi 
fut votée pour la réimpression des Œuvres 
de Fermat, comme on en avait déjà voté 
une pour les Œuvres de Laplace. Où en 
est cette publication nationale des Œuvres 
de l’illustre géomètre toulousain ? 

(La Flèche.) E.:C; 


[Cette demande a déjà été faite (1, 39). Com- 
ment se peut-il qu’elle soit restée sans réponse 
de la part de tel lecteur bien informé, que nous 
pourrions désigner et à qui nous faisons ici un 
appel spécial? — Réd.] : 


Pasquinades. — L’/ntermédiaire est né 
malin, et, à ce titre, il est bien français, 
mais il n’est pas précisément né en France, 
quoi qu'en ait dit M. Carpin-Durail (Il, 3): 
je ne crois même pas qu il y ait été conçu. 
Qui ne connaît, en effet, Pasquin et Mar- 
forio, ces deux personnages romains (en 
pierre), dont l’un reçoit des réponses aux 
Don qu'a reçues l’autre. N'est-ce pas 

à un vrai {ntermédiaire populaire, et un 
vrai sac à malices, comme l’est fort sou- 
vent aussi notre aimable petit /ntermé- 
diaire parisien? — Je voudrais savoir s’il 
existe un ou plusieurs recueils, manuscrits 
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ou imprimés, de ces piquantes plaisante- 
ries des deux statues s’entre-répondant, 
autrement dit pasquinades. Peut-on m'en 
faire connaître d'inedites? A-t-on toujours 
verbalisé sous la dictée de ces deux francs- 
parleurs? De quand datent leurs fran- 
chises ? M. os M. 


Le : Manuel de l'amateur d'Estampes ». 
— L'édition de la nouvelle édition du Ma- 
nuel du Libraire a rempli sa promesse : 
les amateurs de livres sont en possession 
de la 2e partie du dernier vol. de cet im- 
mense et précieux répertoire. Je voudrais 
pouvoir en dire autañt des amateurs d'Es- 
tampes, au sujet du Manuel qui d’après 
son titre, est destiné à faire suite au pré- 
cédent. — Cet ouvrage publié par M. Le- 
blanc devait avoir 16 livraisons. Sur la 
couverture de la oe livr. publ. en 1857, on 
annonce que les suivantes paraîtront, à 
partir de 1858, de 6 mois en 6 mois. 
Depuis cette époque, la 10€ livr., plusieurs 
fois annoncée comme étant sous presse, 
h’a pas encore pafu. -— Je voudrais savoir 
quel est le sort de cette publication et si 


les souscripteurs doivent renoncer à tout . 


espoir de la voir terminer. C. 


Le comte de La Marck et M. de M. P? 
— Une intéressante lettré inédite du comte 
de La Marck, publiée par l'Amateur d'Au- 
togr. (1° mai) et qui est datée de Bruxel- 
les, 2 fév. 1826, nous apprend qu'à cette 
date ce personnage chargeait, sans le con- 
naître autrement et sur lä Séulé recom- 
mandation du duc de Dalberg, ün M. de 
M. P. (sic), de Paris, du soin de préparer 
à ses frais et sous sa direction la publica- 
tion des notes de Mirabeau à la Cour et des 
lettres qu'il avait reçues lui-même du grand 
orateur. Ce projet n'eut alors qu'un com- 
mencement d'exécution, ét c’est feu M. de 
Bacourt qui l’a accompli en i851,en ayant 
été chargé par le testament de M. de La 
Marck. — Ce que je voudrais bien savoir, 
c'est quel nom parisien éachent ces ini- 
tiales M. de M. P. 7 V. M. 


Prix d'adjudication à vérifier, — Dans 
le Catal. de la biblioth. de M. Ch. Pie- 
ters, auteur des Annales de l'imprimerie 
des Elsevier, je trouve, n° 929, le « Ga- 
« tal, de la collect. d’Elseviers... de feu 
« M. Ch, J, Michau, baron de Montaran, 
« Paris, 1840,in-12, dem. rel., exempl.sur 
« pap. vélin supér, interfolié avec les prix 
« ajoutés à la main.» Le Souvenir de la 
biblioth. susdite (prix d'acquisition et 
noms des acquéreurs) indique ce n° 929, 
comme ayant été acquis par M. Leleu au 
prix de 70 fr. Est-ce bien soixante et seize 
francs qu'a été payé ce petit volume? 

OL. B. 
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Un feuillet des Mém. d’une Contempo- 
raine.— J'ai vainement cherché les Mé- 
moires d'une Contemporaine, publ. en 
1827 par Ladvocat. Un de mes coabonnés 
de l'Iniermédiaire, qui les aurait sous la 
main, serait-il assez obligeant pour me 
transcrire le feuillet 383 dut. VI. C'est le 
récit de la mort de Ney. On commencerait 
à : « C’est sa grâce! disait D. L.... » pour 
s'arrêter à : «sang demande... des priè- 
res et des larmes!» (Jarnages.) N—m. 


Un blanc malencontreux. — Dans la 
Nouv. Biog. gén. (Didot}, à l’art. Loyola, 
t. XXV, col. 8or, on lit: « Ils (les jé- 
suites) se donnèrent. aussitôt pour tâche 
l'instruction des enfants, la récolte des au- 
mônes, la conversion des et celle des 
courtisanes. » Pourquoi ce blanc laissé? 
Est-ce une réticence, ou tout simplement 
une faute typographique? Dans l'intérêt 
de la vérité, dans la crainte des supposi- 
tions erronées, ne pourrait-on pas faire 
connaître le mot absent? L'article est si- 
gné : A. L. (Rouen.) Cu. L. 


C1 


Collection de la Bédoyère, à la Biblio- 
thèque Impériale. — Un travailleur de 
province désirerdit savoir à quelle époque 

robable sera livrée aux études du public 
a très importañte colléction du comte de 
la Bédoyère ‘brochures, journaux, écrits 
relatifs à là Révolution française), qui a 
été achetée 80,060 fr., il y a deux ahs, par 
la Biblioth. Imp.? Peut-être quelqu'un 
des lécteuts de l’/ntermédiaire pourrait:l 
nous fixer obligeamment à cet égard ? Nous 
nous permettrions alors de lui dernandér, 
si cette collection demeuüréra compléte- 
ment isoléé, et si les éhércheurs adiis à 
la consulter, pourront utilement se servir 
du catalogue imprimé, édité en 18063, par 
le libraire chargé dé la vente? L G, 


_ Les œuvres complètes de Ronsard. — 
Oserai-je prier M. Blanchemain, dont j'ai 
vu avec plaisir le nom dans l'Intermé- 
diäire, de vouloir bien me dire si l'édition 
des Œuvres complètes de Ronsard, qu'il 
avait comimencée dans la Bibliothèque 
elsévirienne, est où scra términée? -- 
Les vicissitudes de la Biblioth. Elzév. 
l'avaient forcément interrompue, je le sais; 
mais j'ignore si elle a été reprise pour la 
plus grande satisfaction des amis de riotre 
vieillé littérature. À. B. D. 


ébe 


Les coquilles fameuses. — Est-il bien sûr 
que cette coquille : « Le vieux persiste » 
(II, 321) ait passé dans le Moniteur? À 
quelle date? — Quant à celle du bon Pa- 
roissien (la culotte), je ne demande ni où 


Lol 


Er. 


nuscrit ? 
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ni quand on l’a. vue. J'y crois, j'ai la foi 
qui sauve. — Mais en voici une autre, sur 
laquelle je voudrais être édifié. On donne 
comme certain qu’en 1842, lors du premier 
des fameux banquets de Lisieux, — où se 
mangèrent « ce veau et cette salade » qui 
finirent par faire tant de mal au régime de 
Juillet, — le journal le Haro, de Caen, en 
rendit compte à ses lecteurs ébahis, en di- 
sant : « … Une foule immense remplissait 
« l’'amphithéâtre.. L’illustre homme d’E- 
«tat (M. Guizot) prend place au milieu 
« des gredins et est aussitôt accueilli par les 
« plus vils applaudissements... » Est-il 
vrai que le Haro ait eu ces deux malheurs? 
puis, qu’il ait eu le bonheur d’être pour- 
suivi ob hoc, enfin qu'il ait été innocenté, 
en allégüant deux coquilles : gradins et 
vifs? Ce serait donc la première fois que 
la justice aurait accepté des coquilles, elle 
qui passe pour en donner... pardon! pour 
en vendre toujours? Et l'huitre? Oh! alors, 
ce serait. le banquet de Lisieux. J. F. 


Restauration des chaïtes ét mss. — 
Existe-t-1] des ouvrages qui indiquent des 
procédés pour restaürer les chärtes et ma- 
nuscrits, et notamment pour faire revenir 
l'écriture, sans abîmer la charte ou le ma- 


E. Q. 


ne 


« Nouvelles à la main » dé Néstor Roque- 
plan. — De combien de livraisons se com- 
pose la collection complète de ce recueil, 
rire aujourd'hui, et dont la 1'e parut le 
20 déc. 1840? EC. 


Réponses, 


Quos vult perdere (1, r14, 156, 184). — 
Apulée a employé le mot Dementare. I] 
serait à propos de vérifier, dans une édi- 
tion de cet auteur, pourvue d’un index, si 
ce mot fait partie de la phrase: Quos Ju- 
piîter perdere vult, etc. Cette phrase est 
évidemment l'original ou la traduction du 
vers: On Theos theleï, etc., cité I, 157. 
— Mais pourquoi M. B. suppose-t-il (I, 
184) que le verbe dementare peut-être ré- 

uté verbe neutre? Comme verbe neutre, 
il ferait double emploi avec la forme de- 
mentire (être hors de sens) employée par 
Lucrèce ? S. BRADER. 


Portrait du financier Bouret (I, 132).— 
Bouret, ce fils de laquais (comme l’appe- 
lait Antoine Poisson, le père de la Pom- 
padour, dans une nuit d’orgie à sa sei- 
gneurie de Marigny) devenu pendant 
quelques années une des puissances finan- 
cière du XVIIIe siècle, ayant été chargé 
de l’approvisionnement des blés en Pro- 
vence, saüva cette contrée de la disette en 
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1744, en y faisant affluer tout le blé qu'il 
put réunir. La Provence, reconnaissante 
d'un si grand service rendu par Bouret, 
qui n'avait tiré aucun profit de cette entre- 
prise, l'en remercia en faisant frapper une 
médaille en son honneur: l'effigie du fi- 
nancier est sans doute gravée sur cette 
médaille, que je signale à M. Th. Lh. à 
défaut d'estampe-portrait, que Je n'ai pu 
découvrir Jusqu'à ce jour. 
(Batna. H.- V. 


Dans le but de... (1, 250, 364; II, 204, 
309). — Honneur au courage malheureux! 
M. D. se réfugie sur le terrain de la logi- 
que. Suivons-le sur ce terrain et procédons 
logiquement, suivant ses propres paroles. 
Que veut dire but? Point où l’on vise. 
Dans. qui marque la présence, est incon- 
ciliable avec but, qui marque la chose à 
poursuivre, à atteindre. Les deux expres- 
sions s'excluent forcément, ct les rappro- 
cher, c’est commettre un contre-sens, c’est 
violer les règles de cette logiquequ'invoque 
notre imprudent antagoniste et qui se re- 
tournent contrelui. Métaphoriquement, but 
devient, il est vrai, le synonyme d’inten- 
tion, dessein; mais ce n'est pas une raison 
pour que l’on ne doive plus tenir compte 
de la signification primitive et réelle du 
mot. J'ai entendu, il y a quelques années, 
un professeur de la Faculté des lettres de 
Paris, lequel connaît également bien tou- 
tes les ee de la langue grecque et 
de la langue française, M. Egger, déplorer 
avec une verve pleine d'’indignation, l’a- 
bus que nous faisions des métaphores. Il 
prétendait que c'était là la source princi- 
pale de ces expressions impropres, qui 
déshonorent tant de livres. Je voudrais 
que l’Intermédiaire, quinous a déjà rendu 
à tous de si réels et si nombreux services, 
déclarât une guerre à mort à toutes nos 
vicieuses manières de parler. Tous, 
compris M. D., que j'adjure de nous sui- 
vre, tous engageons-nous à ne Jamais plus 
nous servir de cette choquante expression : 
Dans un but, que l’auteur d'un récent 
Diction.de la langue franç. n'a pas craint 
d’arborer au sommet de sa préface (6 la 
plaisante recommandation pour le livre!) 
et, de même, évitons à l'unanimité l’emploi 
de cette autre vilaine expression : remplir 
un but, laquelle fait ressembler un but à 
une fiole ou à pis encore. T. L 


— Où peut n'en pas finir sur cés sortes 
de questions. Bien des locutions condam- 
nées par les écrivains qui réfléchissent, 
sont malheureusement employées sans 
penser par des aüteurs excellents d'ail- 
leurs. Dans le but et remplir le but sont 
très français au propre. On donne dans le 
but, on remplit le but de balles; de traits, 
etc., mais, au figuré, ces facons de parler 
n'oñt pas de sens; et au lieu de chercher à 


les propager, il vaut mieux recommander 
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de préférer dans l'intention, dans le des- 1 de Fontanes (Essai sur l’homme, I, v. 227, 


sein, atteindre le but, etc. L. 


Nicolas de Bonneville (I, 260, 372 ; II, 
205}. — Autre ouvrage de Bonneville à 
consulter : Choix de petits Romans imi- 
tés de l'allemand, suivis de et essais 
de poésies lyriques. Paris, 1786. 1 vol. 
In-12. H. V. 


Origine du mot Chic (1, 275, 334; II, 
48). — L’anecdote sur l'élève de David a 
été réfutée dans l'Union des Arts, Journal 
rédigé par A. de la Fizelière, qui donne 
sagement pour racine, au mot chic, l'espa- 
gnol chico, chicito, petit, pans 

H. À. 


Sentinelle (11, 36). — Garde à vous! 
Un bataillon de quatorze réponses avance 
à l’ordre. M. L. G.-L.: « Ce mot vient de 
sentinella (bas latin, dérivé lui-même de 
sentire, entendre: sentire sonitum, dit 
Plaute), et a entraîné le féminin en fran- 
çais. Squelette est masculin, malgré sa 
terminaison féminine, parce qu'il vient de 
sceletus (Apulée). »— M. T. de L.lefaitre- 
monter à oxehetéc, desséché., — M. C. 
l'explique par l'italien sentinella, comme 
vedette de yedetta (vedere, voir), tandis 
que squelette proviendrait de scheletro, 
masc. — M.J. N. rappelle que les latins 
disaient aussi excubiæ, vigiliæ, transpor- 
tant, à l’homme chargé des veilles, ou de 
la garde aux différentes heures, le nom 
même de la chose. — M.S. Brader cite les 
anomalies anologues : vedette, estafette, 
cornette, ordonnance, vigie, recrue, cau- 
tion, basse-taille, flûte, clarinette, quinte 
‘pour les joueurs d'instruments). Il cite 
aussi, pour le masc., les mots : guet, plan- 
ton. Enfin, comme anomalies des deux 
genres : on disait autrefois, un garde 
françoise, un cornette, et en 1789: un 
garde nationale. — M. remarque que la 
PUR de ces mots, appartenant au voca- 

ulaire militaire, nous sont venus de l’ita- 
lien. — S. M. (Lyon) allègue des exemples 
contradictoires et pense que c’est un pur 
caprice grammatical. — M. A. F. (La Ro- 
chelle) serait bien aise qu'on rapportât ce 
disent sur ce mot Henri Estienne 
(Disc. sur le franc. italiannisé), Ménage 
et Ferrari (Origines ital.) pour relever 
l'erreur du Dict. univ. de La Châtre qui 
ne le fait pas remonter au delà du XVIIIe 
siècle. Il cite, comme exemples de mascu- 
lin, un « sentinelle assidu » de Voltaire 
(5e Disc. Sur la nat. du plaisir, v. 44); les 
« sentinelles affreux » et de « nombreux 
sentinelles » de Delille (Jardins, ch. IV, 
v. 562, et Paradis perdu, II, v. 493); des 
« assidus sentinelles » et un « sentinelle 
hideux, » de Parseval Grandmaison(Amours 
épiques, ch. 111, v, 64); un « sûr sentinelle » 


Enfin, il signale même, dans un sonnet de 
Ronsard (Sonnets pour Hélène, liv. I, son- 
net 54, premier tercet) : 


Mondestinle permet, qui, pour mieux m'oflenser, 
Balle mon cœur en garde à la foy du penser 
Qui trompe son seigneur, desloyal sentinelle, 
Vendant de nuict mon camp et mon cœur aux 
amours, etc. 


Féraud dit, en 1788, dans son Dict. 
critique: « Sentinelle est toujours fémi- 
nin. Quelques auteurs l'ont fait masc. » Bes- 
cherelle (copié par Braconnier) cite le Dict. 
de l’Acad., mais sans indiquer la source 
plus explicitement : « On a trouvé le sen- 
tinelle mort dans sa guérite. » — En der- 
nier lieu, M. De la Fons-Mélicocq écrit : 
« Je pense que l’on dit une sentinelle, 
parce qu'au XVIe siècle ce mot désignait 
une guérite, comme le constatent les do- 
cuments suivants, que j'emprunte aux re- 
gistr. des comptes de Guise, de Péronne 
et de Noyon. En 1557, on construit sur le 
rempart de cette dernière ville XXV senti- 
nelles, pour mettre à couvert ceux qui font 
le guet. L'année précédente, les officiers 
municipaux de Guise avaient fait remet- 
tre XXVIII s. t. à Loys Baudet, qui 
avoit fait une centinelle et livré les vergues 
et esteulle. En 1590, un demi-cent de 
chevilles, d’un pied de long, sont employées 
(à SA a à asseoir les centinelles sur 
les pièces de bois qui sont poussées hors du 
rempart du chasteau. Toutefois, en 1479, 
l’argentier de cette même ville mentionne 
une esgaritte de la muraille; aiors que son 
confrère de Béthune parle, dès 1412,d'un 
fust de tonne de Poitou pour vestir une 
paroit à une garite. Plus tard les guérites 
y sont tour à tour nommées escarguelies, 
pionnelles, hobettes, maisoncelles. Elles 
sont nommées estorgaites dans le Trésor 
des histoires, Ms. n° 493, Bibl. Valenc. » 


« Voyage qui voudra » (II, 37). — Cette 
ariette est tirée de l’Azémia ou les Sauva- 
ges, comédie mêlée d'ariettes (opéra comI- 
que), paroles de La Chabeaussière,musique 
de Dalayrac, représentée pour la première 
fois à Fontainebleau devant LL. MM. le 
17 oct. 1786, et à Paris, le 3 mai 1787. 
J'ai encore vu, dans mon enfance, repré- 
senter cette pièce sur le théâtre de Rouen. 
Voici les paroles de l’ariette, telles que les 
donne le fret (acte III, sc. mi). 


Ah! que je sens d’impatience, 
Mon cher pays, de te revoir, 
Et d'y pouvoir, avec aisance, 
Me reposer, matin et soir. | 
Je vais revoir ma femme et ma patrie. 
Oh ! c’est un grand plaisir que celui-là ! 
Ma ménagère est si jolie, 
Comme elle me caressera! 
Et puis mes enfants :.. « Mon petit papa! 
« Comment, vous voilà! 
« Contez-nous donc ça! » 
Qui me baïisera ? qui m'embrassera? 
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C’est moi. c’est moi... Oh! quand je serai là, 
Voyage qui voudra, etc. 


Pour s’amuser de mon voyage, 

Viendront chez moi les curieux ; 

Je mentirai, — suivant l’usage, — 

Et l’on ne m'en croira que mieux. 
J'amuserai ma femme et ma patrie, etc. 
Chacun, bouche béante, écoutera, ctc. 

Ma ménagère est si jolie, etc. 


On voit que le couplet «assez leste, » au- 
quel la question fait allusion, ne s'y trouve 
pas. Il aura été ajouté après coup. F. B. 


— Quant à la situation assez leste dont 
parle M. Leo, c’est l'acteur Juillet, chargé 
du rôle de Fabrice, qui, en chantant, in- 
tercalait un dialogue comique, avant le re- 
frain: Voyage désormais qui voudra! N. 


— M. F. M... nous indique des varian- 
tes : « Et de pouvoir en assurance Me dor- 
loter, matin et soir. Je vais revoir ma femme 
et ma famille. Ah! c'est un vrar, etc. Ma 
ménagère est si gentille, etc. Voyage (bis) 
Désormais qui voudra! Jamais cette rage, 
Jamais ne me prendra! » — M. B. S$. ajoute 
que la musique de cette célèbre ariette est 
notée sous le n° 19, p. 12, de la Clé du 
Cavyeau. 


Emploi des vitres pour fenêtres (11,38). 
— Je lis dans le Dict. univ. de Maurice La 
Châtre (1856) : « On emploie aujourd’hui 
pour le vitrage du verre en table et quel- 
quefois des glaces polies et non étamées, 
L'usage des vitres ne remonte pas à une 
très haute antiquité, il est même de beau- 
coup postérieur à l'invention du verre. 
Longtemps les fenêtres en furent dépour- 
vues, et l'on n’avait d'autre alternative que 
de rester privé de la lumière du jour ou 
de demeurer exposé aux incommodités de 
la pluie, du vent et du froid. Sénèque dit 
que seulement de son temps on commença 
à garnir les fenêtres de pierres transpa- 
rentes, telles que l’albâtre, les agathes, etc.; 
mais ce ne fut que sous l’empereur Théo- 
dose le Grand, que l’on commença à em- 
ployer le verre. Les premières vitres furent 
de petites pièces rondes que l’on assem- 
blait au moyen de morceaux de plomb ti- 
rés à la filière et à double rainure, à peu 
près comme cela se pratique encore de nos 
jours pour les vitraux d'église. Cet usage 
se conserva pendant des siècles, et ce n’est 
que dans les temps modernes que l’on em- 
ploya les châssis en bois; encore, ces châs- 
sis étaient-ils divisés en grand nombre de 
petits carreaux; l'emploi des verres de 
grande dimension, aujourd’hui générale- 
ment en usage, remonte à peine à un demi- 
siècle. On commence à employer, pour 
remplacer les vitres, des glaces de grande 
dimension qui remplissent toute l'ouver- 
ture de la fenêtre, » (Vo Vitre.) A. F, 
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La Réponse de Mirabeau (II, 74, 126, 
275). — M. le marquis de Dreux-Brézé, 


fils du grand maître des cérémonies de 
Louis XVI, parlant à la Chambre des 
Pairs, le 9 mars 1833,a constaté la littéra- 
lité des paroles attribuées à Mirabeau par 
les journaux du temps. Cequi est certain, 
c'est que ces mots célèbres : « Allez dire à 
votre maître. » ne sont ni dans le Moni- 
teur, ni dans la 13e Lettre du comte de 
Mirabeau à ses commettans, contenantun 
compte rendu de la séance du 23 juin. — 
Voir Mémoires sur Mirabeau par M. Lucas- 
Montigny, t. VI, p. 88, note. « Le fait est 
« assez connu, ajoute cette note, pour que 
« la rigoureuse exactitude des paroles 
« n'importe guère. » Tout le monde sera- 
t-il de cetavis? (Evreux.) BL. 


— Voici comment Camille Desmoulins 
rapporte la réponse tant contestée de Mi- 
rabeau à M. de Brézé : « Le roi peut nous : 
« faire égorger ; dites-lui que nous atten- 
« dons tous la mort; mais qu’il n'espère 
« nous séparer, que nous n’ayons fait 
« la Constitution. » Desmoulins assistait à 
la séance, et, à cette époque, il était l'hôte 
assidu de Mirabeau à Versailles. 

ALPH. L. 


— Cette réponse ne serait-elle pointune : 
réminiscence de celle si connue des Dau- 
phinois au maréchal de Vaulx. La scène 
est dans les mêmes conditions, et les ac- 
teurs, quoique divers, remplissent un rôle 
frappant d'analogie. Jugez-en, au reste, par 
le récit qu’en a fait dernièrement M. Ga- 
riel: « La suppression des Etats généraux 
(du Dauphiné) durait depuis 160 ans, lors- 
que tout à coup le Dauphiné se réveille; 
les habitants de Grenoble se rassemblent 
deux fois le même jour, malgré le lieute- 
nant - général Clermont-Tonnerre (juin 
1788), et Re UE tout le Dauphiné à 
se réunir à Vizille le 21 juillet. La cour, 
mécontente de Clermont- Tonnerre qu'elle 
ne trouve pas assez énergique, le remplace 
par le maréchal de Vaulx, qu’elle charge de 
s'opposer par tous les moyens à la réunion 
des trois ordres. Le maréchal fait tous ses 
efforts pour exécuter les ordres de la cour: 
il menace d'employer la force armée pour 
dissoudre l’assemblée, mais on lui répond 
qu’on se mettra à la gueule de ses canons, 
plutôt que dene pas Se réunir. Cette éner- 
gique réponse était faite, peut-être jour 
pour jour, un an avant celle si fière et si 
écrasante de Mirabeau à M. de Brézé. Le 
Dauphiné avait devancé la France, et 
l'assemblée de Vizille servira de modèle 
à l’Assemblée nationale. » ({ Notice sur 
M. Fauche-Prunelle, par M. Gariel. Gre- 
noble, 1865, p. 12.) X. 


ES 
. 


La jolie fille de Perth (II, 101, 372). — 
J.-R. Auguste, qui obtint en 10 le 
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grand prix de Sculpture, n'est-Îl pas le fils 
de H. Auguste, grâveur connu, dont le 
nom se lit sur les deux médailles officielles 
de Desaix et de Bonaparte (mod. : 50 
mil. ï1) frappées vers la fin de l’année 
1806, en commémoration de la bataille de 


Marengo ? Ur. 


Mlle dè Sombreuil. — Lé verre de sang 
(11,138, 279, 305). — Permettez-moi d'op- 
poser à la lettre de M. Villelume-Sombreui!, 
à M. Gr. de Cassagnac, et aux affirma- 
tions de M. de Pontmartin, sur le verre de 
sang bu pär Mile de Sombreuil, un livre 
sérieux, écrit il ÿ a 25 äns par uñn homme 


impartial: Hist. polit. et anecd. dés prisons 


de la Seine, conten. des renseign. entière- 
ment inédits sur la période révolut., par 
Barthélemy Maurice, Paris, Guüillaumin, 
1840, in-8. Les vrais 4mis de l'histoire ne 
peuvent se laisser prendre à ces galante- 
ries historiques que tant d'écrivains se per- 
mettent aujourd'hui en faveur des femmes 
célèbres dé la Révolution. Il n'est rien 
oùr eux au-dessus de la vérité d’un fait. 
otre tertips de calme est, d’ailleurs, pro- 
pice à ces sortes d’études, qui doivent tou- 
jours être faites en dehors de tout parti pris, 
de toute rancune et aussi de toute sympa- 
thie. Voici donc ce que dit M. B. Maurice 
(P. 284): « Puisque noùs en sommes à pär- 
er des femmes, il faut pourtant bien dire 
un mot du prétendu verre de sang de Ma- 
demoiselle de Sombreuil. Ce sont des faits 
horribles què ceux de Septembre; eh bien! 
tout horribles qu'ils sont, il s’est trouvé de 
beaux esprits qui ont cru devoir prendre 
la peine d’y ajouter. Le vieux Sombreuil, 
gouverneur des Invalides, ennemi déclaré 
de la Révolution, avait été condamné par 
ceux qui s’en étaient faits les vengeurs. et 
sa fille le sauva absolument comme Eliza- 
beth avait sauvé la veille le vicux Cazotte, 
en faisant parler de beaux yeux pleins de 
larmes. Certes, c’est un petit mérite que 
celui de s'être laissé attendrir à la vue de 
ce sentiment filial; mais les juges du Tri- 
bunal révolutionnaire ne l'ont jamais eu 
en pareille circonstance, et peut-être ne 
fallait-il pas le ravir aux prétendus Juges 
de l'Abbaye, qui ont assumé aux yeux de 
la postérité une responsabilité déjà si re- 
doutable. Les historiens de l'époque ra- 
conterit tous la mise en liberté de Som- 
breuil absolument dans les mêmés termes 
: à i d : 
ue cellé de Cazotte, Peltier, Maton de Îa 
arennes, si enclins à croire les contes les 
lus absurdes contre leurs adversaires po- 
aus n'eussent pas manqué de recueil- 
lir celui-là, s’il eût été inventé de leur 
temps. Que dit le second? « Ceux même 
ui S’étaient montrés les pue acharnés à 
fa perte de Sombreuil le portèrent en 
triomphe, ainsi que sa fille. » Le premier, 
après s'être exprirhé dans les mêries ter- 
mes, ajouté : « Tandis que la fille de Som- 
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breuil recueillait les palmes de la vertu 
filiale, son fils se couvrait des lauriers de 
l'honneur dans les plaines de Champagne, 
et recevait de la main mêne du roi de 
Prusse l’ordre du Mérite militaire, sur le 
champ de bataille où il l'avait conquis. » 
Un historien, qui apprécie de cette façon 
la conduite du fils de Sombreuil, eût-il 
manqué de parler du verre de sang, s’il se 
fût passé réellement rien qui y ressemblät 
de près ou de loin? — Convaincu que le 
fait n'avait pas eu lieu, historiquement 
arlant, nous voulûämes savoir si du moins 
il était physiquement possible. Nous nous 
sommes adressé aux maîtres de la science, 
et tous nous ont répondu : « Quänd on 
abat un homme, qu'on ne l’égorgé pas, 
qu'onne le saigne pas, on n’obtient pas un 
verre de sang potable: en outre, le sang, 
à moins qu'on ne l’agite, qu'on ne le batte, 
s'épaissit, se coagule si rapidement, qu'à 
supposer que la première gorgée fût pota- 
ble, la dernière ne le serait pas, On a vu 
des faméliques, des fous furieux, des sau- 
vages se Jeter sur leur victime et sucer en 
aspirant plus d’un verre de sang; mais le 
boiré à proprement parler, le boire daris 
un verre, cela n'est pas possible. D'ailleurs, 
le dégoût une fois vaincu par suite d’une 
surexcitation quelconque, cette ingurgita- 
tion serait probablement sans résultat fâ- 
cheux ‘pour l’économie animale. » 
_ Qui donc a inventé cet horrible conte? 
Je ne sais, mais le plus ancien livre où on 
le trouve, est le Mérite des femmes, de 
Legouvé, dontla 1re édition parut en 1801. 
Le bon abbé Delille ne le répéta pas dans 
sa Pitié (1802), mais, depuis, tous ceux qui 
ont parlé de la Révolution, en vers ou en 
prose, ont sauté comme les moutons de 
Panurge. Ilest à regretter que M. Thiers 
ne se soit pas mis en garde contre le défaut 
d'authenticité d’un fait aussi important, 
dont ne parle aucun des récits contempo- 
rains, pas même les plus injustes et les 
plus hostiles. D. PRIER. 


— J'avais toujours pris pour un fait in- 
contesté le dévouement de Mlle de Som- 
breuil, forcée d’achetér le bonheur de sau- 
ver son père en buvant un verre de sang. 
Victor Hugo me confirmait das cette 
croyance : 

daines 
Et Sombreuil qui trahit par ses pâleurs sou- 
Le sang glacé des morts Circulant dans ses veines. 
..... L'infortunéé.….…. 
Sentit avec des terreurs vaines 
Se glacer dans ses pâles veines, 
Un sang qui n'était pas le sien. 


Mais je lis aujourd’hui dans Jules Janin 
(Exposition des beaux-arts. Salon de 1863. 
Peiniure. M. Marius À ëel) : Nr 

.« M. et Mile de Sombreuil devant le tri- 
bunal de lAbbaÿe, le 4 sept. 1702 : « Nous 
« félicitons M. Marius Abel d'avoir écarté 
« de son sujet le fameux verre de piquette 
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« rouge que bien des gens s’obstinent en- 
« core à transformer en verre de sang. » 
Si J. J. a raison, V. Hugo a eu tort d’ac- 
cepter et de consacrer cette légende que De- 
lle, plus circonspect et plus près des temps 
révolutionnaires, n'avait pas accueillie. 
(B.) Y.-L. G. 


Destruction dés vipéres (II, 142). — 
Je suis fort aise que l’{ntermédiaire m'of- 
fre la facilité de chercher à propager un 
moÿen qui paraît facile pour détruire une 
grande quantité de vipères. Une deroi- 
selle de mes amies, propriétaire du manoir 
de Mezgoiz, à 8 où to kil. de Morlaix {F1- 
nistère), m'apprit, peu de temps avant sa 
mort, arrivée il y à deux ans, qu'ayant 
voulu réunir en une seule plusieurs pièces 
de terré, entourées, de ce qu'en Basse- 
Bretagne on nomme improprement des 
fosses, et qui sont des élévations de terre 
d'environ 1#,60 de base, autant de haut 
et 0",60 au sommet, il fallut donc détruire 
ces füsses, et, par esprit de charité, la pro- 
priétaire ptéféra que ce travail fût exécuté 
en hiver, dans l'intérêt des malheureux qui 
avalent besoin de gagner. Ils furent fort 
surpris de trouver parmi la terre uné 
F2 quantité de vipères engourdies en 

ivernant, comme disent les naturalistes. 
Il est probable, dès lors, qu'en faisant, à la 
fin dé l’automne, dés tas dans les lieux où 
se trouvenht des vipères, et changeant de 
pläce cette terre avant la fin de l'hiver, 
on trouverait que ces reptiles s’y sont ré- 
fugiés pour s’ÿ mettre à l'abri dü froid où 
de l'humidité, à moins, toutefois, que 
l'instinct de la conservation ne leur fit 
craindre un piége dans la terre nouvelle- 
ment rerñüée. Dü resté, c’est un moÿen 
peu coûteux à essayer, et les personnes 
qui auraient réussi voudraient bien le faire 
coñnäître le plus possible. L. G. 


de 


Faire le bon apotre (II, 162, 218, 252). 
—- La réponse (col: 252) est admissible, 
mais non celle ‘col. 218). En breton, notre 
adjectif bon se rend constamment par matt 
ou md, suivant le dialecte, et toujours 
l'adjectif se met après le substantif, quand 
ils sont réunis, comme Denn-mat, homme 
bon; mais on dirait Né két mäâd ar gwin- 
mân, pour : Ce vin n’est pas bon. L. G. 


— Si l’on pouvait remonter à l'époque où 
cette expression commença à être en usage, 
peut-être trouverait-on qu'elle concorde 
avec le célèbre tableau de la Cène, de 
Léonard de Vinci, où l’on voit l’apôtre 
Jean penché vers Jésus dans une attitude 
de tendresse. On pourrait croire alors que 
c'est le tableau qui a donné naissance à 
la locution. Dans ce cas, il serait permis 
d’y voir une allusion à la scène du Jardin 
des Oliviers, où Picrre tire l'épée, lorsque 
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Judas s'approche avec les soldats auxquels 
il doit livrer son Maître. FRéD. Loc. 


Besetens 


. Le titre de baron (11, 227). — De peur 
d’être trop long en transctivant les pas- 
sages que je connais sur ce mot, jé me 
borne à indiquer les sources : — la Se- 
maine, 18 avril 1847, à l’article : Usages, 
proverbes, étymologies. (On trouve dans 
ce recueil périodique une suite d'articles 
sur duc, comte, marquis, valet, ami- 
ral, etc.) — De Chevallet, Orig. et forma- 
tion de la langue franç.,t. Ï, p. 285. — 
Littré, Hist, de la langue frang., t. I, 
p. 70. — Université catholique, dirigée 
par MM. Bonnetty, etc., t, XII, p, 25. — 


Désargenté comme le crucifix de Saint- 
Gervais (II, 227, 548). — « Désargenté 
comme le crucifix ou le Christ de Saint- 
Gervais, » est une expression toute rouen- 
naise, dont les gens du peuple, à Rouen, 
se servent pour indiquer qu'ils n’ont plus 
d'argent. Ce dicton est pourtant employé 
aussi dans la campagne des environs de 
Gournay-en-Bray (arr. de Neufchâtel}; il. 
tire son origine de la pauvreté de l’église 
de Rouen, qui a ce saint pour patron. 

(Rouen). :P: 


La princessé Madeleine de Mecklem- 
bourg (ÎI, 228, 312). — Je rémercie M. A. 
de G. de sa réponsé, mais je ne crois pas 
que la suspicion légitime qui s'attache aux 
traditions généalogiques doive faire réjeter 
sans examen lé fait avancé pat le chroni- 
queur allemand. Il pouvait avoir quel- 
que intérêt pour les d’Agoult à se croire 
issus de souche princière; il n’y en avait 
aucun pour la maison souveraine de 
Mecklembourg à supposer une alliance 
avec les princes fort incotinus de Mar- 
seille. Bouche ne donne pas la liste de 
tous les seigneurs qui, au XIIIe siècle, 
avaient des droits où des prétentions sur 
la capitäle de la Provence. Je lis, par exem- 
ple, dans l’Hist. de Provence, de Papon 
(t. II, p. 511), que Rainier de Säbran, 
mort en 1235, prenait le titre de prince de 
Marseille. J’ai appris depuis peu, que Îles 
chroniques allemandes attribuetit pour 
armes au priñice Symmialhete : « d'azur à 
la fasce d'or accompagnée de trois cygnes 
au nätürel, » Ce blason fait naturelletient 
penser à la branche de la maison de Mar- 
seille qui portait le nom de la terre de 
Signe, et à laquelle on donne ordinaire- 
ment par induction les armoiries de son 
aînée. Des armes parlantes spéciales à 
cette brañche $seraicit tout à fait dans le 
goût du XIIe siècle. — Trouve-t-6n quel- 

uc part 14 suite complète des seigneurs 

e Signe, de la maison de Marseille ? — 


+ 
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N'y a-t-il aucune laëune dans leurs 
alliances au XIIIe siècle, et peut-on afhr- 
mer pour eux, comme le fait M. A. de G. 
our les Simiane, qu'ils n’ont jamais mêlé 
eur sang à celui de la maison de Mecklem- 
bourg? Le fait peut paraître invraisem- 
blable, mais n'est-ce pas dans le domaine 
de l'invraisembable que les chercheurs 
font leurs meilleures trouvailles ? 
C.pE T. 


Catéchisme de 1806 (II, 233, 315, 376). 
— Ce catéchisme n’a pas été seulement celu: 
dé l’Empire français; traduit en italien en 
1807, il a été aussi celui du royaume d Ita- 
lie. Le 26 juillet 1806, l'empereur avait écrit 
de Saint-Cloud au ministre des cultes, Porta- 
lis:« .… Monintention étant aussi que le Ca- 
« téchisme paraisse sans délai et qu'il soit 
« distribué avant le 10 du mois d'août, je 
« désire que vous m'en présentiez mercredi 
« le premier exemplaire. » Le désir du 
maître paraît avoir été satisfait et, bien 
4e le mandement par lequel le cardinal 

e Belloy, archevêque de Paris, ordonne 
la publication du Catéchisme à l'usage de 
toutes les églises de l'Empire français, 
pour être seul enseigné dans son diocèse, 
porte la date du 12 août 1806, dès le 7 du 
même mois l’empereur avait écrit de Saint- 
Cloud au prince Eugène, vice-roi d'Italie : 
« Mon fils, je vous envoie un exemplaire 
« du Catéchisme qui vient d’être adopté 
« pour toute la France; s’il pouvait, sans 
« inconvénient, l'être pour le royaume 
« d'Italie, ce serait un grand bien; mais 
« ce sont des matières très délicates, sur 
« lesquelles il faut être très circonspect. 
« Consultez le ministre des cultes. Le 
« mieux serait que quelque évêque le pu- 
« bliât dans son diocèse comme caté- 
« chisme diocésain; mais il faut mettre à 
« cela beaucoup de prudence et de secret. » 
Il en advint comme le maître le désirait. 
Le cardinal Caprara qui, à la fois légat du 
Saint-Siége auprès de l’empereur et arche- 
vêque de Milan, où il l'avait sacré roi d’Ita- 
lie en 1805, avait, aussi en qualité de légat, 
donné à Paris, le 30 mars 1806, son appro- 
bation au Catéchisme de l’'Empirefrançais. 
Il la donna de nouveau, en qualité d’ar- 
chevêque de Milan, l’adoptant pour son 
diocèse par un mandement daté de Paris, 
20 février 1807, et, le 14 mars, le vice-roi 
publiait un décret dans lequel on lit : 
« .… D'après les renseignements qui nous 
« ont été donnés par le ministre des cultes 
« relativement à la clarté et à l’excellence 
« du nouveau Catéchisme adopté par notre 
« cousin le cardinal Caprara pour le dio- 
« cèse de Milan, et sur les informations 
« qui nous ont été données, qu'il aurait 
« déjà été fait des éditions du présent Caté- 
« chisme contenant des fautes extrême- 
« ment graves: voulant faire jouir le 
« royaume d'Italie du bienfait que S. M. 
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« Imp. et Roy. a procuré à l'Empire fran- 
« çais en ordonnant que les principes de 
« la religion seraient enseignés dans un 
« seul et même catéchisme, nous avons 
« décrété et ordonné ce qui suit : 

« ART. [. Le Catéchisme, approuvé par 
« le cardinal archevêque de Milan pour les 
« écoles de son diocèse, est déclaré caté- 
« chisme national, et sera par conséquent 
« le seul en usage dans toutes les églises 
« du royaume d’Italie. Arr. II. Le Caté- 
« chisme sera imprimé à l'imprimerie im- 
« périale, à laquelle, par le présent décret, 
« nous concédons le privilége exclusif de 
« le vendre pendant sept ans. » — Voici 
le titre de cette traduction : Catechismo 
ad uso di tutte le Chiese del Regno d'Ita- 
la. — Unus Dominus, una Fides, unum 
Baptisma. Epist. S. Paul. Ad Ephesios, 
cap. IV, y. 5. Edizione originale ed auten- 
tica (Milano, MDCCCVII, dalla stampe- 
ria reale, in-8, xu-196 pp.) — La fin dela 
réponse à la 5e question de la leçon VII de 
la 2° partie, a dû être ainsi modifiée : 
« .… è divenuto l’Unto del Signore per la 
« consacrazione che ha ricevuta dal som- 
« mo Pontefice, capo della Chiesa univer- 
« sale, come Imperatore, e dal!’ Eminen- 
« tissimo cardinale arcivescovo di Milano 
« come Re d'Italia. » — Pour ce qui est 
de l'édition originale française, en voici 
la description : le titre tel qu'il a été re- 
produit (II, 314), porte pour adresses : 
Paris, chez la veuve Nyon, née Saillant, 
rue du Jardinet, n° 1; et à la librairie sté- 
réotype, chez H. Nicolle, rue des Petits- 
Augustins, n° 15, 1806, in-12 de xn et 
151 Pp. OL. BARBIER. 


Nom des habitants de quelques villes 
(IT, 259, 317, 405). — Je désirerais aussl 
connaître les gentilés de Bourg, Bourges, 
Foix, Pau, Saint-Lô, etc.; maisje puis faire 
savoir que de Meldæ, nom latin de Meaux, 
le gentilé de cette ville est Meldien, enne. 
Un Meldien, une jeune Meldienne. — 
Quelques-uns de ces termes sont multi- 
ples. Ainsi, pour Cambrai, le bon est Cam- 
brasien, mais le peuple dit Cambrelot. 


Lorsqu'il y a un journal dans la localité, 


souvent il porte pour titrele gentilé de la 
ville, et c’est lui qu'on doit préférer. 
L. G. 


L'habit ne fait pas le moine (II, 259; 
377). — Non, le Moniteur du soir n'a pas 
commis de coquille par substitution d'un 
sàèune, car la phrase n'aurait pas de 
sens; je viens de relire l’article, 1l y a bien : 
« On disait : l’'habit ne fait pas le moins, el 
non l’habit ne fait pas le moine. » Espérons 
donc une réponse de M. le gén. Ambert, 
si la question est portée à sa On re 

Px. 
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Un livre de G.-A de la Roque (II, 264). 
— Je crois qu’on peut trouver cet Ouvrage 
à Paris chez lelibraireBachelin de Floren- 
ne. Le catalogue de la vente, à prix mar- 
qués, deM. Naudin,en indiquait un exem- 
plaire (n° 2508), qui s'est vendu Fe 


Le vautour de Prométhée (II, 290). — 
Le tonneau, le tonnelet (1) de Pandore 
avait un grand couvercle, riôou éya Tüpa, 
v. 94 des Travaux et des Jours; il avait 
aussi des bords ou des lèvres, pour parler 
comme le poëte, xifou bn yethcot, V. 97. 
Un tel récipient n'était pas une tabatière ; 
c'était, tout au plus, à en juger par le con- 
tenu et par l'ampleur du couvercle une 
bonbonnière un peu bien forte. Si elle 
était en bois, où est le tort de ceux qui 
l’appellent pour cela une boîte, au lieu de 
lui laisser le générique et banal nom de 
vase? Car enfin Hésiode ne dit ni vase ni 
boîte, il dit tonneau, baril. Je ne me sens 
donc pas le courage de reprendre Master 
Andrew Tooke, de ce qu’il a écrit, dans son 
Panthéon, p. 157 : «Jupiter was incensed, 
and sent Pandora to Prometheus with a 
sealed box.» — Ilenest d’aigle et de vau- 
tour, comme de vase et de boîte. Eschyle, 
en effet, dit que le foie de Promothée sera 
rongé par le chien ailé de Jupiter, par 
l'aigle, mrnvès xowv Atos afetés, au vers 

o1. Comment par la suite l'aigle s'est-il 
fait vautourt — Le voici. L'aigle, on 
le sait assez, est l'oiseau par excel- 
lence; c’est, d’après Pindare, le roi des 
oiseaux de proie, alwväy fastAeüs ; et c'est 
généralement l'oiseau de Jupiter, Atès 
épvie, qu'il enlève ou non un mouton. 
Or, il existe un autre oiseau nommé Oi- 
seau sacré, iepbs pv et d'un seul mot, 
fépaë ; dans Virgile, sacer ales. Tout d’a- 
bord on commença par confondre l'oiseau 
sacré avec l'oiseau ministre de la foudre. 
Et comme cet oiseau sacré, c’est l'autour, 
on ne distingua plus l'autour de l'aigle. 
Enfin, par l’addition de la seule initiale 
euphonique y, on est parvenu ai ément de 
autour à vautour. Et voilà comment ü4 a 
supplanté aistés, comment vautour a pris 
la place d’aigle. J. PALMA. 


Maréchal (Il, 291).— Ce mot paraît venir 
évidemment du breton marc'h, cheval, 
comme marquis, dont le nom s'écrit en 
breton marc’hiss. — Dans ces mots de la 
langue bretonne, le c’h indique une aspi- 
ration spéciale ressemblant un peu à celle 


du ch allemand dans le pronom PES | 


ich, je. 
(1) I faut pourtant que Pandore puisse le 
tenir sans peine dans ses mignonnes mains. 


[25 juill 1865. 


Famille Vaudin (II, 294). — La rép. 
de M. X a été transmise à M. Ch. V. 


Ouvrages de chasse (Il, 332).—Ladern. 
édit. du Manuel du libraire ne signale 
(2° partie du t. VI) aucune bibliographie 
spéciale des ouvrages de chasse, et pour- 
tant il me semble bien qu'il en a été pu- 
blié une assez récemment. Ce que je puis 
affirmer, c'est que, du moins, le travail 
réclamé par K. M. a été fait au siècle der- 
nier sous le titre de Bibliothèques des 
Théreuticographes, par Nic. et Rich. 
Lallemand, en tête de l'Ecole de la chasse 
aux chiens courants, de Le Verrier de la 
Conterie, Rouen, 1763, in-8°. M. K. M. 
trouvera une histoire détaillée de la chasse 
dans l'antiquité et dans les temps mo- 
dernes en un livre aussi curieux que peu 
connu : Commentationum de jure venandi, 
etc., par Jean Guill. de Gobel, 1 vol. in-4°, 
Helmstædt, 17435. T.pe L. 


Langue romane (II, 296, 383). — On 
peut encore consulter: Diez, Étymolo- 
gisches Wærterbuch des romanischen 
Sprachen. Bonn (1853, 2 vol. in 8), et 

rammatik des romanischen Sprachen. 
Bonn (1836-1842, 3 vol. in 80). — WiL- 
LEMS, Monuments de la langue rom. et de 
la tudesque au IX° siècle, publiés avec 
une traduction et des remarques (Gand, 
1845, in 8°). — Glossaire roman-latin du 
XVe siècle (ms. de la Bibliothèque de 
Lille) annoté par A. ScHENER (Anvers, 
Buschmann, 1865, in 8°} — GACHET, 
Gloss.-rom. des Chron. de Godefroid de 
Bouillon, du Chevalier au cygne, et de 
Gilles de Chin (Bruxelles, Hayez, 1859, 
in 4° de 477 pp). Ce dernier vese était 
destiné primitivement à servir de glossaire 
à trois publications de la Commission roy. 
d'Hist. de Belgique; mais les développe- 
ments que l’auteur a donnés à ses recher- 
ches font de ce travail un vocabulaire in- 
dispensable pour l'intelligence des mo- 
numents littéraires du moyen âge. 

(L.) VN. 


Fr. Bleyswyck, graveur (11,326). — Fr. 
Van Bleyswyck, dessinateur et graveur 
au burin et à l’eau forte, était élève de 
Bernard Picard. Il atravaillé à Amsterdam 
et à Leyde dans la première moitié du 
XVIIIe siècle. Heinecken et Nagler font 
mention de son œuvre, et le Manuel de 
l'Amateur d’'Estampes catalogue 34 es- 
tampes de ce graveur. H. V. 


Receveur général du clergé (II, 327). 
— Le clergé, dont la politique tradition- 
nelle fut de se constituer en corps parti- 
culier dans l'Etat, s'était réservé de re- 
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cueillir lui-même lc décime ordinaire et 
le don gratuit, noms sous lesquels étaient 
désignées les deux natures de charges 
financières qu’il eût acceptées. Le décime 
ordinaire, devenuundroit depuis 1516, était 
reçueilli par des receveurs diocésains et 
versé entre les mains de trois receveurs 
provinçiaux, dans chacune des 17 géné- 
ralités ecclésiastiques ; ceux-ci le remet- 
taient au -receveur général du clergé. 
Quant au dongratuit, les receveurs dio- 
césains le remettaient directement au re- 
ceveur général ou à des commis quil 
entretenait dans les généralités. — Ce 
receveur général n'était qu'un commis- 
sionnaire du clergé, qui n’exerçait qu'en 
vertu d’un traité fait avec l'Assemblée gé- 
nérale du Clergé pour dix ans, et renou- 
velable à l'échéance. Ses appointements 
étaient pris sur les décimes ordinaires. I] 
centralisait l’administration financière du 
clergé et était à la fois receveur et payeur; 
il donnait à l'Etat le don gratuit ainsi re- 
cueilli et ce qui lui revenait dans le décime 
ordinaire par suite des engagements du 
clergé; 1l soldait les gages et taxations des 
receveurs et contrôleurs tant diocésains 
que provinciaux; les frais des assemblées 
diocésaines, provinciales et générales; les 
ratifications ordonnées par les assem- 
lées, etc. Il rendait compte de sa gestion 
aux Assemblées générales du Clergé, et, 
pour le contentieux, les çauses étaient por- 
tées devant la Chambre ecclésiastique de 


Paris (il y en avait huit autres). Il est pro- . 
bableque cet emploi date de 1516, époque 


où les décimes devinrent droit ordinaire. 
— D'une façon générale, an peut dire que 
c'était le ministre des finances de l'ordre 
du clergé, ministre temporaire et sans ini- 
tiative, puisque l’Assemblée générale avait 
tout décidé et voté souverainement. On 
s’exprimerait peut-être plus exactement 
en l'appelant le Caissier général de l'ordre 
du Clergé. (St-Hilaire-des-Loges, Vendée,. 
L. BIENVENU. 


sp 


Kotzebue à Paris, en 1790 (JI, 332). — 
Je ne crois pas qu’il existe une traduction 
française du licencicux récit du voyage de 
Kotzebue à Paris en 1790, mais, en revan- 
che, Guilbert de Pixérécourt, qui a été le 
plus fécond des auteurs dramaturges fran- 
çais, comme Kotzebue a été le pius fécond 
des auteurs dramatiques allemands, a tra- 
duit, en 1806, sous le titre de : Souvenirs 
de Paris, en 1804, un autre récit du sé- 
jour de son confrère et de son rival dans 
L capitale de la France. T.ne L. 


Un distique latin (II, 354). Le distique 
en question est une des nombreuses tra- 
ductions métriques de cette épigramme de 
Palladas (Anthologie Palatine, X, 73; de 
Planude, TJ, 13, 9; : 
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Ei ro otpoy ge géper, és: xui Sépau, ei d’ayavmarets 
Kai sœuTüy AUTETS. ZA TO ELEEE Te gépar. 
(Bordeaux.) R. D. 


Voltaire et S. Jean Chrysostome (Ii, 
355), — Les mots que Voltaire cite comme 
étant de saint Chrysostome : Præcepta 
Christi adeo levia sunt, ut multi philoso- 
phica tantum ratione excesserint, ne se 
trouvent point dans «Ja 3e homélie sur 
J Ep. I aux Corinthiens, » et il serait inutile 
de les chercher ailleurs dans l'océan des 
œuvres de la Rouche d'Or. Abstraction 
faite de l’idée, les paroles citées ne peuvent 
être qu'arrangées à plaisir ou d’après un 
souvenir très vague : elles n'ont pas été 
copiées sur un texte; Car aucun des tra- 
ducteurs du saint évêque n’écrivit un s 
pitoyable latin d’écolier embarrassé. Ce- 
pendant le passage n’a point été inventé 
par Voltaire, et l’idée {j'en suis convaincu, 
vient réellement de saint Chrysostome ou 
d'autre Père de l'Eglise : elle a été seule- 
ment rendue méconnaissable par une er- 
reur que commettent encore de nos Jours 
d’élégants et célèbres écrivains, lorsqu'ils 
font parler français saint Chrysostome. 
saint Basile ou saint Grégoire. — drÀcc09!1 
est un de ces mots qui ont reçu une signi- 
fication toute nouvelle dans le langage 
chrétien, sans que l'emploi dans le sens 
ordinaire ait cessé, ce qui eût été impos- 
sible, la guerre du christianisme contre 
les philosophes subsistant toujours. Une 
vie rigoureusement ct parfaitement chré- 
tienne, une vie qui ne donne absolument 
rien au siècle, particulièrement la vie d'a- 
nachorète, s'appelait otAosooïx, la mener, 
gtAcacosv. Souvent, lorsque les Pères di- 
sent de quelqu'un qu'il othosoget, ils en- 
tendent qu'ils'est fait moine. — Saint Chry- 
sostome peut donc très bien avoir écrit: 
« Ce que Jésus-Christ vous commande 
« (dans la vie civile) est si léger, si doux. 
« que of pLAosogouvres le dépassent, » non 
point les philosophes (auxquels le docteur 
ne pouvait pas même penser dans une 
phrase ainsi conçue), mais les hommes qui 
s'imposent une règle de vie sévère, en vu£ 
de la perfection, C’est justement cette €r- 
reur commune que je reconnais ici, qui 
me fait croire que Voltaire s'appuyait sur 
un passage bien réel, bien authentique, 
mais mal compris, d’un Père de l'Eglise. Il 
est probable qu'il a forgé son latin d'après 
les souvenirs que lui avait laissés sa con- 
versation avec un homme instruit. 

Fr. DuBNER. 


RES) 


Lettres royaux (II, 355). — Ancienne- 
ment on employait de même au masculin 
pluriel le terme de Palais : Ordonnances 
Royaux. Ces deux expressions analogues 
doivent avoir une même origine. BR. 
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— Ne disait-on pas : Ordonnances et 
Edits royaux? A.T. 


— Certains adjectifs français qui ont eu 
plus tard une forme pour le masculin, et 
une autre pour le féminin, n'avaient, dans 
l'enfance de la langue, qu'une seule forme 
pour les deux genres. Ainsi, royal, grand 
étaient comme les adjectifs latins regalis, 
grandis, qui ont leur féminin comme leur 
masculin. On dit encore grand'mère, 
grand’route. L'apostrophe est une fantai- 
sie toute moderne. BiLpan. 


— F. Génin répond, dans son Jivre : Des 
variations du langage pren p. 226: 
« D’après J.-J. Ampère, les adjectifs latins 
en is,comme grandis, fortis, regalis, etc., 
n'ont qu’une terminaison pour le masc. et 
le fém., et il en est de même pour leurs 
dérivés français ;: « Une vierge royaulx 
digne et purifiée! » (Les quatre fils Ay- 
mon.) —« Moult y ot grant noise et grant 
presse?» (De Constant Duhamel.) — Aussi, 
dans la grand chambre du Palais, on dit 
- encore lettres royaux. » A. D 


rs 


Le diable marie sa fille (II, 357). — 
L'abbé Tuet (Matinees Sénonaises, n° 401) 
a cherché à expliquer cet autre dicton: 
« Le diable bat sa femme,» dont il indique 
une application identique. En basse Bour- 
gogne, on réunit les deux locutions, pour 
exprimer qu’à la fois 11 pleut et 1l fait soleil} ; 


je crois, en effet, la réunion utile et pri- 


mordiale. « Le diable bat sa femme, » ce ” 


sont des larmes,—«et marie sa fille, » c'est 
de la joie, — ou bien de la pluie et du so- 
leil en même temps. PH. SALMON. 


Judith : émail (11, 358). — Il est impos- 
sible de répondre si cet émail est ou non 
de l’un des Laudin, aucun des caractères 
auxquels on peut distinguer les œuvres des 
différentes périodes de l’art de l’émaillerie 
n'étant signalé. Le seul indice sur lequel 
on puisse s'orienter est l'inscription en la- 
tin barbare; or, quoique aucun des émail- 
leurs de Limoges n'ait été un très vaillant 
humaniste, il en est un dont les légendes 
surpassent celles de tous les autres en fan- 
taisie. C’est l'anonyme C. N., 1545, que 
nous croyons être COLIN, signataire 
d’une coupe de la vente Fondu (Avril 1865). 
Dans ce cas, le dessin doit être à peu près 
aussi négligé que le latin de l'inscription, 
et l'émail doit être une grisaille. Mais la 
vue seule de l'émail permettrait de répon- 
dre à la question. | À. D. 


onogrammes, etc., des peintres (IT, 
TN mo A à M. Cz. le Diction- 
naire des Monogrammes, marques figu- 
rées, etc., par J. Brulliot, 1834. Munich, 
3 vol. in-4°. C'est le meilleur ouvrage que 
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je connaisse sur cette matière et le plus 


étendu. Jaco. D, 


— On y trouve moins facilement ceux 
des peintres que ceux des graveurs, ajoute 
M. À: D i 


— L'Histoire des Peintres de toutes les 
Ecoles, publ. en livr. in-4°, par M. Ch. 
Blanc, a donné parmi ses nombreuses re- 
productions de portraits et de tableaux 
grav. sur bois, le fac-simile des mono- 
grammes, signes, emblèmes, adoptés pour 
signature par beaucoup d'artistes célèbres. 

Urr, 


—— 


Stances du sieur de Lingendes (II, 360). 
— Jean de Lingendes, né à Moulins en 
Bourbonnais, vers 1580, mort en 1616, 
était un homme de beaucoup de vertu, 
digne parent de M. de Lingendes, évêque 
de Mâcon, et du R. P. de Lingendes, cé- 
lèbre prédicateur. H est le premier qui ait 
fait des stances françaises ; il est aussi l’au- 
teur de la charmante chanson : 


Si c’est un crime de l’aimer, 

On n’en doit justement blâmer 
Que les beautés qui sont en elle. 
La faute en est aux Dieux 

» Qui la firent si belle, 
Et non pas à mes yeux. 


Cette chanson plut si fort au cardinal de 
Retz qu'il la fit répéter plusieurs fois à 
Lambert qui la chantait devant lui. Le 
sieur de Lingendes se vantait d’être le plus 
tendre et Je plus amoureux de tous les 
poëtes. Îl y a de lui, dans le Recueil des 
Poëtes Jane t. [II (Paris, Barbier, 
1692): des Stances à Sylvie, et une Elégie 
pour vide, mise au devant de ses Méta- 
morphoses, trad. par Renouard. Ses autres 
ouvrages sont : des Sonnets, Ode à Marie 
de Médicis, les Changeinments de la bergère 
Iris (Paris, 1618, in-12), et une Traduce 
tion des Epitres d’Ovide, 1615, in-8o. 

GÉNERMONT. 


me 
- à 


Omikron(IT, 365). — L'homme de lettres 
qui écrit dans le Journal l’Europe, sous le 
pseudonyme d'Omicron, est M. Léon Cla- 
del (Voy. La petite Revue, 1er avril 1865, 
p. 92). | PV: 


ve 


Les lithographies de L. Francia (II, 390). 
. E. Lebeau a publié une longue no- 
tice sur L. Francia, dans les Mém. de la 
Soc. d'Agric., Comm., Sc. et Arts de Ca- 
lais, Se Calais, Leroi, 1841, in-8°, 
88. Cette biographie a été tirée 
part et doit se rençontrer. 
(M.-s.-M.) 


° _— 


Isid. $, de Gosse (FT, 393). — Que M. A. 
M, ne sy trompé pas plus longtemps : 


Cu, H. 
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de Gosse cst un nom pour rire, et l’auteur 
de l’Hist. nat. drol.et phil.,etc., n'estautre 
que M. Isidore SaLLes, anc. journaliste à 
Paris, anc. secrétaire de M. Ach. Fould, de 
1846 à 48, et aujourd’hui préfet de l'Aube, 
qui avait été, de 1856 à 59, chef de la diy. 
de la presse au ministère de l'Intérieur. 
Son ingénieux et piquant opuscule avait 
paru, je crois, en articles dans le Corsaire- 
Satan. Quant à l’annotateur, Fr. Gérard, 
il est mort en mars 1857 : il était un des 
rédacteurs du journal La Vérité. B. »'O. 


— Le Diction. des Contemporains de 
Vapereau fournit une réponse, mais à peu 
près impossible à "trouver, par suite du 
pen adopté. On devrait bien le modifier 

ans une nouv. édit., en ce sens que tout 
pseudonyme dévoilé se trouverait à son 
ordre alphabétique, avec renvoi au nom 
véritable. Ainsi, il aurait fallu un article à 
Gosse (1sid. S. de), voy. SALLES, etc. 
| OL. BARBIER. 


Erouvailles et Quriwsités, etc. 


Roseau pensant. — Qui ne connaît la 
phrase de Pascal : « L'homme n'est qu'un 
« roseau, le plus faible de la nature, mais 
« c'est un roseau pensant. » M. Havet ad- 
mire l’image, mais ne cherche pas à en 
faire l’histoire. Or, voici ce que raconte la 
147c facétie de ce Pogge, cité dans l'Inter- 
mediaire (II, 408) : « Un Romain de nos 
connaissances, monta sur un mur qui se 
trouvait dans un lieu planté de roseaux, 
puis se mit à parler aux roseaux comme 
à des hommes. Pendant qu'il pérorait, un 
souffle léger courba le sommet des ro- 
seaux. Notre homme, regardant ce mouve- 
ment comme un signe de satisfaction : « Ne 
faites pas tant de cérémonies, dit-il, car je 
suis l’un des plus faibles d’entre vous. » On 
fit de cela un proverbe. » Il serait curieux 
de savoir si Pascal lisait le Pogge ou s'il 
se servait d’intermédiaires, comme cela a 
été montré pour la comparaison fameuse 
du centre et de la circonférence. 

P. RISTELHUBER. 


Un vaisseau cuirassé en 1678. — Les 
vaisseaux cuirassés eux-mêmes ne sont pas 


nouveaux sous le soleil, On lit dans la. 


Gazette de France : 


« De Copenhague, le 1° novembre 1678. 


« Un Hollandois, nommé Jean Stauft, a 
« fait faire ici un navire à l'épreuve du ca- 
« non; l'invention a réussi en petit, et l’on 
« croit que le Roy luy fera bastir un grand 
« vaisseau pour faire la dernière épreuves » 


Il est vrai que, bien avant 1678, Illi ro- 


bur et æs triplex circa pectus erat, — Qui 
fragilem truci commisit pelago ratem — 
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Primus..…. Traduction libre : le premier 
navigateur était... cuirassé. C. M. L. 


Pourquoi l'on doit dire la figure, et non 
pas, la forme d'un chapeau. — Si aux per- 
sonnes qui rient d’un bon cœur, à la scène 
de Sganarelle et de Pancrace, on deman- 
dait la raison de leur gaieté, elles répon- 
draient sans doute qu’elles rient du pédant 
qui s'obstine à distinguer deux expressions 
parfaitement synonymes. Quelle différence 
peut-il y avoir entre la forme et la figure 
d'un chapeau? — Pour nous, aucune : 
mais pour les scolastiques, c'était bien 
différent. 

Ce qu'il y a d’admirable dans Molière, 
c'est le soin avec lequel il disparaît derrière 
ses personnages. Chacun d’eux parle la 
langue qui lui est propre, et avec une 
exactitude scrupuleuse. Or, les scolasti- 
ques entendaient par le mot Forme 
(forma, eïèo:) un principe actif (äp4à), 
comme une âme souveraine et invisible 
disposant et vivifiant la matière. Si vous : 
demandez au Dictionn. de Furetière ce 
que c'est que l'âme, il vous répondra que 
c'est une forme substantielle qui rend les 
corps vivants. Les anciens, comme les 
modernes, connaissent l’inertie de la ma- 
tière; toutes les fois qu'ils voyaient une 
action produite, ils nai une forme, . 
cause du phénomène. Par exemple, ce qui 
porte le fer vers l’aimant, c’est une forme 
intérieure, qui anime le fer. Aujourd'hui 
nous remplaçons la forme par une force 
ou par un Aide. et nous nous croyons 
bien plus savants que nos devanciers! 

Or, les anciens ne regardaient pas l’âme 
comme une substance privée d’étendue 
(c'est là une idée essentiellement carté- 
sienne). Pour eux, c'était un je ne sais quoi 
qui remplissait l’espace entier du corps 
animé et se moulait sur lui. De là le mot 
forme. Et voilà pourquoi le docteur Pan- 
crace voulait réserver ce mot aux objets 
animés, s’autorisant des termes exprès 
d’Aristote, en son chapitre dela qualité\1). 
Oui, illustre docteur, vous avezraison, mais 
calmez-vous, 1l ne convient pas à un phi- 
losophe de s'emporter, même contre un 
ignorant. Ecoutez plutôt ce bon Sgana- 
relle qui vous demande s'il se doit ma- 
rier ou non. Si vous lui refusez une réponse, 
peut-être se décidera-t-il à imiter son père 
et tous ceux de sa race qui ne se sont ja- 
mais mariés. E | 


(1) Ce chapitre de la Qualité, où il-est inci- 
demment question des chapeaux, ne doit pas 
être confondu (comme il l’a été ci-dessus, IL, 133), 
avec le fameux chapitre du Chapeau qui est 
d’Hippocrate. Cuique suum! « SGANARELLE : Hip- 
pocrate dit. que nous nous couvrions tous 
deux... GÉRONTE : Dans quel chapitre, s’il vous 
plaît’ Scan. : Dans son chapitre des chapeaux. » 
(Médecin malgré lui.) 


Paris, — Typ. de Ch. Meyrueis, rue des Grès,11. 


Cherchez et 
vous trouveres. 
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DES CHERCHEURS ET CURIEUX 
(NOTES and QUERIES français) 


Une trouvaille hors ligne. — 
Bernard Palissy. 


Une trouvaille hors ligne a été faite à 
Paris du 27 au 31 juillet : sa place est ici, 
hors cadre. — Il est juste, chers lecteurs, 
de vous en soyez informés des premiers: 

lle concerne Bernard Palissy : parmi nos 
chercheurs et curieux de l'Intermédiaire, 
qui ne s’intéresserait à ce grand curieux, 
à ce grand chercheur du XVIe siècle? Pour 
nous, c'est depuis longtemps un héros de 
prédilection, un ami particulier. Nous 
allons donc vous parler, de visu, de la trou- 
vaille, si imprévue et si satisfaisante, dont 
il s'agit. 

En fouillant le sol du Carrousel pour la 
fondation de la nouvelle salle des Etats 
(dans la cour d'honneur du palais des Tui- 
leries, au pied de la grille et près de l'en- 
trée qui y donre accès, entre le point où 
s'arrêtent actuellement les {ravaux de re- 
construction de la Galerie du Louvre et 
l'Arc de Triomphe), on a rencontré un cul 
de four en briques. {’omme la tranchée ne 
faisait guère que l'effleurer, et comme 
d’ailleurs on avait déjà trouvé deux autres 


fours à tuiles dénués d'intérêt, on aurait: 


certainement passé outre sans y faire atten- 
tion, si un archéologue connu de nos lec- 
teurs, M. Ad. Berty, qui suivait les fouilles 
et y avait déjà fait d’instructives observa- 
tions, dont profitera sa Topographie his- 
torique du vieux Paris, n'avait jugé tout 
d’abord que ce troisième four, dont auel- 
ques briques lui parurent vitrifiées, pou- 
vait bien avoir plus d'importance, pouvait 
être un four à potier et se rapporter à Ber- 
nard Palissy lui-même. D’après la connais- 
sance qu'il avait de l'endroit, le four 
devait être de la deuxième moitié du 
XVIe siècle, du temps même de Catherine 
de Médicis. Il obtint de l'architecte du 
Palais, M. Lefuel, que l'on fouillât au delà 
de la tranchée, et que le four fût déblayé 
et mis tout entier à découvert. Ses conjec- 
tures, ses espérances, furent bientôt chan- 
ées en frappantes réalités. A la voûte du 
our, au niveau du sol ancien, étaient des 
carneaux; bientôt même on trouva des 
morceaux de gazettes; enfin, une fois les 
foyers ouverts, on vit, dans l’un d’eux, de 
grands moules de figures et d'objets divers, 


plantes, etc., évidemment pris sur nature, 
qui présentaient un aspect étrange. C'était 
une figure de fantaisie, sorte de monstre, 
tout composé de coquilles, y compris la face 
et les yeux; puis, un corps moulé sur le nu 
et où se voyaient la marque des poils ou 
les poils eux-mêmes; puis des costumes 
bizarres, des étoffes grossières et à raies. 
C'était à n'y rien comprendre, ou plutôt 
une seule explication était possible pour 
ui connaissait son Palissy, et la vérité se 
aisait jour ainsi de la manière la plus 
éclatante. M. Berty n'en doutait pas : on 
tenait là les moules mêmes de divers Ter- 
mes, conçus et exécutés par le grand ar- 
tiste, pour cette fameuse grotte qu'il eut à 
édifier, vers 1570, dans le jardin des Tuile- 
ries. Et comment en aurait-il douté ? Voici 
ce qu'on lit dans un manuscrit de Palissy, 
heureusement acquis d’un brocanteur, il v 
a quatre ans, à La Rochelle, par M. Ben). 
Fillon, qui l’a publié dans ses Lettres à 
M. À. taie os etc. (Paris, 1861) : 


... Et quant aux termes qui seront assis sur 
le rochier des fontaines. il y en auroit un aultre 
qui seroit tout formé de quoquilles maritimes, 
sçavoir est, les deux yeux de deux coguilles, 
voire tout le résidu du corps. tem, pour faire 
esmerveiiler les hommes, je en vouldrois fere 
trois ou quatre vestus et coiffés de modes es- 
tranges, lesquelz habillemens et coiffures se- 
roient de divers linges, foiles ou substances 
rayées, si très approchans la nature, qu’il n°v 
auroit homme qui ne pensast que ce fust la 
mesme chose que l’ouvrier auroit voulu: imi- 
ter. Et... s’il plaisoit à la Royne-mère, je y 
vouldrois fere certaines figures après le Hature 
voire... jusqu'aux petits poilz des barbes et des 
sourcilz.. seroient observez. 


Eh bien! qu'en pense-t-on? La coïnci- 
dence était-elle assez convaincante, assez 
merveilleuse ? — On a encore trouvé, le 
lundi matin 27, à la bouche des fours, trois 
pee fragments de faïence émaillée, sur 
‘un desquels se voit une goutte d’émail 
blanc qui a coule. Cela seul aurait pu ré- 
véler Palissy, mais tout aussi bien ses suc- 
cesseurs; tandis que les moules, qui sont 
au nombre d’une douzaine, sans compter 
les moindres morceaux, constituent une 
preuve bien plus palpable encore et véri- 
tablement unique. On les fait sécher, car 
ils étaient tout humides et aussi frais que 


, S'ils avaient été déposés là hier; puis, on 
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en tirera des épreuves, qui, dessinées et 
gravées avec le plus grand soin par 
M. Berty, ne formeront pas la moins cu- 
rieuse planche de son ke" volume, bientôt 
publié sous les auspices de la DAAA Re 
parisienne. ; Ë C. R. 


oo 


Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. : 


Chansons satiriques du XIe siècle à re- 
trouver. — Dans quel dépôt d'archives, 
dans quelle bibliothèque se trouvent au- 
jourd'hui (si toutefois elles existentencore) 
les chansons satiriques faites à la fin du 
XIe siècle (1096) contre Jean II, évêque 
d'Orléans, au sujet desquelles le fameux 
Yves de Chartres s'exprime ainsi dans 
deux lettres adressées l'une à Hugues, ar- 
chevêque de Lyon et légat du saint-siége, 
l’autre au pape Urbain 11? « Et ne me 1Sta 
«aliqua occasione confinxisse credatis, 
« unam cantilenam de multis, metrice et 
« musice de eo compositäm ex persona 
« concubiorum suorum vobis misi, quam 
« per urbes nostras in compitis et plateis 


« Similes illi adolescentes cantitant, quam 


« et ipse cum eisdem concubiis suis sæpe 
« cantitavit et ab illis cantitari audivit. » 
Yyonis, episcopi Carnotensis, epist. 67. 
p. 70). — Dans la lettre 68 au pape (pe 72) 
il ajoute : « Quidam enim concubii Sul ap- 
« pellantes eum Floram, multas rhythmicas 
« cantilenas de co composuerunt; quæ a 
« fœdis adolescentibus, sicut nostis nriS2- 
« riam terræ illius, per urbes Franciæ in 
« plateis et compitis cantit:ntur, quas et 
« ipse cantitare et coram se cantitari non 
«erubuit., Harum unam domino Lugdu- 
« nensi in testimoniuim misi, quam Cui- 
«“ dam eam cantanti violenter abstuli. » 
DE LA Foxs-MÉrIcocQ. 


Le Distique du grand Saint François. 
— À qui imputer cet ancien et bizarre dis- 
tique composé à la louange de la quintuple 
sainteté de ce bienheureux : 


. Saint François était sain, et, ceint de sa ceinture, 
Il n'avait sur son sein, qu’un seing de signature. 


ULR. 


Le poëte Dante... et l'oxygène! — Ce 
n'est pas moi qui fais ce rapprochement 
saugrenu entre la poésie et la chimie, c'est 
M. Cantu qui, dans son Hist. univ. (citée 
par la Biogr. gén.), attribue à Dante toutes 
ou presque toutes les découvertes moder- 
nes. « Avant Newton, dit l’illustre histo- 
rien, Dante assigna à la lune la cause du 
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flux et du reflux de la mer; avant Galilée: 
la maturation des fruits par la lumière. 

ui en fait évaporer l'oxygène; avant 

inné, il déduisit de leurs organes sexuels 
la classification des végétaux, etc., etc. » 
Je demande aux personnes compétentes : 
1° si la maturation des fruits est bien due 
à l'évaporation de l'oxygène ? 2° de quel 
passage de la Divine Comédie M. Cantu a 
pu tirer cette découverte ? E:P: 


Inventeur. — Le 6 avril 1865, je lisais 
ce qui suit dans le Constitutionnel : « On 
trouve chaque jour, sur la voie publique, 
ou dans les salles ou gares de chemins de 
fer, des objets d’une valeur plus ou moins 
considérable. — Que doit faire l'inventeur, 
celui qui trouve ces objets? » Depuis 
quelle époque le mot inventeur a-t-1l le 
sens qui lui est ainsi donné par plusieurs 
journalistes et par des avocats? À qui le 
brevet d'invention ? H. I. 


Baïonnette. — Qui croire de l'opinion 
re qui fait venir baïonneite de 

ayonne, ou du journal la Patrie du 
27 mai 1859, qui le dérive de vagina, en 
espagnol vaina ou baina ; d’où le diminu- 
tif baïnetta, etc.? Sauf le respect dû à Ja 
Patrie, je penche toujours pour Bayonne. 

(La Rochelle.) À. F. 


Les Batignolles. — Quelle est l'étymo- 
logie du mot Batignolles, et à quelle épo- 
que est-i] fait mention de cette localité 
pour la première fois ? A. B. D. 


Un portrait de Cujas. — Parmi un grand 
nombre d'anciens portraits du célèbre ju- 
risconsulte Jacques Cujas, gravés par N. 
L'Armessin, Desrochers, Crep et par 
divers vieux maîtres anonymes, ou tirés des 
collections de la Sorbonne et du musée de 
Versailles, je possède une curieuse et naïve 
eau-forte signée : Rogerius or et exCu., 
et datée : à Bourges, 1601. L'encadrement 
porte l'inscription suivante : IACOBVS 
CVIACIVS TOLOSAS IVRISCONSVL- 
TVS, anNo æTATIS svÆ LXVII. Au bas du 
portrait.sont gravés quatre vers latins com- 
posés en l’honneur de Cujas. Le costume 
du personnage, — chapeau à grands bords 
en forme de toque, et vaste robe bordée de : 
larges fourrures, — est l'habillement tradi- 
tionnel, reproduit postérieurement dans la 
plupart des autres portraits. Cujas mourut 
à Bourges en 1590, à l’âge de 70 ans envi- 
ron, quelque trois ans, par conséquent, 
avant la publication de ce dessin assez 
primitif qui fut peut-être esquissé sous ses 
yeux. 

Ce portrait daté : Bourges, 1601, est 
un des plus anciens que je connaisse. 
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Quelque amateur d’estampes le connaî- 
trait-1l, et pourrait-il me donner quelques 
renseignements spéciaux sur cette planche 
et sur le graveur Rogerius, qui l’a signée 
et datée en toutes lettres ? U. R. D. 


Portraits de l'abbé Xaupi et de M. de 
Trudaine. — J'ai sous les yeux un beau 
portrait de l'abbé Xaupi, doyen de la fa- 
culté de théologie de Paris en 1764. Ce 
portrait, dessiné par Carmontelle (L. C. de 
Carmontelle delin., 1761), ne porte pas de 
nom de graveur. Il en est de même d’un 
portrait de M. de Trudaine, intendant du 
commerce (de Carmontelle delin., 1761). 
Quel est ce graveur? Est-ce J.-B. de La 
Fosse, dont le faire ressemble beaucoup à 
celui de ces deux estampes? H. Vienne. 


La Camargo à Paris et à Nantes. — La 
galerie Pereire s’est dernièrement enri- 
chie du portrait de la Camargo, peint par 
Lancret. Or, le portrait de la même dan- 
seuse, attribué au même peintre, fait par- 
tie du musée de Nantes (n° 127). Cuique 
Suum, mais qui des deux a l'original? 
Laquelle des deux toiles est une copie ou 
une répétition d’après Lancret? — Les 
portraits de Mllks Camargo et Sallé ont, 
dit-on, appartenu au grand Frédéric. Alors 
ils auraient émigré en Prusse, après la 
vente Cottin (27 novembre 1752); où ils 
furent adjugés ensemble pour 463 1. Un 
autre portrait de la Camargo, peint par 
Greuze, fut vendu 2,520 fr. en 1858, lors 
de la dispersion de la collect. Thibaudeau. 
Larmessin et Hédoin ont gravé le portrait 
de la Camargo, et Laurent Cars celui de 
Mie Sallé; un portrait de Latour nous a 
également conservé les traits de cette der- 
nière. Ce pastel, exposé au Salon de 1742, 
appartenait, il y a quelques années, au 
Dr Véron ; à la vente de sestableauxen 1858, 
Mlle Sallé, « habillée comme elle est chez 
elle, » dit le livret de Salon, fut adjugée 
pour 1550 fr. à M. Norzy. Ce portrait 
était sorti du Cabinet Saint, en 1846, pour 
600 fr. 


Attiret, artiste dijonnais. — Dans un 
ouvrage sur Dijon Je trouve le nom de 
F. Attiret, désigné comme un artiste cé- 
* lèbre, qui vivait en cette ville en l’an X. 
Ce nom m'est complétement inconnu et je 
serais reconnaissant à ceux de vos lecteurs 
qui pourraient me donner quelques rensei- 
gnements sur la vie et les œuvres de cette 
célébrité, qui me paraît passablement ou- 
bliée. C. E. C. V. 


Bethsabée, Mme de Parabère : Partitions 
d'Halévy. — Je désirerais bien poser cette 
question aux exécuteurs testamentaires de 
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Fromental Halévy et à l’Académie des 
Beaux-Arts, dont il était le secrétaire per- 
pétuel: Que sont devenues deux partitions 
qu'avait commencé d'écrire Halévy, peu de 
temps avant sa mort : Bethsabée et Mme de 
Parabère?— Je publiais dans l’Artiste, en 
1860, un portrait littéraire d'Halévy. Lui- 
même m'avait dit qu'il était en train de 
composer cette Bethsabée, une grande 
scène biblique, et cette Parabère, une fan- 
taisie de la Régence. Je me crois donc 
fondé à demander des nouvelles de ces 
deux œuvres que leur auteur n'aura sans 


doute pas achevées. — S'il y a des juges à 


Berlin et des conservateurs à Munich, il y 
a en France un Institut national, soucieux 
de tout ce qui touche à notre gloire; c’est 
à lui que je m'adresse en souvenir d’Ha- 
lévy. CH. CoLicny. 


Same 


Le pont de Monstrible. — Quelqu'un 

ourrait-il me dire où est Monstrible, dont 
€ pont est cité par Rabelais dans le Pan- 
tagruel {liv. IT, xxxnre chap. Une note de 
mon édition dit: « Sur la Charente, entre 
Saintes et Saint-Jean d’Angely; ruine ro- 
maine. » J’ai cherché vainement, sur la 
Charente, sur la Boutonne, sur la Seudre, 
sur la Seugne ou Sévigne, toutes rivières 
saintongeoises. 

Nota benè que la Charente ne passe pas 
par Saint-Jean d’Angély. EP: 


« Eh! qui nous fera grâce à nous? » — 
Cette parole antique, dite par Etienne Cla- 
vier à Thiriot, qui lui assurait que le Pre- 
mier Consul ferait grâce à Moreau, s'il était 
condamné, est-elle authentique? M. Ed. 
Fournier, s'appuyant sur un article de la 
Rev. rétrospective (2e série, t. IX, p. 458), 
prétend que Clavier fut un des premiers 
qui condamna Moreau. Mais tant de per- 
sonnes (entre autres M. Villemain, dans le 
Correspondant), affirment que la belle ré- 
ponse de l’helléniste est historique, que je 
suis dans un grand embarras, d'où je sup- 
plie que l'on me tire au plus vite, en me 
pardonnant tous ces que. T. DE L. 


Dernières paroles de Desaix, à Marengo. 
— La Petite Reyue (24 juin, p. 81), pose 
cette question aux amis de la vérité his- 
torique : « Est-il possible que Desaix. 
« frappé de trois balles au cœur, et tombé 
« roide mort, ainsi que le dit l’ordre du 
« jour sur la bataille de Marengo, ait pu 
« dire les paroles qui sont gravées sur la 
« colonne de la place Dauphine et repro- 
« duites dans plusieurs histoires contem- 
« poraines : Allez dire au Premier Consul 
« que je meurs avec le regret de n'avoir 
« pas assez fait pour vivre dans la posté- 
« rité, » : 

Ce problème d'histoire. naturelle est-il 
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résolu? Les lecteurs de l'Intermédiaire 
ont-ils quelque observation à faire? N. B. 


Source d'un mot de Bonaparte. — Au 
mot Compère, dans le Diction. de Boiste, 
_ je trouve cet exemple : « En fait de gou- 
« vernement, il faut des compères; sans 
« cela, la pièce ne s’achèverait pas » (Bo- 
NAPARTE). Le même Boiste vient Justement 
de définir compère : « celui qui aide à 
« tromper dans les Jeux, » et Je me rap- 
pelle que l’ancien Dict. de l’Académie 
mentionnait certains « jeux de princes, 
« qui ne plaisent qu’à ceux qui s’y livrent. » 
De tout ceci résulte une définition du mot, 
Politique, définition fort bonne (à parttoute 
plaisanterie). Mais qu'on me fasse la grâce 
de me dire où donc Bonaparte a ainsi livré 
le fin mot de l'énigme, — ce fin mot qui, 
après tout, est le secret de Polichinelle. 

ncore, le seigneur Polichinelle a-t-il grand 
soin de ne se point trahir (il le croit du 
moins), et de cacher ce que tout le monde 
sait, tandis qu'ici le seigneur Bonaparte 
aurait fait un aveu tout à fait dépouillé 
d'artifice. À quelle source le lexicographe 
a-t-il puisé ce mauvais exemple? M.T. 


Gardes du corps. Vénalité des charges. 
— Dans ses belles études sur l'administra- 
tion militaire de Louvois, M. C. Rousset, 
nous dit que, par ordonnance du 30 sep- 
tembre 1664, les quatre compagnies des 
Gardes du Corps formaient « le seul corps 
d'où la vénalité des charges fut totalement 
proscrite » (Hist. de Louvois, I, 180, 218): 
et cependant plus loin (III, 315), en par- 
lant du prix des charges militaires, Lou- 
vois, dit-il, « ne put faire que les compa- 

nies aux gardes n'atteisnissent le prix 
incroyable de 80,000 livres. » Voilà qui 
me paraît impli uer contradiction; avait- 


on rapporté l'ordonnance de 1664? 
H. V 


Boutons d'uniforme des généraux ré- 
publicains. — Quel était le sujet gravé en 
relief sur les boutons en métal des tuni- 
ques ges généraux de la 1° République 
française? Etait-ce une étoile (or poli sur 
fond mat)? des faisceaux surmontés d'une 
hache ou du bonnet phrygien? deux dra- 
peaux, hampes croisées? des armes, canons 
croisés, couronnés d’un casque? — ou bien 
encore autre chose? — A défaut d'une 
collection complète de ces boutons histo- 
riques, existe-t-il, dans quelque Musée mi- 
litaire, un album officiel spéc'al, offrant 
leur image exacte dans toutes ses variétés, 
selon les commandements des divers gé- 
néraux, et dans toutes ses variations, sui- 
vant les différentes phases de la Révolu- 
tion, — depuis 1789 jusqu'à la fin du Con- 
sulat ? Uzr. 


_—— 
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LesCaricaturistes anglais. — La Grande- 
Bretagne cite de nombreux artistes qui 
ont acquis une Juste et brillante répu- 
tation, grâce à En caricatures desti- 
nées à tourner en ridicule les travers de 
l'époque ou à intervenir dans les querelles 
ne Je me bornerai à mentionner 

unbury, Rowlandson et Cruikshank. Où 
trouver, en France, des informations sur 
leur vie, sur leurs ouvrages? Les deux 
premiers sont morts; aucune des Biogra- 
phies publiées à Paris ne leur a, je crois, 
accordé la moindre mention; quant au 
troisième, on le connait à peine de nom 
sur le continent. A.R 


Familles de Bergerac. Desiderata gé- 
néalogiques. — On désirerait consulter 
des recueils généalogiques ms. ou impr. 
sur d'anciennes famiiles de Bergerat (Pé- 
rigord, Guyenne). Quels en sont les ti- 
tres?’ Où peut-on se les procurer? Pour- 
rait-on indiquer la femme de Gilbert du 
Peyrou, les parents de Judith Malobier 
et ceux d'André de Villepontoux, ou don- 
ner d’autres détails sur les familles de 
Bergerac, indiquées ci-dessous, dont les 
armes sont connues? On désire à cet effet 
se mettre en rapport avec un généalogiste. 


Auteur: Gilbert du Peyrou. 


109 Etienne du Peyrou, né à Bergerac, 
mort à Amsterdam, 1663, ép. Judith Ma- 
lobier, n. 1610, m. 1707, à Amsterdam 
(Etienne se sauva de France avec Lionet 
(ci-dessous) pour se soustraire aux persé- 
cutions contre les protestants. Etienne et 
Lionet étaient frères ou cousins germains). 

Issus d'eux : Jean du Peyrou, né à 
Bergerac, 1645, mort à Amsterdam, 1718, 
ép., 1677, Anne-Marie de Villepontoux, 
n. 1661, fille d'André et de Marie Ha- 
mieux, M. 1720, à Amsterdam. 

Plusieurs frères et sœurs. 

us du Peyrou. 

De lui : Etienne du Pe;rou, à Bor- 
deaux; Pierre du Peyrou, à Bergerac. 

30 Lionet du Peyrou, seigneur de l'Es- 
pons, né à Bergerac, ép. Guilleberte du 
Pitière. 

_ Issus d'eux: Pierre du Peyrou, né à 
Bergerac, 1657, ép., 1695, Anne Plauteau, 
fille de Jean et de Marie de Villepontoux 
(ils vinrent avec leur père en Hollande). 

Rép. par l’Zntermédiaire. C. v. B. D. 


Trois armoiries champenoises. — Pour- 
rait-on m'indiquer les familles auxquelles 
appartiennent les armes suivantes: 1° D'a- 
zur à 1 chevron d’or, accompagné de 3 
merlettes, 2 en chef et 1 en pointe, l'é- 
mail non indiqué, — 2° D'argent à la 
croix ancrée de sable, chargée au centre 


\ d’un lozange du champ. — 3° D'argent à 


à 
\ 
‘ 
, 
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la bande de gueules, cantonnée de 2 étoi- 
les ou de 2 molettes d'’éperon, probable- 
ment d'azur. — Les familles qui portaient 
ces armes ont dû habiter la Champagne 
au XVIIe etau XVIIIe siècle. C. E. C. V. 


Les Hymnes sacrez, etc., de Michel 
Coyssard. — Ce révérend Père dit, dans 
sa préface de l'édit. de 1608, que ses 
Hymnes furent publiées à Lyon en 1502, 
avec la musique. Quelqu'un connaîtrait-il 
cette édition et pourrait-il me donner 
quelques détaiis sur cette musique? Les 
airs sont-ils à plusieurs parties? Le nom 
du compositeur ou ceux des compositeurs 
s'y trouvent-ils indiqués, dans la préface, 
dans un avertissement Jesonde ou en 
tête de chaque morceau? Enfin cette édi- 
tion existe-t-elle dans quelque bibliothè- 
que publique où je pourrais en prendre 
connaissance ? Er. TH. 


Onomatopées polyglottes. — On con- 
naît l'ouvrage instructif et curieux de 
Ch. Nodier, le Dictionn. raisonné des 
Onomatopées franc., dont il existe deux 
édit., 1808 et. (la 2e fort augmentée). 
A-t-on fait, dans les pays étrangers, des 
travaux du même genre? Existe-t-il des 
Dictionn. des Onomatopées anglaises, al- 
lemandes, italiennes, espagnoles? Quel- 
FL érudit, n'importe de quelle contrée et 
e quelque époque, s'est-il occupé des ono- 
matopées grecques et latines? J'ai peine 
à croire que ce sujet n'ait pas été abordé, 
mais Je manque de renseignements à cet 
égard. Tous ceux qu'on voudra bien me 
faire parvenir, par la voie de l’/ntermcé- 
diaire, seront accueillis avec la plus sin- 
cère reconnaissance. P. M. 


« Semelion, — histoire veritable, impr. 

à Constantinople cette année (?)» formant 
2 parties, 238 p. in-18 ; ouvrage de che- 
valerie et féerie s'appliquant à Henri IV. 
Réimpr. d'un ouvrage onu très rare, 
dit l'éditeur. De qui est-il? 
(Lyon.) M. C. 


L'Origine des puces (Londres, 1740), 
vol. in-18, gravé, très rare, est attribuée 
par M. de Manne à Sylvain Maréchal. N'y 
a-t-1l pas erreur? (Lyon.)  M.cC. 


« LaGrècecontenporaine » d'Fd. About. 
— Quel compatriote n'a fait le voyage de 
Grèce, en lisant, dans son texte si émi- 
nemment français, ce petit chef-d'œuvre 
de bon sens et d'esprit: La Grèce contem- 
poraine, par Ed. About (1855.'? — Je dé- 


sirerais apprendre si cet ouvrage a été tra-' 
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duit en grec, et quel effet il peut avoir 
produit dans le royaume de l'ex-roi A 
À. DE B. 


Une fausse opinion. — Les Journaux 
rapportent souvent avec un Juste blâme 
des circonstances où la vie d’un homme 
aurait pu être sauvée sans cette opinion, 
invétérée dans les campagnes, que la loi 
prescrit d'attendre l'arrivée des gens de 
justice. Où est l'origine de ce préjugé si 
fortement enraciné? Serait-ce dans une an- 
cienne coutume, dans de vieux règlements 
de -police; soit peut-être dans quelque 
« cause célèbre, » où des secours généreu- 
sement donnés auraient entrainé une dé- 
plorable erreur judiciaire ? BL. 


Télégraphe continental de Londres et 
Paris à New-York. — On lisait dans le 
Moniteur du soir du 4 juillet 1864 : « On 
s'occupe, en ce moment, au Congrès de 
Washington, d'un projet de télégraphe re- 
liant l'Amérique à lEuéope par San-Fran- 
cisco, le détroit de Behring, le fleuve 
Amour et la Sibérie. Les gouvernements 
anglais et russe ont déjà accordé à M. Col- 
lins, qui est à la tête de l’entreprise, les 
concessions qu'il demande au gouverne- 
ment des Etats-Unis. » La première bro- 
chure qui ait proposé ce télézraphe, n est- 
elle pascel!e de M. P. Jousselin, ingénieur 
civil à Paris : Projet d’une ligne télégra- 
phique continentale entre la France et les 
Etais-Unis par l'Europe et l'Asie. (Lyon, 
Chanoine, sept. 1859, in-8° ? On voudrait 
savoir à quelle époque remonte cette 
idée. PH. SALMON. 


Raspe et Escauellier verd d'Anfre. — 
Les mots raspe fle taillis\ et Æscauellier 
verd d'Anfre figurent-ils dans les diverses 
ordonnances sur les eaux et forêts? Voici, 
à cet égard, les documents que nous ont 
fournis lesarchives de la mairie de Raismes. 
Dès le XV: siècle, on parle des chesnes et 
de la raspe d'une taille. En 1731. la couppe 
de la vielle raspe et de la futaie est men- 
tionnée. Parlant ailleurs des degits occa- 
sionnés par les habitants et leurs bestiaux, 
on dit que les chesnes de la forest sont tout 
coulpés et débran:hez et la raspe enthière- 
ment broutée. Dans une autre circonstance, 
on oblige l’acheteur à laisser 80 baliveaux 
par bonnier, en couppant la raspe. — Met- 
tre des plantes de raspe dans les bois pour 
les repeupler. Dans une enquête, un témoin 
déclare que les herbes sont aussy hautes 
que la raspe en aucunz endroitz, ce qui 
l'obfusque et rend la croissance plus pe- 
titte. Elles sont tellement haultes en temps 
de verdison, qu'elles attaindroient facile- 
ment la selle d’ung cheval. En 1693, un 
individu est condamné à une amende de 
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quatre livres pour avoir couppé dans la fo- 
rêt de Raismes #ng escauellier verd d'An- 
fre pour lier son fagot. — 1619, ung verd 
escamiler, escamllier. 

(Raismes.) DE LA Fons-MéÉzicoce. 


Les marchands de nouveautés, libraires. 
— Sur une grande quantité de brochures, 
d'opuscules et d'œuvres légères du XVIIIe 
siècle, je remarque la rubrique : Se vend 
chez tous les marchands de nouveautés. 
D'où leur venait ce privilége, et à quelle 
époque remonte-t-il? Mais s'ils avaient la 
faveur de vendre, ils étaient aussi passibles 
de la'saisie, ainsi que les Mémoires secrets 
(t. 36, 29 sept. 1787} nous l'apprennent : 


« Entre les critiques du sallon on distin- 


guait une facétie ayant pour titre : Saulaire 
(sic, mais en réalité : Lenlaire' au Salon 
académique, dans laquelle Madame Du 
Gazon était maltraitée avec un acharne- 
ment révoltant. La police, qui l'avait auto- 
risée, est revenue sur ses pas, et, sans 
doute, d’après les plaintes des protecteurs 
de l'actrice, a fait retirer cette critique de 
chez les Marchands de Nouveautés. » 
(Batna). H. VIENNE. 


Charles et Alexandre de Lameth. — 
Selon la Biogr. univ. de Michaud, sup. 
I, 70, le général Charles de Lameth serait 
mort en 1832, et le général Alexandre de 
Lameth en 1829. Cependant je me rappelle 
avoir lu un numéro du Journal des Débats 
de 1854 ou 1855, où le général... de La- 
meth se glorifie d’être le doyen des géné- 
raux de France. Si je ne me trompe, il est 
mort peu de temps après, presque cente- 
naire. Pourrait-on m'indiquer cet article 
des Débats, ainsi que la date précise de la 
mort dudit général ? N'’était-ce pas Alexan- 
dre de Lameth, dernier survivant de l’or- 
dre de Cincinnatus, ct dont la Biographie 
fixe la mort à 1829? (Harlem.) VAN M. 


M. Caussidière, représentant du peuple 
en 14848. — Se trouvait-il sur le City of 
Glasgow, qui a péri corps et biens pendant 
la traversée de Liverpool en Amérique, en 
1854, ou bien sur le Pacific, en 1856? 

(Harlem.) Van M. 


Réponses. 


Les fers à cheval fixes étaient ils con- 
nus des anciens? (I, 69, etc., 168). — Le 
hasard vient de mettre au jour, sur le 
finage de Premeaux (Côte-d'Or), un em- 
branchement de voie romaine, tout à fait 
inconnu Jusqu ici, dont la direction tendait 
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vers les vestiges d’un village gallo-romain 
découverts l’an dernier. Une certaine 
quantité de fers de chevaux ont été exhu- 
més dans le voisinage de ce chemin, et 
plusieurs ont été trouvés enfouis sous le 
strate de la voie. « Cette circonstance est 
utile à consigner, dit le journal de Dijon, 
la Publicité, par la raison qu’on a pré- 
tendu que les anciens n'avaient pas l'ha- 
bitude de ferrer leurs montures. Retirés 
d’un pareil gisement, ces fers ne peuvent 
appartenir qu'à l'époque romaine, si ce 
n'est même à des temps plus re » 
. MT. 


Jean Logne 1, 130, 169, 232). — En 
feuilletant l’œuvre gravé de Pierre Ber- 
trand, on y trouve l’estampe suivante dans 
une séric de Métiers et Caricatures : Me 
IEAN LoGne, Le chiffleur de Linottes. 
P. Fertrand excudit. — Ce Bertrand est 
un graveur au burin du milieu du XVIIe 
siècle, en même temps éditeur, comme 
l'indiquent certaines estampes de Lar- 
messin, de Picart, de Boulenger ; il de- 
meurait rue Saint-Jacques, à l'enseigne de 
la Pomme d'Or et de la Rose-Blanckhe. 

H. V. 


Mentons, il en restera toujours qq. 
chose (1, 259, 356, IF, 395°. — Voltaire 
et Beaumarchais n’ont fait que répéter un 
vieux proverbe : Calumniare audacter, 
semper aliquid hærebit. (Etud. relig. hist. 
et littér. par des PP. de la Comp. de Jé- 
sus, art. intitulé : « Un mot à M.J + Weiss, 
à propos de St.-Simon. » Mai 1865, n°29, 
p. 31, à la note). — Ce proverbe est pré- 
cisément cité à propos du Chocolat des 
Jésuites. (Voy. l'Intermédiaire, 11, 140, 
403). M.F. L. trouvera, dans ce motadressé 
à M. Weiss par le P. Florent-Dumas, une 
réponse à ses questions. S.-T. BLaisors. 


— Cet aphorisme pourrait bien être re- 
nouvelé des Grecs ou de quelque peuple 
encore plus reculé, vu la méchanceté na- 
tive du genre humain. Je lis dans la pre- 
mière épitre de J.-B. Rousseau : 


« Messieurs, » disait un fameux délateur 

Aux courtisans de Philippe, son maitre ? 

« Quelque grossier qu’un mensonge puisse 
« Ne craignez rien, calomniez toujours. [être, 
« Quand l’accusé confondrait vos discours, 

« La plaie est faite : et, quoiqu'il en guérisse, 
« On en verra du moins la cicatrice. » 


EP: 


Roi des Ribauds (1, 260; II, 238). — 
Anciennement les Ribauds composaient 
une bande de gens armés, non soumis à 
la discipiine militaire des autres corps 
d'armée, mais spécialement dévouée à la 
défense de la personne du roi. L’institu- 
tion des Ribauds, appelés aussi sergents 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


.461 


d'armes, remonte à l’année 1191. Ils se 
signalèrent à Bouvines et obtinrent du roi 
la fondation de l’église de Sainte-Cathe- 
rine du Val-des-Ecoliers, située à Paris, 
rue Saint-Antoine, sur l'emplacement du 
marché actuel de Sainte-Catherine. 
manque de discipline attira peu à peu aux 
Ribauds une très mauvaise réputation. 
Leur nom devint même une injure. Déjà, 
en 1251, Matthieu Pâris s'exprime en 
ces termes : Fures, exules, frigitici, ex- 
communicati, quos omnes Ribaldos Fran- 
Cia vulgariter consueyit appellare. Pour- 
‘tant, 1l y avait Ribauds et Ribauds, dit un 
auteur au même temps; il yenavait «dont 
la vie et les travaux, obiet de mépris chez 
le ose n'en méritaient pas moins Î'es- 
time des gens de bien et même l’approba- 
tion du Seigneur.» C’est le jugement d’Al- 
bert de Stade (1224)rapporté par Du Cange 
‘Glossar. V, 766, éd. Didot). Le savant 
lexicographe ajoute une longue liste des 
auteurs qui parlent des Ribauds. On peut 
ajouter Dulaure. Quant au roi des Ri- 
auds, Du Cange s'en occupe pareillement, 
mais d’après Pasquier, comme Dulaure. 
Dans son traité : Origines des Dignitez et 
Magistrats de France (Genève, 1611, in-4°) 
le célèbre conseiller Claude Fauchet con- 
sacre un chapitre entier à la description 
des fonctions du Roy des Ribaulx (p. 40). 
On les nommait rois, du même droit que 
les hérauts ou rois d'armes, ou comme le 
barbier du roi, appelé aussi roi des bar- 
biers et prétendant comme tel avoir droit 
de visitation sur tous les autres maîtres du 
pays. Un auteur plus récent, M. de Reif- 
fenberg (Gloss. Roman, à la suite de la 
Chronique de Ph. Mouskes. Brux., 1838, 
t. IT, p. 865) fournit des renseignements 
ultérieurs sur la charge du roi des Ribauds 
telle qu'elle existait autrefois en Belgique. 
Il fait connaître une reguête « présentée 
« en l’année 1699 au président et à la 
« Chambre des comptes de S. M. en Bra- 
« bant, par le nommé Matthieu, bourgeois 
« de Luxembourg, pourvu de la charge de 
« Roy des Ribauds. » Voir aussi Compte 
rendu des séances de la Commission roy. 
d'hist. en Belgique, 1, 380. 
{Rotterdam.) QUIESCENDO. 
— Voir, dans le Dict. encyclop. de la 
France, de Le Bas, les détails les plus 
circonstanciés sur l'origine, les fonctions 
et la disparition de cette royauté des ri- 
bauds, bien digne du temps qui la vit naî- 
tre ét fleurir. Les rois de France n’eurent 
pas le privilége exclusif de cette charge, 
puisque les ducs de Bourgogne, de Bre- 
tagne et de Normandie, et des villes même, 
avaient des officiers de ce nom. « Tout 
bourgeoïs veut bâtir comme les grands 
seigneurs... Tout marquis veut avoir des 
pages. » — Le mot de ribaud a été em- 
ployé de bien des manières et a subi plu- 
sieurs. transformations. Sous le titre : Le 
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plus vieux canon de l’'Evrope, le Magasin 
pitt. (1836) raconte la pêche miraculeuse, 
par un pêcheur de Calais, à quelques lieues 
de cette ville, sur le banc de Dartingue, 
d’un vieux canon appelé Ribaudeau. Ce 
nom, appliqué à un engin de guerre, sem- 
blerait indiquer que les ribauds jouèrent 
un rôle actif dans les guerres du moyen 
âge. Dans le même article se trouve inter- 
calée une gravure représentant un petit 
chariot de guerre, sur lequel sont placés 
deux canons. Ce chariot est appelé ribau- 
deau par Froissart, et ribauldequin par 
d’autres auteurs. 

La littérature romantique, voulant s'ins- 
pirer des mœurs du moyen âge, se servit 
frequemment des mots ribaud et ribaude 
pour désigner ce qu’il y a de plus abject 
dans les deux sexes, et de ribaudaille, 
dans le sens de canaille. Dans la préface 
qui est en tête de son Roi des Ribauds, le 
bibl. Jacob donne l'étymologie du mot ri- 
baud, et divers noms propres qui en déri- 
vent. J. Mr. 


— Dans quelles vilies de France et de 
Belgique le roi des ribauds était-il nommé 
(comme à Lille) Roy de l’amoureuse vie? 
Pour compléter autant que possible les do: 
cuments déjà publiés parl’/ntermédiaire, je 
vais emprunter aux registres des comptes 
de i’hôtel de ville de Lille quelques do- 
cuments, dans lesquels ce grotesque per- 
sonnage est nommé roi des ribauds et de 
l’amoureuse vie. Ces documents sont, 
d’uilleurs, précieux pour l'histoire des 
mœurs. | 

Dès ies premières années du XIVe siè- 
cle, on le voit mentionné dans les comptes. 
En 1325, il obtient vs., pour 1 cope bourse 
batre; puis, x s., pour batre Agnes la sote 
folle) par n1 foys. 

En 1340, il reçoit xxuu1 s., pour metre 
poures gens hors de le ville; xvis., en 1346, 
pour se cote des arbalestriers, quant il fus 
fais nouviaus, et enfin, 1111 S., pour une sote- 
chasser hors de le ville par 11 fois. — Dès 
les premières années du XVe siècle, Jehan 
Mille, rov des ribaus et de l’amoureusevie, 
obtient xxxIvs., pour avoir batu de verghes 
Hennekin Visaige, né à Tournay, lequel 
avoit fait publyer en le ville qu'il feroit 
camp contre un cat, et, soubz umbre d'i- 
cellui, abu7a le peuple et rechupt certaine 
quantité d'argent, et ycelle receu;s’enfuy 
sanz faire ledit camp. — En 1459, le roy 
de l'amoureuse vie et des ribaux fait brû- 
ler, devant la maison de Martin du Rou- 
vroy, merchier, certaine pource, que esche- 
vins avoient comdempné à ardoir, comme 
fraudeleuse et non digne d'entrer en corps 
de personne. — Quelques années aupara- 
vant{1453), ces magistrats avaient accordé 
xvi s. à Moterre Le Vasseur, sœur de Je- 
han Le Vasseur, roy de l'amoureuse vie, 
pour ce que le premier Jour de septembre 
elle faisoit la solempnité de ses noches, et 
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que ledict roy en avoit instamment prié 
lesdits eschevins, ses maistres. 
(Raismes.) DE LA Fons-MéÉzicoa. 


— ]Il existe, dans la petite ville d'Issou- 
dun (Indre), sculpté en relief dans un cadre 
de pierre formant saillie et décorant la fa- 
çade d’une ancienne maisonnette de la rue 
de Rome, un personnage symbolique que 
les savants du pays (et H. de Balzac en 
tête, à ce qu'on assure, pendant son séjour 
au château de Frapesle, près d'Issoudun), 
ont tous nommé, par tradition, le Roi des 
Ribauds. Cette antique et curieuse scul- 
pture, d'un travail assez primitif, repré- 
sente un gros Jeune homme, bien portant, 
debout, à mi-corps, grandeur demi-nature, 
vêtu d'une sorte de costume de l’époque de 
Jacques Cœur : tunique assez ample, ser- 
rée à la taille par une large ceinture bou- 
clée, à manches courtes et très évasées, à 
collet revers d’hermine, etc. D'une main, 
il tient devant lui un gobelet; de l’autre, il 
découvre sa tête rase, et lève en saluant 
sa coiffure — un large toquet à plume. — 
Sur la partie inférieure de l'encadrement, 
se lit vaguement: À TA SAN—TE, in- 
scription à demi-effacée par le temps et 
traversée par un ruban sculpté, sur lequel, 
dans l'origine, devait être inscrit le nom 
du héros. Les res pittoresques de 
l'Indre, de MM. De La Tremblais, etc. 
(gr. in-8°, illustré, Châteauroux, 1854), 
ont donné (p. 60), sous ce nom de Roi des 
Ribauds, un léger croquis de ce bas-relief. 
Je crains que ce ne soit là un titre bien 
ambitieux, pour une pauvre et modeste 
pierre qui servait peut-être tout simple- 
ment d’enseigne à quelque cabaret de fau- 
bourg, au XVIe siècle. Chaque boutique 
avait alors ses armes parlantes. — Toute- 
fois, comme des gens d’une grande auto- 
rité archéologique et artistique, n’ont point 
partagé cette croyance en donnant à ce 
monument le nom de Roi des Ribauds, 
je m'incline devant leur savoir, et ne ha- 
*sarde ma dénégation qu'en avouant, à 
l'avance, toute mon incompétence en pa- 


reillé matière, aux savants lecteurs de l'n- 
termédiaire, que je prends moi-même pour 


juges. U. R.-D. 


Rétif de la Bretonne (I, 294, 350). — 


Les 24 estampes d'après Moreau, publiées 
successivement de 1776 à 1781 (sous le 
titre : « Costume physique et moral au 


XVIIIe siècle, 2° suite d’estampes pour 


servir à l’histoire des modes et du costume 
en France. Année 1776, Paris, chez 
Grault. » ) furent en 1787 intercalés dans un 
texte de Rétif, et formèrent deux volumes : 
Tableaux de la bonne Compagnie. — En 


1774 avait paru la « ire Suite d'Estampes 


pour servir à l'histoire des mœurs et des 
costumes des Français dans le XVIIIe 
siècle, » estampes au nombre de 12, gra- 
vées d'après S. Freudeberg, et dont on 


L'INTERMÉDIAIRE 


464 
fit ensuite un tirage réduit aux dimensions 
de la série Moreau, afin qu'elles pussent 
précéder l'ouvrage du Costume physique 
et moral. — On rencontre ainsi les Freu- 
deberg, numérotés de 1 à 12, et les Mo- 
reau de 13 à 36; les plus belles épreuves 
de cette dernière suite, sont celles ainsi 
numérotées et à grande marge avec À. P. 
D. R. (privilége royal). — Les Tableaux 
réussirent beaucoup, et furent réédités 
in-fol. en 1789, à Neuwied, sous ce 
titre : Monument du costume physique et 
moral de la fin du XVIIZe siècle. Ces 
compositions de tableaux de la vie, con- 
tiennent dans cette édition, 19 feuilles de 
texte in-fol., l’ancien texte de Rétif, sans 
doute. H. V. 


Tirer son épingle du jeu (1, 306, 362.) 
— Autant de pays, autant de correspon- 
dants, autant de jeux différents de l'Epin- 
gle! Dans le Berry, il existe un quatrième 
divertissement de ce nom, usité surtout 
par les femmes et les jeunes erfants, 
et entièrement différent de ceux qui ont 
été précédemment indiqués. Il admet au- 
tant de Joueurs qu'on le peut désirer, et 
se nomme la Pousse-Epingle. Chacun des 
joueurs met en enjeu une épingle sur une 
table; puis, à tour de rôle, avec le bout de 
l'ongle, soulevañt d’un petit coup sec, lé- 
gèrement appliqué, l’une des épingles pla- 
cées de la sorte, essaye de la jeter sur une 
autre. Le joueur a gagné, quand il aréussi 
à placer ainsi deux épingles en croix l'une 
sur l’autre. Il retire alors son enjeu, puis 
continue à Jouer avec les épingles de ses 
adversaires. C’est ce qu'on appelle retirer 
son épingle du jeu: Ce mot implique sou- 
vent une idée de finesse ou de succès de 
mauvais aloi : D'un homme qui passe pour 
trop habile en affaires, on tire parfois cette 
petite vengeance, de dire : « Je ne suis pas 
en peine de lui, 1l saura bien tirer son 
épingle du jeu! » — Tous ces vieux amu- 
sements del’Epingle, relégués aujourd hui 
dans les cuisines et les chambres d’enfants, 
nous paraissent d’une naïveté, d’une pué- 
rilité, faites pour étonner, surtout, lorsque, 
dans nos vieilles chroniques, nous trouvons 
latracedecesjeux, comme pratiqués dansle 
salon des ch ‘teaux oudans la salle de cause- 
ries des monastères.Cela tient à la différence 
de la valeur vénale de l'épingle contempo- 
raine, fabriquée en un clin d'œil, par mil- 
liers, et au plus bas prix, par les outillages 
perfectionnés des temps modernes, 4vec 
celle de l'épingle du XVe siècle, laborieu- 
sement confectionné par un seul ouvrier, 
qui n'en pouvait établir qu’un petit nom- 
bre par jour et les vendait en conséquence. 
Le haut prix de main-d'œuvre entraînait, 
probablement, l'emploi de métaux pré- 
cieux, l'or, l'argent, le vermeil; l'épingle 
devenait ainsi, une sorte de bijou élegant, 
éparpillé dans tous les recoins de la toi- 
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lette féminine, etne tardait pas à s'imposer, 
chez les plus grandes dames, comme objet 
de première nécessité : On les dit, d’ordi- 
naire, passablement joueuses: elles trou- 
vaient immédiatement, sur elles-mêmes, 
tout à point, les éléments de la partie qu'il 
leur plaisait d‘engager. — L'épingle de 
cuivre jouait le même rôle dans les mains 
du peuple. Et, qui n'a pas vu, il y a vingt 
ans à peine, de vieilles bonnes-femmes, 
demeurant respectueusement fidèles à 
leurs grosses épingles de jeunesse, conti- 
nuer à attacher indéfiniment leur deyan- 
tière avec ces modestes outils, tout jaunis, 
épointés et tortillés par l’âge, comme des 
sucres d’orge ? C'est là l’histoire du passé : 
De nos jours, la moindre vachère a sa pe- 
lotte dans son coffre, mais c’est pour le 
grand jeu de la coquetterie, et s’il se Joue 
encore, à la ferme, une partie de Pousse- 
Epingle, ce n'est plus que par les petites 
mains des gardeuses de dindons! 
| U. R. D. 


Un vers de Lucrèce (II, 07, 212, 304. 
— Encore un mot, si l’on veut bien, sur 
procraxe. 1° mpoxpiËm, de l'aveu de 
M. J. P. n'est pas grec. Virgile, Térence, 
Horace, Pline, Salluste (lorsqu'il dit : Phi- 
lœnon aræ, Theræon colonia, Jug., XIX) 
ont reproduit en latin des formes usitées 
en grec. Lucrèce ne reproduit pas ; il forge 
un mot grec, auquel il donne une forme 
latine. Une telle audace serait un exemple 
unique, je n'y crois pas. 2° Non-seule- 
ment rpoxpdbat n'est pas grec, mais le 
simple même rpaëa, ne l'est pas davan- 
tage. Si je ne me trompe, les Grecs n'em- 
ployaient du verbe xpatw d'autre aoriste 


que l'aor. 2, Éxpxyov. [ooxoxëat eût donc 
été un double barbarisme, et parce que 
le verbe rporoiluw n'existe pas, et parce 
que l'infin. aor. 1°", xo4Ëœ, est inusité. 
3° Supposons un instant xpoxpaëat grec ; 
sa forme latine eût été procraxæ, non pro- 
craxe. La diphthongue a! est toujours re- 
produite en latin par la diphtongue æ ; je 
ne connais pas d’exceptions. Procraxe 
s'expliquerait encore si le mot suivant 
commençait par une voyelle, puisque c'est 
une règle de prosodie grecque que toute 
diphthongue ou voyelle longue finale de- 
vient commune, si le mot suivant com- 
mence par une voyelle. C’est ainsi qu'Ho- 
mère a fait de yiyvstar un dactyle dans 
ce vers (Jliad. IV, 245): 


' = ® 9 » , 4 ] 4 LE) n 
Ects , ou0 &pa ris agi meta pperi yiyveru mr. 


Et Virgile : /sulæ Jonio in magno quas 
dira Celæno, etc.(Æneid. III, 211.— Voir 
aussi Terentian. Maur., metr. 76). — Vic- 
tor apud rapidum Simoenta sub Ilio alto 
(Æneid., v. 261). Mais ici ce n'est pas le 
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cas, puisque procraxæ est suivi de feran- 
tur, qui commence par une consonne. 
À ces causes, procraxe me semble une 
leçon condamnable et condamnée, 
F.-T. BLAISOIS. 


Goguette (II, 135). — D'accord avec 
tous les linguistes contemporains, qui font 
venir toutes ou presque toutes les langues 
européennes de celle qu'ils sont convenus 
d'appeler arienne, je diffère d’eux en ce que 
Je regarde les idiomes sémitiques, comme 
les fils aînés de la première langue al- 
phabétique, tandis qu'eux donnent le 
droit d’aînesse au sanscrit, au paly, au 
zend. D'après cela, dans mes recherches 
sur le sens primitif et l'origine première 
des mots, en remontant à la langue 
arienne, qui n'existe plus que dans sa pos- 
térité, Je m'arrête aux dialectes sémitiques 
ou araméens qui me présentent mieux que 
tout autre, les traits, la physionomie, 
l'esprit et le caractère de leur mère. Dans 
un travail sur les mots français qui, évi- 


| demment ou très probablement, ne vien- 


nent ni du latin, ni du grec, je trouve à 
chaque instant des analogies avec des 
expressions sémitiques. J’en conclus que 
ces mots ont été apportés dans les Gaules 
par les émigrations celtiques, kimriques, 
gaéliques, gauloises, galates, . welches, et 
qu’ils sont restés au fond de notre langue 
et dans nos différents patois. Je ne les crois 
pas des dérivés de la langue araméenne, 
mais des congénères des langues sémi- 
tiques. — Pour en venir aux mots £go- 
guette, 8080, gogues, gogaille, goguer, 
Je trouve entre tous ces mots et l’hébreu 
c'og£g, chog, g0g, une analogie qui m'ex- 
plique le sens primitif des susdites expres- 
sions hébraïques chogg, chogog, chog, 
tourner, bondir, danser, célébrer une fête; 
chog, fête, réjouissance, sacrifice solen- 
nel. 

En Normandie, en gogue, être en Joie, 
goguer, folâtrer, s'amuser, sauter, danser. 
On sait qu'après un sacrifice on faisait des 
repas abondants, il y avait des réjouis- 
sances publiques. Les gogues du Berry, 
les ue ont la même origine; quand 
on immolait un bœuf, on mangeait les 
parties intérieures mises à toutes les sau- 
ces. De nos jours encore, dans les campa- 
gnes, quand on tue un porc, on donne un 
repas abondant à toute la famille et aux 
amis, avec l'intérieur de l'animal. Je crois 
cette origine plus rationnelle que celle de 
gosier. (Alençon.) D. 


Barbaricarii Argentarii (11, 107, 286). 
— Barbaricarius est un mot barbare créé 
et mis au monde pour nommer une chose 
barbaresque. En effet, de barbarus, bar- 
bare, dérive barbaricus qui appartient à 
un barbare, ou qui tient du barbare; au- 
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trement barbaresque. Et l’ouvrier qui con- 
fectionne ces objets barbaresques, que 
nous ne connaissons pas encore, est dit, 
lui, barbaricarius. Pendant longtemps les 
Arabes, qu'on n’est que trop porté à con- 
fondre avec les Turcs, ont été, dans le 
monde entier, pris pour des barbares. Or, 
chez ces Arabes d’abord, et plus tard chez 
les Turcs, 1l se fit des vêtements chargés, 
surchargés même de certains ornements 
brodés, qui sont aujourd’hui connus par- 
tout sous le nom d’arabesques. De tels 
vêtements sont bien barbaricæ vestes, et 
le barbaricarius n'est pas purement et 
simplement un brodeur, un doreur, ni 
même le premier tailleur venu. — Il est s: 
vrai que le terme barbaresque est consi- 
déré, à tort ou à raison, comme synonyme 
d’arabesque, que barbarea, en latin, signi- 
fle gomme arabique et que cette même 
gomme, dans les idiomes modernes, s’ap- 
pelle indistinctement Barbariæ-Gummi et 
Arabisches-Gummi, et même Barbariæ- 
Mandeln, ou Mandeln aus der Barbarei. 
— Pour ce qui est d’argentarius, il veut 
dire argentier; mais argentier n'est pas 
argenteur, et il n’opère pas sur l'argent 
comme fait le doreur sur l'or. L'argentier 
est proprement un homme de finance, 
lequel manie des écus, soit qu'il les reçoive 
ou qu'il les donne: bref, un argentier, c'est 
un banquier. Et c'est à ce titre que, sous 
Charles VII, le trésorier de l'épargne, le 
célèbre Jacques Cœur, de Bourges, Le 
jait l’argentier du roi. JR: 


RS 


Chercher une querelle d'Allemand (II, 
226, 509, 403). — Les Allemands ne don- 
nent-ils pas eux-mêmes, par un fait tout 
récent, la meilleure explication de ce vieux 
dicton et n’en démontrent-ils pas la dura- 
ble vérité ? On connaît la savante publica- 
tion de M. Feuillet de Conches sur Marie- 
Antoinette, ainsi que celle de M. d'Hunol- 
stein. Un troisième ouvrage est venu 
s'ajouter à cette série; 1] est intitulé : 
Marie-Thérèse et Marie-Antoinette, et a 
pour éditeur M. d’Arneth, Allemand de 
nation. Ce dernier venu, je le reconnais 
sans peine, est curieux, piquant, très indis- 
cret sur Marie-Thérèse; mais il est permis 
de croire que la notoriété qu'il a si promp- 
tement eue en France est due en grande 
partie à ses prédécesseurs et au passe-port 
que lui donna, généreusement, dans le 
« Journal des Débats, » M. Feuillet de 
Conches lui-même, Ces trois ouvrages, 
apportant chacun une pierre à un monu- 
ment commun, semblaient devoir vivre en 
bonne intelligence; mais le succès du 
volume Arneth n’a pas contenté les vani-, 
tés d’outre-Rhin, et un professeur, M. de 
Sybel, qui, à ce qu’il paraït, n'est pas sans 
réputation à Bonn, a écrit un ons factum 
où, exaltant outre mesure la publication 
Arneth, il invective celles de MM. F. de 
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Conches et d’'Hunolstein, et conclut que 
toutes les lettres publiées par ces deux 
messieurs sont apocryphes. — Voilà, ce 
me semble, le véritable type et la véritable 
explication d’une Querelle d'Allemand, 
« querelle née de l'envie, du patriotisme 
inintelligent , de la passion personnelle, 
querelle de mauvais goût, querelle de mau- 
vaise foi. » Ce n’est pas moi qui le dis, c’est 
M. de Sybel qui le prouve. 
ALFRED DE C......s. 


Trappe et Trappistes (II, 259, 349). — 
Par trappe, on entend une étroite ouver- 
ture à la faveur de laquelle on pénètre 
dans un lieu qui n’est ni large ni long; 
puis, par extension, trappe se dit aussi de 
ce lieu lui-même; ainsi une petite maison 
où l’on vit tranquille et retiré, c’est une 
trappe. Et si les Allemands avaient à tra- 
duire : « Cette maison est une trappe, » 
ils le feraient par : « Man lebt in diesem 
Hause sehr still und eingezogen. » — 
Dans trappiste, la désinence iste indique 

u’il s’agit d’une secte ou corporation. 
Donc les trappistes sont de pieux reclus, 
dont les jours s’écoulent loin du bruit. Jus- 
qu'ici, comme on voit, pas un brin de to- 
pographie, pas ombre de géographie. Mais 
on sait d’ailleurs que l'abbé de Rancé, fon- 
dateur de la Trappe par excellence, FA 
Je berceau de ce célèbre institut dans le 
Perche (diocèse de Seez), au centre d'une 
vallée flanquée de collines et de montagnes. 
Dans le dép. de l’Orne, à 3 lieues de Mor- 
tagne, il existe une autre Trappe, ancienne 
abbaye de Bernardins. 

Saint-Maur, et même en l'allongeant; 
Saint-Maur-des-Fossez, n'apprend rien non 
plus sur le site de ce bourg qui n’est qu'à 
deux lieues de Paris. Mais on ne saurait 
avoir oublié qu'il possédait jadis une ab- 
baye où l'on se rendait en pèlerinage de 
tous les points de la France. Il lui était 
réservé d’être sécularisée en 1533 et d’être 
ensuite convertie en collégiale. 

Port-Royal, non plus, n'est pas un terme 
géographique; mais qu'il est bien mieux 
que cela, grand Dieu! Soit à Paris même, 
soit aux champs, il était comme une rade 
sûre, un abri magnifique, vere regius, ou- 
vert à d'illustres naufragés et naufragées, 
qui s’y réunissaient pour faire ensemble 
la quarantaine et se préparer à entrer 
heureusement dans l'éternité. JP: 


Fils de saint Louis, montez au ciel (II, 
260, 317. — Sur cette phrase trop célè- 
bre, M. L. Combes vient de publier dans 
l'Amateur d’Autographes, depuis que l'7n- 
termédiaire a pris la question, un article 
qu'a reproduit le Journal des Chiffjons, de 
l'Effilochage et de la Papeterie {2 juillet 
1805), Cet article, fort complet et d'une 
logique serrée, conclut négativement quant 
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aux paroles attribuées à tort à l'abbé Edge- 
worth,au pied de l’échafaud de Louis XVI. 
O. FRioN. 


— Dans la liturgie catholique, il y a une 
prière dite de la recommandation de l'âme, 
qui se récite à haute voix par le prêtre et 
les assistants, à l’agonie d’un mourant. 
Dans cette prière se trouve une phrase sur 
laquelle on appuie particulièrement, soit 
en latin, soit en français : Egredere ex 
hoc mundo, anima christiana, partez de ce 
monde, âme chrétienne ! — C'est peut-être 
cette phrase, qui, prononcée avec ferveur 
par l'abbé Edgeworth et entendue par 
quelqu'un des assistants, aura donné nais- 
sance à celle que l’on a attribuée à cet ec- 
clésiastique. On ne peut contester qu’elle 
n'ait avec ce « mot historique » une affh- 
nité bien réelle. 


(Bordeaux.) CHRISTOGÈNE. 


Les immortels principes de 89 (II, 261, 
377, 405). — La réponse est plus faciie à 
faire que ne l’imagine M. F. T. B., même 
sans qu'il soit besoin de s’éclairer de la 
Lanterne de Camille Desmoulins. Je crois, 
au contraire, qu'il serait plus difficile üe 
dresser la liste de ceux qui ont parlé des 
principes de 89, que elle des principes 
eux-mêmes, car, pour cela, il ne faudrait 
que citer les 17 art. dont se compose la 
Déclaration des Droits de l'Homme et du 
Citoyen, présentée à l’Assemblée nationale 
le 11 juillet 1789 par Lafayette, votée le 
27 août suivant, et promulguée en tête de 
la Constitution de 1791. « Due tous les ci- 
toyens, tous les historiens, et peut-être 
même tous les législateurs, » ne compren- 
nent pas ces principes de la même façon; 
que les dix ou douze Constitutions que 
nous avons eues en France depuis 89 les 
aient plus ou moins acceptés, omis ou ré- 
pudiés, qu'est-ce que cela prouve? Deux 
choses seulement : que notre éducation li- 
bérale est encore imparfaite, et que ceux 
qui ont rédigé ces Constitutions étaient 
plus préoccupés du maintien de leur pou- 
voir que des droits de leurs concitoyens. 
Tout est discutable, même les « immortels 
principes de 89, » mais il faut que M. F. 
T. B. en prenne son parti : ces principes 
ne périront pas sous une plaisanterie de 
M. vdhonnes ce grotesque « citoyen » 
est mort, — son fils vient de publier son 
testament, — et les principes de 89 sont 
encore invoqués en tête de la Constitution 
impériale. — Je suis bien aise que les répon- 
ses de Camille Desmoulins et des autres 
correspondants aient obligé l’auteur de la 
question à la reproduire sous une forme 
plus sérieuse. Mais, tout en le félicitant, Je 
me demande pourquoi cette nouvelle ques- 
tion de sa part? caril est évident qu'il sait, 
aussi bien que personne, où trouver, non 
pas un, mais tous les textes officiels où 
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sont spécifiés les principes de 89, puisqu'il 
énumère ces textes avec une érudition di- 
gne d’un moderne bénédictin. Il se répond 
ainsi à lui-même. Mais alors, où veut-il en 
venir? S'il est le seul en France qui ne se 
paye pas de mots, à mon tour, Je lui « de- 
mande humblement » qu'il veuille bien le 
prouver, en nous disant ce que nous de- 
vons penser de ces principes, Fe ee si 
. MT. 


Légendes, contes, formules, facéties 
populaires, etc. (11, 322). — J'appuie 
d'autant plus la demande de M. B.....y, 
qu'elle se rattache essentiellement à la 
question que J'ai soulevée sur les Dictons 
locaux (1, 164, etc., 355); et qui a reçu si 
bon accueil des lecteurs-collaborateurs de 
l’Intermédiaire. En attendant d’autres no- 
tes, éparses dans mes cartons, voici, d’a- 

rès mes souvenirs d'enfance, quatre des 
ormules dont nous nous servions pour dé- 
signer qui le serait, en jouant à Cligne- 
musette. Le premier vers se prononce à la 
gasconne : dusse, tresse. 


Une, mi-düs, mi-très, mi-quatre. 
Jacobin voulut se battre, 
Il s’est battu, il s’est rossé, 
Il s’est jeté dans un fossé, 
Les grenouilles l’ont mangé, 
Les crapauds l’ont achevé. 
ntrez! 
Sortez! 


Autre. 


Un, deux, trois, — Birbois; 
Quatre, cinq, six, — Biribi; 
Caille sur caille, 
Le roi des papillons, 
En se faisant la barbe 
Se coupa le menton! 


Autre. 


Y a une poule sur le mur, 

Qui picosse du pain dur. 
Picossi, picossa, 

Adieu poule, je m'en vas! 


Autre. — Dialogue sans compter entre le chef 
de bande et les joueurs. 


Quelle heure est-y? — Midi. 

Qui l’a dit: — La souris. 

Où est-elle? — A la chapelle. 

Que fait-elle’ — De la dentelle. 
Pour qui? — Pour les dames de Paris. 


Le chef de bande, en comptant. 


Petite dame de Paris, 
Prêtez-moi vos souliers gris, 
Pour aller en Paradis. 
— Le Paradis n'est pas ouvert, 
Allez en enfer! 


Il est ficheux que l'on ne puisse Joindre 
ici l'espèce de chant ou cadence rhythmée 
qui accompagne ces paroles et qui a un 
caractère tout à fait original. La chose 
pourrait se faire plus tard, si M. B.....y 
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ersistait dans sa bonne idée d’en faire un 
ivre. | 

(Bordeaux.) CHRISTOGÈNE. 


Une losange... Les armes de Law (II, 
325, 411). — Les armoiries de la maison 
Law de Lauriston ne sont pas aussi ré- 
centes qu'on le suppose. Avant que la for- 
tune militaire et un mérite réel ne fissent, 


du capitaine d’artillerie au régiment de. 


Toul en 1789, un maréchal de France. les 
Law s'étaient vus honorés, en Europe et 
dans l’Inde, de grades et de commande- 
ments qui auraient légitimé, d’après les 
déclarations de Louis XV, et même en 
dehors d’un héritage historique, toutes 
exhibitions d’armoiries. Les aides de camp 
du Premier Consul, ex-officier d'artillerie, 


et ses familiers de prédilection, Duroc, 


Lauriston, des Mazis, Marmont, etc., sor- 
taient eux-mêmes, selon le courant assez 
ordinaire des choses, de l’artillerie. La ma- 
réchale douairière de Lauriston, vivante, 
je crois, ct extrêmement âgée, a laissé, 
par anticipation, dans les Mémoires issus 
du service de la Malmaison et des Tuile- 
ries, le meilleur et plus respectable sou- 
venir. Elle appartenait, ou mieux appar- 
tient à une famille militaire que les hauts 
grades de l'artillerie ont jadis récompensée, 
et sa mère, née de Ronty de Suzy (branche 
de Richecourt), représentait encore, par 
l’histoire, et aussi par Voltaire, une des fa- 
milles militaires et chevaleresques les plus 
illustres de la Picardie. 

(Camp de Châlons.) H. DES. 


— On trouve, dans le Journal de Ro- 
salba, publié tout récemment chez Teche- 
ner, une longue note de l'éditeur, M. A. 
Sensier (p. 36; sur John Law. La famille 
était noble, et c’est le père de l’auteur du 
Système qui aurait acheté et transmis la 
baronnie de Lauriston, en Ecosse. 

E. Mi. 


L'Onomatopée « Dodo » (IT, 325, 411). 
— Dodo ne viendrait-il pas du grec? Le 
Dict. de Trévoux écrit Daudau ou Dodo. 
Daudau ressemble fort à Daue Daue im- 
pératif de Dauë, je dors; et Daue, Daue, 
veut dire dors, dors. La nourrice grecque, 
en disant : Daue, Daue à son enfant, dit 
exactement la même chose que la nour- 
rice française, qui lui chante : Do Do. 

S. BRURER. 


Souvenirs mortuaires d'Agnés Sorel(Il, 
326, 412). — Je ne saurais dire si le tom- 
beau d’Agnès a été ouvert plusieurs fois, 
mais ce que je puis affirmer, c'est que ses 
restes ont été visités en l'an ITI de la Ré- 
publique. Voici, en effet, ce que j'ai écrit 
sur ce sujet dans une Notice sur Poeholles, 
qui figure dans ma Galerie dieppoise (éd. 
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de 1862, le 153): « En l'an III, notre lé- 
gislateur fut encore envoyé, comme repré- 
sentant du peuple, dans la Touraine et la 
Bretagne, avec mission d'y désarmer les 
terroristes et de pacifier les provinces de 
l'Ouest. Comme tous ses collègues, 1l exa- 
géra les pertes des royalistes, mais, lui, il 
ne commit aucun acte de cruauté. La 
Biogr. univ. lui donne même l'éloge de 
n'avoir désarmé que le bourreau. Pru- 
d'homme cependant l’accuse d’avoir violé 
le tombeau d'A gnès Sorel et dispersé ses 
cendres ; il assure que cet acte est consigné 
dans les registres de la municipalité de 
Loches. Ce qu'il y a de certain, c'est que 
Poeholle fut dénoncé pour ce fait à la Con- 
vention, où Pontécoulant le défendit. Lui- 
même, Jusqu'à sa mort, nia constamment 
avoir commis cet acte de vandalisme et de 
barbarie; il convenait seulement avoir ou- 
vert l'urne funéraire par curiosité et en 
avoir détaché une mèche de cheveux qu'il 
avait conservée comme relique. Il n'avait 
fait, selon lui, qu’une simple exploration 
archéologique. Nous regrettons de n'avoir 
pu recourir aux archives mêmes de la ville 
de Loches; mais voici à peu près dans 
que's termes les biographes le: plus sévères 
envers Poeholle racontent l'histoire des 
restes de la belle Agnès. — En 1777, par 
suite d'une ordonnance royale, ses osse- 
ments exhumés du chœur de la collégiale 
de Loches, avaient été déposés dans un 
vase funéraire et placés avec respect dans 
une chapelle de la même église. En 1794, 
après la fermeture des églises, on enterra 
l'urne dans le cimetière commun. Poeholie 
la fit exhumer et ouvrir en sa présence. Il 
s’'empara d’une partie des cheveux, rompit 
les mâchoires pour en extirper les dents 
qui étaient d’une parfaite conservation, et 
les distribua à plusieurs des assistants. Ce 
fait a été attesté au biographe Lesourd, 
ar le docteur Henri, témoin ocuiaire de 
a translation de 1777 et de l'exhumation 
de 1794. l'urne toutefois fut refermée avec 
respect et aucun des autres ossements ne 
fut violé. Ces restes mortels furent con- 
servés à Loches pendant toute la Révolu- 
tion, et, en 1801, le préfet d'Indre-et-Loire 
se fit apporter à la préfecture de Tours le 
célèbre vase funéraire. Depuis 1807, les 
restes de la maîtr:sse de Charles VIT, tou- 
Jours contenus dans l’urne de la transla- 
tion, se voient dans la tour du château de 
Loches, qui porte le nom d'Agnès. » 

Il est possible que le fait que nous ve- 
nons de raconter, un peu oublié aujour- 
d'hui, ait donné naissance au reliquaire 
dont il a été question. Je désire que cette 
explication puisse satisfaire la légitime cu- 
rlosité de votre correspondant. 

(Dieppe.) L'abbé CocEt. 


— Le reliquaire dont s’agit constitue 
assurément un des monuments les plus 
curieux du goût qui dominait parmi les 
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archéologues, à l’époque où eut lieu la réu- 
nion des objets rassemblés dans ce reli- 
quaire. C'est l'époque où | 


Partant pour la Syrie, 
Le jeune et beau Dunois, 
Venait prier Marie 

De bénir ses exploits. 


Ces objets étaient des fragments d'os du 


Cid et de Chimène; 2° fragments d'os 
d’'Héloïse et d’Abeilard, extraits de leurs 
tombeaux au Paraclet; 3° cheveux d'Agnès 
Sorel, inhumée à Loches, et d'Inès de 
Castro, à Alcobacça ; 4° partie de la mous- 
tache de Henri IV, roi de France, trouvée 
entière lors de l’exhumation des corps des 
rois à Saint-Denis, en 1793; 5° fragment 
du linceul de Turenne; 6° fragments d'os 
de Molière et de La Fontaine; 7° dent de 
Voltaire, montée en bague d'or; 8° che- 
veux du général Desaix; 9° signature au- 
tographe de Napoléon; 10° un morceau 
ensanglanté de la chemise qu'il portait à 
l’époque de sa mort; ri° une mèche de ses 
cheveux; 12° une feuille du saule sous 
lequel il a reposé à Sainte-Hélène. Le tout 
avait été réuni par M. Denon dans une 
monstrance à tourillons, en cuivre doré, 
du XVe siècle, et recueilli ou acquis à sa 
vente par M. Pourtalès. L'analyse qui pré- 
cède est copiée textuellement de la bro- 
chure intitulée : Description des objets 
d'art du moyen âge, de la Renaïssance et 
modernes, faisant partie des collections de 
M. le comte de POouRTALÈS-GoRGIER, Pa- 
ris, 1842, in-8°, p. 66. Le reliquaire y 
figure dans la catégorie (très méritée) de 
Mélanges, sous le n° 402. J’ignore à quel 
prix il a été adjugé lors de la vente récente 
de cette riche galerie. — Quant aux che- 
veux d’Agnès Sorel, M. Denon avait pu 
s'en procurer facilement de très authen- 
tiques. Le corps de la dame de Beauté 
avait été inhumé à Loches, où se voit en- 
core son tombeau. Ses dépouilles furent 
exhumées plusieurs fois : notamment, 
1° en 1777; puis en 1794 et sous le Con- 
sulat; puis encore, pour la réinhumation 
actuelle, sous le Pe empire. Des pro- 
cès-verbaux authentiques furent dressés 
de ces diverses atteintes ou violations, qui 
toutes eurent lieu dans les intentions les 
plus révérencieuses. C'est avec le plus 
grand respect, que l'on mutila la statue, ou 
effigie funéraire, dont les mains et la tête 
actuels furent refaits par le sculpteur De- 
senne ; que l'on brisa la mâchoire pour en 
extraire les dents qui étaient fort belles, et 
que l’on enleva la meilleure partie de la 
chevelure, encore abondante en 1777, pour 
la distribuer. Je possède moi-même une 
boucle ou mêche de ces cheveux, qui, de 
main en main, remonte à cette origine. Les 
actes ou procès-verbaux ci-dessus allégués 
ont été imprimés, au moins en grande 
partie, si ce n'est en totalité, et reimpri- 
més. Voy. Dufour, Dictionn. histor., etc. 
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du départ. d'Indre-et-Loire, 1811, in-8e, 
p. 177; Revue rétrosp., 2e sér. 1837, in-8e, 
t. IX, p. 147; Mém. de la Soc. archéol. 
de Touraine, t. VI, 1854, in-8, etc. 
(Paris.\ V.DE V. 


——— 


Cul-blanc et Piou-piou (II, 357). — 
L'origine du surnom de Cul-blanc donné 
aux soldats d'infanterie, se trouve indiquée 
dans l'excellent ouvrage du baron Ch. Pois- 
son : L'Armée et la Garde nationale, t. II, 
p. 75. J'y lis : « Contre l'habitude (après la 
victoire de Jemmapes), les habits blancs 
et les habits bleus fraternisaient. Et en 
note : « Les dénominations usitées dans 
les camps étaient Culs-blancs et Bluets, et 
d’autres du même genre. Elles occasion- 
naient des duels fréquents. » — Les soldats 
de ligne avaient des uniformes dont le fond 
était blanc, les basques retroussées de 
chaque côté faisaient donc voir des culs- 
blancs; les bataillons de volontaires, au 
contraire, qui étaient mêlés avec eux, 
avaient l'uniforme des gardes nationales 
qui était bleu; de là le surnom de bleuets. 
De profonds dissentiments entretinrent, 

endant les premières années de la Révo- 
ution (surtout jusqu’à l’amalgame des ba- 
taillons de Ligne et des bataillons de Vo- 
lontaires), des querelles perpétuelles et des. 
Jalousies entre les deux espèces de troupes. 
(Même ouvrage, passim.) Quant au nom de 
piou-piou, relativement moderne, votre 
ingénieux correspondant du camp de Chà- 
lons, M. H. de $., en consultant ses sou- 
venirs ou ceux des anciens, en retrouvera 
l'origine ; il est bien placé pour répondre à 
la question. L'abbé V. Durour. 


— Quand les soldats de la Ligne por- 
taient des guêtres blanches, tandis que la 
partie supérieure de leur uniforme était 
d'une couleur foncée, bleue le plus sou- 
vent, c.-à-d. relativement noire, on eut læ 
plaisante idée de leur donner le nom même: 
d’un oiseau qui, pour un motif semblable, 
a été appelé cul-blanc. — Piou-Piou est 
la réduplication de piou, forme patoise de 
pion. Pion lui-même est contracté de pié- 
ton. Autrefois, alors que le cavalier tout 
bardé de fer ressemblait assez à une mou- 
vante tour, le soldat à pied était à côté de 
lui, pour le volume, un enfant (de Là infan- 
terie), un pousse-caillou, variante de piou- 
piou. — Ce sobriquet (sau-friquet, mot 
piquant assaisonné de malice et de sel, 
selon les racines sal, en vieux français, 
sau, sel, et fricare, frotter), n’est pas le 
seul qu'on se permette innocemment à 
l'égard des pédestres défenseurs de la pa- 
trie. On les salue aussi parfois du titre de 
tourlourou. Si je ne me trompe, ce mot 
fait allusion au sou, à l'unique sou de poche 
qui reste par jour au soldat, tous frais 
payés. Trente et même trente et une fois, 
car nous ne sommes pas en Prusse, ce sol 
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était déposé, goutte à goutte. par les mili- 
taires rangés et économes, dans une fire- 
lire, qui leur a valu l'épithète, peu com- 
rise et point injurieuse, de tourlouroux. 
a tirelire (de tirer-liré, libre en italien), 
signifie qu'on en extrait, à un moment 
donné, dela limaille ou poussière de francs. 


— « Au XVIIIe siècle, la couleur blanche 
dominait dans l’uniforme de l'infanterie, 
témoin ce passage des Mémoires de Ba- 
chaumont : « 27 janvier 1774. Il est encore 
arrivé à Marseille, à la Comédie, une ca- 
tastrophe sanglante. Un officier du régi- 
ment d'Angoulême était dans une pre- 
mière loge; 1l s’est retourné pour parler à 

uelqu'un. Le parterre, piqué de cette in- 
décerne a crié : À bas, cul-blanc !'etc. — 
Maintenant, on dit : cul-rouge. — Un ma- 
telot est dénommé : cul-goudronné. — 
Piou-piou, soldat du centre, vient, selon 
M. Fr. Michel, de pion, soldat de pied, ou 
de l'habitude qu'ont les fantassins en cam- 
pagne de faire main-basse sur les poules 
des paysans en imitant leurs cris. — La 
première origine nous paraît seule sé- 
rieuse. » (L. Larcher, Æxcentricités du 
Langage.) H. I. 


Judith : émail (11, 358). — Peut-être 
l'inscription n'est-elle pas si barbare. Elle 
comprend cinq mots, dont deux sont des 
noms propres hébreux. Sans doute, il est 
d'usage chez nous de dire Judith et non 
pas Juduc, Holopherne et non pas Ole- 
pherne. Mais prenons garde de ressembler 
aux habitants de l'île des Bossus. Ils ac- 
cusaient de difformité un voyageur que 
la nature n'avait pas doué comme eux de 
l'agrément dorsal que l'on sait. Sérieuse- 
ment, il peut arriver que la leçon JZydyc 
et Olepherne soit tout aussi près, pour ne 
rien dire de plus, des vocables originaux 

ue la vulgate accréditée chez nous, Ju- 
dith, Holopherne. — En hébreu. Judith 
signifie louant, confessant, et Holopherne 
équivaut à puissant capitaine. — Sur les 
cinq mots en question, deux déjà ont 
trouvé grâce; on peut y Joindre caput, 
tout aussi innocent. — Reste SVIDIT, 
où git la difficulté. De deux choses l’une : 
ou la première lettre est l'équivalent de 
DI, et le mot, rectifié, devient DIVIDIT, 
correction très satisfaisante pour le sens; 
ou entre SV et I, on a omis de tracer, 
peut-être même n'a-t-on pas déchiffré, 
un signe secret, une ligature ou abrevia- 
tion, à la faveur de laquelle le mot est 
SVCCIDIT, composé de SVB, en des- 
sous, furtivement, et de cædere, immoler. 
Lisez donc, ad libitum : « AB OLE- 
PHERNE IVDVC CAPVT DIVIDIT., » 
ou bien : « AB OLEPHERNE IVDVC 
CAPUT SVCCIDIT. » J. Parma. 
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Le Pressoir mystique (II, 380). — Les 
charniers de Saint-Etienne du Mont pre- 
naient Jour intérieurement, sur une cour 
ui embrasse le chevet de l’église, par des 
enêtres géminées, ornées de superbes vi- 
traux de maîtres cités par Leviel : comme 
dessin et couleur, il est difficile de trouver 
rien de plus achevé, et ce que ne dit pas 
M. A. B. D., c'est que, dans le Pressoir 
en particulier, et le Vaisseau de l'Eglise, 
son rival en perfection, la plupart des fi- 
gures sont des portraits de l'époque. Cha- 
que fenêtre contenait deux sujets, l’un de 
l'Ancien, l’autre du Nouveau Testament, 
le symbole et la réalité. On eut la mal- 
heureuse idée de détacher certains de ces 
sujets pour en orner des chapelles de l’é- 
glise; comme ils n'avaient pas été faits 
our cela, on dut les séparer, les mutiler. 
Lo de la restauration de l’église, on les 
a remis en place, et l’on peut encore les v 
aller admirer. L'abbé V. Durour. 


Maison de Descartes, etc. II, 391). — 
Je possède un ancien dessin à la mine de 
plomb, représentant la maison qu'occupait 
Ph. de Champagne, en 1651, rue Mouffe- 
tard. Ce dessin a été gravé, il y a une 
vingtaine d'années, dans le Magasin pitt. 
Je l'ai décrit au long dans la Revue univ. 
des Arts, publ. par M. P. Lacroix (fév. 
1858, p. 416). Il résulte de mes recher- 
ches que cette maison occupait l’emplace- 
ment de la caserne qui fait presque face à 
la rue du Pot-de-Fer. En 1649 et 1656, 
Ph. de Champagne habita, dans le même 
quartier, deux autres maisons dont je ne 
saurais signaler l'emplacement, car je n'en 
ai connaissance que grâce à deux dessins 
du temps qui représentent, d'après les in- 
scriptions, le paysage qu’on voyait des 
fenêtres de ces deux habitations. 

ALF. BONXNARDOT. 


Maison de Rollin (II, 391}. — Ouvrez 
les Causeries d’un Curieux, de M. Feuil- 
let de Conches, 3e vol., p. 375, et vous 
aurez la solution de votre question tou- 
chant l'habitation de Ch. Rollin. Il s'était 
vu forcé d'abandonner la direction du col- 
lége-modèle de Dormans-Beauvais, et de 
se réfugier dans la retraite. Cette retraite, 
d'où sortirent l'immortel Traité des Etu- 
des et les Histoires, il la choisit par delà 
les climats grammairiens, à deux pas du 
lieu où mourut Pascal, rue Neuve-Saint- 
Etienne, en une maisonnette plus que 
modeste, qui se reconnaît aujourd'hui en- 
core à cette élégante inscription tout an- 
tique, gravée au-dessus de l'escalier : 


Ante alias dilecta domus, quâ, ruris et urbis 
Incola tranquillus, meque Deoque fruor. 


C'était autrefois le n° 14, c'est aujoure 
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d’hui le 28. Rollin a donné la description 
de cette espèce de maison de campagne, 
acquise par lui depuis longtemps, dans 
une lettre écrite en 1697 à Le Pelletier, 
le protecteur de sa Jeunesse. 

SÉBASTIEN DE LA HOUSSAYE. 


Toussaint-Louverture (II, 392). — J'ai 
su de M. l'abbé Perret, ancien proviseur 
du collége de Bordeaux vers 1839, je crois, 
qu’à cette époque, la famille Louverture 
existait à Bordeaux. R. DE S. 


— Un de ses fils a résidé longtemps à 
Bordeaux; il y est mort 1l y a quelques 
années. Îl recevait une pension du gou- 
vernement. C'était un beau noir, de haute 
taille, l'air distingué, toujours vêtu avec 
recherche; il était, ainsi que sa femme, 
dont la peau offrait également la couleur 
de l’ébène, livré aux pratiques d'une piété 
fervente. Je crois qu'il n’a pas laissé d’ 


en- 
fants. (Bordeaux.) B. C. 


Le gendarme du 9 thermidor {I], 592). 
— Si ma mémoire me sert bien, le « rôle 
de ce gendarme historique, » devenu co- 
lonel et baron de l’Empire, est détaillé 
dans l'Armée et la Garde nationale, du 
baron Poisson, anc. officier d'artillerie. 

(Camp de Châlons.) H. DES. 


— Je tiens ce qui suit de mon père, an- 
cien page de Louis XVI. Le gendarme 
du 9 thermidor était gentilhomme et s'ap- 
pelait Brunet de la Jubaudière. Il s'était 
engagé à la veille de la Révolution. Je ne 
sais comment il se trouva incorporé dans 
la gendarmerie. Ne pouvant manifester 
son horreur des exécutions auxquelles 1l 
était obligé d'assister journellement, de 

eur d'être arrêté lui-même, il se trouva 
eureux de contribuer à la chute de Ro- 
bespierre. — Le fief de la Jubaudière est 
maintenant une petite ferme, commune 
des Aulnaies (Sarthe). La famille Brunet 
n'habite plus le pays; elle n'était pas 
riche en 1770; j'ignore si elle existe en- 
core, ni ce qu'est devenu le gendarme de- 
puis le 9 thermidor. R. DE S. 


Lettres de l'abbé Lebeuf (II, 393). — 
On a vendu, au mois de mars dernier, sous 
le n° 58 de la biblioth. de M. L..., le Re- 
cueil de l’origine de la langue françoise, 
par CI. Fauchet, exemplaire contenant 
des notes ms. de l’abbé Lebeuf et une 
longue lettre autosr. du 17 sept. 1717, 
adressée à M. Fenel, doyen de l'église 
de Sens. On pourrait en donner pe 

. Mi. 


Une allusion à Molière (II, 411}. — 
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Quelques-uns de vos lecteurs (entre au- 
tres M. A. de C...) n'apprendront peut- 
être pas sans intérêt, que l'auteur de « The 
Ordeal of Rich. Feverel, » George Mere- 
dith, n’est pas le fils de l'illustre roman- 
cier sir Ed. Bulwer-Lytton, qui signe (lui, 


le fils) du pseudonyme de Owen MERE- 
DITH. P. À. L. 


[Alors quel est l’autre Meredith? Réponde 
qui pourra, pui dY la question se trouve ainsi 


# 


soulevée. — Ré 


Les Sonnets exotériques (sic) d'Imbert 
(TT, 423). — Un de mes amis, M. Léonce 
Couture, rédacteur en chef de la Revue 
de Gascogne, à Auch, pourrait mieux 
que personne répondre à la question de 
M. T. G. — M. L. Couture a eu et a peut- 
être encore en main la Première partie 
des Sonnets exotériques, de G. M. D. 1. 
(à Bourdeaux, par S. Millanges, 1578, 
petit in-8°, 1v et 50 p.). Il a donné, sur 
ce rarissime livre et sur le poëte condo- 
mois, Gérard-Marie Imbert, son auteur, 
une excellente notice dans la Revue d’A- 
quitaine (1860, t. IV, p. 302). T. DE L. 


Sociétés badines, associations plus ou 
moins littéraires {IT, 424). — Je puis ci- 
ter une association curieuse qui remonte: 
à 1315. Dans la province de Sens, beau- 
coup de gens s'étaient émus des exigences 
et des vexations des avocats et procureurs 
des officialités, surtout de celle de Sens. 
Les mécontents assemblés s'étaient choi- 
si, parmi eux-mêmes, un roi, un pape et 
des cardinaux, chargés de fonctionner à 
bon marché; il n'a pas fallu moins qu'une 
ordonnance pour les réduire (Guillaume 
de Nangis, Spicil., in-f°, t. LES 70). 

PH. SALMON. 


— Je trouve, au milieu des papiers pro- 
venant de la vente Dinaux, un trayail ma- 
nuscrit intitulé : Les hommes en goguette, 
ou de quelques sociétés particulières réelles 
ou fictives, grivoises, facétieuses, éroti- 
ques, etc., etc.; et pour épigraphe : Desi- 

ere in loco (Hor.). Ce demi-brouillon, de 
a main de M. Dinaux, devait sans doute 
servir d'avertissement à l'ouvrage en ques- 
tion. Il est assez probable que M. J. B. 
possède cet avant-propos; dans le cas con- 
traire, je me ferais un véritable plaisir de 
le lui communiquer. Dr A. LEJEAL. 


Le « Manuel de l'amateur d'estampes » 
(I, 427). — Il est très probable que cet im- 
portant ouvrage restera inachevé,caril n'en 
a rien paru, en effet, depuis l’année 1857, 
et l'auteur, M. Le Blanc, vient de mourir 
il y a quelques jours (juillet 1865. Il de- 
meurait, en dernier lieu, rue Bonaparte, 
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n° 26, à Paris. Il serait donc facile, en 
s'adressant à quelqu'un de sa famille, de 
savoir s’il a laissé en manuscrit la fin de 
son Manuel. C'est fort douteux. 

: ALB. DE LA TAILLE. 


Un blanc malencontreux (II, 428). — 
La réponse à la question de M. Ch. L. 
est dans la phrase venant après celle qui 
l'embarrasse : « Ils se donnèrent aussitôt 
pour tâche l'instruction des enfants, la 
récolte des aumônes, la conversion des 

et celle des courtisanes. Bientôt ils 
abandonnèrent les juifs, qui offraient peu 
de chances de succès et de recette; ils 
abandonnèrent également les courtisanes, 
dont la conversion donnait lieu à de nom- 
breuses tentations et à des accusations 
continuelles. » Il est donc clair que le 
mot, supprimé par un accident typogra- 
phique, était juifs, et tout s ue 


— Même réponse de M. V. de V. Lyon) 
et T. de L. 


Crouvailles rt Curiosités. 


Une interpolation (passant la permis- 
sion). — On recherche beaucoup en Angle- 
terre, on a payé 26 livres sterling, ea 
à la vente Lyte, une édition française du 
Nouveau Testament, traduit par les doc- 
teurs de Louvain et imprimée à Bordeaux 
en 1686, avec approb. et permission, par 
la veuve G. de la Court et N. de la Court. 
Les bibliographes français n’ont pas, je 
crois, mentionné ce volume, qui mérite 
d’être signalé à cause de l'étrange interpo- 
lation que l’imprimeur (ou l'éditeur) se 
permit d'introduire dans le texte sacré. 

Dans une édition de la même traduc- 
tion, impr. à Paris en 1672 (in-12, Ch. 
Fosset}), le mot messe avait été mis en 
marge au verset 2, chap. XIII des Actes 
des Apôtres, et le mot purgatoire au ver- 
set chap. III de la première ÆEpître 
aux Corinthiens. C'était donner une expli- 
cation discutable ; mais, dans l’édition bFor- 
delaise, les deux mots, au lieu de rester en 
marge, passèrent dans le texte comme s'ils 
en faisaient partie; on ajoutait ainsi aux 

aroles originales du grec une addition 

ort remarquable. — La chose fit du bruit 
et l'autorité ecclésiastique travailla, dit-on, 
sous main, à retirer de la circulation et à 
détruire les éditions qui provoquaient des 
observations trop fondées.— Un pamphlet, 
imprimé en Angleterre, avait, dès 1674, 
signalé la hardiesse de l'éditeur parisien, 
hardiesse bien moins téméraire d’ailleurs 
que celle de l’imprimeur bordelais. Ce 
amphlet a pour titre : Famous Conference 
etween Pope Clement the Xth and cardi- 
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nal de Monte Alto, concerning the Disco- 
very of the « Masse » in Holy Scripture, 
London, in-4°.— Un clergy man anglican, 
Henry Conon, a publié en 1827 un écrit à 
cet égard : Memoïr of a french translation 
g the New Testament... — L'édit. bor- 

elaise de 1686 est très rare; un exem- 
plaire figure au catalogue de la Bibliotheca 
“Grenvilliana, léguée au British Museum 
(p. 724), ainsi que l'édit. de Paris 1672. 
Un autre exemplaire est porté au Cata- 
logue imprimé de la PRES de Bor- 

. M. 


deaux, n° 31038. 


Les livres qui « se trouvent » à la Biblio- 
thèque impériale et qu’on « n'y trouve 
pas. » — Quand je fréquentais la Biblioth. 
imp., Je ne manquais pas d'occasions 
d'exercer ma patience. Un jour, après une 
heure d'attente, le bulletin, sur lequel j’a- 
vais consigné une demande, me fut rendu 
par le conservateur, avec un geste que je 
crus bien interpréter en disant : « Ah! le 
livre ne se trouve pas à la Bibliothèque ? 
— Je ne dis pas cela, répliqua finement 
le conservateur : le livre se trouve peut-être 
à la Bibliothèque, mais on ne l'y trouve 
pas. » EP 


Petites bèvues bibliographiques. — Si 
la lecture des catalogues de MM. les li- 
braires n'est pas toujours attrayante, il 
faut avouer qu’en revanche, elle cause 
parfois d’étranges surprises. Voici, à ce 
sujet, quelques observations que nous 
prenons la liberté de soumettre aux lec- 
teurs de l'Intermédiaire : | 

« 3173. Gratry (le Père). Œuvres philo- 
sophiques. 7 vol. in-8°, cart. en PORCE- 
LAINE ROUGE, N. rogn. » (Catalogue France, 
n° 32, déc. 1864, p. 5). — M. France ne 
dit pas s’il répond de la casse. 

« 99 Alfred Delvau. Le fumier D’EN. 
NUIS, avec une eau-forte » (Catal. St-Denis 
et Mallet, n° 5 de 1865, p. 5). — L'eau 
qui sort du fumier d’Ennuis doit être, en 
effet, bien forte, mais il faut peut-être 
lire : le fumier d’'Ennius. 

« 1251. Office de la sainte Vierge. 1856, 
gr. in-4. Exemplaire de Henri III, avec 
les reposoirs, la tête de mort, les fleurs 
de Lis, etc. » (Catal. Ad. Labitte, 1864, 
P- 73). — Henri III possesseur d’un livre 
imprimé en 1856! Quel est donc ce mys- 
tère ? 

« 2877. Cy commence le vol. intitulé 
« le Recueil des histoires de Troye…. » 
livre rare, malheureusement le litre man- 
que » (Catal. St-Denis et Mallet, n° 5 de 
1864, p. 14). — Le litre manque! Et 
pourquoi faire? Serait-ce pour se con- 
soler de l'absence du titre? Bibliopoles, 
mes amis, relisez mieux vos épreuves. 

À. DE LA TAILLE. 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis, rue des Grès 11. 


Cherchez et 
vous trouverez. 
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Un fameux « lapsus calami. » 


Une absence a retardé le fiat lux que 
nous avions provoqué, de la part de notre 
correspondant, M. G. M., dans le P. S. de 
notre med culpä relatif à certaine coquille 
incongrue, soupçonnée ensuite d’être un 
lapsus calami (IT, 322). — Habemus con- 
fitentem reum : 


Harrow-on-the-Hill, 12 août 1865. 


.… Hélas! oui, cher directeur, c’est moi qui ai 
fait violer au cardinal Maury toutes les règles 
de la décence et de la liturgie. Vérification 
faite, il y a calotte dans le ms. Quant à culotte, 


Me, me, adsum qui feci; in me convertite fer- 
(rum! 


Voilà donc une coquille de moins sur la con- 
science de notre ami l’Intermédiaire. Mais gare 
à lui! Vous rappelez-vous le duel qui eut lieu, 
il y a quelques années, parce qu'en rendant 
compte d’un nouveau journal démocratique, 
certain feuilletoniste avait écrit : « la Buche 
populaire » au lieu de « la Ruche? » La méta- 
morphose était, sans nul doute, le fait d’un 
compositeur qui s'était bien innocemment mis 
le doigt dans l'œil. Il n’en fallut pas moins dé- 
gaîner. 


Croyez-moi, etc. GusTaAvE Masson. 


Personne ne nous a jusqu'ici demandé 
raison, au sujet de la culotte en question. 
C'est une justice à rendre à nos lecteurs. — 
Après tout, qui donc, en fait de coquilles 
ou de lapsus, n’a quelque étu ou quelque 
poutre (pour ne pas dire bâche) sur la con- 
science ? Que celui qu est sans péché jette 
la pierre à l’Intermédiaire.. et encore, ne 
l'accepterait-il pas! 


Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. | 


Complément necessaire aux travaux 
des hagiographes occidentaux. — Per- 
sonne ne conteste les services éminents que 
l'hagiographie peut rendre à l'histoire sé- 
rieuse des institutions et des événements du 
passé. M. Renan, qu'on ne sera pas tenté 
d’accuser d’un faible trop prononcé en 


faveur des légendes, s'exprime à cet égard 
dans les termes les plus chaleureux « Une 
prison cellulaire avec la collection des 
Bollandistes serait, dit-il, un paradis.» En 
m'occupant de quelques recherches sur la 
vie des saints, j'ai reconnu . y avait 
disette de renseignements sur la portion la 
plus curieuse de cette section de la bio- 
raphie. Les renseignements abondent sur 
es saints inscrits au Calendrier romain, 
mais ils font tout à fait défaut à l'égard 
de bien des personnages éminents au point 
de vue de leur piété et qui, appartenant à 
des pays spéciaux et écartés, sont ignorés 
ailleurs. C’est là, toutefois, que l’étude des 
légendes se présente sous son aspect le 
plus curieux, à cause de la singularité ex- 
ceptionnelle des récits que contiennent 
ces vies. Je signalerai en ce genre deux 
ouvrages publies en Angleterre, les Vitæ 
antiquæ Sanctorum qui habitayerunt in 
Scotia vel in ejus Insulis, éditées par 
J. Pinkerton, Londres, 1789, in-8; Lives 
of-the Cembro-British Saints of the fifth 
and immediatly succeeding centuries. 
From anciens manuscripts in the British 
Museum, edited by W.J. ReEs. 1853, in-8°. 
Le Calendrier abyssin présente une foule 
de saints qu'on ne trouve pas ailleurs: 
Darias, martyr à Tayda; Abba Anbasa 
(c’est-à-dire le Lion, parce qu'il montait à 
cheval sur un lion); Tekla le théologien; 
Besintia le martyr; Degana le prêtre; 
Jemrah le martyr (sur la terre où fut ré- 
andu son sang, s’éleva une superbe vigne); 
le diacre Mizael, anachorète du couvent 
de Kelmows sainte Sabela, renommée 
our son habileté à interpréter les songes, 
usèbe, qui était menacé d’être brûlé, 
lorsque l’archange Uriel l'enleva au ciel 
où il resta quatorze ans; Bebnuda, qui fut 
pendu à un palmier lequel porta aussitôt 
des fruits; l'évêque Jacob qui, ayant fait 
un voyage dont la durée fut de six années, 
retrouva, à son retour, le feu de son foyer 
allumé. Je laisse de côté une foule d’autres 
noms. Ce que je voudrais, ce qui serait fort 
utile, ce serait un ouvrage où l'on rencon- 
trerait, sinon les saints abyssins bien peu 
connus en Europe, du moins des bienheu- 
reux gallois, écossais, portugais (voir l’4- 
giologio lusitano, dont les quatre premiers 
volumes in-folio ont paru de 1652 à 1744, 
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etquina pas été terminé), et même bre- 
tons. 

L'Eglise grecque honore également bien 
des personnages qu'on chercherait en vain 
dans les hagiographes occidéntaux. Quel- 
ques détails syr les travaux qui ont pu pa- 
raître à ce sujet, seraient accueillis avec 
reconnaissance. N.B. 


« Sum nigra.….. » Enigma latine. — Est-il 
connu, le mot de cette énigme: 
Sum nigra, dura, rapax, necnon longæva; mihi 
Tolle ; brevis vitæ, candida, mollis ero? [cor 


S. B. 


Nihil est in intellectu quod non prius 
fuerit in sonsu. — On a vainement cherché 
dans les œuvres d’Aristote le texte de cette 
phrase qui lui a été tant de fois attribuée. 
Dutens croit que cette célèbre proposition 
appartient à quelque scolastique. Pour- 
rait-on donner, à ce sujet, des renseigne- 
ments précis ? 

Rappelons, en revanche, que c’est à 
Aristote qu'appartient, d’après Diogène 
de Laërte, le mot si spirituel : « Q mes 
amis, il n'y a plus d'amis! que le savant 
abbé ne dans son Voyage du 
jeiüne Anacharsis en Grèce, attribue à 
Platon. T. DE L. 


Un vers de La Fontaine à scander. — 
Comment doit-on prononcer ce vers de 
La Fontaine (Fables, IX, 7): 


O vent donc, puisque vent y a! < 


Faut-il faire de y a deux syllabes, ou 
prononcer en une seule syllabe, comme le 
ya des Allemands? Dans le premier cas 
on aurait un hiatus assez désagréable: la 
seconde prononciation me paraît plus 
douce et plus conforme à l’usage du lan- 
gage famiher. 


Poisson, mesure de liquide. — Voici ce 
que je lis sur cette signification du mot pois- 
son, dans l'Histoire des Hôtelleries, etc., 
par MM. Fr. Michel et Ed. Fournier. (De- 
lahays, 1859, I, p. 193). « I est un mot de 
l’argot populaire qui nous semble dater 
de cette époque, et dériver, non pas d’une 
coutume, mais d’une légende : c'est le 
mot poisson, pris par les buveurs de nos 
plus infimes cabarets pour désigner une 
de ces petites mesures de vin qu'on boit 
sur le comptoir. Grégoire de Tours nous 
raconte qu'un pauvre pêcheur des bords 
de la Loire, n'ayant plus ni dans sa cave 
ni dans son buffet une seule goutte de vin 
pour se ranimer au travail, se mit à prier 
Saint Martin de lui faire la grâce d'une pé- 
che heureuse au premier coup de filet qu’il 
jetterait et qu'en effet, lorsqu'il fut en 
pleine Loire, il prit de son premier coup 
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de filet un magnifique poisson. Revenu 
bien vite sur le bord, 1l entre au cabaret 
le plus voisin, et le poisson pêché par l'in- 
tercession du saint fut le prix du vin qu'il 
y but. [1 nous semble que ce dut être assez 
de cette légende, propagée de buveur en 
buveur pendant des siècles, pour créer cette 
expressiqn de poisson, encore en cours 
daos l’argot de nos tavernes. » — Quelque 
lecteur de l’/ntermédiaire pourrait-il min- 
diquer une origine moins légendaire et 
moins hypothétique? JR 


Le mot « dorveiHer. » — Trouve-t-on 
dans quelque vocabulaire le verbe dorveil- 
ler? On s'en sert en Basse-Normandie 
pour exprimer cet état d'assoupissement 
qui tient, pour ainsi dire, le milieu entre la 
veille et le sommeil. S'il n’est pas français, 
il m'a paru mériter de le devenir. 

(Strasbourg.) T.R. 


Mal d'amour.— Une jeune et 1022 femme 
— «la jolie femme, dit Proudhon (Prin- 
cipe de l'Art, p. 306), est queique chose 
d’essentiellement dix-neuvième ‘siècle » — 
m'a demandé, il n’y a pas longtemps, pour- 
quoi le mal de dents s'appelle mal d'amour. 
Jugez de mon embarras! Je ne sais plus ce 
que j'ai répondu, mais j'ai pataugé. O În- 
termédiaire! précicux Jntermédiaire une 
réponse spirituelle, s’il vous plaît! T.B. 


[Merci de cette bonne parole. — Heureuse- 
ment que l’Intermédiaire a pour règle de la 
passer (la parole) à ses correspondants. Ceux< 
ne sauraient être embarrassés pour satisfaire 
au vœu de notre gracieux interrogateur, — ne 
fût-ce qu’en répondant à côté de la question. — 
Réd.] 


Lo Luna-Crotique. — Qu'est-ce que cé 
baroque vocable, employé dans le titré de 
la brochure suivante, sur la Dep 
« Messe militaire célébrée en l'église de 
Caudenberg, par l'aumônier général et 
répondue par le Luna-Crotique, Com 
mandant général des troupes Pays 


Bas, etc.? » . Y: 


Chio devenue Stanchio. Pourquoi? — 
Une ville qui prétend, elle septième, 
l'honneur d'avoir vu naître Homère, aP- 
pelé souvent, pour cela, l’aveugle de Chio, 
a échangé assez récemment son antiqué 
dénomination contre celle de Stanchio. 
Comment donc s’est opérée cette permu” 
tation? Quelle en est au inste la Porté 


Le Gi drnidique. — Dans le jour? 
L 


l'Illustration (14 janv. 1865, p. 27, 
Courrier de Londres nous apprenc 
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« c'est par tonnes que le comté d’Here- 
ford expédie le gui à Manchester et à Li- 
verpool, le gui que les druides allaient 
cueillir avec une serpette d'or. IL n’y a 
plus rien de rare ni de sacré dans ce siècle 
de mercantilisme prosaïque, et le vénérable 
gui, tombé au niveau d'une vile marchan- 
dise, se cote de 4 à 5 shillings le quarter. » 
— Îl me semble que l’auteur de cet article 
est dans l'erreur. Je ne conteste pas que le 
gui se cote au prix qu'il indique; mais 
est-ce bien là le gui druidique? Est-ce le 
gui du chêne, en un mot? Le gui (viscum 
album) est un parasite commun qui croît 
sur un grand nombre d'arbres (peupliers, 
poiriers), et on l’a même signalé sur les 
conifères et sur le lilas. Il est fort rare sur 
le chêne, et il est probable que c’est préci- 
sément la rareté de ce phénomène qui 
donnait lieu aux imposantes cérémonies 
druidiques. (Groningue.) D'ErLar. 


Emploi du vinaigre dans l'art militaire. 
— Annibal paraît n'avoir pas été le seul 
pense qui ait utilisé la force dissolvante 

u vinaigre (Vid.T,143, 207). Le père Har- 
douin, dans son savant commentaire sur 
Pline le Naturaliste, prétend, d’après l’his- 
torien Dion, lib. 36, que les murailles des 
Eleuthères furent autrefois dissoutes par 
ce moyen, et il ajoute : « Ac ne veteribus 
tantum exemplis agamus, hac ipsa indu- 
stria usum hoc nostro ævo Principem 
Guisium (1}; ut murum solveret, auctor 
ipse est in Commentariis rerum a se ge- 
starum in neapolitana expeditione. » (PLr- 
Ni Æist. nat., ed. altera, in-fol., 1723, 
© IT, p. 305.) — Un obligeant lecteur 
pourrait-il me donner le texte même des 
passages cités pee le Père Hardouin? 
Peut-être en Jaillira-t-il quelque lumière 
sur la question si controversée du vinaigre 
d'Annibal. EP 


Les fausses armes de Bourges. — On 
cofinaît la mauvaise plaisanterie sur les 
armes supposées de la ville de Bourges : 
Asinus in cathedra (un âne dans un fau- 
teuil). Une publication nouvellement fon- 
dée à Bourges, la Revue du Berry, faisait 
dernièrement, par la plume facile de 
M. Philibert Audebrand, une piquante 
allusion à cette croyance « plus gratuite 
qu'injurieuse. » Qu'on nous permette à ce 
Sujet quelques observations. On sait que, 
dans le Mercure de France de fév. 1746, 
cette supposition maligne est affirmée, 
puis que, dans le numéro d’août suivant, 
elle est victorieusement refutée par « Un 
Berrichon. » 

Personne n'’ignore aujourd'hui, que cette 
légende ridicule avait été méchamment 


G) Le duc de Guise, petit-fils du Balafré et 
le plus fou de sa race. 
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composée d’après une inscription : AsINIUS 
IN CATHEDRA, peinte au bas d’un tableau 
qui se voyait autrefois, dit l’histoire, à 
l'Hôtel de ville de Bourges : peinture re- 
présentant un général romain (Asinius}, 
défenseur de la ville assiégée, et qui, ma- 
lade et perclus, se faisait porter dans un 
fauteuil (chaise ou chaire) jusqu'aux rem- 
parts, pour encourager par sa présence les 
soldats harassés. Nous sommes loin main- 
tenant du Baudet aux longues oreilles, 
client favori de M. de Buffon, videlicet de 
l'Asinus in cathedra. Il n'en serait pas 
moins fort intéressant de connaître quel a 
été le premier auteur de cette badinerie 
d'un goût douteux, ou sinon, celui qui, 
l'ayant le plus anciennement imprimée, l’a 
primitivement mise ainsi en circulation. 
per ora asinorum. U. R.-D. 


Une médaille de 1504.— La devise de 
François Ier était une salamandre, avec 
cette légende : Nutrio, ou Nutrisco et ex- 
tinguo. Il l'avait reçue, dans son enfance, 
de Boisy, son gouverneur. Pourrait-on 
me dire à l’occasion de quel événement 
historique a été frappée une médaille, 
d'un diamètre de o 50 mill., trouvée, il ya 
quelque temps, à Valmont, et que je pos- 
sède? Face : Le buste de François Ier, 
semblable à celui donné ordinairement à 
Louis XII, avec cette légende : FRANCOIS. 
DVC. DE VALOIS. COMTE. DANGOLESME. AV. 
X. AN. D. S. EA. Revers : La Salamandre, 


avec cette légende : NOTRISCO. ALBVONO. 
STINGO. EL. REO. MCCCCCHII. 
(Valmont-en-Caux.) C.E. Pimonr. 


La surintendance des plaisirs noc- 
turnes.-— D'après l'oratorien Pierre Papon, 
d’Arbaud de Porchères, poëte provençal du 
XVIIe siècle. occupa à la cour de France, 
sous la régence de Marie de Médicis, 
l'emploi de Surintendant des plaisirs noc- 
turnes, emploi en très grand honneur 
alors, au dire de l'historien de la Pro- 
vence.— En quoi consistait cette charge ? 
Quelles étaient ses attributions... noctur- 
nes ? H. VIENKE. 


Une rente singulière.—Je lis dans la 
Mazarinade : Le Ministre d'Etat flambé, 
par Cyrano de Bergerac, les vers suivants: 


Le meilleur bocan du Marais 
Devient presque une solitude; 
La Décombe y régente en paix : 
Gens d'épée et gens du Palais 
N'y causent plus d'inquiétude, 
Et Priape y casse du grès 

Aux filles qu'il mit à l'étude. 


La poule d'Inde et le cochon 
Ne leur doivent plus rien de rente, etc. 


Quelle était donc cette rente, ou rede- 


L’'INTERMÉDIAIRE 


N° 4o.] 

487 — 488 
vance, que le dindon et le cochon devaient Sedaine. -- Je désirerais connaître le 
aux filles susdites ? J. KR. nom de la femme de Sedaine, la date de 


Les Jésuites aux mines de la Califor- 
nie. — Lors de la découverte des mines 
d'or de la Californie, des journaux anglais, 
français et belges, ont affirmé qu'au siècle 
dernier ces mines avaient été exploitées en 
secret par deux jésuites, les RR. PP. Balat 
et Delinge. Depuis lors, le même fait a été 
rapporté dans l’ouvrage anglais de Do- 
naldson, sur la production de l'or. Qu’y 
a-t-1l de vrai dans cette assertion? Les 
immenses richesses de l'Ordre provien- 
draient-elles, en partie, de cette source, 
plus honorable sans doute et plus avouable 
que celle qu'on leur attribue généralement ? 

Bon pe CROUVAL. 


Le duc de Guines. — Pourrait-on me 
dire quel était le nom du duc de Guines, 
gouverneur de l'Artois en 1789, sur le- 
quel les Souvenirs et portraits de M. de Lé- 
vis donnent quelques détails ? Ce duché 
était-il un simple duché à brevet, ct de 
quelle année datait-il ? Sd. 


Napoléon, empereur en 1798 ? — J’ai 
sous les yeux un ouvrage intitulé : His- 
toire de la campagne d'Egypte sous le 
règne de Napoléon le Grand, par A.-C. 
Thibaudeau, nouv. édit. ornée de grav. 
Paris, imprim. de Mme Huzard, 1830, 


2 vol. in-8°. Pourrait-on me donner le, ou 


les motifs, qui ont dicté ce titre renfer- 
mant un anachronisme si singulier? La 
fameuse phrase, attribuée assez légère- 
ment au père Loriquet, me semble dé- 
passée de cent coudées par cette enseigne 
Por du conventionnel Thibaudeau. 
n quelle année fut imprimée la 1re édition ? 
(Lyon.) V. DE V. 


» 


M. de La Chauvinière. — C'était un 
laïque, habitant Paris, en 1717-1720, sa- 
vant en histoire et surtout dans les ma- 
tières liturgiques, alors fort à la mode; en 
relation avec l'abbé Lebeuf, le doyen 
Fenel, de Sens, et autres écrivains litur- 
gistes. Que sait-on de lui? La date de sa 
naissance et celle de sa mort ? 

(Auxerre.) QuaANTIN, archiviste. 


Dom des Caméru.—Peut-on donner des 
renseignements sur ce religieux de Saint- 
Martin des Champs, à qui écrivait Lebeuf, 
en 1719, pour leféliciter « sur la part qu'il 
prend à l'excellent missel que le public 
attend de son ordre? » 

(Auxerre.) QUANTIN, archiv. 


son mariage, et, si cela était possible, obte- 
nir l'indication de la paroisse où la céré- 
monie s'est faite. L. DE La M. 


Renseignements sur 5 aéronautes. — 
Par la voie de votre utile publication, 
ourrait-on merenseigner sur 5 aéronautes, 
aisant partie des 22, morts victimes de 
leur imprévoyance ou de leur témérité. 
1° Cosmachi, a fait sa dernière ascension 
à Constantinople en 1845. Pourrait-on me 
dire le mois, le jour, ainsi que le lieu où il 
est tombé ? — 20 Green (Ch.), mort en 
juillet 1850. Pourrait-on me dire le jour et 
le lieu de sa dernière ascension ? — 3° Le- 
det, a fait sa dernière ascension à Saint- 
Pétersbourg le 12 sept. 1847. Où est-il 
mort ? — 4° Letur (François), a fait sa der- 
nière ascension le 27 juin 1854. En quel 
‘endroit ? Où est-il mort? — 5° Conté a 
écrit un mémoire sur l’aéronautique, resté 
manuscrit. Où est-1l déposé? Pourrait-on 
en avoir communication ? Doit-il être im- 
primé ? Feu M. Jomard, de l’Institut, a 
écrit une vie de Conté, d'au moins 64 p. 
r. 1n-8°, impr. à Paris, en 1849, chez 
hunot. Peut-on se procurer cet ouvrage ? 
ANAT. LEBLANC. 


Marque d'un imprimeur de Lyon. — De 
qui était la marque de l'imprimeur qui 
vivait à Lyon, en 1554, ad Sagitarii si- 
gnum. Le eue était-il son enseigne 
ou sa marque ? On y voit le firmament, le 
soleil, la lune, les étoiles ; au-dessous un 
centaure se cabrant, portant un enfant sur 
sa croupe. Le centaure a son arc tendu, et 
dirige ses traits contre le ciel. Sous les 
pieds du centaure est un serpent enroulé 
en anneaux, d'où sort une tige . ne 


Travaux relatifs à la bibliographie elzé- 
virienne. — Occupé de recherches sur les 
impressions dues à l'illustre famille des 
Elzeviers, j'ai sous la main tout ce qu’ont 
écrit à ce sujet divers bibliographes, tels 
qu Adry, Bérard, Motteley et Piéters ; j’ai 
consulté le Catalogue d’un amateur, de 
Renouard (1818, 4 vol. in-8°); j'ai lu les 
Mélanges extr. d'une pet. biblioth., de 
Nodier ; j'ai sous la main les travaux de 
M. A. de Reume, de Bruxelles, et la notice 
spéciale placée à la fin du Manuel du Libr., 
mais je voudrais savoir s’il a été publié à 
l'étranger, et surtout en Allemagne ou 
en Angleterre, quelque écrit sérieux con- 
cernant la typographie elzévirienne. Il y a 

lus de quarante ans que Didier, dans son 
ibrary Companion (Londres, 1824), an- 
nonçait que M. E. Poole s’occupait de re- 
cherches sur cette partie de la science des 
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livres et qu’elles ne tarderaient pa à voir 
le jour. . B. 


Abbayes d'Hennemont et de Joyenval. 
— Existe-t-1l à la Biblioth. de Chartres 
quelques documents sur l’abbaye de Hen- 
nemont, ayant appartenu aux moines de 
l'ordre du Val des Ecoliers, et sur celle de 
Joyenval, aux chanoines réguliers de l’or- 
dre de Prémontré, toutes deux pour 
Saint-Germain-en-Laye (S.-et-O.) et qui 
dépendaient jadis de l'évêché de Chartres ? 
On écrivait indifféremment, d’une part, 
Hennemont ou Hannemont, d'autre part, 
Joyenval ou Joienval (Gaudium Vallis). 
Ces deux abbayes, fondées, la première, 
en 1308, la deuxième, en 1221, ont dû 
avoir quelque célébrité. On connaît cequ’en 
disent le Gallia Christ. (t. V, 1335, art. 
Gaudium Vallis), Hugo, et les détails con- 
tenus dans les Annales de l’ordre des Pré- 
montrés. Mais on a quelque raison de 
croire que la Biblioth. de la ville, ou celle 
de l'évêché de Chartres, ou peut-être les 
archives du département, contiennent des 
documents précieux à ce sujet. Prière 
instante à quelque bibliophile chartrais de 
bien vouloir dire ce qui en est, ce qu'on 

ourrait espérer apprendre à son chef- 
ieu, en y allant faire des Fe See 


Ouvrages satiriques anonymes. — Il a 
été publié, au commencement du XVIIIe 
siècle, plusieurs nouvelles satiriques contre 
les partisans ou financiers ; telles que : 
1° Nouvelle école publique des finances, 
ou l'Art de voler sans ailes, 1707. — 
20 Les Partisans démasqués, ou suite de 
l'Art de voler sans ailes, 1709. — 3° Les 
Tours industrieux de la Maliôte, 1708 et 
1710. — 4° L'art de plumer la poule sans 
crier (1), 1710. — 5° Pluton maltôtier, 

1712. 

Lanieu ou les auteurs de ces méchan- 
cetés, débitées par des presses clandestines, 
sont-ils demeurés inconnus ? L’article con- 
sacré par Prosper Marchand, en son Dict. 
histor., à l'auteur des J{lustres Françoises, 
autorise peut-être à penser que cet auteur 
n’a pas été étranger à la publication de 
l'un des ouvrages mentionnés ci-dessus, le 
Pluton maltôtier. En effet, P. Marchand 
(I, 186, 2° col.), dit avoir vu un ms. écrit 
de la même main que ceux des ouvrages 
de l’auteur des Zllustresfrançoises, etcon- 
cernant l'un des personnages du Pluton 
maliôtier. — Avis à l'écrivain qui a publié, 
il y a une vingtaine d’années dans une 


(1) Cet art-là n'est certes pas trop difficile; 
c’est celui d’arracher les dents sans douleur... 
pour celui qui opère. Pourtant c’est bien là le 
titre textuel de l'ouvrage. Est ce à dessein qu’on 
a omis deux mots: sans [la faire] crier? Que 
faut-il penser de ce lapsus? — Réd. 
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revue périodique littéraire, une étude sur 


l'auteur des Jllustres Françoises. 
: S. BRUDER. 


Deux pamplets du XVIIe siècle.— Dans 
son ouvrage : Procès du très meschant et 
détestable parricide Fr. Rauaillac, etc. 
(Paris, A. Aubry, 1858), P. D. cite, au 
nombre des livres relatifs à la mort 
d'Henri IV, la pièce suivante : Le Tocsin 
au Roy, à la royne régente mère du Roy, 
aux princes du sang, etc., contre le livre 
de la puissance temporelle du Pape, etc., 
par le cardinal Bellarmin, Jésuite; par la 
statue de Memnon, 1610, petit in-8o. Cette 
pièce violente contre les Jésuites, et très 
rare, est en ma possession : elle est sui- 
vie d’un opuscule de 55 pp., sorte d'apolo- 

ie du card. de Richelieu, intitulée : La 
ettre deschiffrée (à Paris, 1629). Con- 
naît-on les auteurs de ces deux pamphlets ? 

(Valmont-en-Caux.) C.-E. Pimonr. 


Romans historiques. — Quel est l'au- 
teur ou quels sont les auteurs de l’ouvrage 
intitulé : Recueil de Romans rues, 
Londres, 1747. 4 volumes qui me semblent 
être des Casin. — Au-dessous du titre de 
chacun des vol. est un fort joli cul-de- 
lampe représentant deux Amours jouant 
avec une guirlande de fleurs. De même, 
le premier roman de chaque volume est 
orné d’un joli cul-de-lampe.  G. G. G. 


Latude, le baron de Trenck, etc. — Il 
mesouvient d'avoir lu, il y a très longtemps, 
une série de volumes qui avaient perdu 
titre et faux titre; à la reliure, on avait mis 
au dos : Prisonniers célèbres. Cette col- 
lection in-18, avec portraits, si ma mé- 
moire ne me fait pas défaut, renfermait la 
vie et les aventures de Latude, du baron 
de Trenck, etc. J'ai recours aux collaborae 
teurs de l'Intermédiaire, pour obtenir des 
indications bibliographiques, nom de l'au- 
teur, de l'éditeur, etc., qui me permet- 
traient de retrouver cette collection. Oettin- 


‘ger (Bibliographie biographique) ne paraît 


pas avoir connu cette publication. 
L'abbé V. Durour. 


Le Poignard. — Quel est l'auteur du 
oëme : Le Poignard, composé par un 
ournaliste de Paris, vers 1830 ou 1831? 
oici l’une des stances indiquée par Emile 
Morice : 

« Sorti du tombeau d’un guerrier dont 
la destinée nous est inconnue, tu étais seul 
et sans voisin de ton espèce, suspendu aux 
murs de la chétive retraite d'un brocanteur 
de tableaux, lorsque ta forme et ton aspect 
vinrent frapper mes yeux. » (Révélations 
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et Pamphlets, par E. Morice, Paris, Ur- 
bain Canel, 1854, in-8, p. 236). — Ce 
poëme a été traduit en allemand et ré- 
pandu dans toute l'Allemagne. HI. 


Un roman de M. Jules Janin. — Un 
journal, l’Europe littéraire, qui paraissait 
en 1835, et qui n'existe plus depuis long- 
temps, a donné quelques fragments d'un 
roman de M. Jules Janin, intitulé : le Mar- 
quis de Rosemonde. On retrouve dans ces 
morceaux la fougue de style et d'idées qui 
caractérisent, surtout à ses débuts, l’au- 
teur de l’Ane Mort et de Barnave. Je crois 
que le Marquis de Rosemonde n'a point 
paru, mais cette composition n'a-t-elle pas 
servi, en partie du moins et Sauf remanie- 
ments, pour d’autres ouvrages de M. Ja- 
nin? ou bien a-t-elle définitivement été 
cotidamnée à disparaître ? Il serait bon de 
résoudre, alors qu'il en est temps encore, 
les questions de ce genre qui prépareront 
bien des tortures aux Saumaises futurs. 

A. J.R. 


Mémoires mss. du docteur Le Joyant. 
— Que sont devenus les Mémoires mss. 
du docteur Ciaude-François Le Joyant, 
(aussi Le Joyand), né à Jussey, en Fran- 
che-Comté. le 6 juin 1759, mort à Paris 
en 1836? Le docteur Le Joyant a été admi- 
nistrateur des hôpitaux militaires. Le bi- 
bliographe Quérard le cite comme auteur 
de diverses brochures. En 1833, le doc- 
teur écrivait à son neveu, qu'il employait 
ce qui lui restait de forces à mettre la 
dernière main à ses Mémoires et à les faire 
transcrire, pour qu'ils fussent déposés en 
mains sûres, afin d’être publiés après sa 
mort. H. DE L’ISLE. 


Mire dans mes yeux tes yeux. — Je dé- 
sirerais Savoir de quel vaudeville ou de 

üelle opérette sont ces deux vers (si vers 
il ÿ a): « Mire däns mon œil, ton œil, 
— ton bel œil bleu ? » vers dont s’est sou- 
venu l'auteur d'Un tailleur pour Dames, 
pochade qui se jouait dernièrement au Pa- 
lais- Royal. | G. G. G. 


[Heureux correspondant! Vous êtes jeune, 
puisque vous ne connaissez pas la chansonnette 
de Loisa Puget: « Mire dans mes jeux tes yeux, 
— Tes jolis yeux bleus! » Elle ne se laissait 
pas ignorer, il y a tout à l'heure 30 ans, ch! 
non... Mais où allons-nous? Où sont les neiges 
d'antan’! Réd.] 


L'Hymné funèbre de Fontanes. — Quelle 
est la première et la plus complète édition 
de l'Hymne funèbre, composé par M. de 
Fontanes, mis en musique par Méhul, et 
chanté par les artistes les plus célèbres de 
l'Italie, à la fête nationale du 14 juil- 
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let 1800? Le Moniteur de ce jour a dotitié 
seulement les paroles ; où peut-on atijout- 
d’hui trouver la musique ? Ur. 


us 
\CpONSes. 


Etrennes des auteurs (I, 135:.— M. A. 
B. a exprimé le désir de voir un ouvrage 
de Carsillier (£trennes des auteurs), por- 
tant la date de 1744, qu'il n'a pu rencon- 
trer à la Biblioth. Imp. J’ai acheté 5 cent. 
sur les quais, un petit volume portant ce 
titre et cette date. Il contient une épître à 
Favart et a dû appartenir à cet auteuf, car 
sa signature se trouve à la première page. 
La dernière est déch'rée. Le livre contient 
une nomenclature curieuse de toutes les 
pièces composées par les auteurs du temps, 
pour célébrer le retour du roi à la santé, 
avec une appréciation sur chacune d'elles. 
Je suis tout disposé à communiquer le vo- 
lume à M. Benoit. A. J. 


Œuvtes de G. Sand (I, 137, etc., 267, IE, 
153-267).—M. Brusquel connaîtsans doute, 
relativement à ces recherches, la part de 
publication de Mme Sand dans les ouvrages 
suivants : 1° Revue sociale ou solution 7 
cifique du prolétariat, publiée par P. Le- 
roux (à Boussac, Creuse, imp. de P. Le- 


die. 


roux); revue mensuellé, r'° année, 200 p. 


Salmigondis, contes de toutes les couleurs, 
par MM. de Balzac, G. Sand, etc., 12 vol. 
8, grav. Collect. peu commune. — 4° Le 
Routier des provinces méridionales, frag- 
ments d'histoire et de voyages, etc., par. 
Marie Aycard, G. Sand, etc: Toulouse, 
1842. In-4° de près dé 800 p., grav. 
et lith. — 5° Le Diable à Paris (Paris, 
Hetzel, 1845}, 2 vol. gr. in-8°, grav. sur 
bois. texte par G. Sand, etc.). — 6° Paris 
ou le Livre des Cent-et-Un (Paris, Lad- 
vocit, 1831), 15 vol. in-8° (articles par 
G. Sand, etc.). — 7° C’est dans le journal 
l'Illustration qu'a paru pour la première 
fois (avec grav. sur bois d’apr. Maurice 
Sand) le texte des Légendes rustiques, de 
G. Sand, publié depuis en un grand album 
in-4, 1857-58, avec 12 lithographies à 
deux teintes. — G. Sand a signé d’autres 
articles dans la collection de ce journal, 
de même que dans le Monde Illustré [les 
Dames vertes], l’Artiste, et presque tous les 
recueils de ce genre. — 8° V. les Tables 
alphabetiques par noms d'auteurs. de cha- 
cune des années de la Bibliographie gén. 
de la France, pour l'indication des pre- 
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miètes éditions des oùvrages de G. Sand, 
publiés séparément. U. 


Lettres perdues de Charlotte Corday (I, 
165, JE, 203). — Quel motif a fait agir 
Charlotte Corday en assassinant Marat? 
Voici ce que j'ai recueilli, cette année 
même, del bouche d'une femme qui de- 
meure à Rouen et est âgée de 95 ans. Je 
raconte, d'après cette femme, sans entrer 
dans la discussion d’une question que je 
laisse à d’autres le soin d'approfondir. 
Charlotte Corday, dans son voyage de 
Caen à Paris, arriva dans une après-midi à 
Lisieux et descendit dans un hôtel du fau- 
bourg Saint-Denis, où elle mangea à table 
d'hôte et passa la nuit; elle se remit en 
route le lendemaiñ par la voiture publique. 
Ce fut là que ma nartatrice la vit, et elle 
se la rappelle encore aujourd'hui comme 
si elle la voyait. C'était, dit-elle, une 
grande et belle jeune fille, aux pére bleus, 
aux cheveux châtains, coiffée d'un bonnet 
« à la mode de Caen », ayant un désha- 
billé, c'est-à-dire un costume formé d’un 
Jupon et d’un corsage fort simples, avec 
un grand fichü blanc et un tablier à deux 
poches, dit « à la bouchète ». Ma noria- 
génaire, prétend, d’après l’opinion traduite 
par les journaux de la Révolution, que 
Charlotte Corday, en exécutant son crime, 
voulait obéit à un sentiment de vengeance 
personnelle; mais elle croit que le comte 
de Belsunce, dont elle raconte; du reste, le 
mort avec d’effrayants détails, était étran- 
ger à ce sentiment. PB. 


Une « lance-ÿay » (1, 323, II, 54, i21). 
— La lance-guaye était longue, ferrée 
des deux bouts, et se dardait contre l’en- 
nemi à là manière d’un javelot. M’est avis 
que ce n'est pas autre chose que le gœsum 
gattlois: V. Antony Rich, Dict. des anti- 


uit. rom. v° Gæœsum). — Guaye viendrait | 


e gœsuUmM. E.T. 


Jeanhe d'Arc, ses portraits (11, 72, 371, 
395). —Jean Hordal, légiste lorrain, était 
descendant de Pierre d'Arc; troisième frère 
de la Pucelle: son ouvrage, sur la grande 
illustration de sa famille, offre donc des 
garanties, sur la valeur des sources aux- 
quelles il dut puiser; s’il était lui-même en 
possession de quelque relique iconographi- 
que, <on collabotateur et contemporain 
Léonard Gaultier dut en profiter. Le re- 
cueil qui résume les plus précieux rensei- 
gnements iconographiques sur Jeanne 
d'Arc, les Portraits de personnages nés 
en Champagne, par M. Soliman Lieutaud 
(Paris, juin 1856), ne catalogue pas moins 
de cent cinquante-cing portraits de la Pu- 
celle, entre autres les quatre suivants, ainsi 
décrits : 


[25 août 186. 
RUE 
In-8°, L. Gaultier, sculp., entre deux 
colonnes, sur un titre, 1606. 
A cheval; L. Gaultier, sculp., 1612, 
in-4°, dirigé à droite. ù 
L. Gaultier, incidit, 1613, in-49, à ge- 
roue 2. Charles Fe 
. Gaultier, sculp., in-4°, à genoux 
De Chatles VIE 0 
Le second est celui de l'ouvrage de Hor- 
dal. Ce graveur s’occupait encore de Jeanne 
d'Arc, alors qu'il gravait trois planches 
in-4° pour le Recueil de plusieurs inscrip- 
tions proposées pour remplir les tables 
d'attente estant sous les statues du roy 
Charles VII et dela Pucelle d'Orléans, etc., 
par Dulis, Paris, 1618. 
Batna.) H. VIENNE. 


Es 
Rome 


Paille-Maille (1, 339, Il, 84). — Dans 
l'interrogatoire de Poltrot, du 21 fév. 1862 
(Variétés hist. et litt., VII, p. 24. Paris, 
Jannet, 1857), on lit: « À dit cree 
« (Poltrot), qu’estant en ladite ville de 
« Blois avec ledit seigneur de Guise, pen- 
« dant que le camp estoit audit Messas, 1l 
« trouva, dedans ee jardins dudit Blois, 
« prèsle roy, qui lors jouoit au pale-maille, 
« un homme de moyenne taille, etc... » 
C’est une autre forme du mot, à uñe date 
plus ancienne. H. J. M. 

— Réndü à sa meilleure formé, ce com- 
posé redevient Pall-Mail; il signifie un 
jeu particulier auquel on sé livre sous le 
Mail. Or, par mail, dont la racine n'est 
autre que mai, le tant joli mois de Mai, 
pris alors coïnme synonyme de verdure, on 
entend une promenade extérieure, autour 
d'une ville. Tel est, par exemple, le Mail 
de Rennes, le Mail de Troyes, et plusieurs 
autres semblables. Donc, Pall-Mail, dont 
le premier composant Pall est l'abrégé ren- 
forcé de palma, dans le séns de balle, 
éteuf, semble assez judicieusement choisi 
pour désigner un jeu de paume en plein 
air et sous la feuillée. — Auréste, la même 
idée se cache au fond de boulevard (I, 
171), le même que bouleyerd. Seulement 
ici verd tient lieu de mdi où mail, comme 
boule remplace pall. Ce double ét palpable 
rapport n'échappera, J'espère, à personne, 
pour peù qu on veuille bien se ressouvenhir 
qu'autrefois, à Paris, sous les arbres du 
boulevard extérieur, il était asséz d'usage 
de jouer, le dimänche surtout et aussi le 
lundi, ici à la paume, là à la balle propre- 
ment dite, et plus loin aux quilles. 

J. PaLzmA. 


Emploi des vitres aux fenêtres (11, 38, 
182, 433). — En tant qu'objet de luxe, la 
chose remonte, sans contredit, aux pre- 
miers temps de ds di romain; mais, 
à titre d'usage géhéral, elle est si peu an- 
ciennhe, que l’on peut voir, de nos jours 
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même, fût-ce en Europe, des contrées tout 
entières où cette habitude forme encore 
l'exception, et non la règle. Tel est le cas, 
par exemple, pour l'Espagne. Dans beau- 
coup de pueblos de second ordre, et dans 
la plupart de ceux de troisième, les fené- 
tres n'y ont point de vitres. Là, si l'on 
veut se mettre à l'abri du froid ou de la 
pluie, l'unique ressource est de fermer les 
volets; par conséquent de se priver à peu 
près de jour; car la lumière ne pénètre 
alors que par un petit judas, percé dans 
l’une des planches. En général, — soi- 
gneux que sont les touristes de poétiser et 
de vanter la péninsule Ibérique, — leurs 
relations de voyages font trop peu sentir 
à quel point l'Espagne est encore sauvage 
sous plusieurs rapports. (Nancy.) XX. 


Du baiser donné à Alain Chartier (II, 
139, 306, 402). — Il est des traditions qui 
forment comme le patrimoine moral des 
peuples et qui, sielles n'existaient pas, de- 
vraient être inventées. Qu'est-ce donc, si, 
quand elles existent, la critique historique 
entreprend de les reléguer parmi les fa- 
bles? De tout temps on a cru aux tortures 
de Régulus, ce volontaire martyr de la foi 
jurée; de tout temps, à Bélisaire mendiant, 
cette imposante figure destinée à rappeler 
l'ingratitude des hommes. Un beau matin, 
un chroniqueur s'est rencontré qui a 
changé et biffé tout cela. Il ne savait donc 
pas que, suiyant une parole d’Aristote, la 
poésie est quelque chose de plus élevé, de 
plus sérieux et de plus important que 
l'histoire ? | 

De même, si la plus douce récompense 

ue puisse ambitionner le poëte, si je ne 
dis pas le sourire d’une belle, mais le bai- 
ser d’une reine a été déposé, soit sur son 
front, soit sur ses lèvres pendant son som- 
meil, c'est là pour nous une de nos plus 
chères croyances, de nos plus douces su- 
perstitions, si vous aimez mieux : c’est 
l’apothéose, en quelque sorte, décernée au 
yénie par l’amour.— Plusieurs siècles avant 
Alfred de Musset, la marque de tendresse 
donnée par Marguerite à Alain le lettré, à 
Alain Chartier, fut célébrée par plus d’un 
poëte moins heureux que ce dernier. La 
peinture, elle aussi, a consacré ce souvenir, 
non sans l'accompagner de la devise : 
Honni soit qui mal y pense (qui mal y 
trouve ou qui mal y soupçonne). J. P. 


[Et les droits de la critique historique’... La 
question est grave. Est-il donc permis de dire: 
« Malo errare cum Platone, ss sapere cum 
cæteris philosophis? » — Réd. 


Les immortels principes de 89 (II, 261, 
etc., 469). — Voir : 1° dans le journal le 
Siècle, en janv. et fév. 1853, quelques ar- 
ticles d’'Eug. Pelletan, sous ce même titre. 
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—2° Les principes de 89, par Maurice Joly, 
avocat (broch. gr. in-80. Paris, Dentu, 1 86%, 

avec cette épigraphe : « En France, où l'on 

« invoque sans cesse les principes de 1789, 

« on ne connaît ni ces principes, ni la lé- 

« gislation sous l'empire de laquelle on 

« vit. » — 30 Les principes de 1789 en’ 
Amérique, par J.-M. Torrès-Caïcedo, anc. 

chargé d'aff. du Vénézuéla, off. de la Lég. 

d’honn., etc., avec préface par M. Pradier- 

Fodéré. Paris, 1865, Dentu, 1e in-12.) 

: . D. 


Le « De Matrimonio » de Sanchez (II, 
295, 382). — La Bibliothèque publique de 
Pau, assez riche en ouvrages de théologie, 
ne possède pas l'édit. de Gênes, 1592, 
dont, par parenthèse, Brunet (t. V, col. 
115) ne fait pas mention, ee seule- 
ment comme la 1re celle de Gênes (Ma- 
drid) 1602; mais elle a un exemplaire de 
ce traité, intitulé: Disputationum de sancto 
matrimonii sacramento tomi tres. Auctore 
Thoma Sanchez Cordubensi à S.J. (Antu- 
erpiæ, hæredes Mart. Nutii et Joan. Meur- 
sius, 1614, 3 vol. in-f°). En tête dut. 2,se 
trouve une approbation dont je citerai seu- 
lement la partie PL peut intéresser votre 
correspondant : Disputationum de sancto 
matrimonii sacramento tomum alterum, 
de impedimentis, et illorum dispensationi- 
bus, a grayissimo et eruditissimo P. Thom. 
Sanchez, à S. J., nunc feliciter editum 
de mandato regii senatus sedula, quæ po- 
tui, evolui diligentia et SUMMA VOLUPTATE 
PERLEGI... Datum Madriti, postridi Idus 
Martii, ann. Dom. MDCIV.— Fr.Petrus, 
episcopus Venecensis, electus de Gaeta.— 
Le surplus de l'approbation contient les 
louanges, tant de l'auteur que de l'ouvrage. 
Le tout est répété dans les mêmes termes 
en tête dut. 3. Le t. 1°" ne contient pas 


cette approbation. 
(Pau.) L. Source, biblioth. 


Un ms. à rechercher (II, 295). — J'i- 
Fou ce qu'est devenu le ms. 2956 de 

eignot. Mais jé pense qu'il doit être une 
copie d’un document intitulé : « Etat des 
garnisons françoises logées, pendant le 
siége, dans les différentes maisons. fortes 
du territoire messin (1444-1445). Tiré, par 
Paul Ferry, du recueil de MeCraye, avocat, 
et copié dans les Observations séculaires 
de Paul Ferry; ms. autographe de la bi- 
bliothèque de Metz, t. II, p. 317, vo.» Cet 
état a été imprimé dans L'Aist. de Metz, de 
Maugerard, 1in-4, t. V, 1787, p. 448, et 
aussi dans l'ouvrage de MM. Huguenin et 
de Saulcy, Relation du siége de Metz en 
1444, sous Charles VII et René d'Anjou, 
Metz, 1835, in-8°, p. 297 ets. 

Le texte de ces imprimés présente la 
plupart des noms français sous une forme 
altérée et qui les rend parfois presque mé- 
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connaissables. Peut-être le ms. Peignot, 
contient-il une version intéressante pour 
assurer cesrectifications. (Paris.) V. DE V. 


Signification du mot bas-latin : « Os- 
tium » (II, 324). — Les ostia, ostiola 
d’Hariulte étaient des reliquaires auxquels 
on avait donné la forme de portail d’é- 
glise. Les ostiola, en or, argent, vermeil, 
cuivre doré, ont été longtemps très usités 
comme ex-yoto, les fidèles témoignaient 
leur reconnaissance au saint, dont ils 
croyaient avoir reçu une faveur, en y fai- 
santrenfermer une parcelle de ses reliques. 
L'église de Saint-Saulve de Montreuil-sur- 
Mer conserve deux exemplaires curieux de 
ces ostiola, tous deux d'argent et prove- 
nant de l’abbaye de Sainte-Austreberthe. 
M. Duthoit, d'Amiens, a dessiné l’un 
d’eux pour le Bull. du Comité de la Lan- 
gue (t. I, Paris, 1854, He p. 146). 

H. H. 


Mort de Pichogru. (II, 327). — La dis- 
cussion sérieuse et impartiale que de- 
mande M. A. P. L., sur le problème de la 
mort de Pichegru, me paraît avoir été 
faite par M. Pierret, ancien membre de la 
Convention. Son livre, écrit sous la Res- 
tauration, conclut au suicide. Je ne sais 
s’il a été mis dans le commerce ou seule- 
ment distribué par l’auteur à ses amis. 
L'exemplaire, que j'ai à ma disposition, a 
été donné par M. Pierret à l’un de mes 
parents. A. J. 


De La Pierre, premier gentilhomme, etc. 
(II, 359). — Je ne puis qu'indiquer, à 
M. de l'Isle, l'existence d’une très ancienne 
famille de La Pierre, originaire des Cé- 
vennes, portant : d'or, à un chevron de 
gueules, accompagné de deux losanges de 
même, 2et 1. C. DE F. 


— Îl existait, en Flandres et en Artois, 
une famille de ce nom qui portait : d’ar- 
gent aux 3 aigles à deux têtes éployées de 
sable membrées et de de gueu- 
les, 2 et 1. r LEJEAL. 


Lu 


La maison royale de la Charité chré- 
tienne (11, 391). — M. H. V. n’aurait-il 
pas pris ef, pour ou, comme cela eut lieu 
dans le Mariage de Figaro ? On lit, dans 
Dulaure (Hist. de Paris, Pér. X, $ VI), 
sous la rubrique ÆH6pital de lOursine ou 
de la Charité chrétienne: « En 1596, 
Henri IV destina cette maison aux mili- 
taires de tous grades blessés à son service. 
Ce fut le premier établissement des Inva- 
lides. Louis XIII ayant transféré les Inva- 
lides au château de Bicêtre, la maison de 
la Charité chrétienne fut vacante, etc. » 

Baron DE PONNAT. 
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— La maison royale de la Charité chré- 
tienne (11, 391), cest aujourd’hui l'Ecole 
de pharmacie, rue de l’Arbalète. Voir Jail- 
lot, Quartier de la place Maubert, p. 86. 
Dulaure l’a copié, comme toujours. Ab. B. 


— La maison royale de la Charité chré- 
tienne et la maison de Lourcine ne fai- 
saient qu'une seule et même chose, et non 
deux établissements distincts. — La mai- 
son de la Charité chrétienne avait été éta- 
blie dans l’ancien hôpital de Lourcine, puis 
entre les deux rues de Lourcine et de 
l’Arbalète, au faub. St-Marcel. Cet em- 
placement a été occupé depuis par le Jardin 
des apothicaires. (Voir le plan de Paris de 
1739). C'est aujourd’hui l'Ecole de phar- 
macie. Le promoteur de la fondation de la 
maison de la Charité chrétienne, en faveur 
des bons pauvres, appelés les pauvres hon- 
teux, a été Nicolas Houel, bourgeois de 


‘Paris; son nom devrait décorer une des 


rues neuves du quartier St-Marcel. Les 
édits et lettres-patentes concernant la fon- 
dation première de la maison de la Charité 
chrétienne sous Henri III, et son affecta- 
tion spéciale aux pauvres gentilshommes, 
capitaines, et soldats estropiés, vieux ou 
caducs, sous Henri IV, sont compris au 
recueil des pièces justificatives de l’'AHis- 
toire de Paris, par D. Félibien (Paris, 
1725, 5 vol. in-f°). — On trouve aussi dans 
ce recueil l'édit d'avril 1674, par lequel le 
roi Louis XIV fonda l'hôtel royal des In- 
valides (t. IV, p. 144.) B. SELsacH. 


— Voir ce que dit à ce sujet M. H. Co- 
cheris, t. II, p. 742, de la nouvelle et ex- 
cellente édit. qu'il publie de l'Hist. du 
Diocèse de Paris, de l'abbé Lebeuf. 


— On vendait, au mois de mars dernier, 
sous le n° 974 de la biblioth. de M. L.,un 
livre dont voici le titre : « Edict du roy 
faict en faveur des pauvres gentilshommes, 
capitaines et soldats estropiez, vieux et 
caducqs, cont. le don de la maison royale 
de la Charité chrétienne. Paris, N. Bar- 
bote, 1606, in-8°. » — Un autre ouvrage 
de 1641, sur l’hôpital de la Charité, sui- 
vait sous le N° 976. E. M1. 


Des canons au temps de César (II, 417). 
— « Muri sunt autem omnes Gallici hac 
fere forma : trabes directæ, perpetuæ in 
longitudinem, paribus intervallis distantes 
inter se binos pedes, in solo collocantur ; 
hæ revinciuntur introrsus et multo aggere 
vestiuntur.….Quod et ab incendio lapis, et 
ab ariete materia defendit.. » (De Bello 
gallico, lb. VII, $ 23.) — II est clair que 
c'est à cette description des forteresses 
gauloises que se rapporte le passage cité; 
reste à expliquer par suite de quelle dis- 
traction l’auteur traduit par canon le mot 
aries (bélier). C:E:G: NV. 
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Noblesse oblige (II, 418).—En lisant 
dans l’Annuaire-Bulletin de la Soc. de 
l'Histoire de France (avril 1865, la note 
de M. le Cte de Laborde, où se trouve po- 
sée la même question sur cet adage, j'ai cru 
d'abord, je l'avoue, quil me serait pos- 
sible de le trouver, ainsi formulé, er quel- 
que livre antérieur aux Maximes et Pen- 
sées du duc de Lévis {1808, in-12). Mais, 
après d’actives recherches faites parmi des 
notes recueillies pendant plus de vingt 
ans de lectures assidues, j'ai dû reconnaître 
que j'avais été la dupe de je ne sais quel 
vague et faux souvenir, et que Île fameux 
mot qui semble avoit gardé un parfum de 
moyen âge si caractéristique, est bel et 
bien un des fruits délicats de l'esprit du 
XIXe siècle. T. pe L, 


(Faut-il donc admettre ainsi, que Noblesse 
oblige n’est pas antérieur à 1808? Nous appe- 
Jons encore sur ce point intéressant toute l'at- 
tention des chercheurs. — Réd.] 


Sr 


« Dés le Patron-Minette. » (II, 419): — 
Despréaux, dans la satire intitulée Les 
Embarras de Paris, nous fait assister au 
réveil matinal de la grande cité. 


«.. à peine les coqs, commençant leur ramage, 
Auront de cris aigus frappé le voisinage, 
Qu'un affreux serrurier, laborieux Vulcain, 
Qu'’éveillera bientôt l’ardente soif du gain, 
Avec un fer maudit qu’à grand bruit il apprête, 
De cent coups de marteau me va rompre la tête. 
J'entends déjà partout les charrettes courir, 
Les maçons travailler, les boutiques s'ouvrir. » 


Le poëte nous montre ainsi, les enfants 
de l'Auvergne et les maraïîchers, et les 
noirs forgerons luttant de vigilance avec 
le sultan de la basse-cour. Mais il-omet, 
sciemment ou par distraction, un ouvrier 
qui est sur pied avant tous les autres; 
c’est le boulanger.— A l'époque des mai- 
trises et des jurandes, le Pontiac était 
bel et bien üñ patron, du moins à l'égard 
des acheteurs, ses clients. Donc alors, 
boulanger A. ou B. égalé patron À. ou B. 
De là cette locution fort catholique, c’est- 
à-diré très générale et vraiment prover- 
biale : « Se lever dès le patron Jacquet. » 
D'autres préfèrent le patron Minette; 
mais Jacquet ou Minette, peu importe. Ce 
qui importe ici, c'est le sens du dicton, et 
ce sens est des plus clairs, surtout quañd 
of a lu: « Le meunier se lèvera demain 
dès le patron Minette. » Au fait, ilest as- 
sez naturel que celüi qui moud le grain et 
celui qhi pétrit la farine, quittent toùs 
deux à peu près en même temps le chevet 
du lit. D'ailleurs, s'ils se lèvent l’un et 
l’autre comme les coqs, ils ont, en revan- 
che, la ressource de se couchet comme les 
poules. (Grenoble. J. PaALMA. 


— 1] faut dire potron Minette; le potron 
dans notre ancienne Jangue, était le petit 
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chat; ainsi, se lever à potroh minette 
signifie se lever en même temps que le 
etit de minette, c’est-à-dire de très borine 
eure. (Montr.-s.-M.) Cu. H. 


— Le Dictionn. de l’Académie donne 
l'expression populaire: Dès le potron mi- 
net, pour signifier Dès la pointe du jour. 
Dans le Glossaire du centre de la France, 
M. Jaubert nous apprend qu'en Berry on 
dit Patron-Jacquet, et en Normandie Pe- 
tron-Jacquet. I ajoute : « On a essayé bien 
des étymologies : saint Jacques, patron 
des voyageurs; quelque vieux procureur 
qui faisait lever ses ciercs de bonne heure; 
Petrus, à cause du chant du coq, » etc. 
— Cette expression pourrait venir aussi 
de l'écureuil'en patois normand, jacquet), 
qui passe pour le plus vif des animaux, et 
par conséquent pour le premier éveillé 
(Glossaire normand). On dit, dans d’autres 
pays : Se lever au patron-minette, etc. — 
(Voyez, sur ces diverses locutions, l'Zllus- 
tration (1854, p. 270). Potron et Potron- 
nier, art. de Génin), M. Janin est-il ab- 
sous ? ULR: 

— M. Janin a fait un barbarisme; c'est 
« potron-minet » qu'il fallait écrire. « Po- 
tron » paraît formé de « potre, » petit des 
animaux; « minet, » c’est le chat. S’éveil- 
ler au potron-minet, c'est se lever dès le 
potron-minet, c.-à-d. de très grand matin, 
comme le petit. chat qui, distinguant très 
bien les objets dans le crépuscule, à cause 
de laconformation D niolièe de ses yeux, 
profite de ce moment pour s'exercer avec 
plus d’avantage à la chasse des souris. 
L'’explication n’est peut être pas satisfai- 
sante ; toujours est-il que « le potroh-rminet » 
est connu et que son emploi est fréquent 
dans certaines parties de la France. « Le 
potron-jaquet ».est synonyme; ori le trouve 
dans ces vers de Grandval : 


Il avançait pays, monté sur son criquet, 
Se levait tous les jours dès le potronh-jaquet. 


PH. SALMON. 


— Si Jules Janin a invoqué sérieusement 
le dit patron, cela ne l'aidera pas beaucoup 
à forcer la porte de l’Académie, et nous 
pourrons la voir encore, 


La cruelle qu’elle est se boucher les oreilles, 
t le laisser crier. 


C’est, en effet, dès le potron-minet que 
disent ceux qui parlent et écrivent correc- 
tement, potron étant un vieux mot fran- 
çais qui veut dire petit. Potron-jacquet 
Signifie le petit jour. « Se lever dès le po- 
tron-minet, » c'est donc « se lever avec le 
petit chat, » aussitôt que lui. B. M. 


— Ce n’est pas J, J., mais bien «le meu- 
nier » de la route de Lyon, qui parle de 
atron-minette, dans la sc. 1'e. du &eta- } 
leau, acte IVe, du draine de Mandrin, re- : 
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ris dernièrement au théâtre dui Châtelet. 
e troublons donc pas le rêve doré du 

feuilletoniste-académicien. V. BB. 


Auüffé, térmé de botanique (II, 419). — 
Un document, que j’emprunte à une pièce 
judiciaire des archives de la mairie de 
Raismes, près Valenciennes, me fait croire 
que, dans le Haïnaut, l’osier, ou tout au- 
tre arbrisseau, propre à servir de lien, for- 
mant le tailiis (connu alors sous le nom de 
raspe), y portait le nom de anfre, aufre. 
J’y lis, en effet, qu'un forain de N. D.-au- 
Bois fut condamné (1693) par le lieutenant 
du châtelain et les eschevins de la franche 
terre et seigneurie de Raismes, à quatre 
livres d'amende, pour avoir couppé en la 
fausse-taille, près la Croisette, un escauel- 
lier verd d'aufre, pour lier son fagot. 1619: 
Ung verd escamller, escamllier. 

DE LA Fons-MÉLicocQ. 


— Cette plante ne peut être que l'alfa, 
sorte de roseau africain de la famille du 
sparte ou jonc d’Espagne.  O. Forin. 


D 


Assassinat du. duc de Berri, estampe 
(II, 420). — Si M. Ph. S. veut confier sa 
brochure de Maurice Méjan à l’Intermé- 
diaire qui me la fera parvenir, je pourrai 
lui donner de nom de l'artiste auteur de 
l’estampe qui en orne le frontispice. Voici 
sur quoi je fonde ma promesse : ayant eu 
en ma ho il J a près d'un an, le 
‘Petit Catéchisme, je la montrai à M. M. 
artiste et antiquaire distingué qui a passé 
sa jeunesse avec Horace Vernet, les Deve- 
riä, et la plupart des artistes de la Restau- 
ration. Aussitôt qu'il vit cette estampe, il 
rhe dit le nom de l’auteur. Mais j’oubliai 
de l'écrire et il m'est sorti de la mémoire. 
. Comme le dit M. Ph.S., ilserait intéres- 
sant de comparer cette brochure avec le 
Catéchisme de 1806. — Mais il serait aussi 
bien plus curieux de placer le Petit Caté- 
chisme, de Maurice Méjari, à côté Du Code 
du divorce, du même auteur, in-t2 de 176 
pABess publié, en 1793,à Paris ct à Rouen. 

ans ce petit volume, assez rare aujour- 
d’hui, on trouve des choses comme celles- 
ci, page 04, notes (1): a 1l est .vraisembla- 
ble que la différence d'opinions sur les 
principes de la Révolution est aussi un 
motif légitime. L'expérience nous prouve, 
en effet, que cette différence d'opinions à 
rompu les liaisons les plus étroites : on a 
vu des pères maudire leurs enfants, des 
époux se maltraiter, se séparer pour la di- 
versité de leurs avis. Cette Haine, dont le 
principe ordinaire est un sentiment d’or- 


gueil et de mépris pour la Révolution, est 


presque toujours implacable, et deux époux 
contraires en sentiments politiques, s'ils 
n'ont assez de sagesse, assez de philoso- 
phie pour tolérer une liberté réciproque 
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d’opifions, ne peuvent offrir qu'un tableau 
scandaleux de discordes intestines, de que- 
relles sans cesse renaissantes, de tracasse- 
ries et souvent de brutalités. Plus d'égards, 
blus de complaisances, plus d'estime réci- 
proques : L'époux contre-révolutionnaire 
hait et méprise sa femme patriote; toutes 
ses actions, toutes ses opinions sont autañl 
de torts: 1l affecte, avec une sorte de 
fureur, le despotisme MARITAL, d'autant 
plus mérité qu'il s’exercé plus diffiicile- 
ment sur la pensée. La femme anti-pa- 
triote pousse aussi loin les excès; elle est 
plus hautaine; sa conversation est semée 
de sarcasmes; elle veut dominer, corrom- 
pre l'esprit de sa fille, de son fils; l'époux 

ui souffre de cette incompatibilité, lorsque 

e mal lui paraît sans remède, lorsqu'il à 
épuisé tous les moyens de conciliation, est 
fondé à provoquer le divorce. » re Bio- 
graphie des Hommes vivants, de Michaux 
(3 vol. in-8o, 1818), dit : « Maurice Méjan 
est un des hommes qui, dans ces derniers 
temps (1814-1815),se sont prononcés avec 
le plus d'énergie pour la cause royale. » 

D. PRIER. 


Mathurin Cordier {Îl, 421). — Né en 
1479, non pas dans le Perche, mais en 
Normandie. Cordier, en latin Corderius, 
qui fut d’abord prêtre catholique, devait 
mourir calviniste le 8 sept. 1564, à l’âge 
de 85 ans. Ce fut un des meilleurs régents 
de classe, pour parler comme Ba le, que 
l'on eût pu souhaiter. Il entendait fort bien 
la langue latine et aväit beaucoup de ver- 
tu. C’est à Genève qu'il finit sa longue 
vie, consacrée tout.entière à.instruire les 
enfants, tant, à Paris qu'à Nevers, Bor- 
deaux, Neuchâtel et Lausanne. Trois ou 
quatre jours avant sa mort, ce Lhomond 
anticipé enseignait la jeunesse en la sixième 
classe. Calvin, qui avait été sori disciple 
au collége de la Marche; lui dédia son 
Commentaire sur la 1'eépitre aux Thessa- 
loniciens. Cordier a composé, entre autres 
ouvrages estimés, la Civilité puérile .et 
honnête, c.-à-d. à l'usage des enfants bien 
élevés: Ce petit livre, écrit en caractères 
gothiques, fut d’une grande wtilité dans 
les écoles, alors qu'on ne dédaignait pas 
d'apprendre à lire, sinon les manuscrits, 

u moins les contrats. De ce même cours 

‘études assez renommé faisaient égale- 
ment partie deux autres ouvrages, le Psau- 
tier et le Devoir. Dans le. Psautier, l'éco- 
lier s’essayait à épeler, à lire couramment 
le latin; et il se préparait ainsi à l’ensei- 
gnement du collége. Dans le Devoir, il 
étudiait ses obligations, en attendant de 
connaître et d'exercer ses Droits. Pour en 
revenir à Mathurin Cordier, j'ajoute que 
son nom reste en grande vénération dans 
la nombreuse de Jean de la Salle, 
par laquelle fut adopté, pour l’enseigne- 
ment de la doctrine chrétienne, le livret si 


N° 40.] 
503 


connu sous le titre de la Civilité puérile 
et honnête. J. Pam. 


Degen, aéronaute (II, 421).—J'étais au 
Champ de Mars, lors de sa tentative d’as- 
cension; elle manqua complétement; il ne 
pui que raser le sol; la police le mit à 
‘abri des représailles. On rendit l'argent. 
Il y en eut une autre que j'ai vue aussi : 
il avait annoncé qu'il traverserait la Seine 
au-dessous du Pont-Royal. Il partit de la 
terrasse du Bord de l'eau. J’ai vu le mal- 
heureux faire des efforts inouïs, des pieds 
et des mains, comme un nageur inexpéri- 
menté; puis, un ressort s'étant cassé, il 
alla tomber sur un bateau de la rive droite 
et se cassa la cuisse. 

(Epernay.) | D. 


— Degen n’a pas été seulement chan- 
sonné, lors de ses expériences de vol, en 
1812, mais ii a été aussi caricaturé. Dans la 
collection Laterrade ‘rer Catal., nov. 1858), 
qui ne contenait pas moins de 285 estam- 
pes, portraits, scènes et charges, je re- 
marque (série : Aérostats et aéronautes): 
N° 231. Fête du sacre et couronnement de 
LL. MM. II., par Marchand, d’après Le- 
cœur.—M. Deghen, ou le voleur à tire 
d’ailes au jardin de Tivoli. — 5 pièces. 

H. VIENNE. 


Wellington « the Iron-Duke » (II, 422). 
— Le nom de « Duc de fer » lui aurait 
été donné, semble-t-il, parce qu'il était 
dur, inflexible, inexorable. Pa. S. 


— Le surnom /ron-Duke a été donné, en 
Angleterre, au duc de Wellington, à cause 
de sa santé inébranlable, de sa ténacité 
dans les opinions, de sa persévérance pra- 
tique que rien ne faisait fléchir, et d'une 
certaine dureté dans les manières, que les 
uns appelaient de la franchise, les autres 
de la brusquerie. Il n’y a jamais eu d’autre 
raison pour ce « sobriquet. » Un des pre- 
miers bateaux à vapeur en fer a été sur- 
nommé « the Iron-Duke, » avec assez d’à- 
propos. (Bayonne.) Gral Caranoc. 

# es 

Wellington, maréchal de France? (II, 
422). — Il ne l’a jamais été. On a répandu 
ce bruit en haine de la Restauration, mais 
à tort. Le duc était chevalier du Saint- 
Esprit; c'est là le seul honneur que lui ait 
conféré Louis XVIII, après l’avoir eu pour 
aide de camp jusqu’à l'année 18718. 

Gril: Carapoc. 


Desiderata généalogiques (II, 422). — 
André Hurault, seigneur de Maïisse, con- 
seiller d'Etat, ambassadeur à Venise, mort 
en 1607, un des plus habiles serviteurs 


d'Henri IV, avait pour frère Jean Hurauit, 


‘ 
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seigneur de Bois-Taillé et de Bourré, qui 
fut aussi conseiller d'Etat, ambassadeur à 
Venise, à Constantinople. Il est probable 

u’il y a eu confusion de prénoms et qu'il 
s'agit du premier. Voy. la Généalogie de 
la maison de Hurault, Paris, 1631, in-4, 
à la suite des Mém. de Chiverny. — De 
1342 à 1620, le fief de Piquigny, ou Pec- 
quigny, appartint à la maison d’Ailly, dont 
l'héritière Claire-Charlotte d’Ailly le porta 
aux d'Albert. Elle était fille de Philibert- 
Emmanuel d’Ailly, seigneur de Piquigny, 
vidame d'Amiens, et de Louise d'Ognies, 
comtesse de Chaulnes. Elle épousa Honoré 
d'Albert, duc de Chaulnes, pair et maré- 
chal de France. (Hist. généalog. des gr. 
ofÿ. de la Couronne, IV, 272.) 

Pour les magistrats, chercher dans les 
ouvrages de Fr. Blanchard : Eloges des 
prem. présid. du parlement de Paris, Pa- 
ris, 1645, in-fol.; — Les prés. au mortier 
du parlement de Paris, Paris, 1647, in- 
fol.; — Les généalogies des maistres des 
Requestes, Paris, 1670, in-fol. 

Le marquis de Bassenage, lisez Sasse- 
nage, en latin De Cassenatico, ce qui ex- 
plique la forme Chassenage quelquefois 
employée. La généalogie de cette illustre 
maison dauphinoise, encore existante, a 
été donnée au XVIIe siècle par l’historien 
Chorier. Pour la suite, consulter Moréri, 
La Chesnaye-Desbois, etc. Cette antique 
race est représentée aujourd’hui par M. le 
marquis de Bérenger, ancien député, véri- 
table érudit, qui, j'en suis convaincu, don- 
nerait obligeamment tous les renseigne- 
ments qui lui seraient demandés. A. DE G. 


— Dans l'église Saint-Germain des Prés 
a été inhumé Alexandre V, lord de Li- 
vingston, comte de Lithgon, mort à Paris 
le 3 mars 1611. Son monument funéraire 
a disparu (probablement à la Révolution). 
B. pourra consulter la Notice gé- 
néalogique de M. Le Maistre, sur la fa- 
mille écossaise de Livingston (Tonnerre, 
Hérisé, 1856, in-8c). Sait-on en quoi con- 
sistait ce monument? A-t-il été détruit ou 
seulement Acpiaser En existe-t-il des re- 
présentations: PH. SALMON. 


Sociétés badines, associations plus ou 
moins littéraires (11, 424, 478). — Stras- 
Poure possède actuellement un grand nom- 
bre de sociétés d'agriculture, de sciences, 
d'arts, de courses, voire même une société 
de monuments historiques et une société 
littéraire; mais toutes ces sociétés se res- 
semblent par le peu d'intérêt qu'elles of- 
frent, au point de vue de la facétie. Signa- 
lons donc à M. G. N. celles qui, hélas! 
n'existent plus et qui sont de nature, par 
leur caractère, à compléter les matériaux 
précieux laissés par M. Arthur Dinaux. 

La première, dont nous parlerons, se 
composait d’un grand nombre de jeunes 


% 


| gens, qui venaient de quitter les bancs du 
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collége; les uns faisaient leur droit, les au- 
tres leur médecine, quelques-uns leurs 
lettres. Ils s'étaient constitués en société 
littéraire. Lorsque éclata la révolution de 
Février, on improvisa une tribune et l'on 
fonda un journal qui prit le nom de la so- 
ciété : la Pomme de Pin. Ce journal, dont 
le rer no date du 11 janv. 1849, a paru 8 
fois; il contient les procès-verbaux des 
séances de la société, les portraits criti- 
ques des orateurs, des nouvelles, des vers 
et des calembourgs. Au nombre des mem- 
bres du Comité de rédaction, nous trou- 
vons les noms de MM. Louis Ratisbonne, 
le traducteur élégant du Dante, Singuerlet, 
le spirituel correspondant du Zemps, et 
Melsheim, avocat, l’yn des Treize. Les 
motifs de la cessation du journal, qui ont 
été aussi ceux de la dissolution de la so- 
ciété, nous les trouvons dans le dernier 
numéro de cette feuille : « Tant que la 
« société a été sérieuse, le El a ri. 
« Aujourd’hui qu'elle prend l'initiative de 
« sa propre satire, le Journal ne peut que 
« s’indigner, et, plutôt que de lâcher bride 
« à une verve trop véridique, il préfère 
« garder le silence. » Après la dissolution, 
les plus sérieux fondèrent la société le 
Barbeau! 


Le Barbeau vit encore, si l’on en croit 
la tradition. Une autre société badine a 
existé à Strasbourg, de 1857 à 1850. 
Art. 1er des Statuts : « Il est institué à 
« Strasbourg, sous le nom d'Académie du 
« Dimanche, une société, dont le but est la 
« pratique régulière des exercices du corps, 
« tels que les Jeux de ballon, de balle, de 
« pu et de Siam, la course, l'escrime, 
« le tir de l'arc, le Javelot, la navigation 
« fluviale et la natation. L'Académie pourra 
« aussi s'occuper de musique et de littéra- 
« ture, mais à titre accessoire seulement.» 

Cette Académie se composait de qua- 
rante membres titulaires et d’un nombre 
illimité de candidats. Les candidats, reçus 
membres, étaient tenus de prononcer un 
discours. Ces discours étaient autogra- 

hiés et distribués à tous les membres de 
‘association. L'Académie était dirigée par 
un président, deux vice-présidents, deux 
commissaires rapporteurs, un grand maî- 
tre des cérémonies et un seul trésorier 
perpétuel. La réunion des discours pro- 
noncés pendant les trois ans qu'a duré la 
société, forme un in-8° d'environ 400 pages. 
On ne compte guère que deux ou trois 
exemplaires complets de ce recueil devenu 
rare. La spirituelle Revue anecdotique, 
a à cette époque par M. Lorédan 

archey, l’auteur des Éxcentricités du 
langage français, a signalé cette société à 
ses lecteurs (VI, 1856, p. 132) : « La ville 
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« de Strasbourg possède en son sein la 
« pi joyeuse de toutes les compagnies. 
« Très sérieuse comme organisation, elle 
« n'a pas moins de deux vice-présidents, 
« d'un secrétaire perpétuel et d'un maître 
« des cérémonies, — l'Académie entraîne 
« chaque semaine tous ses membres aux 
« excursions les plus folâtres dans l’Alsace 
« pittoresque. Des courses à pied et en 
« voiture, des repas plantureux, des chœurs 
« animés, des sonneries de trompes et des 
« toasts fort multipliés, forment la majeure 
« partie des devoirs de cette société, qui 
« est composée, d'ailleurs, de la façon la 
« plus respectacle. — Ce ne sont que gens 
« de robe et de finance; le comte de 
« Raousset-Boulbon y représente même 
«un doigt d'aristocratie. Comme tout 
« corps constitué, l'Académie strasbour- 
« geoise a ses compte rendus; ils consis- 
« tent em cahiers autographiés, rédigés 
« avec une simplicité qui n'exclut pas le 
« BÉBÉ mot pour rire. » 
ne académie analogue a été fondée 
l'année suivante (1858) à Colmar, et nous 
trouvons encore, dans l’amusant recueil de 
M. L. Larchey, sous la date du 29 mai, 
le récit de l'installation de cette société : 
« Nous avons déjà touché quelques mots 
« de cette joyeuse société strasbourgeoise, 
« qui a nom Académie du Dimanche. — 
« Rien n'est plus communicatif que la 
« gaieté; aussi, ne sera-t-on pas étonné 
« d'apprendre qu'une association se forme 
« à Colmar sur le même modele. — Puis- 
« sent les bulletins de la nouvelle acadé- 
« mie être rédigés avec autant d'entrain et 
« de bonne humeur que ceux de son aînée, 
« où, cette fois encore, nous ne nous fe- 
« rons pas scrupule de puiser largement, 
« ne fût-ce que pour faire voir à nos lec- 
« teurs que les franches joies de nos pères 
« n'ont pas encore déserté l'Alsace. — Il 
s’agit, cette fois, d’une visite à Colmar, 
« l'Académie du Dimanche ayant été invi- 
« tée à honorer de sa présence l'installation 
« solennelle de sa sœur du Haut-Rhin. » 
M. G. B., en recourant encore à la 
Revue anecdotique, nouv. série, t. Ier 
(1860), trouvera l'existence d’une autre 
société strasbourgeoise, dont le carac- 
tère sera cette fois bachique : « Ils ne sont 
« plus ces joyeux académiciens du Diman- 
« che strasbourgeois, qui ouvraient de si 
« beaux concours pour l'assaisonnement de 
«la salade. L'académie est fermée; les 
« parties de ballon sont interrompues; on 
«a cessé d’autographier ces discours de 
« réception si spirituellement comiques 
« dont notre volume VI a donné de si re- 
« marquables échantillons. Mais l'esprit 
« d'association ne peut périr dans notre 
« brave Alsace, et la brasserie du Petit 
« Cheval noir, renommée à Strasbourg 
« pour son excellente bière, est aujour- 
« d’hui un centre d’une réunion où figu- 
« rent avec honneur quelques débris de 
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« l’ancienne Académie du Dimanche. En 
« attendant mieux, la société naissante 
« s’est donnée un président, et ce président 
« a inauguré son installation par une chan- 
« son dont voici deux couplets » : 

Si nous voulons remonter à une époque 
beaucoup plus reculée, nous trouvons une 
société bachique au château du Haut- 
Barr, près Saverne, instituée le 27 mai 
1586 par l’évêque Jean de Manderscheidt- 
Blanckenheim, sous le titre Confrairie de 
la Corne. On n’y était pas admis sans faire 
ses preuves, et elles consistaient à vider 
d'un seul trait une vaste corne qui con- 
tenait près de deux pots de vin. La con- 
frérie tenait un registre que l’on présentait 
aux notabilités qui visitaient le château et 
qui avaient eu l'insigne honneur de vider 
la corne. La dernière inscription remonte 
à 1635. Lorsque les fortifications du chä- 
teau furent rasées après la paix de Mün- 
ster, la fameuse corne fut transférée au 
château du cardinal de Rohan à Saverne. 
En 1729, cette corne futprésentée à la ma- 
réchale de Noailles, et voilà ce qu'elle écri- 
vit dans le registre : « Arrivée à Saverne 
« par un hasard personnel, j'ai vu la Corne 
« et n’y ai point bu. Ce 18 juillet 1829, si- 
« gné : La maréchale be NoaiLees. » Puis, 
plus bas, on lit : « Nous, évêque, duc de 
« Langres, pair de France, certifions que 
« J’aveu ci-dessus n’est que trop vrai, mais 
« qu'on y a beaucoup bu pour féliciter 
« Madame la maréchale. Ce 18 juillet 1729, 
« signé : L'EvèQuE DE LaANGREs. » — Le 
célèbre abbé Grandidier, chanoine de 
Strasbourg, auquel on doit d'importants 
travaux sur l'Alsace et principalement sur 
la cathédrale, a consacré à cette confrérie 
de buveurs du Haut-Barr une notice très 
importante. Cette noticè a paru dans le 
Journal littér. de Nancy, et plus tard dans 
l'Esprit des Journaux, en fév. 1781. Un 
érudit de Nancy, M. Jean Cayon, l'a réim- 
primée à part en 1850, avec une Jolie eau- 
forte représentant la Corne. 

M. G. B. pourra encore consulter avec 
fruit le Mémoire pour servir à l'hist. de la 
boisson, de Ménard, conseiller au pré- 
sidial de Nîmes, réédité également par 
M. Cayon en 1864. On trouve, dans ces 
deux plaquettes, des renseignements sur les 
sociétés des Bons Compagnons de Stras- 
bourg ; des Amis de la Dive Bouteille, de 
Provence; des Vide-flacons, à Beaune; 
des Altérés, de Mâcon; de Saute-bouchon, 
en Champagne; de l'Académie des Verres, 
de Bordeaux, etc. M.-X 


Pasquinades (II, 426). — Il a paru, en 
1861, chez Dentu, un petit vol. intitulé 
Pasquin et Marforio, Hist. satirique des 
Papes, trad. et publ. pour la 1re fais par 
Mary-Lafon; mais ce n'est, à vrai dire, 


qu'une ébauche du livre qu'on pourrait | 
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faire sur ce sujet si PIquanE La pasqui- 
nade citée par M. A. E. n'y est pas. Mais, 
en revanche, on y trouve celle-ci, qui date 
de la domination française à Rome: Non 
ogni Francesi sono ladroni, ma... buona 
parte. V. B. 


— M. W. Mac M. connaît-il celle-ci qui 
n'est peut-être pas inédite, mais qui est 
assurément des bonnes. Pasquin et Mar- 
forio causent entre eux, en 1814, sous les 
noms de Louis XVIII et de Pie VII. — 
« Comment, Saint-Père, vous avez été 
« assez faible pour sacrer l’usurpateur ! — 
« Eh! que voulez-vous, mon cher fils? 
« Vous n'étiez pas là... — Mais, Saint- 
« Père, avec ma légitimité, je règne même 
« quand je n’y suis pas. — Mais, mon 
« cher fils, avec mon infaïillibilité, j'ai tou- 
« Jours raison, même quand j'ai tort. » 

(Marseille.) A. E. 


— Dans son Manuel du Libraire, 5e édit., 
t. IV, p. 410, Brunet indique les princi- 
paux recueils de pasquinades. En voici 
plusieurs autres qu'il ne cite pas et qui 
sont rares: Pasquin, ou Coq à l’asne de la 
cour. S. 1. 1616. — Noël, ensemble le 
Pasquin des chevaliers. 1620.— Les risées 
de Pasquin, ou l'histoire de ce qui s’est 
passé à Rome, entre la France et le Pape, 
dans l'ambassade de M. de Créqui; avec 
autres entretiens curieux touchant les plus. 
secrètes affaires de plusieurs cours de 
l'Europe. Cologne {Holl.) 1674, 2 part. en 
1 vol. pet. in-12. — Le Cibisme, dialogue 
entre Pasquin et Marphorio sur les affaires 
du temps. 1688, pet. in-12. — Le Songe 
de Pasquin, ou l'état de l'Europe au bal 
de Montecavallo, en décembre 1688. Co- 
logne, P. du Bours. (Holl.\S. d. (1689), 

et. in-12. — Dialogue de Pasquin (et de 

arforio) sur le couronnement de Guille- 
mot et de Guillemette {Guillaume d'O- 
range et sa femme), avec le sermon du 
grand docteur Burnet. Jouxte la copie im- 
Rte À Londres, chez Jean Benn. (Holl.) 

. d. (1689), pet. in-12. — Le festin de 
Guillemot. Quatrième dialogue de Pasquin 
et de Marforio. Jouxte la copie imprimée. 
À Londres, chez Jean Benn. (Holl.) 1689, 
pet. in-12.— La Chambre des comptes 
d’Innocent XI. 1689, pet. in-12. — {Ces 
cinq derniers nie sont d'Eustache 
Le Noble de Saint-Georges, qui les réunit 
ensuite, en les augmentant de 23 autres, 
sous le titre de La Pierre de touche poli- 
tique. — Voy. Quérard, La France littér., 
t. Ve, p. 163, et Catalogue Potier, 1864, 
3e part., Hist. I, p. 112.) — Requeste de 
la France à Pasquin, avec la réponse. Impr. 
à Rome (Holl.), 1690, pet. in-12, fig. — 
Consulter aussi le Catalogue Libri, 1847, 
p. 406, où l’on trouvera des notes curieu- 
ses et notamment la fameuse ne 
dirigée contre la famille Borgia. Elle vaut 
la peine d’être citée : — A l’occasion de la 
mort d'un enfant de Lucrèce Borgia, Pas 
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quin prit le deuil, et son compère Marfo- 
rio, lui en ayant demandé la raison, obtint 
cette réponse : « Le Saint-Esprit est mort. 
— Comment, le Saint-Esprit? (dit Mar- 
forio). — Oui, dt Pasquin, celui qui 
procède du père et du fils!... » 

Le frontispice du petit volume intitulé : 
Entretiens de Marphorio et de Pasquin 
sur le testament de Charles II (Cologne, 
1700), représente les deux célèbres inter- 
locuteurs. A. DE LA TAILLE. 


Le comte de la Marck et M. de M. P. 
(If, 427). — Il me semble assez probable 
ue les initiales désignent M. De Musset- 
athay, père d'Alfred et Paul de Musset. 
J'ai connu M. de Musset à Bruxelles, en 
1828 ou 1820, et je crois être certain qu'il 
était en relations avec le comte de la Mark, 
que l’on nommaiït alors le prince d’Âren- 
berg. La publication dont il s'agit était 
dans le cercle des travaux habitueis de 
M. de Musset-Pathay, qui a publié, entre 
autres ouvrages, les Recherches histori- 
ues sur le cardinal de Retz, la Vie de 
KA -J. Rousseau, les Contes historiques, etc. 
(Bruxelles.) C. À 


Prix d'adjudication à vérifier {IT1, 427). 
— Je possède un exemplaire du Catalogue 
de la vente Pieters, faite à Gand, in-8. 
Le prix d’adjudication du n° 976 est bien 
76 francs. Ce prix peut paraître fort élevé, 
car le Catalogue de la Collection elzévi- 
rienne de M. de Montatran, vendue par 
M. Delion au mois de mars 1848, nest 
qu'un livret in-16 de 86 pages. Il est vrai 
qu'il est ne avec grand soin, orné de 
vignettes elzéviriennes, et qu'il renferme 
quelques bonnes notes, parmi lesquelles 
on peut signaler celle du n° 325, tracée par 
Charles Nodier et relative à la Kelation en 
vers burlesques d'un Voyage de Copen- 
hague à Brême, 1676. Je possède ce cata- 
logue avec les prix à la main, et il ne me 
revient pas au delà de 7 fr 5a. G. B-T. 


Religion et irréligibn (II, col. 418). — 
Ce fait n’a rien de singulier : il tient à une 
loi générale. — Primitivement, tous les e 
(aussi bien chez nous qu'ailleurs) étaient 
pleins ou soutenus. Ces e creux, soit muets, 
soit sourds, qui ont pris tant de place dans 
notre langue, s’y sont introduits peu à peu, 
par l'usage (on pourrait dire par l'usure), 
à mesure que la rapidité de la pense 
tion populaire affaiblissait les syllabes pour 
les abréger. En français, plus se sont ré- 
pandus comme monnaie circulante les 
mots qui possèdent un e dans leur radi- 
cal, plus cette voyelle y a tourné vers le 


mutisme. -- Or, à côté des termes dont 


nous parlons, si fort assouplis et rognés 
par le commerce Journalier, 1l est tout 
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simple que soient restés réguliers leurs con- 
génères, moins vulgarisés. Eux, ils ont 
gardé l’e plein, celui qu’on pourrait appe- 
ler l’e universel. Ainsi, tandis que la forme 
sourde envahit les termes courants, reli- 
gion, rebelle, remettre, élever, gelée, etc., 
la forme sonore continue à régner dans les 
expressions, moins familières, irreligion, 
rébellion, rémission, élévation, géla- 
tine, etc. Cela va de soi. — Du reste, il 
est parfois curieux d'étudier dans leur mar- 
che les effets de corrosion produits par le 
maniement populaire. Prenons pour exem- 
ple deux Grecs célèbres (Praxitélès, Aris- 
totélès), et voyons ce que leurs noms sont 
devenus en français. Comme le premier 
n’a été employé que par des académiciens 
ou des artistes, hammes peu nombreux, il 
n’a perdu que son s final; il est demeuré 
très reconnaissable : Praxitèle. Le second, 
au contraire, ayant, au moyen âge, passé 
par la houche de tous les disputeurs, voire 


de tous les écoliers, — on lui a d’abord 


mangé non-seulement son s, mais son e, 
ce qui a commencé par le transformer en 
Aristotle. Plus tard, son Î, qui gênait, a 
disparu aussi; en sorte que du fameux 
Aristotélès, il ne nous est resté qu'un nom 
bizarrement tronqué : Aristote. La popu- 
larité du philosophe de Stagyre lui a coûté 
deux syllabes.  (Nancy.) XX. 


Restauration des chartes et mss. (II, 
429). — Je trouve une recette pour faire 
reparaître les vieilles écritures, dans le 
Traité des archives, par Mariée, Paris, 
1779, in-8 : « Prenez une bouteille de 
verre, de la contenance d’un demi-setier 
(mesure de Paris), emplissez-la de vin 
blanc et joignez-y un gros de noix de 
Galles pulvérisé, passé au tamis de soie, 
et, l'ayant jeté dans la bouteille, remuez le 
tout et laissez infuser au soleil, si c'est 
possible, pendant six heures, ayant atten- 
tion de remuer. Faites-vous ensuite trois 
pinceaux, l'un de ‘crin de cheval, un autre 
de cheveux les plus forts, et le troisième 
de là matière qui garnit le haut des plumes 
à écrire. Prenez l’un de vos pinceaux selon 
la force ou la faiblesse de la pièce, trem- 
A dans la liqueur que vous aurez d’a- 

ord remuée et passez-le sur les endroits 
que vous voudrez lire. » — N'ayant point 
expérimenté cette recette, Je ne la garantis 
pas. A. G.R. 


— J'engage M. E. O. à consulter la 
6e Année Scientifique de L. Figuier (page 
153). Il y verra qu'en reproduisant un ti- 
tre ancien par la photographie, on obtient 
une copie plus lisible que l'original. Cer- 
tains passages qui ne pouvaient se déchif- 
frer sont parfaitement mis au Jour par la 
revivification des caractères. « De telle 
sorte que la reproduction photographique 
donne non-seulement un fac-simile exact 
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des écitures, mais, peut même, habilement 


dirigée, servir d’instrument de restaura- 
tion. » A. J. 


— Consultez l'Essai sur l'art de restau- 
rer les estampes et les livres, ou Traité 
sur les meilleurs procédés pour blanchir, 
détacher, décolorier, réparer et conserver 
les estampes, livres et dessins, par A. Bon- 
nardot, Paris, 1858, in-12. (L.) VN. 

— Id., par M. H. V., qui indique une 
ire éd. de 1846, in-80. 


Œrouvailles et Curiosités. 


Emaux exécutés en 1500 à Limoges. — 
Il est probable que peu d'amateurs d’ob- 
jets d'art ont lu les Mémoires récréatifs, 
scientifiques et anecdotiques du physicien- 
aéronaute E.-G. Robertson, 2 vol. in-8o, 
1831-33. À la page 155 du tome II se 
trouvent des détails sur de curieux émaux 
que possédait l’auteur. Robertson avait 
organisé, en 1801, à Saint-Pétersbourg, des 
séances de Physique. Or, il a écrit, au su- 
jet de ces séances, une page où se révèle 
une étourderie ou une ignorance incroya- 
bles. Il y est question d'émaux commandés 
par Henri II, exécutés à Limoges lan 
1500, et employés par François Ier à la 
décoration de son château de Madrid, au 
bois de Boulogne château que l’auteur 
nomme une prison. Toutefois, au milieu 
de ces singulières bévues, ressort le signa- 
lement d'objets d’art d’un haut intérêt, qui, 
après le décès de leur possesseur, arrivé en 
1837, s'ils ne sont restés dans sa famille, 
ont dû passer dans une importante collec- 
tion. Un des ahonnés de l’Intermédiaire 
sera peut-être en mesure de fournir un 
renseignement à ce sujet. Voici ce passage: 


Je possédais, pour attirer les amateurs et pour 
occuper agréablement l'attention dans les en- 
tr'actes, une foule d'objets intéressants sous le 
rapport des sciences et des arts. Je citerai entre 
autres neuf émaux. d’un prix, non-seulement 
à cause de leur mérite, mais aussi de leur di- 
mension, qui est peut-être un mérite supérieur 
à tous les autres... Mes émaux représentaient 
des sujets DIS AEADESS ils avaient été com- 
mandés par Henri IL, qui fut tué dans un tour- 
noi, et exécutés à Limoges, en 1500, par le 
peintre Courtois; de sorte qu'ils comptent plus 
de trois siècles d'existence, sans avoir perdu de 
leur éclat. François Ie" en orna la prison qu'il 
s'était fait construire à Madrid, dans le bois de 
Boulogne ; ils passèrent ensuite dans les mains 
d’un sieur Cave, émailleur, qui les vendit au 
Directoire, pour être placés dans le Musée des 
Monuments français; mais la crainte d’être payé 
en assignats l'empêcha de les livrer. Pour n'a- 
voir plus à en reparler dans la suite, je dirai 
que ce sont les seuls objets que j'aie rapportés 
en France. Le gouvernement russe était sur le 
point d'en faire l'acquisition et de me les payer 
très avantageusement, lorsque je fus desservi 
par un peintre nommé Caraffe… Etc. | 
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Je n'ai fait qu'abréger un peu le texte. 

ALFRED B. 


[Ces émaux ont été achetés par le Musée de 
Cluny où ils se trouvent exposés. — Réd.] 


Un petit document relatif à la journée 
du 2 juillet 4652. — Mlle de Montpensier, 
racontant, dans ses Mémoires, le combat 
du faubourg Saint-Antoine où, suivant le 
mot spirituel attribué au cardinal Maza- 
rin, « les coups de canon qu'elle fit tirer de 
la Bastille contre l'armée du roi tuèrent 
son mari, » dit, à ce sujet (p. 106, t. II de 
l'excellente édit. donnée Pa A. Chéruel) : 
« Le gouverneur de la Bastille, nommé 
« Louvière, fils de M. de Broussel, me 
« manda que, pourvu qu'il eût un ordre de 
« Monsieur par écrit, il étoit à lui, et qu’il 
« feroit tout ce que l’on lui commanderoit. 
« Je priai le comte de Béthune de le dire 
« à Monsieur, lequel (le) lui envoya par 
« M. le prince de Guéméné. » 

Voici cet ordre, dont nous avons trouvé 
l'original à la Bibliot.imp. (p. 50,t. CCVIII 
de la Collection Baluze, dite des Armoi- 
res), et que nous donnons ici, sans. autre 
observation, ne voulant pas noyer un pe- 
tit poisson dans une grande sauce : 

De par Monseigneur fils de France, oncle 
du Roy, duc d'Orléans, il est ordonné au sieur 
de Louvières, gouverneur du chasteau de la 
Bastille, de favoriser, en tout ce qui luy sera 
possible, les trouppes de S. A. R., et de faire 
tirer sur celles des ennemis qui paroistroient 
a la veue dudit chasteau. Faict à Paris, le 
GASTON. 

GouLas. 


On sait qu'il est fort question, dans les 
Mémoires de Mile de Montpensier, de ce 
Goulas, secrétaire des commandements du 
duc d'Orléans. T, DE L. 


CL 


Un Sixain aux RR, PP. Trappistes. — 
Le vers de Voltaire : « Vous qui vivez dans 
ces demeures» (cité II, 397), m'en rap- 
pelle six que je trouvai, il y a quelques an- 
nées, sur l’album des voyageurs reçus au 
couvent de la Trappe d’Aiguebelle(Drôme;. 
Les voici, ils sont sans doute inédits : 


Que Dieu vous les compte, ces heures 
Que vous passez en ces demeures, 
Toujours seuls et silencieux. 

Mais il me semble que la vie 

Qui fuit la lutte ou qui l'oublie, 

N'est pas celle qui mène aux cieux. 

Il est évident que le sixain était d’un 
mécréant, qui aura décoché aux bons reli- 
gieux sa flèche de Parthe, en les quittant. 
Passe encore s’il s'était contenté de grom- 
meler entre ses dents : « Je ne me ferai pas 
moine de Cîteaux!... » D. C. 
| ce M. D. C., ce dernier mot n’est pas aussi 
inédit que votre sixain! Mais nos lecteurs in- 


dulgents voudront bien vous le passer pour 
cette fois.] 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Christna ou Christnen. — « Sept fois 
« déjà la seconde personne de la Trinité 
« indoue était venue sur la terre, pour 
« améliorer les cœurs endurcis par des 
« enseignements directs: elle reparut une 
« dernière fois sous la forme de Christna 
« où Christnen. Christna naquit pendant 
« la nuit dans une grotte où se trouvait 
« une ânesse. Sa mère était une vierge, 
« et, aussitôt sa naissance, 1l fut adoré 
« par des esprits célestes et par les ber- 
« gers du voisinage. Le roi du pays, qui 
« voulait le faire mourir, le chercha de 
«a tous côtés; mais le père et la mère de 
« Christna surent le dérober à la mort, en 
« prenant la fuite. » — Tel est le passage 
que J'ai lu avec on dans un ou- 
vrage intitulé : Philosophie du XIX° siè- 
cle, par Guépin (Paris, Gust. Sandré, 
1834). Bouillet, dans son Dictionn., est 
loin d'établir dans l'orthographe et dans 
les faits une conformité aussi frappante 
entre Christna et le Christ. — Que faut-il 
penser de ce Christna ou Krichna? Y 
a-t-il réellement des analogies entre lui et 
le Christ? En supposant qu'il y en ait, 
l’auteur du Bhagavata-Purana a-t-il pu 
avoir connaissance des traditions et des 
rophéties hébraïques, qui annonçaient 
a venue du Messie? F.-T. BLaisois. 


Le] 


Faire gille.— D'où vient cette expression 
proverbiale : faire gille, que l’on trouve, en 
maint endroit du « Voyage de Chapelle et 
de Bachaumont, » dans le sens de décam- 
per? Dr P. M. 


Sur un prétendu mot de Caton, cité par 
le Proc. g*! Dupin. — Dans la mémorable 
séance du Sénat (à huis-clos) du 22 juin 
1865, M. Dupin a ainsi commencé son 
piquant discours sur le luxe effréné des 


femmes : « Le Sénat romain avait aussi 
/ 


« des comités secrets. Chacun se rappelle 
« l’émoi que causa parmi les dames ro- 
« maines certain comité secret, sur lequel 
« on interrogea Caton. Il ne se tira d’em- 
« barras qu’en leur disant : « Le Sénat a 
« délibéré sur la question de savoir si les 
« maris auraient plusieurs femmes, ou les 
« femmes plusieurs maris. » J’avais cru 
jusqu'à ce jour, avec tous les auteurs 
d'histoires romaines, que l’ingénieux men- 
songe avait été mis en circulation par le 
jeune Papirius, lequel même fut sur- 
nommé Prætextatus, parce qu'il était en- 
core revêtu de la robe prétexte, quand :l 
trompa si spirituellement la curiosité de 
sa mère. Etais-je dans l'erreur? ou bien 
faut-il admettre que, si la verve de M. Du- 
pin reste toujours jeune, sa mémoire 
vieillit un peu: : T.pE L. 


L'orthographe de Voltaire. — Est-il 
vrai que l'orthographe de Voltaire ne lui 
appartient pas? Dans le t. III des Soupers 
de la maréchale de Luxembourg, publié 
en 18283 par Mme de Genlis, l'éditeur 
s'excuse de n'avoir pas suivi dans cet ou- 
vrage, comme dans tous ceux de Mme de 
Genlis, l'orthographe de l’Académie, au 
lieu de celle de Voltaire. « C’est sans le 
vouloir et sans son consentement, dit-il, 
que cela a été fait. » Un renvoi porte 
ceci: « Une chose très peu connue et 
« certaine, c’est que l'orthographe qui 
« porte le nom de M. de Voltaire n’est 
« point de lui; elle a été inventée long- 
« temps avant sa naissance; elle fut, peu 
«de temps après, défendue par le roi 
« qui régnait alors. Je n'ai point sous la 
« main le dictionnaire où j'ai trouvé cette 
« anecdote, mais Je sais où prendre ce 
« volume. Si on me contestait ce fait, je 
« citerai l'ouvrage et la page. » — Le fait 
a-t-il été contesté? — Sait-on où l’anec- 
dote citée par Mme de Genlis a été trou- 
vée? — Sait-on à quelle date l'emploi de 
cette orthographe fut défendue de par le 
roi? Ou bien n'est-ce qu’une boutade de 
Me de Genlis, qui n’aimait pas Voltaire? 

D. PRIER. 


Fidibus. — Je voudrais savoir d’où vient 
TOME I. 17 
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ce mot, dont, selon M. Larchey (Excen- 
tricités du langage\, se servent les fu- 
meurs, pour désigner ces allumettes en 
papier avec lesquelles ils allument leur 
pipe. J.R. 


Questions non encore répondues. -—- 
C'est à vous, s'il vous plait, Monsieur 
notre ami, directeur de l'/ntermédiaire, 
que je cherche noise aujourd'hui. Je vous 
cite à votre propre barre, pour répondre 
de la portée de cette phrase, par vous 
employée (1}, 354, et Table des mat., vi)): 
Questions non encore répondues. Je mets 
Ja question aux voix. Uzr. 


[Nous avions, il faut l'avouer, éprouvé quei- 
que scrupule,au moment d'employer cette for- 
mule; mais la trouvant claire et concise,,nous 
osâmes franchir le Rubicon. Va-t-il y avoir, 
pour cela, guerre civile entre nous et nos lec- 
teurs? Que les juges mis en demeure par 
M. Ülr. prononcent entre nous. Nous nous ré- 
servons d'examiner la sentence et de ne pas 
passer condamnation, sans discuter les votes. — 
Réd.] 


Eti, etty et ety. — La terminaison d’un 
nom propre en eti ou etti paraît indiquer 
suffisamment une origine italienne; mais 
la terminaison en ety a-t-elle une signifi- 
cation ? TENIBOR. 


Poncif. — Je désirerais connaitre l'ori- 
gine du mot contemporain Poncif, et sa 
signification exacte. Qui l’a employé le 
premier?  {Clermont-Fd.’ F. M. 


Une chanson à boire. — J’ai entendu, 
il y a bien des années, citer, par un bon 
vieillard, ce fragment d’une chanson à 
boire : 


Que maudit soit le bélitre 

Qui, le premier, de la vitre 
Inventa l'étrange abus! 

Il nous ôta, par fenêtre, 

Plus de cent verres peut-être, 
Dans lesquels nous eussions bu! 


La rime et l'orthographe ont ici une 
petite querelle à vider; mais n’est-cile pas 
jolie la boutade de cet ivrogne qui regrette 
les innombrables verres dont le prive 
l'invention de la vitre? Je voudrais bien 
savoir si l'on connaît cette chanson que 
je n'ai jamais rencontrée nulle part. 


Deux émaux de 1543. — Ce sont deux 
émaux sur cuivre (29 c. h. sur :0 c. 1.), 
représentant l’un le Portement de croix, 
l’autre la Trahison de Judas, avec le mo- 
nogramme N. B. et la date 1543. De qui 
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peuvent être ces émaux, dont le style, 
plutôt allemand qu'italien, semble se rap- 
porter plutôt au Moyen Age qu’à la Re- 
naissance ? AUG. BECKAIRY. 


RER 


Un roi des Kibauds, bourreau à Tou- 
louse.— Pourquoi Antoine de Noblet, roi 
des Ribauds le Toulouse, en 14653, est-il 
aussi qualifié de bourreau : rex ribaldo- 
rum, sive borrellus? Connaît-on d’autres 
villes où le roi des Ribauds aurait fait 
aussi l'office de bourreau? F. Pour. 


D'où étaient originaires les parents de 
Casaubon? — MM. Haag (France protes- 
tante, art. Casaubon), s'expriment ainsi : 
« Son père, Arnaud Casaubon, et sa mère, 
Jeanne Rousseau, étaient originaires de 
Bordeaux, et non pas de Bourdeaux en 
Dauphiné, comme le répète Chauffepié, 
d'après Almeloveen, erreur d'autant moins 
excusable qu'il appuie son assertion sur 
une lettre où [Isaac Casaubon dit cependant 
en termes exprès : « Je nasquis l'an 1559, 
« 8 fév, (ancien st.) dans Genève, où mes 
« bons père etmères’estoientretirezde Gas- 
« congne, ayant failli d’'estre brulez à Bour- 
« deaux. » La Biogr. univ., peu digne sou- 
vent de l'autorité qu'on lui accorde, et tout 
récemment encore, M. Ch. Nisard, dans 
son Triumvirat litt., ont copié sans exa- 
men Niceron et Chauffepié, etc. La dé- 
claration que fait là Casaubon, et que l'on 
trouvera p. 241 du vol. in-fol. intitulé 
Isaaci Casauboni Ebpistolæ, etc., 1700, 
Rotterdam, paraît bien formelle, et je ne 
demande pas mieux que de l’accepter. 
Toutefois, je note que tout le monde a tou- 
Jours cru que les parents de Casaubon 
étaient originaires du Dauphiné; que Cho- 
rier va même jusqu’à faire naître le grand 
érudit à Bourdeaux en Diois; que aude 
Expilly, de Voiron, prem. prés. de la 
Chambre des Comptes du Dauphiné, met 
son berceau dans le petit village d'Eurre, 
près de Crest, et eos d’après M. Long 
(la Réforme et les guerres de relig. en 
Dauphiné, 1856), on voit, dans les lettres 
de Casaubon, qu'il avait acheté une maison 

our sa mère dans le bourg de Crest. Voilà 

ien des circonstances embarrassantes, et 
je supplie que l'on me donne, si c'est 
possible, une décisive explication. 
TE: EL. 


Exécution du maréchal de Montmo- 
rency.— Comment peut-on concilier la 
tradition, qui prétend que le couteau que 
l'on conserve au Capitole de Toulouse a 
servi à l'exécution du maréchal de Mont- 
morency, avec le passage suivant’ des 
Mém. de Puységur : « En ce pays-là, on se 
sert d’une doloire, qui est entre deux mor- 


ceaux de bois; et quand on a la tête posée 
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sur le bloc, on lâche la corde, et cela des- 
cend et sépare la tête du corps. Comme il 
eut mis la tête sur le bloc, la blessure qu'il 
avoit reçue au col lui faisant mal, il remua, 
etdit:«Je ne remuepas, par appréhension, 
« mais ma blessure me fait mal. » Le P. 
Arnoul était auprès de lui, qui ne l’aban- 
donna point; on lâcha la corde de la do- 
loire, la tête fut séparée du corps, lui 
d'un côté, l’autre de l'autre. etc. » Puysé- 
gur ne dit pas qu'il fut présent à l'exécu- 
tion, mais il était alors à Toulouse et a 
nécessairement eu les détails les plus cir- 
constanciés et sur-le-champ. Il y a donc 
lieu de croire son récit véridique. Dans 
cette hypothèse, le couteau que l’on mon- 
tre à Toulouse n'avait pas pu servir, car 
il n'est pas fait, et surtout n'a pas le poids 
nécessaire, pour être employé de la ma- 
nière qu'indique Puységur. M. Augustin 
Thierry a déjà contesté l'authenticité de 
ce coutelas, et l’Académie de Toulouse lui 
a envoyé une rectification. Les preuves 
qu'elle donne s’accordent-ellesavec le récit 
que Je viens de citer ou le démentent- 
elles ? R. D. 


Les oubliettes de Richelieu, à Bayeux. 
-- Dans Île Diction. politique (Pagnerre, 
1842), au mot Oubliettes, il est dit que Ri- 
chelieu possédait à Bayeux une maison 
où 1l avait fait établir des oubliettes, dont 
le plancher mobile, par la pression d'un 
ressort, précipitait, sur un jeu de lames 
tranchantes, les malheureuses victimes 
vouées à une mort clandestine. Cette mai- 
son aurait été démolie vers 1750, et c’est 
alors que le mystérieux in-pace aurait été 
découvert. Est-ce là un conte? Est-ce de 
l'histoire ? Il n'est pas sans’ intérêt d’élu- 
cider cette question. Je la soumets donc à 
la critique des lecteurs de l’?ntermédiaire. 

(Pont-Audemer.) A. C 


Une pendaison étrange. — Le Catalogue 
raisonné des portraits recueillis par le doc- 
SU Rodolphe Hirsch (Vienne, 1861) 
indique, n° 1926, comme fort rare, le 
portrait de Joseph Sues. Oppenheim, 
juif célèbre, ministre et banquier du duc 
de Wurtemberg, né en 1698, pendu dans 
une cage de fer en 1738. Aurait-on quel- 
ques détails sur ce personnage, sur la cir- 
constance étrange qui accompagna son 
supplice ? B. G. 


mm 


Le docteur Clavel d'Haurimont et le 
président de Meinières. — Ce médecin 
est-il connu autrement que par les quatre 
vers, plus que médiocres, signés de lui, au 


bas du portrait du président Duret de 
Meinières, gravé par Delafosse, d’après 
Carmontelle : | 
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Dans un réduit champêtre au sein de la nature, 
Il la montre : on le blâme, on l’admire, on mur- 
Cet homme vertueux cherche la vérité. [mure. 
I s’exile, vit pauvre et meurt persécuté. 
A.-M.-V. CLAVEL D'HAURIMONT, 
Doct. méd. par. 1788. 


Quelles sont les particularités de la vie 
du président de Meinières, auxquelles ces 
vers peuvent s'appliquer? H. Vienne. 


Le cercueil d'Adrienne Lecouvreur. — 
On sait que l'Eglise refusa la sépulture 
chrétienne à cette belle et grande artiste 
et que le cercueil où le corps d’Adrienne 
était enfermé fut transporté nuitimment 
dans un fiacre par un ami, M. de Laubis- 
nière, aidé de deux portefaix, et enterré, 
près de la Seine, selon les uns, à l’extré- 
mité du faubourg Saint-Germain, selon les 
autses. — Mme Sophie Gay a écrit, dans 
le Plutarque français, une notice sur 
Adrienne Lecouvreur,oùelle dit:«M!. d’Ar- 
« gental, que Mlle Jeécouvreur avait fait 
« son légataire, avait 86 ans, lorsqu'on 
«a découvrit Île cercueil de son amie en 
« creusant Îles fondations de l'hôtel du 
« marquis de Sommerv, à l'angle sud-est 
« des rues de Grenelle et de Bourgogne. 
« M. d'Argental se transporta aussitôt près 
« de cette fosse hospitalière, la consacra 
« par ses larmes, par des regrets dont un 
« demi-siècle n'avait putriompher. Une ta- 
« ble de marbre, scellée par ses soins dans 
« la muraille voisine, attesta ce pieux de- 
« voir. M. le comte Raymond de Béren- 
« ger, propriétaire actuel de l'hôtel de 
« Sommery,a placé ce marbre dans sa ga- 
« lerie. On y lit une inscription qui seres- 
« sent un peu de la vieillesse de l’auteur, 
« le fidèle d’Argental. » Il semble résulter 
de ce récit que M. d’Argental laissa le cer- 
cueil d'Adrienne dans le terrain où on l’a- 
vait caché. Sait-on si cela eut lieu, en effet, 
ou s'il le fit transférer ailleurs? Sait-on 
aussi ce qu'est devenu le marbre placé 
dans l'hôtel Sommery et que Mme Gay pa- 
rait avoir vu ? FRÉD. Locx. 


Armoiries à attribuer. — A quelle fa- 
mille appartiennent les armoiries suivan- 
tes, que Je trouve sur un service de por- 
celaine du premier Empire? D'’azur au 
puits d'argent maçonné de sable, ayant 
sur sa margelle un cheval passant à droite, 
et portant un pennon aussi d'argent. Cou- 
ronne de comte. Sur la même pièce les 
initiales D L entrelacées. Dr LEJEAL. 


Le Lampourdan, le Lahourd. —— Dans 
les campaznes de 1675, 1676, 1637, sur 
la frontière de Catalogne, les maréchaux 
Schomberg et de Navailles firent succes- 
sivement vivre leur petite armée dans le 
Lampourdan, alors en territoire espagnol ; 
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-or, en cherchant la position de cette ré- 
gion dans le Dictionn. de Dezobry, je suis 
renvoyé au mot Labourd (Lapurdensis 
pagus), partie de l'anc. France, ayant pour 
capitale Bayonne (Lapurduim) : pas un 
mot du Lampourdan oriental. Où était-il 
situé? Quelle était sa capitale? 
H. VIENNE. 


Le Catalogue des mss. français de la 
Bibliothèque impériale. — M. Paulin Pi- 
ris, le savant et judicieux conservateur 
des manuscrits en question, avait entre- 

ris, il y a bientôt trente ans, d'en publier 
fe catalogue raisonné. En 1836, il donna 
le premier volume de cet inventaire « en- 
richi de notices intéressantes et rempli de 
citations curieuses » (Manuel du Libraire). 
Les hommes d'étude accueillirent ce tra- 
vail avec la plus vive satisfaction; chaque 
page faisait connaître des choses intéres- 
santes et neuves. Le septième volume a 
paru en 1848. Depuis (il ya dix-sept ans), 
rien n'a vu le jour. Cependant M. Päris 
est encore plein de vie; il n’a cessé de 
rendre des services à la science. Il serait 
peut-être indiscret de demander les motifs 

ui ont amené cette regrettable interrup- 
tion; peut-on du moins espérer que l’ou- 
vrage sera repris et achevé? Les 7 vol, pa- 
rus sont loin de comprendre, je crois, tous 
les manuscrits français, et l’auteur annon- 
çait de plus qu'il s'occuperait des textes 
allemands, anglais, hollandais, italiens et 
espagnols de la même collection. 

Le Catalogue des mss. orientaux, rédigé 
par des membres de l'Institut, est indiqué 
depuis longtemps, comme livré aux presses 
de l’Imprimerie impériale, et comme de- 
vant bientôt paraître, mais 1l n’a pas en- 
core été mis au Jour, ce me semble. Pour- 
rait-on savoir quand est-ce qu'il sera mis 
à la disposition du monde savant? 

On comprend sans peine quels services 
rendront aux travailleurs sérieux, aux éru- 
dits de tous les pays, les catalogues dé- 
taillés des trésors accumulés dans la Bi- 
bliothèque impériale. En 1744, le 4° vol. 
du Catalogus codicum mss. Bibliothecæ 
regiæ parisiensis fut mis au jour. Depuis 
cent vingt et un ans, ce travail attend 
qu'on le refasse d’une manière plus exacte 
et qu'on le complète. Certes, 1l y a là 
quelque chose à faire. À l’œuvre donc, et 
piquez-vous d'honneur, MM. les Conser- 
vateurs du plus riche dépôt qu'il y ait peut- 
être au monde. (Londres.) E.T. 


Un livre très sévérement poursuivi. — 
H parut, en 1633, à Paris, un livre d’un 
écrivain très fécond, Camus, évêque de 
Belley, qui, cette fois, s'était caché sous 
le nom de Plis de Ragnonville. Ce vo- 
lume était intitulé : les Triomphes des 
Vertus remportés sur les Vices. Quoique 
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ce sujet fût très moral, et malgré la dignité 
de l’auteur, l'écrit en question fut regardé 
comme excessivement dangereux, Car il 
intervint un arrêt qui en ordonna la sup- 
ression et qui fit défense, sous peine de 
a vie, d'en vendre aucun exemplaire. 
C'est du moins ce qu’énoncent, sans au- 
cun détail, Barbier, dans son Dictionn. des 
anonymes, et Peignot, dans son Dictionn. 
des livres condamnés. Le fait est-il exact? 
Pourrait-on, en faisant des recherches dans 
des archives ou dans de vieux recueils, 
découvrir cet arrêt ? Que contenaient donc 
de si répréhensible ces Triomphes? Quel- 
que lecteur de l’/ntermédiaire pourrait-il 
donner des détails sur ce livre qui est rare 
sans doute. Je l'ai vainement et longtemps 
cherché. Le savant auteur du Manuel du 
Libraire remarque qu'on ne comprend 
guère aujourd’hui qu'un écrit d’un pieux 
évêque ait pu être aussi sévèrement pro- 
hibé, et le Père Niceron qui, dans ses Mé- 
moires, t. XXXVI, a donné le catalogue 
de cent quatre-vingt-six ouvrages divers 
de Caraus (dans quel temps ce prélat rem- 
plissait-il ses fonctions épiscopales?), n’a 
fait aucune mention des Triomphes des 
Vertus. Il y a donc là quelques difficultés 
à éclaircir. (Lyon.) E.R. 


Un ouvrage allemand relatif à Voltaire. 
— Dans un fort curieux article (Revue des 
Deux-Mondes, 15 avril 1865), intitulé : 
Une page de la vie de Voltaire; l'Aven- 
ture de Francfort (en juin 1733) d’après 
les récits allemands, M. Saint-René 
Taillandier a résumé toute cette affaire, 
qu'il appelle, avec raison, le Scandale de 
Francfort. Après avoir parlé du récit de 
Voltaire lui-même, publié trois ans après 
sa mort par le marquis de Luchet {à Cas- 
sel), en 1781, et à Kehl, en 1789 (par 
Beaumarchais, Œuvres de Voltaire, t. 70, 
in-8°, : 311), et du récit qui se trouve 
dans l'ouvrage posthume (1807, à Paris) 
de Collini, secrétaire de Voltaire à Berlin 
(1753), son ami et son compagnon d'in- 
fortune à Francfort, M. Taillandier fait 
connaître, p. 840, les renseignements con- 
tenus à ce sujet dans l'ouvrage allemand 
de Varnhagen, publié sous le titre sui- 
vant : Dent a iheien und vermischte 
Schriften, vorK. À. VARNHAGEN VON ÊNSE, 
achter Band; Leipzig, 1850. C'est un re- 
cueil des œuvres posthumes de Varnhagen, 
publ. par sa nièce, Mile Ludmila Assing.— 
« L'affaire (de Francfort, juin 1753), dit 


‘M. Taillandier, p. 339-340, en était là 


depuis bien des années; les doutes se pro- 
longeaient etse prolongeraient encore, sans 
l'incident inattendu que nous voulons 
faire connaître à nos lecteurs. Un troi- 
sième témoin vient d'apparaître après un 
siècle de silence, et ce témoin n'est autre 
que l'agent même de Frédéric II, ce trop 
célèbre Freytag, immortalisé par Îles sar- 
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casmes de Voltaire. Un des derniers repré- 
sentants de la tradition du XVIIIe siècle, 
en Allemagne, et un des hommes qui ont 
inauguré l’âge nouveau, un ami de Gœthe 
et d'Henri Heine, M. Varnhagen d’'Ense, 
a eu l’heureuse chance de retrouver à 
Berlin presque toutes les pièces de ce sin- 
ulier procès, les ordres de Frédéric Il, 
es rapports de M. le baron de Freytag, 
son résident à Francfort, les lettres de ce 
même baron. aux ministres du roi, ses 
communications avec ses employés, ses 
requêtes, ses plaintes, ses cris, bref tout le 
dossier de l’averture, un dossier sur Vol- 
taire, rédigé par une chancellerie tudesque! 
Ce dossier, M. Varnhagen d’Ense l’a étu- 
dié avec une partialité tout allemande; 
je voudrais le débrouiller sans parti pris. 
Il s'agit de détails qui ont leur impor- 
tance, puisqu'ils éclairent d’un jour nou- 
veau un épisode, intéressant à plus d’un 
titre, de l’histoire du XVIIIe siècle; mais 
n1 l'Allemagne ni la France, il faut le dire 
tout de suite, ne sont engagées dans ce 
débat. » 

Ce curieux ouvrage de Varnhagen a-t-il 
été traduit en français? Les Journaux et 
Revues de Paris ont-ils rendu compte, 
dans le temps, de l’ouvrage original alle- 
mand, et dans quels numéros? La Revue 
critique des livres nouveaux, par exemple, 

ubliée par Cherbuliez, à Genève et.à 
aris, en a-t-elle donné une analyse ? 
S. P., ne Moscou. 


Î 


Réponses. 


Exemplum ut talpa (1, 195, etc., 355; 
IT, 18).— Mme Du Deffand écrit, le 9 avril 
1770, à Voltaire : « C’est donc à un révé- 
« rend père capucin à qui J'ai affaire au- 
« jourd'hui? — Vous avez choisi une 
« étrange métempsycose. Savez-vous ce 
« que je ferais si Je choisissais la mienne? 
« Je deviendrais taupe. » — Le 25 avril, 
Voltaire répond : « Vous voulez être taupe, 
« Madame; savez-vous bien qu’il y a un 
« proverbe qui dit que les taupes servent 
« d'exemple? Exemplum ut talpa. Il est 
« vrai que nous avons, vous et moi, quel- 
« que ressemblance avec ces animaux qui 
« passent pour aveugles. Je suis toujours 
« de la confrérie : tant que les neiges cou- 
« vrent nos montagnes, je ne vois guère 
« je qu'une taupe; et, d’ailleurs, j'irai 
« bientôt dans leur royaume, en regret- 
« tant fort peu celui-ci, mais en vous re- 
« grettant beaucoup. » H. LE. 


= 
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LL’ami lecteur de l’Intermédiaire — sans 
doute ne s'attendait guère — à rencontrer en- 
core en cette affaire — Madame Du Deffand et 
M. de Voltaire. — Mais puisque les voilà dans 
cette faupinière, — vont-ils du moins nous la 

endre plus claire? — Eh! mon Dieu, non. 
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Aussi bien, la lumière — en ceci n'était plus 
faire. — Ce n’est point la faupe exemplaire, —- 
non, c’est un faux-sens volontaire, —qu'avec son 
esprit ordinaire, —en répondant à sa commère, 
— allègue le « révérend père, » — le bon «ca 
pucin » de Voltaire. — Voilà... voilà tout le 
mystère. — Réd.] 


Catherine Théot{I, 199, ctc., 2093).—Le 
nom de Théot que portait la malheureuse 
hallucinée, qui, avec le constituant, ex- 
chartreux, Dom Gerle, fonda la secte des 
Visionnaires, n'est-il pas un surnom? Ce 
serait oser beaucoup que d'affirmer le con- 
traire. Je suis cependant porté à croire 

ue Théos, et non Théot, était le nom de 
amille de cette prétendue mère de Dieu. 
Je remarque d’abord qu'elle est appelée 
T'héos par la plupart de ses contemporains; 
Je n'ai trouvé le nom de Théot que dans 
e 3e vol. des Causes secrètes de la Révo- 
lution du 9 au 10 thermidor, par Vilate. 
Senard. dans les Brigands de la Vendée; 
Vadier, dans le rapport qu’il a présenté à 
la Convention sur cette scandaleuse et ri- 
dicule affaire, écrivent Théos. Enfin, je 
possède une plaquette de 8 pp. in-80, im- 
primée à Paris, par Le Normand, rue du 
Muséum; mise en vente chez la citoyenne 
Toubon, libraire, au Palais-Egalité, etc., 
etc., qui porte pour titre : VIE PRIVÉE DE 
CATHERINE THÉOS, $e disant mère de Dieu, 
âgée de78 ans, fille, née à Baranton, dépar- 
tement de la Manche, près ' Avranches. 
Cette petite brochure a dû être publiée en 
1794, quelques Jours après l'arrestation de 
Dom Gerle et de ses disciples.—Il résulte 
de cette biographie, un peu trop abrégée, 
qu'en avril 1 779; sous le ministère du lieu- 
tenant de police Le Noir, d’exécrable mé- 
moire, — Style du biographe — Catherine 
Théos fut amenée, elle et ses coreligion- 
naires, à la Bastille, pour le même fait qui 
provoqua son arrestation en 1794. Elle 
eut à subir un interrogatoire que l’auteur 
de sa Vie privée déclare transcrire mot 
pour mot.— On y lit : « Enquise (par le 
citoyen Chenon, commissaire de police) 
de ses nom, surnom, âge, pays, qualité et 
demeure ? À répondu senommer Catherine 
Théos, âgée de 63 ans, fille, native de Ba- 
renton, près Avranches, domestique, ayant 
quitté le service du sieur Halbot, maître 
plombier, rue Geoffroy-l'Asnier, depuis le 
17 fév. dernier, demeurant avec la veuve 

athieu, rue de la Tixeranderie, chez le 
sieur Bouchard, maître boulanger. » — 
Il résulte de cette brochure, que, dans un 
espace de quinze ans, cette malheureuse 
femme est- arrêtée à deux reprises diffé- 
rentes, pour le même acte de folie, et que, 
dans les deux interrogatoires qu’elle a su- 
bis, elle déclare se nommer Théos: en 
outre, elle n'est jamais désignée autrement 
par ses contemporains. Dès lors, n'est-il 
pas naturel de penser que Théos était son 
véritable nom de famille et que le sieur 
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Hustain en 1770, comme en 1794 Dom 
Gerle, ont usé et abusé, pour des motifs 
quelconques, de l'étrange rapprochement 
qui existait entre le nom et la folie de cette 
malheureuse femme ? ADRIEN C. 


— Jlest bien positif que Théot est le 
véritable nom de famiiie üe la visionnaire 
normande. Barrère, qui écrivit le rapport, 
lu à la Convention par Vadier, le savait si 
bien que, pour produire plus d'effet, 1l crut 
devoir substituer à ce nom le mot grec 
Théos, qui, disait-il, « signifie la divinité, 
comme Jehova, Adonaï et beaucoup d’au- 
tres. » C’est cette erreur volontaire qui 
a pu en faire naître une autre de bonne 
foi. (Pont-Audemer). A. C. 


Lo Vautour de Prométhée et la Boite 
de Pandore (I, 570, 11, 280, II, 441). — 
L'explication de M. J. P. {IÏ, 441), est sa- 
vante et ingénieuse, mais elle ne me paraît 
pas tout à fait satisfaisante. Elle ferait 
comprendre, tout au plus, comment les 
Grecs auraient pu prendre un tésx5 pour 
un aœistéc, un épervier (non un vautour) 
pour un aigle; mais encore faudrait-il 
constater des exemples grecs (1) de cette 
confusion, concernant Prométhée, car, si 
les exemples n'existent point, l'explication 
donnée ne montrerait pas d’une façon 
bien naturelle comment l'aigle d'Hésiode 
et d'Eschyle aurait pu devenir un vautour 
sous la plume d'écrivains autres que des 
Grecs et qui, n'étant pas famiharisés, 
comme M. P., avec les énigmes de la lan- 
gue d'Homère et de Lycophron, eussent 
été incapables de commettre une erreur 
aussi docte.—Je crois que cette substitu- 
tion d'oiseaux a une cause autre que celle 
mise en avant par M. P. De tout temps 
Virgile a été beaucoup plus lu qu’'Hésiode 
et qu'Eschvle ; or, dans le VIe liv. de l’Æ- 
néide {v. 595 et suiv.), Virgile dépeint 
ainsi, d’après Homère, le supplice de 
Titye aux Enfers : 

[mnum 
Nec non ct Tityon, Terræ omniparentis alu- 
Cernere erat; per tota novem cui jugera corpus 
orrigitur;rostroque immanis vultur obunco 
{mmortale jecur tundens, fecundaque panis 
Viscera, rimaturque cpulis, habitatque sub alto 
Pectore; nec fibris requies datur ulla renatis. 


Dans la mémoire des lecteurs nombreux 
de Virgile, ou même d’Homère (Oiys- 
sée, XI, v. 576), le supplice de Titye et le 
supplice de Prométhée, quine diffèrent que 


(1) I ne faudrait pas citer Lucien, Promé- 
thée ou le Caucase, &, 20, et Dialogues des 
Dieux, I, 1, qui constate bien que c’est un aigle 
qui dévore le foie de Prométhée, tout en fai- 
sant dire à Jupiter que le Titan mériterait en- 
core un plus grand supplice ct que seize vau- 
fours devraient lui dévorer le foie et lui arracher 
les yeux: 
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par le nom d’un oiseau, ont dû se confon- 
dre, et le vautour de l’un a pris la place de 
l'aigle de l’autre. La preuve que cette 
confusion a eu lieu, c’est que, dans sa 
fable des Vautours et des Pigeons (VII, 
S), Lafontaine, qui se souvient du passage 
de Virgile sur Titye et de l'expression 
rostro vultur obunco : 


se... .. le peuple vautour 
Au bec retors... se fit, dit-on, la guerre, 


La Fontaine ajoute pourtant : 


Et sur son roc Prométhée espéra 
De voir bientôt une fin à sa peine, 


confondant ainsi Titye et Prométhée, 
tout comme l'un de ses commentateurs, 
M. Aubertin, qui, dans une édition desti- 
née aux classes (p. 170), donne cette note 
explicative : « Prométhée, pour avoir dé- 
« robé le feu du ciel et créé l’homme fut 
« attaché sur un rocher du Caucase par 
« ordre de Jupiter. Un vautour lui déchi- 
« rait éternellement le sein. Voy. la des- 
« cription de ce supplice dans Virgile » 
(Æn., VI, 595). On vient de voir que le 
passage de l'Enéide auquel on renvaie ici 
est précisément la description du supplice 
de Titye. M. Aubertin semble donc avoir 
commis la même méprise que son auteur. 
La peccadille ne sera pas jugée cas pen- 
dable, mais elle date de loin ; je crais l’a- 
voir rencontrée dans Sénèque le Tragique, 
je la retrouve dans Du Bellay qui, en fai- 
sant allusion au supplice de Titye et à 
celui de Prométhée, ne les distingue pas 
l'un de l'autre. « Le coupable, dit-il (Ode 
X, 10155, vo, éd. Harsy, 1575), sent 
- . . . l'oiseau qui te ronge et moleste, 


‘Foi dont le corps couvre bien neuf arpens. 
(TITyE). 


Et toy aussi qui en vain te repens 
Du larrecin de la flamme céleste. 
(PROMÉTHÉE). 


Il confondait si bien ces deux supplices, 
que, dans sa traduction du VIe liv. de 
l'Enéide, cette idée préconçue lui fait com- 
plétement intervertir les rôles, en face du 
mot yultur, qu’il traduit par aigle (fo 260. 
vo) : 

Là Tityon, nourrisson de la terre 

Mère de tout, dessous son corps enserre 

Neuf pleins arpens. Un grand aigle demeure 


Sur sa poitrine, et pinçant d'heure en heure 
De son gros bec, etc. 


Jci c'est, on Île voit, l'inverse de la faute 
signalée par M. T. de L. Remy Belleau 
enfin a commis la même erreur, en anno- 
tant Ronsard (Amours, Il, 17). Le poëte 
parle de Titye, et le commentateur expli- 
que en citant Prométhée. Il serait facile 
d'accumuler d’autres exemples analogues, 
mais Je crois que ceux-ci marquent sufh- 
en l'origine du Vautour de Promé- 
thée. 


UT mnt tes RnnEh à McRae sien Pi nou 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


525 


Quant à la Boîte de Pandore, je pense, 
comme M. T. de L., que désigner ainsi le 
r{ôoc d'Hésiode, c'est commettre une 
grosse inexactitude. L'erreur vient de ce 
que l'on se figure Pandore apportant 
« dans ses mignonnes mains » le vase 
contenant les maux (MM. T. de L. et 
J. P. l'entendent ainsi en effet). Mais 1l 
me semble qu'Hésiode n'avance rien de 
pareil; il dit seulement que Pandore fut 
conduite par Mercure (Hermès) à Epimé- 
thée qui la reçut, et qu'elle souleva de ses 
deux mains le grand couvercle du vase. 
Proclus, le docte interprète du poëte, 
ajoute à cet endroit que, selon la tradition, 
Prométhée ayant reçu des Satyres ce fa- 
meux vase, le déposa chez son frère Epi- 
méthée en recommandant à celui-ci de ne 
pas recevoir Pandore. On voit d’ailleurs, 

ar une fable agréablement versifiée par 

abrius (58) que les anciens attribuaient à 
la curiosité l'origine des maux. Pandore 
est mieux qu'une fille d'Eve, elle est une 
autre Eve : l'arbre du bien et du mala 
pris pour elle la forme d'un grand vase 
d'argile (1) bien fermé : elle est curieuse, 
cajoleuse (aluÜhx xutiAhouga, voy. Pro- 
clus, au v. 81 des Travaux et Jours), elle 
entraîne ce grand enfant d'Epiméthée dé- 
positaire peu fidèle du grand vase, enfin 
elle en soulève le couvercle... inde lacry- 
mæ. 

En supposant gratuitement que Pan- 
dore portait avec elle ce grand réceptacle 
de tous nos maux, on s'est vu obligé de 
changer les dimensions de celui-ci et, mal- 
gré le péya rüpa, de le faire d'autant plus 
petit, que Pandore était plus gracieuse et 
délicate : de là l'origine de l'inexactitude 
signalée par M. T. de L.; le x{ûoç est de- 
venu en latin une pyxis, puis en français 
une boîte. 

Un savant du XVIesiècle, qui signait en 
latin Ulpius Franekerensis Fristus, auteur 
d’une traduction versifiée, jadis très ré- 
pandue, des Travaux et Jours, a ainsi 
rendu les vers d'Hésiode en 1539 : 


CR 


Sola ibi se in firmis tenuit Spes ædibus, intus 
Pyxidis ad labrum latitans non evolat ex- 
(tra, etc. 


Sa note, au vers42, montre quil enten- : 


dait mal tout ce passage. Mais est-il le 
premier qui ait ainsi modifié la pensée du 


(1) On pourrait, à la rigueur, traduire xiôs par 
tonneau, mais, sientre les deux objets il y a iden- 
tité de destination, il n'y a sihilitude, ni de forme, 
ni dé mätière ; le æidos serait plutôt la jarre des 
Provençaux; et c'est, en tout cas, un vase de 
terre, ce qui procure même à Eustathe le plai- 
sir de faire un jeu de mot: Haiodos pésror ëva 
Ridor xepauitw. « Hésiode en moulant un seul 
vase, » etc., dit-il dans ses commentaires sur le 
vers 526 du XXIV* chant de l’Jliade, p. 1363, 
Ed: Rom, — p; t5o1, &i Pas: 


[10 sept. 1865 


526 


poëte ? je ne sais. Îl est certain qu'il a eu 
et qu'il aura sans doute encore beaucoup 
d’imitateurs.  (Bordeaux.) KR. D. 


—— 


Courir le guilledou II, 135) — On 
trouve, dans la IXe des Cent Nouvelles, 
dites du Roy Louis XI... (P.-L. Jacob, 
bibliophile. Paris, Delahays, 1862), p. 85, 
ce passage : « …. Les deux chevaliers se 
« mettenten devises de plusieurs et diverses 
« matières, et entre aultres propos, le che- 
« valier estrange demande à Monseigneur 
« s'en son villaige avoit rien de beau pour 
« aller courir l'esguillette... » — Une note 
sur ce mot porte : « On dit encore dans 
«le même sens : Courir le guilledou. 
« Cette locution vient sans doute de ce 
« que, dans certaines villes du Midi, les 
« filles publiques portaient sur l'épaule 
« une aiguillette de couleur qui les faisait 
« reconnaître. » — En était-il de même 
en Bretagne, à Guildo, que les écrivains 
anciens, di M, R. B., nomment indiffé- 
remment Guildou, Guildw, Guilldou, 
Guilledou? Nous ne saurions répondre. 
Toujours est-il que la locution est an- 
cienne; que les Italiens la traduisent 
(Duez, 1664) par andare a z7on70, et que 

onzeare signifie « se promener à rien 
aire, courir le rempart. » Nous laissons à 
plus militaire que nous le soin de définir, 
s’il y a lieu. (Auteuil.) Er. P. 


EN 


Mie de Sombreuil, Le verre de sang 
(IT, 138, 279, 305, 455). — Aux argu- 
ments qui ont déjà été présentés dans 
l’Intermédiaire pour repousser l’histoire 
du verre de sang bu par Mlle de Som- 
breuil, on peut joindre ceux qu'a dé- 
veloppés M. Alex. Sorel dans le Droit 


du 27 sept. 1863. Il en est notamment 


un, que Je vous demande la permission 
de reproduire ici en entier, parce qu'il 
renferme des détails ignorés de beau- 


coup de personnes. — M. Sorel, après 


s'être appuyé sur le récit du Moniteur du 
9 Sept. 1792, sur les écrits de Jourgniac 
St-Méard {(Agonie de 38 heures), de la 
marquise de Fausse-Lendry (Qg.-uns des 
fruits amers de la Révolution}, de Coit- 
tant (Mém. sur les prisons, t. Il, p. 59), 
continue ainsi : 


« Le silence gardé par tous ceux qui, après 
avoir été témoins des massacres de T'Abbaye, 
en ontitransmis les moindres incidents,'est donc 
déjà de nature à inspirer des doutes sérieux au 
sujet de cette révélation faite par Legouvé: 
mais il est une autre considération, qui, suivant 
moi, est plus décisive encore, c’est qu'il est ma- 
tériellement impossible que le fait se soit pro: 
duit tel qu'il est raconté. — Pour s’en convain- 
cre, 1l me suffira de relater ici quelques lignes 
que j'ai tracées, il y a plusieurs mois, dans un au- 
tre écrit (Stanislas Maillard, } Homme du 2 sep- 
tembre 1792, Notice histor. sur sa vie vi. Paris, 
1862). — À l’époque du mascacre de l'Abbaye 
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on entraitdans cette prison par une porte qui ou- 
vrait sur la rue Sainte-Margucrite. Cette porte 
livrait accès à une salle de moyenne dimension 
qu'éclairait une fenêtre donnant sur la cour in- 
térieure. Dans l’angle, à droite, se trouvait une 
autre porte communiquant avec l'intérieur de 
la prison. — Maillard, revêtu ce jour-là d’un ha- 
bit gris et le sabre au côté, s’assit derrière une 
table placée au-dessous de la fenêtre et faisant 
face à la porte de la rue Sainte-Marguerite. Une 
douzaine de personnes, dont deux seulement 
étaient en veste et en tablier, s’installèrent au- 
tour de lui; puis, sur la table, où bientôt se 
trouvèrent épars des papiers, une écritoire, des 
pipes et des bouteilles de vin, on déposa le re- 
gistre d’écrou de la prison. — Chaque prison 
nier était amené par Ja porte du fond et subis- 
sait un interrogatoire, dont la durée variait 
suivant la teneur de son écrou et sa position 
sociale. S'il était réputé coupable, les juges di- 
saient : À la Force! Et immédiatement on ou- 
vrait la porte donnant dans la rue Sainte-Mar- 
guerite; le malheureux condamné était jeté 
dehors et tombait percé de mille coups, tandis 
que Maillard, tout en s’écriant : À un autre! 
traçait en grosses lettres, sur le registre d'écrou 
et à côté du nom de la victime, cette simple 
mention : Mort! qu’une autre main Sn 
ensuite en ajoutant : « Jugé er le peuple ct 
sur-le-champ mis à mort. — Si, au contraire, le 
Tribunal était d’un avis favorable, le président 
prononçait ces mots : En liberté! et les inscri- 
vait immédiatement en marge de l’écrou. Ces 
simples mots constituaient la décision du Tri- 
bunal. Aussitôt, deux des juges conduisaient le 
prisonnier sur le seuil de la porte de la rue 
Sainte-Marguerite, vers laquelle Maillard était 
tourné, et le remettaient, aux cris de : Vive 
la nation! entre les mains du peuple, pour le- 
quel il devenait désormais inviolable et qui, le 
plus souvent, le reconduisait jusqu’à son domi- 
cile. — Le registre d’écrou de la prison de l’Ab- 
baye existe encore et est précieusement conservé 
aux Archives de la Préfecture de Police. Plus 
d’une fois j'ai eu l’occasion de le feuilleter, grâce 
à l’inépuisable obligeance de l’honorable archi- 
viste M. Labat, et, en marge de l’écrou de M. de 
Sombreuil, j'ai vu, tracés de la propre main de 
Maillard, ces mots : En liberté! Or, pour ad- 
mettre que les massacreurs aient imposé à sa 
fille l'horrible condition de boire un verre de 
sang, il faudrait que M. de Sombreuil eût été 
préalablement condamné à mort par le tribunal 
de Maillard, puis jeté dans la rue Sainte-Mar- 
guerite; mais alors on verrait sur le registre la 
mention : Mort! et non celle : En liberté! D'un 
autre côté, ce ne peut être dans la salle même 
où l’on jugeait qu’une pareille proposition au- 
rait été faite, puisque l’on n’y massacrait pas; il 
faudrait donc SHPPORSE qu'un verre de sang ait 
été apporté du dehors, ce qui est inadmissible, 
au point de vue physiologique, à raison de la 
coagulation pour ainsi dire instantanée de ce li- 
quide. Enfin, pour quiconque a étudié de près 
la façon dont ces massacres s’effectuaient, il est 
hors de doute que si M. de Sombreuil avait 
dû être mis à mort, on l’eût séparé forcément de 
sa fille, et qu’une fois la porte de la rue Sainte- 
Marguerite ouverte, il fût tombé pour ne plus se 
relever. » 


M. Sorel examine ensuite la lettre écrite 
QE M. le Cte de Villelume-Sombreuil à 

. Granier de Cassagnac, lettre dans la- 
quelle M. de Villelume, en parlant de sa 
mère, s'exprime ainsi : 
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« Je lui ai plusieurs fois entendu dire que lors 
de ces massacres, M. de Saint-Mart sortit du Tri- 
bunal devant son père et fut tué d’un coup qui 
lui fendit le crâne ; qu'alors elle couvrit son père 
de son corps, lutta longtemps et recut trois bles- 
sures. — Les cheveux, qu'elle avait très longs, 
furent défaits dans la lutte; elle en entoura le 
bras de son pére, et, tirée dans tous les sens, 
blessée, cile finit par attendrir ces hommes. L’un 
d'eux, prenant un verre, y versa du sang sorti 
de la tête de M. de Saint-Mart, y mêla du vin et 
de la poudre, et dit que si elle buvait cela à la 
santé de la nation, elle conserverait son père. — 
Elle le fit sans hésiter et fut alors portée en 
triomphe par ces mêmes hommes. — Depuis ce 
temps, ma mire n'a jamais pu porter les che- 
veux longs sans éprouver de vives douleurs. Elle 
se faisait raser la tête. Elle n’a jamais non plus 
pu approcher du vin rouge de ses lèvres, et pen- 
dant longtemps la vue seule du vin lui faisait un 
mal affreux. 

« Cte DE VILLELUME-SOMBREUIL. » 


« Ce document, ajoute M. Sorel, ne détruit 
pas, à mes yeux, les objections que je viens de 
se d'autant plus qu’il me semble impos- 
sible que, dans un pareil moment, Mademoi- 
selle de Sombreuil ait pu distinguer si c'était 
du crâne de M. de Saint-Mart ou de tout autre 
que le sang a été tiré. D'ailleurs, quand on exa- 
mine attentivement le registre d’écrou de l’Ab- 
baye, on voit que M. de Saint-Mart a été mas- 
sacré dans la nuit du 3 au 4 septembre, tandis 
que M. de Sombreuil n’a passé en jugement 
que le 4, vers onze heures du matin, d’après le 
témoignage de Madame la marquise de Fausse- 
Lendry. — En résumé, ce que Je suis porté à 
croire, c’est que, pendant le laps de temps qui 
s’est écoulé après le départ de Gra pin pour les 
Invalides et alors que Mademoiselle de Som- 
breuil continuait à implorer la pitié des juges 
de l'Abbaye en faveur de son père, quelque 
sans-culotte aura eu l’idée de remplir un verre 
avec du vin qui se trouvait sur la table et aura 
forcé la jeune fille à boire à la santé de la na- 
tion, vin que, dans l’égarement du désespoir, 
Mademoiselle de Sombreuil a pu prendre pour 
du sang; on comprendra alors pourquoi le seul 
aspect du vin lui faisait un mal affreux. » 


Ces renseignements, puisés dans l'exa- 
men du registre d’écrou de l'Abbaye, sont 
de nature, je pense, à convaincre les plus 
incrédules. Cu. V. 


Chocolat des Jésuites (IT, 140). — Du- 
clos, que l’on a indiqué (II, 405) comme 
rapportant ce fait, l'avait, selon toutes 

robabilités, emprunté à Saint-Simon. 

oir ses Mémoires, éd. Hachette, t. Il, 
p. 156. C’est donc un contemporain, un 
auteur sérieux, comme le demandait 
M.J.R. CH. D'OTTENS. 


Les immortels principes de 89 (II, 
261, etc., 469, 495). — Nous recevons de 
M. F. T. B. une nouvelle réplique, en 
forme de dialogue, entre lui et M. Prud- 
homme, tenu sur la place de la Révolu- 
tion (par antiphrase de la Concorde) à 
Paris. Ce dialogue, fort piquant dans la 
forme, va peut-être trop au fond de la 
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question pour qu'il nous soit permis de le 
publier. L’Intermédiaire craindrait de ne 

ouvoir parler ainsi impunément de ces 
immortels principes de 89, sous l'empire 
desquels il a le bonheur de vivre. Il ne 
veut rien avoir à démêler avec le bras sé- 
culier ni avec le fisc. Il n'est pas assez. 
timbré pour s’y exposer. Nous nous bor- 
nons donc à extraire de la discussion po- 
litique de notre spirituel correspondant 
ces lignes pleines de profondeur : 

« M. PRUDHOMME. Jeune homme, il faut 
« respecter toutes les opinions! 

« Moi. Je les respecte, sans les par- 
tager. 

« M. PruDHOMME. Je les partage toutes, 
« moi. C’est ainsi que l’on contente tout 
« le monde et son père. 

« Mor. Son père, peut-être. Tout le 
« monde, non. M. D...., par exemple. Il 
« enseigne qu'il faut chercher les prin- 
« cipes de $89, où? dans les cahiers du 
«tiers-état {voir l’Hist. contemp. à l'u- 
« sage des lycées, par D... D...). » 

Nous osons espérer qu'il n’y a rien dans 
ce passage qui puisse nous compromettre, 
nous qui tenons essentiellement à respecter 
toutes les opinions, sans les partager, —- 
mais qui trouverons toujours moyen de 
dire la nôtre, en cas de besoin, comme on 
l'a déjà pu voir. Il serait infiniment agréa- 
ble à l’Intermédiaire de « contenter tout 
le monde et son père, » — surtout s’il est 
un autre moyen, pour cela, que celui de 
l'honorable M. Prudhomme. Mais il craint 
fort qu'il n’en existe pas, et quand bien 
même il réussirait sur le premier point, il 
serait sûr d’échouer sur le second, « son 
père » étant pour lui plus difficile que 

ersonne à contenter. Pour conclure, 
‘Intermédiaire renvoie M. F. T. B. aux 
ouvrages mentionnés ci-dessus (p. 407) 
par MS. D. 


Un portrait gravé de Baron (Il, 201, 
408). — La brochure de M. H.-A. So- 
leirol (gr. in-8°, 1858), intitulée Molière 
et satroupe, contient, à la fin d'une notice 
sur Michel Baron (de la Coméd. franç.), 
pp. 66 à 68, un relevé chronologique as- 
sez détaillé de tous les rôles joués par le 
grand tragédien, du, 28 nov. 1670 au 3 
sept. 1729. Il n'est point question, dans 
cette liste spéciale, du rôle de « l’Avare » 
joué par Baron. Toutefois, comme M. So- 
leirol à la fin de cette longue énuméra- 


tion de créations tragiques, indique, « sui-” 


vant trois anciens dessins » faisant partie 
de ‘sa collection théâtrale, que « Baron 
aurait encore joué : ARGANTE dans les 
Fourberies de Scapin, ARGAN dans le 
Malade imaginaire, et M. JourbAIN dans 
le Bourgeois gentilhomme, » on peut 
conclure que ce célèbre roi de théâtre, 
oubliant un instant ses grandeurs, a dai- 
gné porter « les chausses râpées de mai- 
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tre Harpagon, » rôle comique, créé à l’o- 
rigine par Molière en personne, le 9 sept. 
1668. — M. V. D. pourrait peut-être con- 
sulter avec fruit un ouvrage important, 
contenant un grand nombre de portraits 
gravés d'après les dessins du temps : Ga- 
lerie histor. des portraits des Comédiens 
de la troupe de Molière, par M. Frédéric 
Hillemacher (ouvrage dont je ne connais 
que le titre). UE. 


Le gendarme du 9 thermidor (II, 3517, 
592, 477). — L'identité du gendarme 
Méda (ou plutôt Merda, son véritable 
nom) n'a Jamais été contestée jusqu'ici. 
Capitaine en 1798, chef d’escadron de 
hussards en 1807, colonel du 1er régiment 
de chasseurs à cheval en 1808, il mourut 
général de brigade en 1812, off. de la 
Lég. d'h. et baron de l’Emp. Quant au 
rôle historique de ce personnage, on peut 
consulter le Moniteur du 12 therm. an Il, 
et un rapport de l'an X, signé Méda, au 
ministre de la guerre, sur les événements 
du 9 therm. Ce rapport figure dans la 
20° livr. des Mém. sur la Révolution (Pa- 
ris, Baudouin, 1825). J.S 


— Voir le Précis hist. des événements 
qui se sont passés dans la soirée du 9 
therm., etc., par C.-A. Méda, ancien 
gendarme commandant de l'expédition 
contre la Commune de Paris, avec une 
Notice sur la vie de l’auteur, mort géné- 
ral de brigade et baron, par M. J.-J. B***, 
avocat à la cour roy. de Paris. — On 
trouvera, dans ce précis et dans la notice 
(qui paraissent avoir été ignorés des cor- 
resp. de l’?ntermédiaire), tous les rensei- 
gnements qu'on peut désirer sur le gen- 
darme Méda. Z. A 


Le diable marie sa fille (IT, 357, 445). — 
Tout en persistant à préférer funem à lau- 
dem, je demande à M. J. P. la permission 
de lui faire remarquer que mingere ne se 
traduit pas par pleurer. | 


Cul-blanc, etc., Tourlourou (II, 357, 
474). — Je n'y vois qu'une simple corrup- 
tion du vieux mot turelureau, soldat de 
garnison, qui vient lui-même de turelure, 
tourelle, ouvrage fortifié. Voy. Du Cange. 
Cette étymologie est donnée par la dern. 
édit. qui vient de paraître des Excentri- 
cités du langage, souvent citées par vos 
correspondents. FAURE. 


Toussaint-Louverture (II, 592, 477). — 
M. Ernest de, Rattier, rédacteur du jour- 
nal bordelais l’Etincelle, a parlé de la 
veuve de Toussaint-Ldôuverture, dans le 
n° du 15 août 1865 ; il serait probablement 
en mesure de fournir beaucoup de détails 
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sur toute sa famulle, laquelle fut, pendant ! 


quelque temps, intérnée à Agen. 
Ctesse M. DE KR. 


ReligioA et irréligion {I1, 418, 509). — 
En prononçant les mots religion, reli- 

ieux, la voix se repose, il est vrai, très 
nent sur la syllabc re; mais le mot 
irréligion étant plus long, la langue s'ap- 
puie instinctivement sur re; trrligion 
choquerait l'oreille. Il en est de même de 
irréprochable, venant de reproche. C'est 
un principe de la langue française, d’ac- 
centuer deux syllabes dans les mots un peu 
longs. ‘Alençon. DAULNE. 


Connait-on aujourd'hui les plats de Ga- 
lère ? (11, 420). — En 1723, je vois figurer 
dans la liste des connestables des rues de 
Valenciennes, un Sr Payen, « marchand 
de galères, » qui apparaît, dans un autre 
registre, sous le titre de « marchand fayan- 
cier. » Hécart, dans son Dictionnaire 
Rouchi-français, définit ainsi le mot : 
Galère, sorte de faïence fine : un pot d'ga- 
lère, des plats d’galère. — Galérier, mar- 
chand defaïence, dite galère. D'étymolo- 
gie,1l n'en est pas question, et, malgré nos 
recherches, nousdevons nous déclarer aussi 
peu avancé que cet auteur.— Puisque nous 
sommes dans la poterie (et dussions-nous 
encourir l’anathème de certains correspon- 
dants qui ont une si profonde horreur pour 
les vieux pots), je me permettrai de joindre, 
à ce semblant de réponse à mon très sa- 
vant collègue, une question du même 
genre: Qu'est-ce que les poteries de mielle, 
aliàs miel, que certains marchands débi- 
taient, de 1740 à 1780? Dr LEJEAL. 


— Les plats, etc., de galère étaient for- 
més d’une sorte de grès dur. Cette appel- 
lation de galère paraît être venue, par ana- 
logie de l'expression peines, etc., de galère, 
pour peines très dures. Il y a une vingtaine 
d'années environ, le mot galère était en- 
core compris dans la même acception en 
Hainaut. O. FRION. 


— Siles objets compris aux inventaires 
de Lille et de Béthune sont désignés par 
la matière dont ils étaient faits, 1l y aurait 
peut-être lieu de chercher, dans cetordre 
d'idées, la solution de la question. « Ga- 
lère » n'a-t-il pas été mis par corruption 
pour galène? Ce seraient alors des plats, 
des salières et des pots de plomb ou d’étain. 
L'industrie des potiers d'étain était encore 
florissante au siècle passé. PH. S. 


— Ces plats et salières de galère ne se- 
raient-ils pas tout simplement les grands 
plais longs servagt pour le poisson, ou 
mieux encore ces petits plateaux allongés, 
ces bateaux, comme on Îles nomme encore 


dans ma province ‘en Berry}, et dans les- | 
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ques on place aux extrémités de la table, 
es radis, du céleri, des sardines, des an- 
chois, du thon mariné, des olives, du 
beurre ou d’autres hors-d'œuvre. Je pos- 
sède dans ma collection un petit bateau 
de ce genre (ancienne faïence peinte sans 
marque de fibrique), chargé dE poissons 
enluminés. Peut-être est-ce un plat de ga- 


lère. UL. 
Sociétés badines, associations plus ou 
moins littéraires (EL, 424, 478, 304). — 


Dans l'ouvrage intitulé : « Observations et 
ma.ximes sur les matières criminelles, par 
Ant. Bruneau » (Paris, 1715, in-8), il est 
fait mention des sociétés des Pertentineux 
à Paris, de la Poule à quatre œufs à Or- 
léans, des Enfants de quatre heures à 
Amiens, des Goulifats à Montargis, des 
Mirandolins à Joigny, de la Guerwse à 
Boulogne-sur-Mer, des Enfants de la lune 
à Montreuil, de la Messe de minuit à Cler- 
mont en Auvergne. Pour la Normandie 
en particulier, je puis citer, à Caen, la 
société des Castarats, sur laquelle il est 
donné quelques détails dans les Nouvelles 
littéraires de Caen, 1543. « L'ordre, rap- 
porte ce recueil, est rempli de dames res- 
pectables et de cavaliers connus par leur 
esprit et leurs talents. » Une société des. 
Francs-Péteurs, — puisqu'il faut bien, 
hélas! écrire son nom, -- existait à Caen, 
vers le même temps. Ce que l’on connaît 
de son histoire a été groupé dans une bro- 
chure intitulée : Une Société caennaise au 
XVIIIe siècle et les écrits qu’elle a in- 
spirés ; broch. imp. dans les Archives du 
bibliophile, en 1850, et tir. à part à 70 ex. 
(Pont-Audemer.) A. C. 


Pasquinades (II, 426, 507). — Pasquin 
et Marforio n'ont jamais été que les édi- 
teurs irresponsables de méchancetés poli- 
tiques plus où moins spirituelles. Tel n’est 
certes pas le cas de l’/ntermédiaire dont la 
prudence doit être sans cesse en éveil, car 
imprimeur, libraire, directeur, etc., sont 
tous responsables à des degrés divers. 
M. de M. pourra s’édifier sur ces dissem- 
blances, en lisant le Pasquin et Marforio 
(déjàcité par M. V.B. (II, 507) de M, Mary- 
Lafon, vol. in-12 de 317 p., qu'il aurait 
fallu accompagner de notes nombreuses. 

OL. BARBIER. 


(Il n’est que trop vrai:l’Intermédiaire n'a pas 
les franchises de Pasquin et Marforio. et ses 
correspondants ne doivent pas l'oublier. Nous ne 
sommes pas à Rome. ni surtout à Berlin ; nous 
ne vivons pas au XVIIIe siècle, mais sous l'em 
pire des principes de 89, consacrés, comme on 
sait, par plusieurs révolutions. Nonobstant, nous 
nie nous soucions pas d’avoir à répondre... ail- 
leurs que dans nos colonnes et devant le public 


et l’histoire: — Réd.! 
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Le « Manuel de l'amateur d’Estampes » 
(IT, 427). — Voici la réponse faite le 17 
janv. 1960 par M. Pagnerre, éditeur, à la 
demande que je lui avais adressée relati- 
vement à la continuation de cet ouvrage: 
« M. Ch. Le Blanc m'a promis, pour le 

rintemps, la copie de la 10e livraison du 

anuel de l'amateur d’Estampes. » Si l'au- 
teur a promis, en 1860, la suite de son 
œuvre, c'est qu'il s’en occupait sérieuse- 
ment à cette époque ; il est donc très pro- 
bable qu'une partie de ce travail est au 
moins achevée. On pourrait obtenir un 
renseignement précis à cet égard, soit de 
M. Pagnerre, soit d’un membre de la fa- 
mille. M. Le Blanc avait un frère, graveur 
de talent, que le hasard m'a fait rencontrer 
à Aix-les-Bains, en 1861, et qui doit ha- 
biter Paris. JS 


CS 


Œuvres de Ronsard (IÏ, 428). — Je re- 
mercie M. A. B. D. de la question qu'il 
m'a adressée au sujet des Œuvres com- 
plètes de Ronsard. Mon vœu le plus cher 
est de mener à bonne fin cette édition. — 
En 1837, M. P. Jannet avait donné trois 
volumes. Depuis, M. Pagnerre a fait pa- 
raître le quatrième. [1 m’a toujours affirmé 
qu'il avait l'intention positive de publier 
le reste, qui formera 3 vol. Aujourd’hui 
que M. Ternaux-Compans est mort, que 
deviendra la Bibliothèque élzévirienne, 
dont il était l'appui, et, par suite, mon pau- 
vre Ronsard? M. Pagnerre pourrait peut- 
être le dire. Pourtant il n’a pas répondu à 
une lettre que je lui ai écrite à ce sujet le 
25 juillet dernier. — Pour ce qui me con- 
cerne, J'ai entièrement achevé de colla- 
tionner et d’annoter les textes de toutes 
les éditions de Ronsard; j'ai recueilli les 
variantes, rassemblé ce qu'il a laissé de 
vers épars ou inédits; j'ai écrit la biogra- 
phie du poëte ; enfin, le reste de mon tra- 
vail, œuvre de six années, fruit de longues 
et patientes recherches, n'attend plus que 
la bonne volonté de M. Pagnerre ou, à son 
défaut, de tout autre éditeur. 

(Longefont.) P. BLANCHEMAIN. 


Inventeur (11, 452). — Le mot inven- 
teur, appliqué à celui qui rencontre sous 
ses pas une épave quelconque, est d’inven- 
tion toute moderne et ne remonte qu'à 
quelques années. Cette invention, pour la- 
quelle il n’a pas été pris de brevet {on ne 
sait vraiment pourquoi), est loin d’être 
heureuse, car elle se trouve en parfait dé- 
saccord avec les lois qui président à la for- 
mation des mots de la langue française. 
Inventer, invention, inventeur, doivent 
exprimer un même ordre d'idées : or, on 
dit découvrir, trouver un trésor ; on ne dit 
ie inventer un trésor, un portefeuille, une 

ourse; dès l'instant qu’il serait impossible 
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de dire, sansridicule, l'invention d’un billet 
de banque, on ne peut se servir de l’expres- 
sion l'inventeur de ce billet. — On a sans 
doute été excité à donner au mot inventeur 
cette fausse acception, parce que les mots 
trouyeur, découvreur, ne sont pas encore 
admis en français. Il eût certes bien mieux 
valu donner Île droit de cité à ces deux 
mots qui ont véritablement leur raison 
d’être, puis qu'ils sont en rapport avec les 
règles de la formation des mots, et que 
leur absence est réellement une lacune. 
Espérons qu'on y viendra, dans l'intérêt 
de la clarté de la langue.— Il existe, à la 
vérité, un précédent : c'et l'expression, Jn- 
vention de la sainte Croix, pour indiquer 
sa découverte, mais il faut remarquer que, 
à l’époque où ce mot a été adopté dans ce 
sens, le français actuel n'existait pas et 
qu'on puisait dans le latin les locutions 
dont on avait besoin : en latin, le verbe in- 
venire etics substantifs 22ventio, inventor, 
s’employaient à la fois pour des découvertes 
dues soit aux recherches scientifiques ou 
autres, soit au hasard. S'il fallait aujour- 
d’hui donner un nom à la découverte mi- 
raculeuse de la sainte Croix, on se garde- 
rait bien du mot invention, qui, eu égard 
à J'état de notre langue, ne Le que se 
prendre en mauvaise part. — Il existe, au 
surplus, dans ce pauvre français, une foule 
d'anomalies qu’on nese préoccupe pas assez 
de faire disparaitre, crainte de forger un 
mot qui serait très bon français du mo- 
ment qu'on suivrait les règles de la forma- 
tion : ainsi intègre signifie probe, honnête. 
ct intégrité s'applique indifféremment à la 
probité et au complet état d'un tout; on 
dit : l'intégrité de l'Empire ottoman, l'in- 
tégrité de ce magistrat. Bien des gens peu- 
Yent se demander si l'on a voulu dire 
qu'un magistrat est « incorruptible, » ou 
qu'il est « au grand complet. » 7. A. 


Origine du nom des Batignolles (II, 452). 
— L'auteur d'un certain Annuaire des Ba- 
tignoiles a dit, de cette localité, qu'elle est 
mentionnée dans un diplôme de 680; maïs 
l’'assertion est dérisoire, car le diplôme 
cité se rapporte à un lieu de Bactilion- 
Val, dans les environs de Beauvais, vi/lam 
de Bactilione- Valle, in pago Belvacensi 
(Bréquigny, t. I, p. 68). Il ne saurait d’ail- 
leurs être question de la ville des Bati- 
gnolles au VIIe siècle, puisqu'elle n'existait 
pas encore à la fin du XVIIIe. — La ville 
des Batignolles, comme celle de Grenelle, 
doit certainement son nom au territoire 
sur lequel clle a été bâtie. Le beau plan 
de Roussel, publié en 1730, montre, entre 
les chemins de Clichy et de Saint-Ouen, 
une remise de gibier intitulée : « Remise 
du Fond ou des Batignolles ;» c’est l'indi- 
çation la plus ancienne de ce canton, que 
je connaisse. Pour en découvrir d’anté- 
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rieures, il faudrait chercher dans les archi- 
ves de la seigneurie dont les Batignolles 
dépendaient, et je n’ai jamais eu l’occasion 
de me livrer à ce travail. — Il serait inte- 
ressant de déterminer le sens du nom de 
Batignolles, qu’on ne comprend guère plus 
ue celui d'une foule d’autres lieux-dits. 
e crois, au reste, que la forme s’en est 
modifiée avec le temps, et qu’il ne se pro- 
nonçait point jadis comme aujourd'hui. 
On voit, dans un cartulaire de l'abbaye 
Saint-Germain des Prés, que, en 1408, le 
grand fief du monastère, situé sur la rive 
gauche, renfermait un territoire de « Ba- 
tilloles; » je suppose que telle était primi- 
tivement la véritable appellation du climat 
dont la ville des Batignolles a pris le vo- 
cable. AD. BERTY. 


— Le plan très détaillé de Paris et en- 
virons, levé par l'ingénieur Roussel et pu- 
blié en 9 feuilles, en 1730, s'étend un peu 
au delà des limites de l'enceinte actuelle. 
Au nord et à l’ouest du village de Mon- 
ceaux figurent onze places garnies d'arbres, 
en forme de carrés allongés. C’étaient des 
remises établies sans doute pour servir 
d’abris au gibier des plaines, de ce côté de 
Paris. L'une d'elle est nommée remise des 
Huguenots ; une autre, placée assez loin 
et au nord du village de Monceaux, dans 
le voisinage du « grand chemin de Saint- 
Ouen » est appelée: Remise du Fond, ou 
des Dohénolles: C'est la plus ancienne 
citation que nous connaissons de ce nom, 
qui a été donné depuis au village devenu 
aujourd’hui un quartier de Paris. Du reste, 
nous ne saurions en indiquer l’étymologie. 

A. BoNNARDOT. 
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Dernières paroles de Desaix à Marengo 
(II, 454). — M. Ed. Fournier, invoquant 
le double témoignage du duc de Valmy et 
du duc de Raguse, s'exprime ainsi : (p. 335 
de l'Esprit dans l'histoire) « On sait main- 
tenant, d’une façon certaine, que Desaix, à 
Marengo, ne dit rien et ne put rien dire. » 
M. A. Genevay (Dict. de la Convers., 2° 
édit.) est du même avis. « On lui a, dit-il, 
prêté de sublimes paroles : sa bouche ne 
pe les prononcer, et sa gloire n’en a pas 
esoin. » M. Genevay, comme le duc de 
Valmy, comme M. Thiers, etc., ne parle 
que d’une seule balle qui frappa Desaix au 
cœur. Les trois balles de la Petite Revue 
sont elles une de ces multiplications que 
fontsi facilementles journalistes? M. Thiers 
ne cite point les paroles : « Allez dire au 
premier Consul, etc., » mais bien celles- 
ci: « Cachez ma mort, car cela pourrait 
ébranler les troupes. » M. de Barante, qui 
a rédigé l'art. Desaix de la Nouv. Biogr. 
gén., d'après l'excellent livre de M. le 
comte Beker (Etude histor. sur Desaix), 
déclare que le héros tomba « sans proférer 
une parole. » C’est aussi ce qu'a affirmé 
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M. Sarrans Jeune (Ô éternelle Jeunesse!) 
dans son Hist. du Consulat et de l'Emp. 
encore inédite, mais dont il a été publié, 
il y a quelques années, d’intéressants frag- 
ments dans le Siècle. T. DE L,. 


Le pont de Monstrible(Il,454).— Pour- 
quoi M. E. P., au lieu de consulter le Ra- 
belais de Le Duchat, de De l’Aulnaye ou de 
Johanneau, n’a-t-1l pas eu recours au seul 
Rabelais possible, le Rabelais publié avec 
tant de soin par MM. Burgand des Maretz 
et Rathery? Il aurait appris, par une note 
de la p. 300, t. I, que le pont de Monstri- 
ble est le pont fantastique, si renommé au 
moyen âge, sur lequel Ferragus soutient 
son fameux combat dans le roman de 
Fierabras. T. DE L. 


— Restitution du véritable texte de Ra- 
belais. — Le nom de Montrible résulte 
tout simplement d’une faute d'impression. 
Rabelais avait parlé du pont de Mantrible, 
mais un imprimeur négligent ayant altéré 
ce mot, la faute a été reproduite sans exa- 
men. Le Duchat a fait une note pour dire 
que le pont de Montrible était sur la Cha- 
rente. De l’'Aulnaye a copié Le Duchat; 
Eloi Johanneau et Esmangeart, dans l'é- 
dition Variorum, tome IV, p. 134, écrivent 
Monstrible et observent que ce mot vient, 
sans doute, par contraction de mons ter- 
ribilis (mont terrible). Il aurait fallu re- 
monter aux édit. originales, maïs ce n'est 
que depuis peu de temps qu'on les a dé- 
couvertes et collationnées. J’ai été, je 
crois, le premier à signaler la véritable Îe- 
çon dans une Notice sur une édition in- 
connue de Rabelais. Toutefois, le mot ma- 
lencontreux de Monstrible se montre 
encore, pag. 329 du Rabelais inachevé qui 
avait été entrepris pour la Biblioth. 
elzév., et dont il n’a paru, en 1856, que le 
premier volume. Mais le texte primitif est 
rétabli, t. I, p. 300 de l'excellente édit. due 
aux soins de MM. Burgaud des Maretz et 
Rathery, et qui a été publiée en 1857, en 
2 vol. in-12, par la maison Didot. — { est 
parfaitement certain que Rabelais, qui con- 
naissait très bien les romans de chevalerie, 
avait en vue le pont de Mantrible, qui joue 
un rôle dans les compositions dont Char- 
lemagne est le héros. Il se composait de 
trente arches de marbre, et à chaque extré- 
mité s'élevait une grosse tour, également 
en marbre. Il était jeté sur le fleuve Flagor 
qui formait la limite des Etats de Charles 
et de ceux de l’almirante Balam; un géant, 
Galafre, le gardait avec cent Sarrasins et 
prélevait les droits de péage. Voir une note 
dans l'excellente édit. de Don Quixote, 
donnée par Clémencin, Madrid, 1833, 
7 vol. in-4°,t. III, p. 438. — Ce pont est 
resté fameux en Espagne; Lope de Vega 
en avait fait le sujet d’une comedia qui 
parait perdue, mais on possède encore 
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celle de Calderon; elle figure au t. [, 
p. 117-140, de l'édit. de Leipzig, 1817. 
Ajoutons que ce pont était, au moyen àge, 
connu de l’Europe entière qui lisait avide- 
ment les romans et les poëmes chevale- 
resques. Je me contenterai de citer deux 
exemples que fournissent deux Ecossais. 
Barbour, dans son Bruce, chronique en 
vers composée vers la fin du XIVe siècle, 
dit que Charlemagne wan Mantrybil and 

ussed Flagor, et dans le Complaint of 
Scotland, édit. de 1801, p. 98, il est ques- 
tion du brig of the Mantribil. 

G. BRUNET. 


Trois armoiries champenoises (II, 456). 
— Les procès-verbaux de Caumartin don- 
nent : Parchappe, d'azur au chevron d'or, 
accompagné de trois colombes d'argent. 
— Ces armes, indiquées au n° 2, d'argent 
à la croix ancrée de sable, chargée au cen- 
tre d’un losange du champ, peuvent être 
celles de d'Origny (édit. de 1673, p. 121; 
édit. de 1853, p. 98), mais la croix nest 

as dite ancrée: tandis que de Cheux, en 

ormandie, porte d'argent à la croix an- 
crée de sable, chargée en cœur d'un lo- 
sange d'argent. Voir le Nobil. de Norm., 
par Magny, 2 vol.; ce nom y est souvent 
répété. — Noblet, en Bourgogne, porte 
d’argent à la bande de gueules, accompa- 
gnée de deux croisettes trefflées et fichées 
de sable. Puisqu’on hésite entre les étoiles 
et les molettes, on peut avoir mal lu l'é- 


cusson, surtout s’il est en cire. 
Ctesse M. ne KR. 


— Je ne m’occuperai que des premières, 
les autres illustrant deux Généalogies pro- 
duites et imprimées dans la célèbre Ke- 
cherche de Champagne. L'écu « d'azur 
au chevron d’or, accompagné de trois 
merlettes (ajoutez du même), deux en chef 
et une en pointe, » appartient aux Cappy, 
rameau des Malatesta de Mantoue, pour 
lequel d’Hozier écrivit une notice fort 
écourtée dans le Ve Registre de son Ar- 
morial. On n'y fait point mention, à la 
date du 28 juin 1663, d’un singulier arrêt 
de la Cour des Aides de Paris, condam- 
nant, par défaut, Toussaint de Cappy, 
alors défunt, six jours après une assigna- 
tion lancée, « à la succitation de quelques 
ennemys, » par Thomas Boussault, se di- 
sant commis à la recherche des faux no- 
bles. L'injuste poursuite que la Cour des 
Aides avait autorisée, fut anéantie par un 
arrêt souverain du Conseil d'Etat, rendu 
le 2 oct. 1664, et donnant, sur les conclu- 
sions de Colbert, gain de cause complet à 
la veuve et aux mineurs de Cappy, de- 
mandeurs en cassation. En 1789, plusieurs 
furent convoqués, dans les bailliages de 
Briey (Moselle), de Vitry-le-François et de 
Châlons (Marne), pour l'élection des dé- 
putés de l’ordre de la Noblesse aux Etats 
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généraux : à Châlons, il y eut même bal- 
lottage entre MM. de Cappy d’Athis et 
de Pinteville de Cernon. La descendance 
féminine des Cappy subsiste dans les fa- 
milles de Bruneteau de Sainte-Suzanne, 
de la Tullaye, de Bontemps, de Chastil- 
lon d'Oger, de Sailly, d'Esménard, etc., 
tandis que la Révolution, jetant les Cappy 
hors du territoire ation. les a transpor- 
tés en Prusse et en Autriche. La branche 
de Prusse est fixée à Warmbrünne, et celle 
d'Autriche a pour chef le comte Henri de 
Cappy, colonel du Régiment des Dragons 
de Savoie, chambellan et aide de camp de 
l’archiduc Albert, oncle de l'empereur. 
(Camp de Châlons.) H. DES. 


Les caricaturistes anglais (11, 456). — 
Henri Bunbury, le caricaturiste, avait un 
frère aîné, du nom de Charles, lequel épou- 
sa la cousine de Fox, la belle Sarah Le- 
nox. Il la répudia ensuite, et Sarah, qui se 
remaria, devint mère du fameux amiral 
Napier. Henry Bunbury, lui, épousa l'ai- 
née des Misses Horneck, cette charmante 
femme que Goldsmith rendit célèbre sous 
le nom de La petite Comédie, et qui, par 
son influence tutélaire et délicate, ranima 
souvent le cœur et l'existence du grand et 
pauvre romancier. En 1780, lors de la pre- 
mière exposition de l’Académie royale au 
palais de Somerset, il exhiba une série de 
sujets pris de la vie militaire, parmi les- 
quels on mentionne la Visite au camp et 
la Toilette au Camp. Il y a lieu de con- 
jecturer qu’en 1778, lors du rappel de 
Lauzun et des craintes de guerre avec la 
France, il fit un séjour prolongé au camp 
de Coxheath (dans le comté de Kent), 
d'après la grande quantité de croquis de 
ce camp qu'il a laissés et qui se conservent 
encore à Barton. Reynolds a peint le por- 
trait de Bunbury, le caricaturiste. — Quant 
à Cruikshank, je n'ai aucun renseigne- 
ment Dog pique sur son compte. Est-il 
ou non fils ou parent du chirurgien du 
même nom? Je conserve précieusement 
un exemplaire du Miser’s daughter que 
M. Harrison Ainsworth me fit l'honneur 
de m'envoyer d'Angleterre. II contient de 
charmantes eaux-fortes de Cruikshank, 
pleines d'esprit, d'originalité et de finesse, 
et si M. A. R. désirait les voir, je me ferai 
un plaisir de les mettre sous ses yeux. 

(Grenelle.) JAcQUESs D. 


— L'excellent et magnifique ouvrage de 
Nagler, die Monogrammisten, München, 
1860, t. II, gr. in-8°, n. 2809, contient 
sur G. Cruikshank une notice plus détail- 
lée que celle du Conversations Lexicon de 
Brockaus, dont je n'ai sous les yeux que 
la 9° édit. (la 11° est en cours de publica- 
tion). Nagler reproduit quatre mono- 
grammes de G. C. Aux sept ouvrages qu’il 
indique, il faut ajouter : Punch and Judy, 
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dont le texte est de J.-P. Collier, suivant | de haute futaye et de raspe seront laissés 
la nouv. édition de Lowndes; — Three | vingt étallons... » — Le mot raspe, signi- 


courses and a dessert, a series of Tales; 
— The omnibus; — Tabb-book — Squibs 
or satirical sketches et l'ouvrage, publié 
en commun avec son frère ainé, miniatu- 
riste distingué : The life in London is 
death. Lowndes renvoie à la Wesminster 
Review de 1840, pour une bonne appré- 
ciation du talent et de l'œuvre de G. C. 
Je ne puis vérifier, en ce moment, si ce 
travail fait ou non double emplot avec 
Essay on the genious of G. Cruikshank, 
with numerous illustraiions of his works. 
Lond. 1840. OL. BaRBiEr. 


Charles et Alexandre de Lameth (I], 
450.) — Le général Charles-Malo-i‘rançois, 
comte de Lameth, est mort le 28 déc. 
1832, député üe Pontoise. Son frère, le 
genéral comte Alexandre de Lameth, cst 
mort à Paris le 18 mars 1829. Enfin, son 
autre frère, général et comte, lui aussi, est 
mort au chiieau de Busagny, près de Pon- 
toise, le 19 oct. 1854, et cest non de lui, 
mais sur lui, que M. Van M. a lu dans le 
Jourital des Débats, du 18 nov. 1854, une 
notice qui était du comte Beugnot. Le 
premier nommé de ces trois frères, au mi- 
lieu des noms desquels il est st facile de 
s'embrouiller — (« Que vouliez-vous qu'il 
fit enire trois? » peut-on dire de M. Van 
M.)— épousi Marie de Picot, dont une 
fille, Jeanne-Baptiste-Louise de Lameth, 
mariée au marquis de Nicolay, habite le 
chiteau de Busagny. Un marquis de La- 
meth, fils d'un des frères de Charles-Malo- 
François, habite le château de Henen- 
court {canton de Corbie, Somme. 

Ctesse M. De R. et F. De L. 


— Même rép. de L. G. Adversus. 


Raspe et Escauellier verd d'Anfre (I, 
458. — Le mot raspe ne figure, à ma 
connaissance, dans aucune ordonnance 
française sur les forêts, mais 1l a été tré- 

uemment employé dans les ordonnances 
orestières des archiducs d'Autriche, pour 
le règlement des forêts du Luxembourg 
belge. On lit, notamment dans l'édit des 
archiducs Albert et Isabelle { Elisabeth- 
Claire-Eugénic), du 14 sept. 1617, sur le 
fait du bois, art. 12 : « Les communautés 
pourront prendre ou donner place de sar- 
tage ès bois de raspe ou autre...» Ce 
même acte emploie indifféremment les 
mots raspe et taille qui sont synonymes. 
L'art. 85 porte : « Défendons que personne 
ne mène aux fatlles bœufs, vaches, etc., 
si elles n’ont atteint la huitième feuille. » 
Et, dans l’art. 95. on indique qu'on doit 
mesurer : « Aux bois mêlés de raspe et üe 
haute futayc le quarantième, et en ceux 
étant purement faillis le vingt-cinquiè- 
me...» Enfin, l'art. 103 porte : « Es bois 


fiant taillis, était encore usité au XVIIIe 
‘siècle, ainsi qu’on peut s’en convaincre, en 
lisant l’art. 34 de l'ord. de Marie-Thérèse 
du 30 décembre 1754, portant : « Ordon- 
nons que tous ceux qui exploiteront quel- 
que coupe de bois devront couper toute la 
raspe et tous les arbres de l’âge à rez de 
terre... » — Quant aux mots Éscauellier 
verd d'Anfre, ils désignent vraisemblable- 
ment, dans la localité, une essence propre 
à faire des liens. Ces expressions ne figu- 
rent dans aucune ordonnance forestière. 
(Nancy. E. MEAUME. 


M. Caussidière (11,459). — L'ancien se- 
crétaire de M. Caussidière m’informe que 
cc représentant du peuple était établi dans 
l'île de Jersey et qu'il y faisait le commerce 
des vins. B. pe L, 


— Je croyais que cet homme de Février, 
ce républicain de l’avant-veille, bien con- 
nu pour avoir fait du désordre, puis de 
l'ordre (soi-disant) avec ce désordre, était 
mort dans son lit, à Paris, il y a trois ou 
quatre ans. B. M. 


Une interpolation, passant la permis- 
sion {I1, 479). — Suivant Henry Cotton, 
dans son Memoir, etc., 1l n’existerait que 
sept exemplaires de la traduction du N.-T., 
parles théologiens de Louvain (Bordeaux, 
1686, et d'après Lowndes, nouv. édit. 
au mot Mass, cette édit. aurait été payée 
62 Liv. {1,550 fr.) à la vente Daly, faite par 
Sotheby en juin 1858. La Biblioth. de 
Genève en possède un exemplaire. Les 
falsifications diverses de cette réimpres- 
sion ont été dévoilées par M. le pasteur 
Liotard, dans le Semeur genevois, t. IT, 
p. 262-270. OL. BARBIER. 


—— 


Les livres qui « se trouvent » à la Bi- 
blioth. imp. et « qu'on n'y trouve pas » 
(IT, 480), — Votre correspondant touche 
là à une grosse question. Elle se rattache 
à la fois à l'insuffisance du nombre des 
employés, à l’inattention de ceux qui ne 
remettent parfois pas les livres à leur 
vraie place; enfin, et surtout, au système 
de numérotage vicieux suivi dans la plu- 
part des grandes bibliothèques françaises, 
où, au lieu de placer les ouvrages arrivants 
à la suite les uns des autres, on veut pro- 
céder à des intercalations qui font conti. 
nuellement changer les livres de position 
et multiplient les causes de désordre. Je 
passe sous silence bien d’autres petits mo- 
tifs qui n’entachent pas le zèle des biblio- 
thécaires modernes, après lesquels on crie 
beaucoup, mais qui n’en sont pas moins 
beaucoup plus actifs et plus complaisants 
que leurs anciens pour tout travailleur sé- 
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rieux. — Pour en revenir aux livres qui 
existent et qu'on ne trouve pas, n'est-il 
pas arrivé à votre correspondant, comme 
à tout le monde, de ne pas trouver la 
plume qui se trouvait sur son bureau, et 
qu'il avait à la main deux minutes aupa- 
ravant? Il en est, sur ce point, des éta- 
blissements comme des particuliers. 
LAURE. 


Œrouvailles et Curivsites. 


Qui c'était que M. de Descamps. -- 
Voici, sous ce titre, la note que nous 
trouvons parmi le Varia de la Kevue des 
Provinces (15 juillet, p. 123): 


« [1 parut l’année dernière, par les soins éru- 
dits de MM. Charles Read et Waddington, un 
livre très curieux, sous ce titre : Méin. inéd. de 
Dumont de Bostagquet, gentilh. normand. D2s 
notes excellentes y éclairent tous les points de 
cette existence si longtemps laissée dans l'om- 
bre. Un seul est resté obscur, c’est celui qui se 
rapporte à la jeunesse de M. de Bostaquet et 
aux exercices qu'il prit à Paris, dans les acadé- 
mies d'armes et d'équitation, pour se distraire 
d’un chagrin d'amour qu'il avait eu à Rouen. 

« L'absence (dit-il, n. 8), ralentit cette forte 
« passion, et je cherchai dans une grande apphi- 
« cation à mes exercices chez M. Renard, fa- 
« meux maître d'armes de Paris, remède à ce 
« mal. Je me mis donc chez ledit sieur Renard, 
« ne voulant pas m'enfermer dans une acadé- 
« mie. Je me contentai de monter à cheval, ex- 
« terne chez M. de Descamps, dont la capacité 
«et la la fin tragique ont fait bruit dans le 
« monde, » _ 

« Ici les éditeurs pointent une note pour dire : 
« Nous n'avons pu'découvrir aucun renscigne- 
« ment sur le fait dont il est question. » Comme 
il était bon à éclaircir, et très curieux surtout, 
puisqu'il promettait un drame, nous nous som- 
mes mis en quête, et voici ce qu’enfin nous 
avons découvett. Descamps, comme plusieurs 
des plus célèbres maîtres d'académie en ce 
temps-là, tels que Bernardi et son cousin Ar- 
nolphini, était Italien. Son vrai .nom, francisé 
par l'usage, était Del! Campe. On lc trouve au 
titre d’un livre qu'il avait écrit sur sa profes- 
sion : L'Art de monter à cheval, qui monstre 
la belle et facile méthode de se rendre bon 
homme de cheval, avec une seconde partie des 
remèdes les plus efficaces pour les maladies des 
chevaux, etc. Paris, 1664, in 8. — Del Campe 
ne se contentait pas de son métier, c'est ce qui 
le perdit. Deux ans après l'apparition de son 
livre, on le menait à l'échafaud, et comme il 
était gentilhomme, on lui faisait grâce du gibet 

our lui couper noblement la tête. Qu'avait-il 
ait! C’est ce que nous allons apprendre par une 
note perdue dans les Mém. histor. d’Amelot de 
la Houssaye, t. III, p. 67 : « Le sieur Del Campe, 
« célèbre maître d'académie dans le faubg. Saint- 
« Germain, eut la tête coupée au mois d’avril 
« 1666, à la Croix du Tiroir, pour crime de 
« fausse monnaie. » 


Cette note est de M. Ed. Fournier, 
l'heureux et infatigable dénicheur de 
« trouvailles et curiosités, » qui pourrait à 

à 
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lui seul en remplir souvent l’{ntermé- 
diaire, s’il n'en remplissait ailleurs jour- 
naux, revues et livres. Patience... I] fau- 
dra bien qu'il nous paye quelque jour ca- 
pital, intérêts et intérêts des intérêts. Nous 
y sommes trop intéressés pour lui faire ja- 
mais remise de sa dette. Du reste, comme 
nous nous piquons d’être bon créancier et 
que nous le savons honnête débiteur, nous 
lui avons donné du temps. Il en profite 
pour faire œuvres méritoires, livrant cha- 
que semaine une excellente critique de 
théâtre, préparant la Comédie de La- 
bruyère, où les curieux s'en donneront à 
cœur-joie, enfin travaillant chaque mois à 
la décentralisation litiéraire et scienti- 
Jique, dans cette Revue des Provinces, à la-. 
quelle les provinces seront si redevables.… 
sua Si bona nôrint, etc. C. R. 


La permanence des Sections de Paris, 
en 4792. — M. Mortimer-Ternaux | ist. 
de la Terreur, t. 1, p. 197), parlant du 
décret du 25 juillet 1792 sur la permanence 
des sections, décret qui fut en grande par- 
tie la cause des événements du 10 août, 
raconte que cette décision fut prise sur 
une motion de Thuriot, faite à l’occa- 
sion d’une pétition présentée à la barre, Il 
ajoute en note: « La mention de cette 
décision, qui devait avoir une influence si 
grande et si funeste sur le sort de la France, 
occupe six lignes dans le Journal des Dé- 
bats et des Décrets, séance du 25 juillet, 
n° 303. Elle n'en occupe que deux dans le 
Moniteur p. 881.» Nous avons découvert à 
la Bibliothèque publique de Clermont {sec- 
ton Auvergne, n° 1515) une pièce impri- 
méc, très rare, qui peut en partie suppléer 
au silence des journaux de l'époque, et 
donne le texte de la pétition à la suite de 
laquelle se produisit la motion de Thuriot. 
Voici cette pièce : 


Péririox des citoyens du département du Puy- 
de Dôme, a la suite de laquelle l'Assemblée 
nationale a rendu le décret qui ordonne la 
permanence des sections (1). 


Messieurs, avant la convocation des Etats 
généraux, la Cour était convaincue de dilapida- 
tion inouïie dans les finances, de violation sacri- 
lége du sanctuaire de la justice et d’atteinte sans 
cesse portée à la liberté et à la sûreté des ci- * 
toyens. Depuis cette époque, la Cour a voulu 
ériger, dans le sein même de l’Assemblée natio- 
nale, le siége de son despotisme: elle a forcé à 
main armée les représentants du peuple de 
chercher un asile dans un jeu de paume, et 
vous savez que Paris et Versailles ne seraient 
peut-être que de vastes cimetières sans la mâle 
intrépidité de leurs braves habitants. Enfin la 
Cour, qui n'avait cessé de conspirer avec tous 
nos ennemis, de favoriser l’émigration insensi- 
ble de la famille des Bourbons, {a Cour, dis-je, 
———_— 

(1) — « Cette pétition a été lue par Gaspard- 
Claude BarBaT-DucLozez D’ARNERI, député de 
la presque totalité des villes du Puy-de-Dôme.» 
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par la fuite de Louis XVI, voulait mettre le 
comble à tous nos malheurs. La postérité 
pourra-t-elle se persuader que la nation ne s’é- 
tait vengée qu’en plaçant son roi sur le trône 
qu'il avait lâchement abandonné: 

Sans doute la Cour n'aurait dû s'occuper que 
du bonheur de ce peuple généreux, mais on ne 
respire dans ce séjour infecté qu’un air pesti- 
lentiel ; ceux qui sont une fois frappés de cette 
contagion, sont et seront à jamais incurables. 
Ainsi, la Cour, toujours imbue des principes 
du despotisme, toujours persuadée que les 
peuples, tels que de vils troupeaux, sont le pa- 
trimoine de ces individus qu’on appelle rois, la 
Cour ne cessera d’être l’'ennemie de notre li- 
berté, l’amie des brigands de Worms et de Co- 
blentz. 

Telle est donc notre situation, que le roi, qui 
par notre Constitution doit veiller à notre sû- 
reté, est celui dontles machinations, chaque 
jour répétées, chaque jour menacent cette même 
sûreté. Ainsi, le vaisseau de l'Etat, en proie 
aux plus grands orages, se brisera nécessaire- 
ment contre des écueils inévitables, puisqu'il 

est conduit par le nautonnier chargé spécia- 
none de sa direction; puisque ce nautonnier 
vient de renvover les seuls pilotes qui pou- 
vaient s'opposer à ses coupables manœuvres. 
Dans cet état de crise et de détresse, continue- 
rons-nous de nous exposer par une résignation 
aveugle à une submersion totale ? Non, comme 
hommes et comme citoyens, nous avons droit 
de veiller à notre propre conservation. Nous 
demandons donc le rassemblement et la per- 
manence des sections primaires; et sans doute 
que le même cri déjà manifesté à Paris se fera 
entendre dans toutes les parties du royaume. 
Dès lors ce vœu sera celui non d’une partie, 
mais de la collection de toutes les sections du 
royaume ; dès lors ce vœu sera la volonté d’un 
peuple souverain. 

el est, Messieurs, l'objet de la pétition d’un 
très grand nombre de citoyens du département 
du Puy-de-Dôme. Ces mêmes citoyens m'ont 
chargé de vous dénoncer les administrateurs de 
la Somme et ceux de Paris, tous ces hommes, 
en un mot, qui ont concouru à la Révolu- 
tion, moins pour détruire la tyrannie que pour 
succéder aux tyrans. heat la voix du 
peuple n’est point dans les adresses isolées de 
ie ques administrateurs perfides; elle est 
ans l'opinion publique que le peuple lui- 
même a seul droit de prononcer. l est temps 
que toute espèce d'’illusion se dissipe; connais- 
sez vos véritables ennemis. Ils montrent une 
telle modération que, dans le cas du retour à 
l’ancien régime, ils se maintiendraient sur ces 
siéges mêmes où l'intrigue les a placés. Vos 
ennemis sont surtout ces prétendus grands, 
* qui, accoutumés à se jouer des serments les 

lus solennels, donneraient encore, comme 
Charles IX, le baiser de paix à Coligny, dans 
J’instant même où ils auraient signé l’ordre de 
l’assassiner. 

M. Thuriot a proposé, sur cette pétition, la 
permanence des sections de Paris. Elle a été 
décrétée sur-le-champ. 

Vingt-cingq juillet 17Q2 l'an 4° de la liberté. 

(De l'imprimerie de la rue de 
Chartres, n° 67.) 


Quelques mois auparavant, le 12 fév. 
1792, le même pétitionnaire, Barbat-Du- 
clozel, avait présenté à l'Assemblée natio- 
nale, présidée par Condorcet, une pétition 
signée de 450 citoyens de Clermont. Cette 
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pétition dénonçait les abus qui se com- 
mettaient dans la fixation des indemnités 
aux ci-devant propriétaires des dimes in- 
féodées. — Duclozel d'Arneri, né à Riom 
en 1735,'était avocat à Clermont, lorsqu'é- 
clata la Révolution. Imbu déjà des doc- 
trines économiques et philosophiques de 
l'époque, il adopta chaudement les idées 
les plus révolutionnaires. A l'assemblée de 
la noblesse qui se tint à Clermont en mars 
1789, il prononça un discours assez étendu, 
pour persuader aux membres de son ordre 
qu'il fallait, en matière d'impôts, renoncer 
à toute prérogative particulière. Ce dis- 
cours a été imprimé, Le 10 mars 1791, le 
Conseil général de la commune de Cler- 
mont l’autorisa, sur sa demande, à ouvrir 
un cours de droit public dans la salle d’au- 
dience de la ci-devant officialité. — Du- 
clozel d’Arneri est l’auteur de plusieurs 
brochures aujourd’hui oubliées. Citons 
entre autres : 1° Véritable destination des 
Religieux et de leurs revenus. 1787. — 
2° Le Bon Citoyen, ou l’Impôt territorial. 
— 3° Les Loisirs de Libanius, poëme phi- 
losophique. — 4° Moyen de constater 
l'état civil des Protestans. Droits et De- 


voirs des Curés à leur égard. Genève, 


Manyet, 1787. — 5° Projet d'Edit pour 
la restauration de la chose publique. Pa- 
ris, 1788. | f. M. 


« L'Arbre de Science, » conte fausse- 
ment attribué à Voltaire. — Le pseudo- 
nyme Omikron (11, 365) a commis une 

rave erreur qu'il importe de rectifier. 

ans l'Europe, journal français de Franc- 
fort (28 juin 1856), a paru une lettre pari- 
sienne signée Omikron, qui prétend que 
M. Buloz « inséra avec pompe » dans la 
Revue des Deux-Mondes, le conte intitulé: 
l’Arbre de Science, comme étant de Vol- 
taire, et que Beuchot le trouva authenti- 
que. — Loin d'admettre l’authenticité de 
ce conte, Beuchot n'hésita pas un instant 
à le considérer comme apocryphe et comme 
n'étant nullement de Voltaire. Toute l’a- 
necdote, narrée avec tant d'assurance par 
Omikron, est de pure invention. M. Buloz 
n'eut rien à faire avec ce conte; c’est dans 
la Revue de Paris que ce conte fut publié, 
et ensuite à part, en petit format. — Une 

olémique fort piquante s'engagea, à ce su- 
jet, entrele National et la Reyue de Paris. 
Cette dernière dut enfin passer condam- 
nation et reconnaître tacitement que le 
National avait raison et que le conte n’était 
pas de Voltaire. Comment se fait-il qu'on 
ne trouve aucune indication sur ce conte 
dans les Supercheries littér. dévoilées, de 
Quérard (1852, t. IV, à l'art, Voltaire)? 


On sait aujourd’hui que c’est un pastiche 


de M. Arsène Houssaye, 


S. P., de Moscou. 


PR 
Paris. — Typ. de Ch. Meyrucix, rue des Grès,11. 
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DES CHERCHEURS ET CURIEUX 
(NOTES and QUERIES français) 


Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Le maitre jour. — Dans le courant de 
1857, M. le docteur Payen, qui depuis un 
temps immémorial prépare une édition dé- 
finitive des Œuvres de Montaigne, publia, 
sous le titre d'Appel aux érudits, une bro- 
churette où il a rassemblé avec soin des 
citations, faits historiques, allusions, allé- 
gations, etc., qui se trouvent dans les Es- 
sais, et dont la source n’a point été indi- 
quée Jusqu'ici par les éditeurs. — C'est 
ainsi que sous le chef : Pensées, Allusions, 
Faits historiques, etc. contenus au ch. IX 
du liv. I, je lis, marquée du n° 18, la 
maxime que voici : 

« 18. Le Jour de la mort, c’est le maître 
« Jour; c'est celui, dit un ancien, qui doit 
« juger de toutes mes années passées. » 

Je demande quel est l'écrivain grec ou 
latin, qui a parlé si excellemment? J. L. 


Anacréon et Polycrate. — M. Ambroise- 
Firmin Didot (Notice sur Anacréon, 1864, 
p. 19) dit « qu’Anacréon quitta, Jeune en- 
« çore, la ville de Téos, où il était né, pour 
« se rendre à Samos, auprès de Polycrate, 
« dont 1l adoucit la violence du caractère 
« par les charmes de la poésie et de la mu- 
« sique. » Je voudrais bien savoir quel est 
l’auteur ancien qui a fourni à M. Didot 
ces renseignements sur l'adoucissement 
des mœurs de Polycrate par un traitement 
poético-musical. Je voudrais d'autant plus 
le savoir, que le premier auteur qui, à ma 
connaissance, a fait honneur de cette cure 
morale au poëte de l’Ionie, est un traduc- 
teur des poésies d’Anacréon, lequel traduc- 
teur est presque un de nos contemporains, 
car il n’est mort qu'en 1813 : je veux par- 
ler de J.-J. Moutonnet-Clairfons. Comme 
je ne suppose pas que M. Didot se soit con- 
tenté des détails ainsi donnés, à 23 siècles 
de distance, sur l’heureuse modification 
apportée dans le caractère du tyran par la 
double harmonie dont disposait Anacréon, 


je supplie que l'on m'indique les autres 
sources auxquelles aura pu puiser le célèbre 
éditeur de la rue Jacob. Je dois avertir les 
chercheurs, que, tout aussi malheureux que 
moi, M. Daunou n'a trouvé personne qui, 
sur ce point, eût devancé Moutonnet-Clair- 
fons {Cours d'Etudes hist., t, IX, p. . 
. DE 


Charade. — L'étymologie de ce mot 
n'est pas encore dégagée de toute incerti- 
tude. Littré le suppose identique avec le 
provençal charrada, charrette, de manière 
que le sens primitif serait «une charretée de 
bavardages. » Cela ne me sourit en aucune 
façon; je m'en tiendrai,avec Diaz, et, jus- 
qu'à meilleure information, au languedo- 
cien chara, s’entretenir, charada, babil- 
lage, qui s'accorde assez bien avec l’opi- 
nion de Sébastien, citée par Littré. Dans 
mon Dictionnaire, 2 posé la question, si 
peut-être le radical du mot ne tiendrait 
pas des termes bas-latins caragus, sorcier, 
devineur, carauda, sortilége ‘d’où le nor- 
mand enquerauder, ensorceler)? Je la re- 
produis ici et serais heureux si quelqu'un 
parvenait à présenter une donnée sur la 
première apparition du mot, avec le sens 
qui lui est attaché aujourd’hui. 

‘Bruxelles.) Auc. SCHELER, bibl. du Roi. 


Marganat {Avoir les revenus de). — En 
Bourgogne, pour désigner un individu ri- 
che ou faisant beaucoup de dépense, on 
dit : Il semble avoir tous les revenus 
de Marganat. Qu'était ce Marganat? A 
quelle époque vivait-il? Z. A. 


.Révérence parler. — Quelle elle est l’o- 
rigine et quel est le sens grammatical de 
cette locution connue ? E::C. 


Stoper est-il d'origine française ou an- 
glaise? — M. Viennet, dans son Epître à 
Boileau, s'emporte sur notre manie de 

rendre aux Anglais certains termes, parmi 

lesquels il range celui-ci. Mon opinion est, 

jusqu à preuve du contraire, qu’en tout cas 
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nous n'aurions fait que reprendre notre 
bien, car ce mot aurait bien pu passer la 
mer avec Guillaume le Conquérant, com- 
me tant d'autres qui n'ont suhi même 
qu'une légère altération. Toujours est-il 
qu'il se trouve aux origines de notre lan- 
gue, subsiste quelques siècies, et se re- 
trouve encore dans certains patois de nos 
jours, soit sous cette forme, soit sous une 
autre plus gauloise, avec une nuance dif 
férente de sens, pourtant. A.F 


Times is money. — J'avais si souvent ren- 
contré cette citation, même dans des ou- 
vrages écrits par des Anglomaänes, que J'ai 
été vraiment abasourdi le jour où J'ai lu 
dans un feuilleton du grave journal le 
Temps, du 13 mars 1864, les lignes que 
voici : « Combien de fois faudra-t-1l leur 
« dire qu'aucun Anglais n’a jamais dit : 
« Times is money ? Ce sont les Français 
« qui disent cela quelquefois, — les Fran- 
« çais qui ne savent pas l'anglais. » — Je 
demande aux juges compétents ce qu'il 
faut penser de la terrifiante protestation 
de M. Horace de Lagardie. T. De L. 


[Il s’agit de s'entendre. Time is money est le 
fameux dicton propre aux Anglais, et Z'imes is 
money est un Jeu sur ce mot. Les Anglus le 
font sciemment, et les Français le font à leur 
insu. Le journal the Times le justifie à mer- 
veille, comme chacun sait, puisque telle de ses 
colonnes est à elle seule une fortune. Espérons 

u’il en est déjà de même de celles du Journal 
français homonvme, et qu’on peut dire aussi de 
lui : le Temps est de l'argent. Les colonnes de 
l'Intermédiaire n’en sont pas encore là, il faut 
l'avouer. Mais, patience ; ses correspondants pa- 
raissent bien décidés à lui faire faire fortune. 
Cela viendra. avec le temps, puisque femps il 
y a. — Réd.] 


Durand. Chaix-d'Est-Ange, etc. — Je dé. 
sirerais qu'on voulût bien m'indiquer (pour 
me permettre de rendre aussi complet que 
possible un ouvrage sur l'origine de la si- 
gnification des noms propres.auquel je tra- 
vaille depuis très longtenps), l'étymologie 
des noms Durand et Chaix-d'Est-Ansge. 

Le nom d'homme Durand ne peut rien 
avoir de commun avec ranc, rocher, d’o- 
rigine celtique, qui entre dans Ja forma- 
tion de beaucoup de noms de lieux, parce 
que l’article du, corruption du latin de illo, 
est postérieur au nom d'homme Durand, 

u’on rencontre souvent dans les actes des 
cartulaires à partir du règne de Charle- 
magne, sousles formes Durandus, Duran- 
tus, Durannus, Durannius. Durandomar 
{mar, homme guerrier) vivait en 697. Cé- 
sar (liv. VIII, ch. xxvi) parle de Duratius, 
chef des Pictons. Durand paraît donc d'o- 
rigine celtique. 

Quant au nom de Chaix-d'Est-Ange, 
est-il vrai que c’estune expression hybride, 
altération de Chaix de Stanze, maison de 
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la perche ou dubaliveau ? La Chaïse, Chaix, 
sont des localités, dont Ie nom est syno- 
nyme de casa; stange, perche, branche, 
baliveau en all., a formé le mot étançon, 
autrefois estançon. 

Je serais très reconnaissant si quelque 
lecteur de l’?ntermédiaire avait l’obligeance 
de me communiquer les étymologies des 
noms propres quil croirait peu connues, 
ou qui se rattachent’à un événement que 
la philologie ne peut pas faire découvrir, 
comme celui. de la maison de Quatre- 
Barbes, par exemple. 
. Montélimar.) 


À. DE COSTON. 


Prendre la poudre d'escampette. — 
Quelle est l'orisine de ce dicton? Ne se- 
rait-ce pas poudre d'Escopette, qu’on de- 
vrait dire? Quel est le plus ancien auteur 
qui en fasse usage ? M.T. 


Le sobriquet de college, « Potache.» — 
Y a-t-1] parmi vos abonnés quelque ancien 
lycéen sachant l'origine du sobriquet de 
potache, que donnent à leurs camarades 
internes les élèves externes des lycées de 
Paris ? Ce mot est très ancien. Des per- 
sonnes qui faisaient leurs études vers 1849, 
disent que potache n'est qu'une corruption 
de pot-à-chien. De leur temps, on disait 
encore quelquefois potachien, mais en un 
seul mot. Reste à savoir comment un tel 
nom peut s'appliquer à des écoliers. Celui 
qui résoudra ce problème rendra un grand 
service à la population des lycées, dont 
une moitié entend et dont l’autre répète 
ce mot cinquante fois par jour, depuis 
peut-être un demi siècle, sans le com- 
prendre? (Melun.)\ A. C.,anc. lycéen. 


Le peintre Lambrech ou Lambrecthes.— 
Où trouve-t-on des renseignements sur cet 
artiste, flamand ou hollandais, sans doute? 
Cette question a déjà été posée dans la 
Chronique des Arts {n° 21). Pour aider à 
sa solution, je signalerais les œuvres sui- 
vantes de ce peintre, dont le nom même 
est sujet à plusieurs variantes : 

Lambrech: Une famille hollandaise, toile 
mise en vente le 12 avril 1858 et signalée 
dans l’Artiste du 11 avril (collection de 
M. M...); — deux Znitérieurs de ferme, ou 
plutôt deux Marchés aux légumes, par 
Lambrecthes, rappelant le faire de Char- 
din, mais d’une couleur uniforme et peu 
agréable. Vendus 560 fr., à Strasbourg, en 
déc. 1863 (Vente Allaire, Chronique des 
Aris, n° 45). fi. V. 


Isaac Moillon. — Les Archives de l'Art 
français (Documents, VIe vol. 1858-1860). 
contiennent un article de M. de la Mori- 
nerie sur le peintre Isaac Maillan, reçu à 
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l'Académie royale de peinture et sculpture 
en 1633. L'auteur de la notice ne connait 
de lui que le portrait d'Eustache de la 
Salle, d’après l’esjampe de Regnesson. Un 
des nombreux chercheurs de l’Intermé- 
diaire pourrait-il signaler quelque autre 
production de çet artiste? L. ne LA M. 


Baudat aguarelliste. — l'ai acheté dans 
une vente, l'hiver passé, un petit portrait 
d’Agnès Serel, peint à l’aquarelle « d’après 
une miniature de la Bibliothèque royale. » 
Ce dessin est signé au crayon : Baudet. 
Pourrait-on me donner quelques rensei- 
gnements sur ce dessinateur ? URL. 


L'hymne de Félicien David pour les 
Saint-Simoniens. — Chez quel éditeur et 
en quelle année a été publiée l'hymne des 
nn ro (musique de Félicien Da- 
vid : 


Femmes, peuples, aimez les apôtres 
D'un Dieu de paix, d'amour pour vous. 


Z. À. 


[Nous demanderons aussi de qui sont les vers 
de cette hymne, vers plus que libres, à en juger 
par ces deux-là. — Réd.) 


Les comtes de Bayeux. — J'ai lieu de 
croire que les possessions des comtes de 
Bayeux furent çonfisquées par un des ducs 
de Normandie, et que, par suite, elles fu- 
rent restituées au comte Ranulph par Guil- 
Jaume le Bâtard. Pourrait-on me donner 
quelques renseignements à ce sujet? 

(Guernesey.) S. CAREY. 


ECS 


Une anecdote sous Frédérig II. — Dans 

uel ouvrage de Voltaire se trauve l'anec- 
dote racontée si spirituellement par M.Vil- 
lemot, dans son feuilleton du Temps, du 
16 juillet dernier ? EC 


CERRERE 


La mort de Montcalm : un héros oublié. 
— Watteau de Lille, et non Antoine Wat- 
teau, comme le dit le Manuel de l'amateur 
d'Éstampes (qui, du reste, fourmille d’er- 
reurs), a peint la mort de l'héroïque mar- 
quis de Montcalm-Gozon, blessé mortel- 
lement en 1750 sous les murs de Québec. 
Dans quelle collection publique ou privée 
se trouve aujourd’hui cette toile, qui a été 
gravée par Chevillet? — On a vendu, dans 
les premiers jours de 1858, à Îa salle 
Drouot, un riche et somptueux mobilier, 
quelques tableaux, provenant d’un vieux 
château de Languedoc, par suite du décès 
d’un marquis de Montcalm et d'une mar- 
quise de Taulignan. Ce Montcaln était-il 
le dernier représentant d'une glorieuse 
lignée? — L'Artiste faisait observer, à cette 
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époque, avec toute justice, qu'en présence 
des nombreux honneurs rendus en Angle- 
terre au général Wolf, l'adversaire de 
Montcalm, nous n'avions en France aucun 
monument, dans nos édifices publics, rap- 
pelant le souvenir de la mort de ce héros, 
oublié par la cour de Louis XV. J’ai encore 
présentes à la mémoire la verve et l’indi- 
gnation qui donnaient tant de irelief à la 
parale autorisée de M. Dussieux, notre pro- 
fesseur à Saint-Cyr, alors qu il nous racon- 
tait l’agonie de notre colonie canadienne, 
les exploits de Montcalm, abandonné à 
lui-même, en opposition avec le profond 
oubli, avec la profonde indifférence qu'af- 
fectaient à ce sujet et Versailleset Louis XV, 
alors tout à Mie de Pompadour. M. Dus- 
sieux, qui avait, pour s’édifier complète- 
tement, puisé à des sources précieuses, a 
dû publier, 1l y a quelques années, un petit 
opuscule entièrement consacré à l'étude de 
cette question historique.  H. VIENXE. 


Les Vierges de Verdun. -— Quelle est }a 
vérité vraie sur les Vierges de Verdun? 
Est-il vrai que, parmi elles, n’en déplaise 
à M. de Lamartine, il se trouvait plusieurs 
gendarmes ? 


Le Programme de l'Hôtel de Ville. — 
Les immortels principes de 1789 sont au- 
jourd’hui à la mode. On a demandé de 
eurs nouvelles ‘IT, 281, etc., 528). Quel- 
qu'un pourrait-il me faire savoir ce que 
c'était que certain « programme de l'H6- 
tel de ville, » qu'on citait à tout propos 
après la révolution de 1830, et dont je 
n'ai jamais pu connaître la teneur. | 

P. BLx. 


La Salle des États? — Cette dénomina- 
tion ayantétéemployée par l'Æntermédiaire 
(IF, 449), me sera-t-1l permis de demander 
queile en est l'origine: Je crains bien 
qu'elle ne remonte pas au delà de M. Jo- 
seph Prudhomme. C'est une de ces splen- 
dides sottises qu'il a trouvées chaque fois 
qu'il a écrit « avec son cœur. » Poür moi, 
je voudrais bien ne pas voir cette expres- 
sion consacrée par ceux qui comprennent 
la valeur des mots. J'ai bien assez de la 
crinoline qui est du fer, du cache-nez qui 
est un cache-cou, etc. Je ne veux pas de 
Salle des Etats, quand depuis si longtemps 
il n'y a plus d’autres Etats, en France, que 
ceux de marchands de peaux de lapins, etc. 
Laissons donc cette sotte expression de 
Salle des Etats ‘Etats de qui? Etats de 
quoi?), Et puisque la susdite salle est des- 
tinée à l'ouverture des sessions, je propo- 
serais de l'appeler :s. g. d. g.: Salle des 
Sessions. 

Qu'il se trouve une Salie des Etats à 
Blois ou à Versailles, l’en na rien à redire 
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à cela, c’est de l’histoire. Mais que, de nos 
jours, l’on baptise ainsi une salle que nous 
avons vu bâtir, et que l’on va démolir de- 
main pour en reconstruire une autre qui 
hérite déjà du nom de la première, je crois 
vraiment que c'est par trop... Prudhomme. 
Persister dans une telle dénomination, 
n'est-ce pas autoriser cette question : « Où 
est la place du ÆRoï dans la Salle des 
Etats? » R. E. R. 


M. de Tallavenne, lieutenant des mare- 
chaux de France, au bailliage de Verdun, 
était zélé Janséniste, ami de M. de La 
Chauvinière, érudit modeste et savant; 
laïque, sousles auspices de Saint-Prospert, 
préfet de son ordre, selon une lettre du 
12 janvier 1718. Qu'a fait ce personnage ? 

(Auxerre.) QUANTIN. 


D 


Kourkarski. — Je désirerais avoir quel- 

ues renseignements biographiques et ar- 
tistiques sur ce peintre de miniatures, fort 
à la mode dans la haute société, du temps 
de Louis XVI. L. DE LA M. 


Deux médailles caricaturales.— Jobert, 
(la Science des médailles, t. II, fig. 11 et 
12), donne la gravure de deux médailles 
scandaleuses des Papes. Voici la descrip- 
tion de deux de ce genre, faisant partie de 
mon médailler : 

19 Grand bronze : Face : Tête de pape 
jointe à celle du diable, avec cette légende: 
« Faciem diaboli ecclesia perversa tenet. » 
Revers : Tête de cardinal jointe à celle 
d'un fou, portant pour légende : « Stulti 
aliquando sapientes » (vid. I, 147, 220). 

2° Moyen âge : Face de même que la 
précédente, avec la légende suivante : 


« Mali corvi malum ovum. » Revers, le 


même aussi que la précédente, portant en 
légende : « Et stulti aliquando sapite. 
Psalm. xcu. » 


» . . & . Ü 
Je désirerais, savoir où, par qui et à 


quelle époque ces médailles ont été frap- 
pées et à quels faits pourraient se rattacher 
de pareilles légendes ? 

(Valmont-en-Caux.)  C.-E. PImonr. 


Le Mesnil-Madame-Rance. — Quelle est 
la localité d’aujourdhui qui, au commen- 
cement du règne de Louis XIV, s'appelait 
de ce nom, et d’où lui venait-il? Au temps 
de la Fronde, Broussel y passa. en s’en- 
fuyant de Paris. (Rouen.  Laxcrin. 


Thomery. — Cesson. — Quelle est la si- 
gnification de ces deux noms soepe 
ques du départ. de la Seine-et-Marne? Je 
sais que Thomery est célèbre par ses 
chasselas, et que Cesson, dans ses anciens 
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titres, s'appelle Saint-Martin de Cessono; 
mais cela ne m'explique pas le pourquoi 
de leur appellation. Un Champenois pour- 
rait-1] m'édifier à cet égard ? Sd. 


Un écrivain fort peu connu. — Où trou- 
verait-on quelques informations sur N.Gut- 
tery, qui fit imprimer à Paris en 1 586, in-8, 
un petit ouvrage facétieux : la Camilletta 
allillustrissimosignor d’Allincourt. Quelle 
était sa patrie? Sait-on la date de sa mort? 
Y a-t-il des biographes qui fournissent des 
détails sur son existence ? S. A.R. 


Le Froissart de la Société de l'Histoire 
de France. — Il y a trente ans que la So- 
ciété de l'Histoire de France s’est fondée, 
Pour inaugurer dignement ses travaux, 
elle eut l'excellente idée de préparer une 
édition de Froissart et elle en confia le 
soin à M. Lacabane. Je suis de ceux qui 
attendent depuis cette époque la réalisa- 
tion de cette promesse. D’après les espé- 
rances d’une prochaine résurrection de ce 
Froissart mort-né, données naguère par 
M. le secrétaire de la Société, j'attendais 
l'avis du dépôt du manuscrit qui devait 
être opéré, pour dernier délai, à la séance 
du 2 Juillet dernier. Nous voilà en sep- 
tembre : où en est l'affaire?  UsQuE quo? 


P. S. Comme il n'y a absolument rien de 
personnel dans ma question, j’insiste beaucou 
our qu'elle soit posée. Elle est d'intérêt général. 
e ne connais point personnellement M. Laca- 
bane, maïs j'ai personnellement le plus grand 
désir de voir paraître le Froissart. Dee Quo’ 


Les Lettres de Margunius. — Papado- 
poli, dans son Historia gymnasii Patavini 
(IT, 238), cite des « lettres de Margunius 
publiées par Metaxas. » — Maximus Mar- 
gunius, évêque de Cythère, théologien et 
poëte grec moderne, né vers 1523, est mort 
en 1602. Quant à Metaxas, il s’agit pro- 
bablement ici de l'archevêque Nicodème 
Metaxas (1590-1640. V. Biogr. Michaud, 
2e édit.). Pourrait-on m'indiquer le titre 
exact du volume ou du recueil où ces lettres 
se trouvent? Je les ai jusqu'ici cherchées 
vainement. — Îl n'est pas question, bien 
entendu, des lettres du même Margunius 
que J. Lami a publiées dans ses Deliciæ 
eruditorum.  (Genève.) Tu. Durour. 


La marquise d'Huxelles. — Le comte 
de Saulx-Tavannes. — On demande in- 
stamment une réponse au sujet de ma- 
nuscrits qui pourraient exister touchant 
Madame la marquise d’Huxelles et les 
Mémoires du comte de Saulx-Tavannes 
(XVIIIe siècle) acquis en Angleterre {voir 
IT, 206). E. pe B. 
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Beaurepaire, tragédie historique. — Un 
conventionnel marquant, député de l’Ar- 
dèche, plus tard président de Cour à Pri- 
vas, puis à Nîmes, et membre de la Lég. 
d'honneur, F.J, GAMoN, a publié en 1806, 
à Paris, une tragédie historique en trois 
actes et en vers : Beaurepaire, ou la prise 
de Verdun par le roi de Prusse à Ha 
de 1792. Cette pièce, imprimée à petit 
nombre, et devenue très rare aujourd hui, 
eut l'honneur d'être critiquée, à son appa- 
rition, par Jos. de Chénier et Mercier. Les 
principaux personnages de ce drame por- 
tent de grands noms qui appartiennent à 
notre histoire nationale, et les vers, assez 
pie du reste, abondent en allusions ma- 
ignes contre la politique du temps. — 
L'exemplaire que je possède et les deux 
autres exemplaires que j'ai pu voir à la li- 
brairie théâtrale de Tresse (il m'a été im- 

ossible de découvrir cette plaquette à la 

ibliothèque impériale, malgré l'extrême 
obligeance des employés de la Réserve), 
sont tous les trois imprimés en 48 p. in-8, 
parmi lesquelles ont été intercalés un 
grand nombre de cartons qui indiquent 
peut-être des changements et des correc- 
tions politiques et poétiques fort curieux à 
connaître. 

Ces cartons occupent les feuillets v-vi, 
— VII VII, — IX-X, — XV-XVI, — XXIX-XXX. 
Ils se reconnaîtront facilement, d’abord à 
leur impression sur une feuille volante, 
puis à l'astérisque St remplace au bas des 
pages ci-dessus indiquées la lettre de si- 
gnature. 

Je donne en détail ce signalement, parce 
que parmi les abonnés de l’Intermédiaire, 
il peut se trouver des habitants de l’Ar- 
dèche, compatriotes de M. Gamon, pos- 
sesseurs de l'édition sans retouches de sa 
tragédie de Beaurepaire et qui soient 
(beaucoup mieux qu'on ne le peut être soi- 
même à Paris) en mesure de savoir si les 
changements qui ont motivé les nombreux 
cartons de beaucoup d'exemplaires, méri- 
tent d'attirer l'attention d’un travailleur. 

U. R.-D. 


Une Œuvre priapique de V. Denon. — 
En 1793, Vivant Denon, graveur assez cé- 
lèbre, et sous le premier Empire inspec- 
teur général des musées, publia un recueil 
de gravures érotiques, qui se trouve men- 
tionné dans le Manuel du Libraire. Ce re- 
cueil a-t-1l un texte, un frontispice? A-t-il 
été mis en vente? Quel était son prix ? 
Quels sont les catalogues dans lesquels fi- 

ure cet ouvrage? Ÿ a-t-il eu des contre- 
eos À quoi les reconnaît-on? Existe- 
t-il une notice sur cette collection éroti- 
que? — L'exemplaire que Je possède est 
in-4°, et non in-fol., comme l'indique 
Brunet ; les planches, au nombre de 23, 
ne sont pas numérotées ; elles sont tirées 
sur pap. vél. très blanc, sans marque. La 
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plupart des sujets sont signés « Denon, 
inv. et scul. 1795.» L'un d’eux porte la 
date de 1787, un autre celle de 1790, et 
quelques-uns ne sont ni signés ni datés. 
— L'un des nombreux lecteurs de l'/nter- 
médiaire pourrait-1l me renseigner à ce 
sujet ? (Argentinensis.) For. 


Les vers homonymes et les homogra- 
phes. — En 1804, on publiait, à Paris, un 
in-12, intitulé : Les vers homonymes, sui- 
vis des homographes. Qu'est-ce que cela ? 
Les vers homonymes sont-ils la même 
chose que les vers équivoqués de la fin du 
Moyen Age et du commencement de la 
Renaissance? En quoi les vers homonymes 
diffèrent-ils des homographes? Je remer- 
cie, par avance, le correspondant qui vou- 
dra bien répondre à ces questions. A. C. 


4 


Titre de volume à indiquer. — Pour- 
rait-on m'indiquer la date etle titre exacts 
d’un vol. in-4° de 276 p., dont j'ai un 
exemplaire portant sur la reliure les armes 
d’un dauphin de France ? — Le titre doit 
être: « La porte ouverte à ceux qui veu- 
lent entrer dans la connaissance de Ia 
langue latine. » — L'époque paraît être la 
fin du XVIIe siècle ou le commencement 
du XVIIIe, (Rouen.) P. B. 


Tangu et Félime. — Quel est l'auteur 
du joli roman en vers qui porte ce titre? 
Barbier ne le mentionne pas. Dr P. M. 


Livres annoncés, qui n'ont pas paru. — 
Je désirerais avoir des renseignements sur 
les livres qui n’ont jamais paru: 1° Le Fils 
de la Bossue, par Victor Hugo; — 2° La 
Qui qu'en grogne, par le même; — 3° De 
l'incommodité des commodes, par Paul 
Vabre ; — 4° Les Pêcheurs, poëme par La- 
martine. L. V. 


De qui sont donc « les Saltimbanques?» 
— Je ne suis pas un des honorables abon- 
nés qui, au nombre de 173,700 (tirage du 
21 juillet 1864), et grâce à leurs cinque centi- 
mes réunis, ont contribué à la mise au jour 
de ce fait-Paris, qui se lisait, à cette même 
date, dans le Petit Journal : 


M. de Longpérier, cheval. de St-Louis, petit-fils 
d’un mousquetaire décoré de St-Louis à Fonte- 
roy: et père de deux hommes justement estimés 
(M. Adrien de Longpérier, membre de l’Insti- 
tut et conservateur au Louvre, et M. de Long- 
périer-Grimoard, littérateur estimé), vient de 
mourir. — La famille Le Prevost de Long- 
périer est originaire de l'Ile-de-France et a 
compté plusieurs membres de l’ancienne Cour 
des comptes. Le défunt était maire de Meaux, 

uand il a fait la fameuse comédie des Saltim- 
angues, où Odry demandait si solennellement 
« si M. et M": le maire de Meaux était content.» 


Lecteur toriuit du Petit Journal. ce nu- 
raéro vient de me tornber sous les yeux. 
Notre bibliothèque étant dépouriue de 
tout ouvrage bibliographiqué, je ne puis 
me démontrer à moi-même si J'ai eu tort 
ou raison de croire Jusqu'à ce jour que les 
Saltimbanques étaient dus à la collabora- 
tion de MM. Dumersan et Varin tout 
seuls. M. l’ancien maire de Meaux aurait- 
il donc été pour quelque chose, comme le 
dit le Petit Journal, dans la fameuse co- 
médie des Saltimbanques? — A qui la 
malle? ‘Quitnper.) R.E.R. 


Une Histoire des Papes, par Maurice de 
La Châtre. — Dans les journaux d’üne 
couleur tranchée, on trouvait, en 1845 ou 
44, l'annonce d’un ouvrage important qui 
allait paraître avec le titre de: Histoire 
des Papes, crimes, meurtres, empoison- 
nements, parricides, adultères, incestes 
des Pontifes romains, depuis saint Pierre 
Jusqu'à nos jours; — mystères d'iniquités 
de la cour de Rome; -- Inquisition; — 
abominations des couvents, etc. etc., etc.; 
crimes des Rois, des Reines et des Empe- 
reuré, par Maurice de La Châtre. Splen- 
dide édition, illustrée de gray. {100, plus 
le frontispice) sur acier et exécutées par 
l'élite des artistes de Paris, 10 Vol. gr. 
in-8. — Cet ouvrage a-t-il été publié? S'il 
l'a été, peut-on dire quelle est sa valeur 
historique, quél est soh prix en libtairie ? 
Comment se fait-il qu'il ñe soit point cité 
dans la dérn. édit. de Brunet, et qu’on ne 
le porte dans aucun des catalogues qui 
sont répandus de nos jours? Si quelque 
correspondant de l’?niermédiaire pouvait 
e fournir les renseignements que je dé- 
sire à cé sujet, il m'obligerait infiniment. 

(Rosans, H.-A.\ J. D. 


à DS D no an See nr 
Réponses. 


Los fers à cheval fixes connus des an- 
ciens (I, 69, 168; 11, 459). — La collec- 
tion des Mém. de la Soc. d’émul. du 
Doubs renferme une grande quantité de 
travaux et documents sur les fers à cheval 
ancièns. Notamment, 3e sér:, t. VIII, 
pp. 129 à 144, outre le résultat des plus 
récentes recherches, on trouvera l’indica- 
tion bibliographique de tous les travaux 
publiés sur cette question. QUÆRENDO. 


Ce] 


Däns le bat de... {1,2 50,ketc.; II, 204,430). 
— Îl me semble que les expressions dans lin- 
tention dé, dans lé dessein de, dans la pensée 
de sont tout aussi illogiques que dans le but 
de et ne peuvent pas servir à justifier cette 
dernière locutiôn. Le directeur de l’Inter- 
médiaire a évidemment fondé cé journal 
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avec l'intentibh d'êtfé ütilé atix Chérehèurs 


ét curieux, ét non dans l'intention de... C'est 
un but fort louable ; nous devons lui expri- 
mér notre rècotindissance, sans autré dez- 
sein que de lui rendre justice ët avec la 
pensée de l’encouräger à cotitinuér ce qu'il 
a si bien commencé. EP 


[Voilà ce qui s'appelle « parler d’or, » et nous 
ne pouvons que dire amen.. et merci à un aussi 
aimable grammairien. — Réd.i 


Quand les parapluies ont-ils été inven- 
tés? (I, 281.—Voici le petit renseigne- 
ment que je trouve dans l'ouvrage de Les- 
lie et Tom Taylor (Life and times of sir 
Joshua Reynolds), qui vient de paraître. 
Je le tire du t. II, p.411, oùilest question 
de l’exhibition des fresques de Barry at 
the Adelphi : « 6,541 personnes visitèrent 
la Grand’Salle; et Barry a raconté com- 
ment l’excentrique Jonas Hanway,—le 
premier Anglais qui porta un parapluie et 
qui eut la satisfaction, après vingt ans de 
persévérance, de voir ce meuble généra- 
lement adopté, —insista, à la sortie, pour 
reprendre son shilling d'entrée et pour 
laisser une guinée en son lieu. » 

Jacques D. 


Les Batus blancs (1, 292; II, 36).—Pour 


| compléter ma réponse.(Il, 208), je dois 


dire que j'ai puisé dans Bescherelle, v° 
Béguin, l'ét mologie indiquée. Si ce 
n'est pas à Toulouse que le mot a pris 
naissance, il y a intérêt à savoir Sur quoi 
on se fonde pour avancer que c’est en Bël- 
gique. M. J. P. a, comme moi, cité un 
fait ; mais la preuve reste à donner. Ps. $. 


La question par le collier ([, 324; LL, 
209).—A Lille, ce n’était pas l’estrapade. 
Je pense que la question par le collier, 
dont parle M. Th. L., est celle que les 
comptables de Lille nomment « la ques- 
tion par le collet. » Ils nous apprennent, 
en effet, qu'en 1577 un « collet de bief(1); 
garny le dedans d’espingles de bonnetier, 
servant à torturer les délinquans, » coûta 
1111 1. 111 s. Nous voyons ailleurs (1576) 
que le maître des hautes œuvres avait 
droit à 1115 À pour torturer par le collet. 
Cette somme S$'élevait à huit livres, lors- 
qu'il avait, tout d’abord, montré la torture 
au patient. En 1583, le comptable nous 
apprend que cette horrible torture, nom- 
mée torture extraordinaire, durajt plu- 
sieurs heures. Pour rendre ces souffrances 
plus longues et plus atroces et, afin de 
soumettre à un nouvel interrogatoire une 
malheureuse accusée, le magistrat ordon- 


) Loutré. < Eh 1421, un eappiaü de Bévré 
coûte urig é$eu d’br. | 
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nait (1577) de gouverner et alimenter de 
délicattes viandes et de touttes doucheurs 
et de chaudeaux Mogdelaine Daussy, at- 
tendu qu'elle avoit esté travaillée par la 
torture (1). Longtemps auparavant (1552), 
il avait fait remettre Cs. à l'horloger 
Jacques Dieu, pour ung instrument à vir 
(vis), pour légièrement et sans peine ouvrir 
la bouche des prisonniers mis à la torture. 
L’estrapade était, du reste, connue aussi 
à Lille au XVIe siècle, car nous voyons 
que le maitre des hautes œuvres reçut, en 
1570, XI |, pour avoir torturé, par 
charge de l'auditeur de l'infanterie espai- 
gnolle, ung soldatespaignol, et donné l’es- 
trapade à deux aultres Espagnols. Il 
ientionne aussi les xxxvi s. accordés 
à Noël Damon, fébvre, pour une braye et 
deux quevilles de fer pour une mollette 
servant à faire l'estapade (sc) aux soldars 
espangnols, les xx s., prix de deux gros 
enneaux et deux crampons pour halier la 
corde, pesant vingt livres et longue de 
xx1 toises (payée Lx s.). Ajoutons que 
le supplice de l’estrapade est fort rare- 
ment mentionné par les comptables lillois, 
tandis que la torture du collet ne l’est, 
hélas ! que trop souvent. 
DE LA Foxs-Mézicoca. 


Paille-Maïil (1, 339; II, 84, 494). — Jus- 
qu'à plus ample examen, je crois que M. J. 
Palma n'a pas entre les mains toutes les 
anciennes formes du mot boulevard, où le 
# remplace souvent le y, ce qui ramène 
au verbe garder ‘warder), indiquant mieux 
la destination défensive d'un pareïl ou- 
vrage. LAURE. 


— M. J. P., en déterminant l'origine de 
ce mot, observe que la même idée se cache 
au fond de boulevard, ou bouleverdil,171); 
il aurait pu ajouter qu'elle se trouve aussi 
dans boulingrin {bowling-green), couvert 
d'arbres, où l’on joue aux boules, à la 
paume, etc. R. N. 


Talmeliers, Gindres, Nyeules {II, 7,01). 
— M. J. P. dit que nyeules dérive d’un 
mot allemand, Nudel, signifiant pâte. Mais 
ce mot existait-1l à PépeQue de saint Louis 
et d'Etienne Boileau? On peut en douter. 
Il ne se rencontre pas même dans les ser- 
mons de Geiler de Kaysersberg, prédicateur 
du XVIe siècle, qui aimait à emprunter ses 
comparaisons à la vie familière et à tirer 
des applications morales des usages domes- 
tiques. Moscherosch, un humoriste du 
XVIIe siècle, un disciple allemand de 
Quevedo, ne parle pas, non plus, de Nudel. 
M. Gérard (l'Ancienne Alsace à table) in- 


(1) En 1559, Allard Herreng, docteur en mé- 
deciné, assistait, à trois différentes reprises, aux 
tortures donnez à deux criminelz. 


358 
cline à penser que les nouilles, ce maca- 
roni germanique, sont une idée italienne 
qui a passé les Alpes après la guerre de 
Trente ans. En effet, on les trouve décrites 
et mentionnées sous leur nom actuel, dans 
le livre de cuisine (Koch-Buch\ de Bernar- 
din Buchinger, abbé de Lucelle et mem- 
bre du Conseil souverain d’Alsace (Mols- 
heim, in-8, 1671}. P. RISTELHUBER. 


— En basse latinité, Talemetarii peut 
venir, ce me semble, de /alus, dé à jouer, 
et de metarius, celui qui circonscrit, qui 
façonne, c'est-à-dire fabricant de pains, 
en forme de dés à jouer. On devait primi- 
tivement donner É forme de cubes à la 
pâte que plus tard on façonna en boules. — 
Gindre ou joindre, doit venir de junior. 
« Quand ce fut au joindre à exécuter cette 
entreprise, il saigna du nez » (Furetière). 
Voilà bien l'acte d'un vrai junior. — N'est- 
ce pas nielles et non nyeules qu'il faudrait 
lire? La nielle est unc graine noire, grande 
ennemie des mitrons et des céréales. Le 
joindre devait être chargé de la retirer du 
blé avant de le faire moudre, et de la pré- 
senter au maître talmelier, afin de lui 
prouver qu'il avait accompli son devoir 

Ce Pi: 

— Je n'ai rien à proposer sur l'origine 
du mot talmelier, et j'approuve l’étymolo- 
gie juniores prêtée à gindres, elle est cor- 
recte et confirmée par la forme secondaire 
joindre. Je m'attache principalement à 
fixer ici celle de nieule, qui d’ailleurs ne 
peut faire doute. Ce mot répond parfaite- 
ment, pour le sens et la lettre, au bas-latin 
nebula = tenuis panis (voy. Ducange). 
Nieule, niule, est une forme variée, diph- 
thonguée, de neule, et celui-ci est réguliè- 
rement produit par la syncope dti b mé: 
dial, du type nebula. C'est ainsi que re- 
gula a donné le vieux français reule, 
rieule (angl. rule, tegula, — teule, tieule; 
tiule{au].tuile),secutà, — seute,sieute{au]. 
suite). Dans le passage du Dictionarius de 
Jean de Garlande, où il est dit que les 
« præcones nebularum et guaferarii pro- 
nunciant de nocte guafras et nebulas et 
artocreas, » la glose française du manu- 
scrit de Bruges porte chaque fois au-dessus 
du terme en question le mot n#yules, et le 
commentateur dit en marge : « nebulæ 
dicuntur e levitate, quadam similitudine 
nebularum naturalium. » — Les mots 
nieule et nouille sont étymologiquement 
tout à fait distincts. AUG. SCHELER. 


— Ce mot, quisignifie garçon boulanger, 
n'aurait-il point pour étymologie une sorte 
d’onomatopée? On sait en effet que les 
boulangers accompagnent le travail si pé- 
nible du pétrissage, d’une sorte de gémis- 
sement ou de soupir véhément et un peu 
rhythmique, qu'ils ont ainsi l'habitude de 
geindre. Cette explication beaucoup moïns 
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savante que celles de Delamarre ou de Mé- 
nage, est aussi beaucoup moins forcée. 
LÉon D. L.S. 


— Le garçon boulanger doit, en fai- 
sant son pain, geindre fort, c'est-à-dire 
pousser, à chaque tour de bras, son hein 
de poitrine, qui pour lui est alors un mode 
de respiration, et semble être pour le pa- 
tron ce que le tic tac du moulin est pour le 
meunier. R. 


— Le mot nieul, nieulle, se rencontre 
plusieurs fois, comme nom de localité, 
dans une vieille carte de l’Aunis, la Sain- 
tonge, le Poitou et l’Angoumois. Peut-être 
n'est-il pas hors de propos de citer ce qui 
suit : Pline dit que le cerneau ou noyau 
de la noix est bon à manger (lib. XXIII, 
cap. vin). Festus veut que le mot nux 
vienne à nocendo; quelques autres étymo- 
logistes le font dériver à nucleo, et disent 
qu'il y a cinq sortes de noix qui portent 
leurs noyaux : Nuces majores, nuclei 
pinei, amy gdalæ, avellanæ, et pistaceæ 
nuces (Apicius). C’est ce quia été soutenu 
par Ausone. 


Et duplici defensa putamine quinque genus 
nux. 


(César de Rochefort, Dict. gén. et cu- 
rieux, etc. 1e éd., Lyon, 1685, in-fol., 
au mot noix, D. 474.) A. F. 


Pourquoi chante-t-on naturellement en 
mineur (I[1, 57, 123, 271). — Dans les 
compositions vocales à plusieurs parties, 
on recommande d'éviter, comme étant 
trop difficile à attaquer, l'intervalle de 
sixte majeure, tandis que la sixte mineure 
est permise. — J'ai souvent, pendant les 
loisirs de l'été, entendu les rainettes chan- 
ter sur trois notes ne dépassant pas la 
tierce mineure. — Mes exemples à l'appui 
sont tirés de la nature animée (matière 
animée), tandis que ceux de M. B. S. sont 
puisés dans les phénomènes physiques, 

ue Je ne récuse cependant pas. Cercando 
1l vero, nous le cherchons tous les deux 
dans une voie différente. A. H. 


Théophile de Fernig (II, 71, 212, 401). 
— La galerie de la Soc. d’agric. de Valen- 
ciennes possède : 1° un portrait de Théo- 
phile et de Félicité de Fernig, d’après un 
tableau de Versailles. 2° Une esquisse : 
« Le capitaine Fernig reconnaissant ses 
deux filles enrôlées à son insu dans la 
compagnie de garde nationale qu’il com- 
mandait. » — Ces deux tableaux sont de 
M. Gust. Housez. Dr LEsEAL. 


Un usage provençal (II, 71). — L'usage 
dont on parle est encore en pleine vigueur 
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dans les montagnes du départ. du Tarn: 
Une différence assez sensible existe cepen: 


. dant dans le cadeau fait à l’enfant. On lu! 


donne un grain de sel et un luguet {allu- 
mette à soufre), L'un représente la force 
vitale et l’autre l'esprit. La conversation 
suivante m'a donné la clef de la significa- 
tion de cet usage : « Eh! ma grand-mère, 
« Je pense qu'on n'oublia pas de vous don- 
«ner du sel à votre naissance ? — Oui, 
« mais on oublia bien pour toi les allu- 
« mettes. » CG PEN: 


Jeanne d'Arc. Ses portraits. (II, 72, etc. 
493). — Jean Hordal, quoique descendant 
de la famille, ne paraît avoir connu aucun 
portrait sérieux de Jeanne. Voy., sur toute 
cette question, Recherches iconographi- 

ues, etc.; Jeanne Darc, etc., par M. Vallet 

e Viriville (Paris, Dumoulin, 1855, 24 pp. 

in-8°, fig.). Voy. aussi FÉMOSrApRE 1e 
: É: 


C2 


er sept. 1865. 


, Un anonyme à chercher (11, 76, 346, 
402). — Les diverses édit, des Œuvres 
de Mme du Boccage, la Colombiade, le 
Paradis terrestre, le Recueil des Œu- 
vres, etc., publ. en 3 vol. à Lyon, en 


1762, sont accompagnées d’un portrait. 


La Colombiade est, de plus, illustrée de 
10 vignettes grav. par Chedel : c’est sans 
doute le portrait signalé (II, 402) et aussi 
celui pour lequel Fontenelle fit ces quatre 
vers : 


Autour de ce portrait couronné par la gloire, 
Je vois voltiger les Amours; 

Et le temple de Gnide et celui de Mémoire 
Se le disputeront toujours. 


C'est encore pour ce portrait, que le 
poëte Guichard traduisit comme 1l suit le 
Formä Venus, arte Minerva: 


Ce portrait te séduit, il te charme, il t'abuse: 
Tu crois voir une Grâce, et tu vois une Muse. 


Mme du Boccage a laissé des Lettres, 
tombées aujourd'hui un peu moins dans 
l'oubli que ses autres œuvres, mais ce 
sont des lettres adressées, pendant ses 
nombreux voyages, à Mme Duperron, sa 
sœur, et qui n'ont point été écrites sous 
la République. — Consulter, sur cette 
femme, qui ne me paraît point être l’ano- 
nyme en question : Motice sur Madame 
du Boccage, par Guilbert. Rouen, 1807. 

H. VIENNE. 


— Un portrait de Mme Du + (sic) 
d'après Mlle Loir, mis en tête de son 
poëme du Paradis terrestre, ne donne 


point la devise Formä Venus, arte Mi- 


nerya. Ce nom est écrit du Bocage. Il 
est écrit du Boccage sur le titre de la 
tragédie des Amazones, impr. chez Meri- 
got en 1749. Le nom est Dubocage dans 
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la France littér. de Quérard; Du Boc- 
cage, dans ia Biogr. Didot. S. BRuDER. 


— Tardieu (J.-N.) a gravé, à deux re- 
rises, le portrait de cette dame, d'après 
le Loir. L'une de ces estampes figure 
dans l’édit. de 1762, l’autre dans l'édit. de 
1764 du Recueil des Œuvres de Mme du 
Boccage….. Lyon, Périsse, 3 vol. 
L. DE LA M. 


Baiser d'Alam Chartier (II, 130, etc., 


95. — Les correspondants de l'/nter- 
médiaire ne doient pas oublier qu'ils sont 
lus quelquefois par des ignorants, et ils 
feront toujours vien de mettre les points 
sur les ?. Ainsi, M. T. de L. rappelle « de 
« délicieux vers CA. de Musset » sur cette 
tradition d’Alair Chartier. Mais dans 
quelle pièce du prëte se trouvent ces vers? 
Je ne connaissais,moi, ignorant, que ceux 
d'Hégésippe Morau (Préf. de Diogène) : 


Oh! quand les peuplirs, long rideau du dortoir, 
Par la fenêtre ouverte à la brise du soir, [couche. 
Comme un store mouvant, rafraîchissaient ma 
Je croyais m'éveiller iu souffle d’une bouche... 


EC: 


La princesse Maieleine de Mecklem- 
bourg (II, 228, 312,438). — M. C. de T. 
sait évidemment que les Sabran, alliés au 
XIIe siècle avec les Fœcalquier, descendent 
de cette maison, que quelques généalogis- 
tes assurent avoir une communauté d'ori- 
gine avec les comtes de Provence et les 
vicomtes de Marseille. Nostradamus, Hist. 
et Chron. de Proy., 1. 128, donne pour 
armes à ces derniers : de gueules au lion 
couronné d’or, au clef de même.) On 
trouve la généalogie dis Signe, seigneurs 
d'Olioule, dans l’Hist. vénéal. de la mai- 
son de Vintimille, par Rob. de Brianson 
(Villefranche, 1861, in-£, p, 35 et suiv.). 
On y dit que les Sigre portaient : de 
gueules, au lion couroné d'or. Mais je 
crois que c’est une erreuiet qu’il y a con- 
fusion inexplicable, poui un généalogiste 
de profession, avec les aimes des Sabran, 
qui sont, comme on le toit partout, de 

ueules, au lion d’or. E\ effet, le père 

Izéar Borély, de l'ordre Les FF. mineurs 
conventuels, auteur des Wiracles de la 
grâce victorieuse de la niure, en la vie 
de sainte Dauphine (de Sgne), mariée à 
St-Elzéar (de Sabran), omte d'Arian 
(Lyon, 1654, in-4°), donneau frontispice 
gravé de cet ouvrage, les arndiries accolées 
de ses deux héros. Celles d sainte Dau- 
phine sont : d'azur à troisbandes d'ar- 

ent. Borély, né, à ce quel’on croit, à 
Apt, la ville des Simiane, a déliéson œuvre 
au marquis de Pianesse, qui ppartenait à 
cette maison et qui, par consquent, des- 
cendait par les femmes des fgne et des 
Sabran. Les questions généaloriques tien- 
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nent une certaine place dans ce gros volu- 
me, et l’alliance des Mecklembourg avec 
la maison de Signe eût été trop flatteuse 
pour n'être pas relatée. Que M. C. de T. 
veuille bien me permettre, jusqu’à preuve 
du contraire, et cette preuve ne sera pas, 
je crois, facile à apporter, de continuer à 
réléguer le prince Symmialhete dans les 
romans de chevalerie. (Tain.) A.nE G. 


Trappe ot Trappistes (II, 250, 340, 468). 
—L'étymologie du mot trappe m'a été de- 
mandée, il y a peu d'années, par le supé- 
rieur de la 7rappe d'Aiguebelle (Drôme); 
Elle se trouve reproduite dans les Annales 
de cette abbaye, t. IT, p. 80. « Le nom du 
monastère de la Trappe, fondé en 1140 
près de Mortagne, paraît dérivé d’un ancien 
radical qu'on retrouve dans l'irlandais et 
l’écossais treabls, tribu, maison, famille ; 
treubls et treu, village, en gallois; treab- 
hair, maisons, en gaélique et welsche; 
treu, tré, territoire, en breton (du sanscrit 
trapa, tribu, famille). Le radical trap de- 
vait encore exister, dans l’idiome vulgaire, 
à l’époque où l'on a fondé la Trappe de 
Mortagne. L'expression Maison- Dieu, nom 
primitif du monastère, ne serait que la 
traduction française de trap suivie du mot 
Dieu, en vue de sa destination. 

(Montélimar. ) À. DE COSTON. 


Noms des Départements {II, 259, 349). 
— La réponse de M.S. B. ne mesatisfait pas. 
La faute en est à ma question mal posée. 
J'aurais désiré savoir dans quelle séance de 
l’Assemblée Nationale ont été discutés et 
décrétés les noms à donner à chaque dé- 
partement, et quel est l'ouvrage où l'on 
pourrait trouver ces discussions ? 

(Clermont-Ferrand.) F. M. 


Historiottes en vers (II, 266, 318). — 
Je remercie mes obligeants correspondants, 
mais il y a certainement erreur dans leurs 
réponses. Mon ouvrage porte pour titre 
(p. 1) : Nouvelles historiettes en vers. Le 
titre courant est : Historiettes en vers. Il 
a, comme je l’ai dit, 214 pages, et est divi- 
sé en 4 livres. Le premier conte est : le Dé- 
lassement d'IHercule, et le dernier (p. 199): 
le Cheval gris. Je n’y trouve aucun des 
contes cités: le Ruban et les Deux Dévotes. 
Je fais donc un nouvel appel aux lecteurs. 

E. C 


Mort de Pichegru (II, 327, 497). — Ce- 
lui de mes co-abonnés qui demande une 
discussion sérieuse et impartiale sur le pro- 
blème de la mort de Pichegru, n’a qu'à se 
reporter aux témoignages historiques de 
M. Desmarets, chef de la haute police pen- 
dant tout le Consulat et l’Empire, et dé- 
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pute de l'Oise en 1815 {1 vol. in-80, 1833, 
Paris, Levasseur). Il y trouvera, p. 134 à 
149, un chapitre intitulé : Mort du général 
Pichegru au Temple. Je ne crois pas, qu'a- 
près l'avoir lu, on puisse garder un doute sur 
cette question. Evidemment Pichegru s’est 
suicidé pour échapper à la détention indé- 
finie dont le menacaient les victoires de la 
France à l'extérieur et la consolidation du 


pouvoir du Premier Consul à l’intérieur. 
A. B. 


rss 


Judith : émail (11, 358, 475).— L'émail, 
mentionné par M. N., ne pourrait-il point 
nous rappeler cette description, précieuse 
pour l’histoire de l’art, que je trouve dans 
un ms. du XVe siècle, inspirée peut-être par 
quelque œuvre d'art de cette époque ? 

« Le duc Olofernes estoit en sa tente 
« et seoit dessoubz ung ciel de soye, moult 
« richement atourné de fil d’or et estin- 
« cellé en plusieurs lieux de pierres pré- 
« cieuses: les pans du chiel estoient en 
« hault haulciés, et Olofernes estoit des- 
« Ssoubz assis sur ung moult riche siége, et 
« entour luy estoient assis plusieurs aul- 
« tres barons. — Olofernes, qui estoit hastif 
« et eschauffé du vin qu'il avoit beu, dist 
« à ung sien chambellan, nommé eunucus, 
« qu'il parlast à celle ébreue.— Puis, prist 
« Judith le cincellier (dais) d’Olofernes, 
« qui moult estoit riche, et le destaicha, 
« puis issit hors de sa tente, elle et sa mes- 
« quine, le plutost qu'elle peut. » (Bibl. de 
Valenciennes, Trésor des Histoires, Ms., 
n° 493, fol. xcix.) Dr LA Fons-MéLicoca,. 


ts 


Jean Hérsant (11, 359). — M. X. pour- 
rait-1l m'indiquer le lieu et le quantième 
de la naissance de J. Hersant, en atten- 
dant, les renseignements que Je me prépare 
à lui communiquer ? PH. 


Mémoire sur les Monastères doubles, 
par Varin (II, 392). — Vous trouverez, 
dans le t. V, 1re sér., 2e part., des « Mém., 
ett. par div. savants à l’Acad. des Inscr. 
et B.-L., » le Mémoire sur les causes de 
la dissidence entre l'Eglise bretonne et 
l'Eglise romaine, relativement à la célé- 
bration de la fête de Pâques, par M. Va- 
rin, anc. doyen de la Faculté des lettres de 
Rennes (Paris, 1858, Impr. Imp.,156 pp.). 
— Les dermières lectures faites par M. Va- 
rin à l'Académie précitée étaient des frag- 
ments de ce Mémoire. La question des 
doubles monastères (p.78-118'a fait l'objet 
de la communication citée par M.Ozanäm, 
et les autres questions auxquelles M. Lei. 
fait allusion se retrouveraient probable- 
ment dans ce même Mémoire, — Subsi- 
diairement, les détails biographiques don- 
nés sur M. Varin doivent être complétés 
et réctifiés de la mañière suivante : Né à 
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Brabant-le-Roiï (Meuse), en 1802; chargé 
de l’enseignement de l’histoire dans la 
Maison des Pages, à Versailles ; chargé du 
cours d'histoire au Lycée de Versailles; 
chargé du cours d’hist., puis censeur des 
études au Lycée de Reims; prof. d’hist. À 
la Fac. des lettres de Renres, puis doyen 
de cette faculté; conservateur-ad}. à la 
Biblioth. de l’Arsenal; mort à Paris, en 
1849. HENRtP. 


Le Patron-Midéttè (1, :19, 409).—Vos 
divers correspondants D enrdere pour 
substituer ici à patron le not potron, qui 
a signifié le petit des animaux, et dont la 
forme primitive, selon M. Ph. S., est po. 
tre. Quoique je n’aie jarrais rencontré ce 
dernier terme, j'incline à croire qu'il a dû 
exister, et que le renseignement est juste. 
Car potre serait tout bnnement la fran- 
cisation d'’ün mot gaulos à peu près iden- 
tique au mot sanscritqui veut dire fils; 
c'est à savoir putra (rononcez poutra), 
lequel, passé (mais awc aspiration) dans 
la langue des Achémérides, y est devenu 
puthra, origine du petsan puser. D'autres 
termes que putra ayart, plus tard, prévalu 
en Occident pour y signer la progéni- 
ture des hommes (filus, sohn, etc.), l'em- 
prunt fait au sanscit par le gaulois ne 
sera resté en usage qie pour celle des ani- 
maux. (Nancy. XX. 


Degen, aéronaute 11,421, 503. — Une 
relation détaillée deses tentatives se trouve 
dans la Chroniquede Paris, ou le Spec- 
tateur moderne (Paris, s. d.,in-80,t. I, 
p. 181 à 180. LAURE. 


Les famèusés cquilles (II, 428). — En 
fait de coquilles en voici encore une 
bonne, qui est ausi au compte de M. Gui- 
zot : « Messicurs,je suis au bout de mes 
farces, » aurait-on, innocemment — ou 
malignement, —fait dire à cet orateur 
ee : au bout le mes forces) dans une 

eces grandes dscussions qui précédèrent 
le 24 fevrier. 

A. Karr, dans Geneviève, je crois, a re- 


_cueilli toutes ls coquilles connues; il n'en 


garantit pas l'authenticité. L. V 


— « Un Monseur qui voit une paille dans 
l'œil de son voisn » nous avertit charitablement 
que nous avons aissé passer des vaux (II, 505,1. 
33), quidoiventétredes vœux.C'est vrai, maisle 
ms. de M.M.-X, vu de ti près, présente des 
neux. — Que ie coquilles nos correspondants 
nous prodiEues par leurs négligences de plu- 
me! On voit qu'eux aussi ne les « vendent» 
pas. Nous le: conjurons cependant d'en être 
plus avares : éles ne valent pas toutes la culotte 
du cardinal Raury.-Quant à nous, nous faisons 


tout notre psssible pour n’en pas trop jeter 
la tête de no lecteurs. Réd.] 
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« La Grèce contemporaine » d'Edm. 
About (II, 457). — Les Grecs modernes 
apportent une merveilleuse facilité dans 
l'étude des langues vivantes; presque tous 
parlent le français ; 1ls sont, en outre, très 
désireux de connaître tout ce qu'on dit 
d'eux en Europe; aussi, lorsque parut 
l'ouvrage de M. About, — un Français, 
anc. membre de l'Ecole française d’Athè- 
nes, — ils se Jetèrent dessus avec avidité. 
La lécture de la Grèce contemporaine 
terminée, l'opinion générale maltraita fort 
l’auteur. Puis, vint le Roi des Monta- 
nes, qui fit encore bien plus maltraiter 
. About. Mais, aujourd'hui, les Grecs le 
tiennent pour un grand homme, et voici 
pourquoi. Chasser les Turcs d'Europe et 
s'installer à leur place à Constantinople, 
voilà le rêve de tous les Grecs, ce qu'ils 
appellent « la grande idée. » C'est, après 
tout, une solution de la question d'Orient 
qui a bien son mérite et ses partisans, 
même hors de la Grèce, mais qui eût été 
plus pratique après Navarin qu’en 1865. 
Or, M. About, dans une certaine brochure 
intitulée la Carte d'Europe, et publiée 
bien après le Roi des Montagnes, réalise 
« la grande idée, » et s'est fait dès lors 
des amis de tous les Grecs, qui voient 
iiaintenañt eh lui ut ärdent philhellène, 
et ont fini par s'apercevoir que la Grèce 
contemporaine était plutôt une satire de 
leur gouvernement que de leur pays. 
{Strasbourg.) | LEFTERL 


L'Originé dés Pucés (II, 457).—Ce conte 
(Londres, 1749) n'est évidemment pas 
de Sylvain Maréchal, né le 15 août 1750. 
L'auteur du Diction. des Athées était 
d’une nature trop sentimentale, trop aus- 
tère pour écrire des contes libertins. 
Noûs serions plutôt disposés à l’attribuer 
à l’abbé Grécourt, qui a excellé dans ce 
genre, et dans les œuvres duquel on le 
trouve. (Strasbourg.’ C. M. 


« Sum nigra... » Enigme (II, 483). — 
H est jusqu à quatre de nos corresp. qui 
nous donnent le mot de cette « char- 
mante » énigme.« Je pense, écrit M. R. D. 
(Bordeaux), que c'est cornix. Toutes les 
épithètes du premier vers conviennent, en 
effet, à la corneille. Retranchez cor, reste 
nix, la neige, qui est exactement dépeinte 
dans le pentamètre. » MM. Fr. D., À. J., 
F. T. B. sont du même avis.— N. B. Une 
fois n’est pas coutume, surtout dans la 
langue de Virgile, — mais l’Intermédiaire 
doit être sobre sur l’article énigmes et cha- 
rades ; il ne pourrait sans danger devenir 
un nid à rébus : « Sæpe sinistra cava præ- 
dixit ab ilice cornix. » 


Un vers de La Fontaine à stander (IH, 
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483}. — 11 faut faire d'y a deux syllabes, 
1° parce que cela rime avec s’écria; 2°parce 
que le vers qui précède et le vers qui suit 
sont de huit syllabes; 5° parce qu’on a le 
moins désagréable des hiatus. Notons aussi 
qu'il n'y a pas d'y a chez les Allemands, 
mais un ÿa, oui. — Ce vers de la fable sui- 
vante contient un hiatus plus grave peut- 
être : « Ce sont ici hiéroglyphes tout purs. 5 
F. RISTELHUBER, 


— Ï] faut faire de y a deux syllabes, sans 
hésiter. La Fontaine n’eût pas commis cette 
faute contre le rhythme, de rhêler, sans rai- 
son, un vers de 7 syllabes dans une période 
composée de vers de 8 et 12 syllabes. Je 
ne vois pas, d’ailleurs ce que l’hiatus aurait 
de plus désagréable que toutes les autres 
terminaisons en a, comme s’écria, qui 
rime avec la syilabe en litige, et Maria, 
Cecilia, e tutti quanti. Je regrette que des 
poëtes trop sévères nous aient privés de 
certains ‘hidtus, qui ne manquent, à mon 
sens, ni de charme ni de douceur. 

UN MAÎTRE Es JEux FLORAUX. 


— La locution, puisque vent y a, est 1ci 
prise tout d’une pièce pour ainsi dire, et, 
en pareil cas, l’hiatus est toléré: on en 
trouve des exettiples dans les poëtes an- 
ciens et thodernes. Ajoutons que, dans 
cette fable, il y a 35 vers de 8 syllabes, et 
si celui-ci h’était que de 7, il ferait dispa- 
rate. Enfin, comme le remarque Ch. No- 
dier, cette même fable, « dans ce faible apo- 
« logue tiré de Pilpay, qui a fait là, suivant 
« Chamfort, un très mauvais présent à 
« La Fontaine. » Le même Nodier dit en 
note, précisément sur ce vers : « Nous voilà 
« tombés dans le burlesque, Homère dort. » 

(Bordeaux.} Î. B.G. 


— Mon oreilleetmes doigts m’avertissent 
assez qu'il y à huit syllabes, ni plus ni 
moins, dañs les vers du Bonhomme. La 
fin de ce vers me remet en mémoire une 
ballade où Villon fait eritendre jusqu’à 
trois fois cette tnême note y 4, poirit du 
tout germanique ni monosyllabe, 


? 


Folles amours font les gens bestes : 
Salomon en idolatra; 

Samson y perdit ses lunettes : 
Bicnheureux est, qui rien n'ya! 


David le roi, sage prophète, 
Crainte de Dieu en oublia, 
Voyant laver cuisse bien faite : 
Bienheureux est, qui rien n’y a! 


Hérode (pas ne sont sornettes) 

Saint Jean-Baptiste en décolla, 
our danses, sauts et chansonnettes : 

Bienhetüréux est, qui rien f'y a! 


Cet archaïsme, puisque archaïsme y a. 
n'est pas le seul que La Fontaine se soit 
permis. La fable 12 du livre II nous offre 
des versautremeñt embarrassants que celui 
qui précède : 


Ne 42e] 


567 


Le long d’un clair ruisseau buvoit une colombe, 


Quand sur l’eau se penchant une fourmis y 
. {tombe 
Et dans cet océan l’on eût vu la fourmis. 


Ce fut un promontoire où la fourmis arrive. 
Jadis la lettre s terminait les noms du 

nombre singulier et elle disparaissait au 

pluriel, au rebours de ce qui se pratique au- 


jourd’hui. C’est ainsi que Corneille a pu 
écrire (Polyeucte, II, 2): 


Ici dispensez-moi du récit des blasphèmes 
Qu'’ilsontvomis tous deux contre Jupiter mêmes. 


Et Amadis Jamyn ‘sur de Ferry Choi- 
seul): 


Son brave ayeul, fidelle au roy de France, 
Sceut bien garder les ramparts de Florence, 
Et chef guida par les chocs martiaux, 
Cinquante lance aux belliqueux travaux. 


Pour peu qu'on perde de vue la double 
règle rappelée plus haut, impossible d’avoir 
raison de telles antinomies, qui ne sont 
pourtant qu'apparentes. 

(Grenoble.) J. PazMa. 


Poisson, mesure de liquide (II, 483). — 
« Petit verre de liqueur poissant aux doigts 
qui le saisissent. On dit un poisson de cam- 
phre. » (L. Larchey, Excentricités du lan- 
gage.) H. I. 


— L'origine la moins légendaire et'la 
moins hypothétique possible est celle 
que donne la 5e édition des Excentricités 

u langage : Poisson n'est qu'une forme 
du vieux mot poçon, tasse, qu'on trouve 
dans Roquefort et dans d’autres glossaires 
de la langue romane. Dr H. Lazor. 


— Le mot poisson, mesure pour les li- 
quides, n’a pas l'origine que lui attribue 
M. Fr. Michel; il est emprunté à un radi- 
cal qu'on retrouve dans pochon, grande 
cuiller, poichon, pet poçon et pochin, 
mesure pour les liquides, en vieux fr. : — 
poçalis, poconus et pochonus, mesure pour 
les vins, dans la b. lat. L'expression poin- 
çon de vin est usitée dans certaines villes : 
on trouve, dans les vieux auteurs, pocita- 
teur, échanson et ivrogne (pocillator en 
latin, de poculum, coupe). Ces divers 
mots ont une origine analogue à celle de 
poche (sac de voyage, outre); il y a entre 
eux une corrélation incontestable, puisque, 
au moyen âge, à cause du mauvais état des 
routes, on transportait le vin dans des 
outres ou poches. Ce mot devient poka en 
ancien gothique, en scandinave et en an- 


glo-saxon; posse en suédois; reuyyÿh, en 
grec, de méxos, peau; pochia et punga, 
dans la basse lat.; puncheon, tonneau, en 
écossais, A. DE CosTON. 
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Mal d'amour (II, 484). — La plus belle 
fille du monde ne pouvant, etc., Je ne don- 
neral point, hélas une réponse spirituelle 
à M. T. B. Je lui dirai tout simplement 
dans le creux de l'oreille, que le mal de 
dents s'appelle mal d'amour, parce que 
souvent les femmesquisont dansun étatin- 
téressant éprouvent de vives douleurs den- 
taires, et que le mal d’amour qui a déter- 
miné ledit état interessant (pardon de tout 
ce réalisme !) est, par conséquent, l'origine 
du mal de dents. En d’autres termes, ap- 
peler le mal de dents mal d'amour, c'est 
appliquer à l'effet le nom de la cause, au 
fils le nom du père. T.pE L. 


— On dit aussi : « froides mains, chau- 
des amours, » parce que l'amour, comme 
toutes les passions vives, refoule le sang 
vers le cœur et surtout vers la tête. L'in- 
flammation se porte au périoste de ces 
petits os, qui nous font tant de mal pour 
venir et s’en aller. Le mal de dents suit 
donc le mal d'amour. Et puis encore, l'âge 
vient, les dents tombent, et le pauvre 
édenté s’écrie : 


Ai-je passé le temps d’aimer ?.… 


Plus de mal de dents... plus de mal d'a- 
mour | R. N. 


Ce n’est point le mal de dents 
Qu'on appelle, 6 bon jeune homme, 
À Paris le mal d’amour. 

Non, chez les phrynés du jour, 
C'est l'amour, mon gentilhomme. 
Qu'on nomme le mal dedans. : 
à AIE. 


— Sile mal de dents est appelé mal d'a- 
mour, n'est-ce pas tout simplement or 
qu'on n'en meurt pas? L. V. 


Le Gui druidique (IT, 484). — M. D'Er- 
lar a raison : rien n'est plus rare que le 
gui du chêne. Pour ma part, je nen al 
Jamais vu, et je n’ai même encore trouvé 
personne qui ait eu plus de chance que 
moi. Il paraît pourtant, d’après Je ne sais 

lus quel Diction. d’hist. natur., que, dans 
es galeries du Muséum, on conserve, com- 
me objet de curiosité, une branche de 
chêne sur laquelle du gui s'était implanté. 
Je profite de l'occasion pour noter que, S! 
le gui de chêne est aussi peu commun qué 
possible, peu d’opinions sont plus répan- 
dues que celle qui identifie le mot guiavéc 
le mot qui entre dans Guillonnet, Aguilan- 
lat. Pourtant, l’assertion paraît très contes 
table, et il aurait fallu prouver, avant toute 
chose, que les Druides appelaient gt; 
comme nous, la plante parasite que seul, 


entendez-le bien, le bonhomme Pline fait 
cueillir avec tant de cérémonies. | 
T. pe L. 


—… Une des principales cérémonies du 
culte druidique, consacrée à fêter le re- 
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nouvellement de l’année (l'an neuf), 
comptait au nombre de ses rites les plus 
solennels la cueillette du gui de chêne. 
Pourquoi cette plante parasite, aux ra- 
meaux d’un vert jaunâtre, qui croît, en les 
épuisant, sur les branches d’un grand 
nombre d’arbres, était-elle ainsi désignée 
à la vénération publique ? Les druides al- 
laient en grande pompe la cueillir; le 
sixième jour, ou plutôt dans la nuit de la 
sixième lune après le solstice d’hiver, où 
commençait leur année. Ils appelaient 
cette nuit, nuit mère (Dict. hist. des Insti- 
tutions, etc., de la France, par A. Ché- 
ruel, au mot gui). Précédée de torches, 
dont l'éclat pâlissait sous le regard argenté 
de Belisama, la foule accourait se proster- 
ner autour du chêne séculaire; un druide 
en robe blanche montait sur l'arbre, et, 
touchant le gui sacré de sa faucille d’or, 
le laissait tomber dans un drap blanc, que 
d’autres druides soulevaient de terre,ayant 
dans leur main un croissant pareil au 
croissant de la lune à son premier quar- 
tier (Montfaucon, Anais. dévoilée, cité 
par À. Thierry; Marchangy, Gaule poéti- 
que,t. Ï, p. 74). La nuit entière et la 
Journée sécoulaient ensuite, partagées 
entre les réjouissances et les pratiques 
religieuses. 

Cette prédilection singulière dont le gui 
était l'objet, on a cherché à l'expliquer 
pee ropriétés curatives que lui attri- 

uaient les Gaulois; par cette circonstance 
qu'on le rencontre rarement sur le chêne, 
et enfin en disant qüe ses rameaux et ses 
feuilles toujours verts présentent seuls l’i- 
mage de la vie au milieu d’une nature sté- 
rile et morte (pourquoi pas le lierre, le 
houx, le buis, etc.?). Sans discuter la va- 
leur de ces opinions, je crois qu'il est pos- 
sible de rendre raison de cette préférence 
en étudiant la plante en elle-même : il 
suffit de mettre en saillie quelques carac- 
tères particuliers qui devaient, dans ces 
temps d'ignorance, parler vivement aux 
imaginations populaires. — Deux fois, j'ai 
trouvé le gui sur le pommier (il n’est pas 
différent de celui du chêne), en mars et 
septembre, et chaque fois J'ai été frappé de 
la disposition de ses feuilles, de la forme 
et de l'éclat de ses fruits. Les premières, 
opposées et sessiles, sont très sensiblement 
arquées et offrent deux à deux la parfaite 
image d’un croissant plus ou moins al- 
longé. A leur point d'attache, sont dispo- 
sées tantôt de très petites touffes de fleurs 
jaunes, tantôt une ou plusieurs baies ron- 
des, blanches et brillantes, qu’une rapide 
association d'idées convertit en autant de 
. lunes symboliques : ce sont les fruits qu'on 
rencontre, au moins dans nos climats, 
toujours à côté des fleurs. Si, poursuivant 
le rapprochement, nous considérons que 
ce végétal puise la vie dans une séve étran- 
gère, il sera permis de l'identifier plus 
étroitement encore avec Ja « Reine des 
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nuits, » qui, elle, emprunte son éclat aux 
seuls rayons du soleil. Or, les druides, si 
versés, dit-on, dans l'astronomie, ne de- 
valent pas ignorer ce phénomène céleste. 
Enfin, le cérémonial que J'ai décrit semble 
venir aussi à l’appui de ma thèse : le gui 
se cueillait pendant la nuit; un sceptre 
orné du croissant figurait dans la main 
des druides; et c'était avec une serpe d’or 
(encore l’image du croissant) qu’on le dé- 
tachait de l'arbre sacré. — Et le chêne 
lui-même, ce roi des forêts, qui, par son 
utilité, sa longévité, son majestueux dé- 
veloppement et sa vigueur, avait été jugé 
digne des hommages de tout un peuple, 
de quelle divinité spéciale offrait-il l’em- 
blème ? Quelques historiens l'ont dit con- 
sacré à Hésus, d’autres à Teutatès, d’au- 
tres enfin au Soleil. Peut-être faut-il ne 
chercher, dans ces assimilations diverses, 
que l'ensemble des attributs de l’Etre 
créateur par excellence. — Quoi qu'il en 
soit, c'était une auguste solennité que la 
fête du solstice d’hiver : elle célébrait à la 
fois le retour du soleil élargissant de Jour 
en jose le cercle des heures, et le renou- 
vellement de l’année civile qui se compo- 
sait de lunaisons. Fidèles à leur système 
de donner un corps aux mythes religieux, 
pour les mettre à la portée des intelligen- 
ces vulgaires, les druides avaient dû voir, 
dans cette coexistence bizarre du gui et 
du chêne, une allégorie saisissable de Be- 
lenus et de Belisama, et ils avaient fait, de 
l'arbre et de l’arbuste, le symbole de la 
double pensée’ qui présidait à la cérémo- 
nie. (Saint-Pons.) S. J. 


La Surintendance des plaisirs noctur- 
nes (II, 486). — La princesse de Conti 
faisait cas d’un sieur Porchères, qui allait 
tous les jours chez elle. Elle lui fit avoir 
l'emploi de composer les ballets de la cour 
et autres divertissements du même genre : 
pour cela, il avait douze cents écus de 
pension. Il voulut en faire une charge, et 
l'avoir à titre d'office, mais il ne savait 
quel nom lui donner. Il ne voulait pas 
que le nom de ballets y entrât, et, après y 
avoir bien rêvé, il prit la qualité d’{nten- 
dant des plaisirs nocturnes. — Selon Tal- 
lemant, ce Porchères serait Honorat 
L'Augier, sieur de Porchères, et non 
François d’Arbaud, sieur de Porchères, 
élève de Malherbe. Du reste, ils étaient 
tous deux de Provence, tous deux poëtes 
et tous deux de l’Académie française (Tal- 
lemant des Réaux, Paris, 1840, t. VI, 
p. 40). (Alais.) Em. MicHEL. 


Une médaille de 4504 (II. 486). —- 
Puisque François Ier avait reçu sa devise, 
dans son enfance, de M. de Boisy, son 
gouverneur, n’y a-t-il pas lieu de supposer 
que la médaille en question fut frappée à 
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l'occasion même de cette devise, dont elle 
offre l’âme et les paroles, qu'elle déve- 
loppe, en outre, de manière à l'expliquer 
plus clairement qu’on ne l'avait fait jus- 
qu’à présent ? PROSPER B. 


Une rente singulière ‘II, 486) — Il 
ne s’agit, à notre avis, que d'une figure 
poétique, destinée à montrer qu'on ne 
mangeait plus de dinde et de cochon... 
dans ce bocan devenu solitaire. LAURE. 


— Cette prétendue rente n'était autre 
chase qu'une redevance volontaire payée 
par la débauche : c'étaient tout bonne- 
ment quelques tins soupers donnés par les 
gandins d'alors aux biches du XVIT: siè- 
cle, pas à la Maison d'Or, mais au cabaret 
du coin. P. B. 


Monte 


Le duc de Guines (IT, 487. — Il s’agit 
de A.-L. de Bonnières, comte, puis duc 
de Guines ou Guignes, né à Lille en 1735, 
lieutenant général et diplomate, mort en 
1806. Bien connu à cause de son procès 
avec Fort, son secrétaire, lorsqu'il était 
ambassadeur en Angleterre, procès qu'il 
gagna en 1775. En 1776, vers le 14 mai, 
le roi Louis XVI accordait au comte de 
Guines les honneurs du Louvre et le fai- 
sait duc. Voy. une lettre de M. de Guines 
à Mwe du Deffand, p. 549, t. IT de la Cor- 
respondance de Mme du Deffand, édit. de 
Lescure. H. I. 


— M. de Bonnières de Guines, comte 
de Souastre, lieutenant général, ambassa- 
deur à Londres, reçut un brevet de duc le 
10 janv. 1776. Voir une lettre du roi qui 
le lui annonça, dans la curieuse publication 
de M. Feuillet de Conches. EE. pe B. 


M. de La Chauvinière (11, 487). — Une 
famille Dufresne de La Chauvinière, habi- 
tant encore, Je crois, Montdidier (Somme), 
a fourni des archivistes à la Chambre des 
Pairs, Un membre de cette famille donne- 
rait peut-être des renseignements sur le 
savant de 1717-1720. Enu. MicHEL. 


— J'ai connu, il y a deux ou trois ans, 
un jeune homme de ce nom, alors avocat 
à la Cour Imp. de Paris, et qui doit être 
aujourd’hui magistrat dans son ressort. 
Peut-être est-1l le petit-fils du savant sus- 
nommé, et M. Quantin pourrait-il s'adres- 
ser à lui pour les renseignements désirés. 

| nn: 


Dames 


Mém. ms. du Dr Le Joyant (Il, 401). — 
M. Le Joyant, tils ou neveu du docteur 
Le Joyant, est inspecteur des douanes à 
Lorient. On trouvera facilement de lui la 
réponse à Ja question. E, BH. 
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— M. L. indique « M. Le Joyant, aussi 
Franc-Comtois, receveur des contributions 
à Quimper, » à ce qu'il croit. — Sont-ils 
deux ou un? | 


L'Hymne funebro de Fontanes (II, 401; 
— J'étais dernièrement à Nantes, où j'ai 
visité la Biblioth. de la ville. Grâce à 
l’obligeance du conservateur, M. Pehant, 
bibhiophile distingué et convaincu, j'ai pu 
parcourir la musique et les livres sur la 
musique, que renférme la collection con- 
fiée à ses sains, Je trouve dans mes notes 
l'indication suivante : Chant national du 
14 juillet 1800, exécuté dans le temple de 
Mars, le 25 messidor, an 8, publié par 
ordre du Ministre de l'Âhtérieur. Poëme 
de Fontanes, musique de Mekul, merbre 
de lPInstitut et du Conservatoire de mu- 
sique, an VIIT (gravé par Me Leroy, à 
Paris), gr. in-49, 121 pp. Cette composition 
est à 3 orchestres et à 3 chœurs, avec des 
soli chantés par les coryphées. J'y ai re- 
marqué des fuba et buccines, au nombre 
des instruments des orchestres, et un ver- 
set pour Desaix. N'ayant que peu de temps 
à moi, je me suis borné’ à:noter ce qui 
précède, en l'accompagnant de ces mots: 
Important et à revoir. La Biblath. Impé- 
riale et celle du Conservatoire doivent 
posséder cette partition, et je me proposais 
de l’examiner plus en détail en continuant 
le travail que je prépare sur Méhul; je 
prierai donc, à mon tour, M. Ulr. de me 
mettre à même, par l’Antermédiaire, 4 
profiter des nouveaux renseignements que 
ses recherches lui fourniront. Er. F4. 


Wellington, maréchal de France (Il, 
303. — Frratum important. Rectifier ainsi 
les deux lignes (50 et 5r), où s’est glissée 
une singulière erreur : « C'est là le seul 
« honneur que lui ait conféré Louis XVIII, 
« je puis le certifier, comme aide de camp 
« du duc jusqu’en 1818. » C’est l’honora- 
ble général Caradoc qui a été aide de camp 
de Wellington, et celui-ci n’a pas été aide 
de camp de Louis XVIII, pas plus quil 
n'a été maréchal de France. — Réparation 
d'honneur! . 


— I ne faut pourtant pas oublier que 
Wellington a aussi été fait marquis de Bru- 
Pa. s. 


noy par le roi Louis XVIII. 


+ nm cs 


Evouvailles et Qurinaités, etc. 


« L'Hortus palatinus » de Salomon de 
Gaus.— MM. Haag (France Protestante, 
I1E, 282) ont signalé la grande rareté de 
l'ouvrage de S. de Caus : Æortus palaht- 
aus, etc., qu'ils disent n'avoir pu se pra” 
curer, ni à Paris, ni dans les plus riches 
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bibliothèques d'Allemagne. Un correspon- 
dant de l'Intermédiaire (II, 298) a déjà 
appris que ce beau volume se trouve à 
Heidelberg, dans la Galerie d'Antiquités 
du comte de Graimberg (1). Je puis ajou- 
ter, à son sujet, les détails suivants, restés, 
à ce que je crois, ignorés de tous les bio- 
graphes qui ont dressé la liste des œuvres 
de l'ingénieur normand. Le texte allemand 
de l’ouvrage en question (le titre seul est 
en latin) a été réimpr. à Mannheim, 1795, 
in-8 de 16 pp. La Biblioth. de l'Université, 
à Heidelberg, possède deux exemplaires de 
cette brochure : l’un d’eux a appartenu à 
un particulier de Weinheim qui y a inséré 
une longue note ms. où il affirme quil 
existe aussi une traduction française et 
fait l’histoire complète du seul exemplaire 
qu'il en ait vu. « Il a apparu, dit-il, succes- 
sivement aux ventes de livres de l'abbé 
Maillot (1799), ancien bibliothécaire de 
l'Electeur à Mannheim, du ministre de 
Haacke, de M. de Schmitz, présid. de tri- 
bunal, — et il se trouve actuellement (déc. 
1818) entre les mains de Ml Galzenber- 
ger, institutrice à Heidelberg. » — Peut-être 
un des abonnés de l’Intermédiaire pourra- 
t-il décrire de visu un exemplaire de cette 
rarissime traduction. 
(Genève.) 


P. S. Combien de temps, hélas! faudra-t-il 
encore pour que la fausseté de cette maudite 
lettre de Marion Delorme (II, 298) soit enfin 
connue de tous ! Il y a quelques mois, un n° du 
Kladderadatsch (19 fév. 1865), le célèbre 
journal charivarique de Berlin, contenait une 
suite de caricatures représentant les grands 
hommes qui virent l'opinion publique mépriser 
leurs idées et rejeter leurs projets; il va sans 
dire qu’on y a mis Salomon de Caus, sous la 
figure d’un fou vociférant à travers la fenêtre 
grillée d’une prison. Ta. D 


Tux. Durour. 


Une lettre inédite de Gollé. — Voici une 
lettre du premier chansonnier du XVIIIe 
siècle, de celui que Béranger nomme aus- 
sitôt après « Scarron, Chaulieu, Panard 
et Piron, » et qu'il appelle « son maître. » 
M. G. Masson l’a tirée des Mss. du British 
Museum (fonds Egerton); elle est adressée : 
À Monsieur Laujon, secrétaire des com- 
mandements de S. A. R. M. le comte de 
Clermont, prince du sang, à l'abbaye de 
Saint-Germain des Prés, faubourg Saint- 
Germain. | 


Ce mercredi, 30 juillet. 
Vous faites la consolation de mes vieux jours, 


(1) Ce vieil amateur français est décédé à 
Heidelberg au mois de nov. 1864. Passant par 
- cette ville, il y a environ 60 ans, il alla voir le 
château et fut pris pour ces magnifiques ruines 
d'une telle admiration, qu’il résolut aussitôt de 
‘les faire connaître au loin par des gravures et 
des publications; il se fixa, en conséquence, à 
Heidelberg, dont il devint bourgeois quelques 
années plus tard. 
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mon fils; c'est vous qui fermerez les veux à 
votre père; vous qui serez le seul et unique hé: 
ritier de ma marote, et peut-être de mon Ma- 
roi, qui es! dépareillé; le troisième volume me 
manque. En attendant cette croustilleuse suc- 
cession, mon cher enfant, je compte sur vous à 
diner, lundi, 4 août; je viens de donner par cet 
ordinaire mes ordres au contrôleur de ma mai- 
son. Soyez chez moi, je vous le demande les 
larmes aux yeux, avant onze heures; j'arri- 
verai un peu auparavant. Si pourtant, par quel- 
que accident imprévu, je n'étais pas encore ar- 
rivé, montez toujours, mon cabinet vous sera 
ouvert; mes ordres sont encore donnés à cet 
égard. Mais je serai le premier au rendez-vous. 
ous connaissez toute mon exactitude. Je la 
pousse, vous Îc savez, jusqu’à la pédanterie. 
Apportez tout ce que vous avez, et qui vous a 
servi. Le vieux sera tout neuf en ce cas-ci. Je 
vous renouvelle mes plus tendres, mes plus 
vifs, et mes plus sincères remerciments. Je 
vous embrasse de tout mon cœur, et suis votre 
serviteur et ami, CoLt.é. 


Du vieux-neuf sur la question Gam- 
bronne (I, 31, 352). -- 11 y aurait un inté- 
ressant opuscule à composer sur l’histoire 
du mot de Cambronne. Il faudrait y ras- 
sembler et y discuter tous les témoignages 
français et étrangers relatifs, de 1815 à 
1865, soit au mot tel que le Moniteur uni- 
versel l’a officiellement imposé à notre 
admiration, soit aux variantes adoptées, 
d’un côté, par M. Ed. Fournier (L'Esprit 
dans l’Histoire, 1857), et par Victor Hugo, 
d’un autre côté, par M. Hipp. Lucas dans 
le Siècle (29 mai 1862), et par M. H.Z. 
(Interméd, 1, 31). M. P. Larousse a tenté 
récemment de nous donner l'étude que je 
réclame, mais ses recherches ont été trop 
incomplètes pour que la chose ne soit pas 
à refaire. J'offre à celui qui voudrait ne 
rien omettre en traitant ce sujet délicat, 
les citations suivantes qui n'ont pas en- 
core, ce me semble, été mises à profit dans 
la discussion : 

19 D'abord, ces lignes du Journal des 
Débats du 16 déc. 1818, lignes qu'aurait 
bien dû rappeler M. Cuvillier-Fleury en 
son article spécial sur le motde Cambronne 
dans le même journal {22 juin 1862) : 
« Tout Paris a pu savoir, de la bouche du 
« général Cambronne, qu'il avait appris 
«cette exclamation monumentale(La garde 
« meurt, mais elle ne se rend pas!) par la 
« (Gazette, et qu'il ne se souvenait nulle- 
« ment d’avoir rien dit qui en approchât. 
« Il est donc juste d'en restituer la gloire 
« à qui elle appartient, c’est-à-dire à un 
« rédacteur du Journal général, qui l’a 
« proférée, trois Jours après l'affaire, à la 
« tête d’une des colonnes... de ce journal, 
« auquel le sobriquet de journal militaire 
« est resté. » 

2° Ce passage d’un très piquant article 
donné par le regrettable M. Alexis de Va- 
lon à la Reyue des Deux-Mondes (rer fév. 


_ 1851 : La Corrèze et Roc-Amadour. Rêéve- 
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ries à travers champs): « Je sais que Cam- 
« bronne se fâchait quand on lut rappelait 
« son cri superbe à Waterloo: « La garde 
« meurt et ne se rend pas!» Cri d'autant 
« plus bête, disait-1il, que je ne suis pas 
« mort et que je me suis rendu. — J'ai 
« même découvert que ce mot a été inventé 
« par un membre de l’Institut, pour la 
« plus grande satisfaction des lecteurs du 
« Nain jaune, où il écrivait, en 1815, avec 
« B. Constant et beaucoup d’autres mé- 
« contents célèbres. » 

3° Enfin, tout en recommandant de 
consulter le Diction. hist. du général Beau- 
vais, l'Encyclop. des gens du monde, et 
surtout le Diction. de la Convers. dans 
lequel M. Dufey (de l’Yonne) attribue à 
Rougemont la paternité de la ronflante 
Parole. j'indiquerai un curieux petit arti- 
cle intitulé : Le mot de Cambronne, et si- 
gné Pierre Franckaërt, que contient le 
n° 11 (juillet 1862) de l’Ami des Livres. 
M. Franckaërt déclare que le mot dont 
V. Hugo a vainement entrepris de nous 
faire sentir. toute l’éloquence, a été prêté 
à Cambronne par un certain Genty, bien 
connu sous la Restauration par son esprit 
de contradiction et son furieux amour du 
paradoxe, et ce témoin auriculaire ajoute 
que le même Genty est l’auteur d’un autre 
mot fameux : Racine est un polisson (1), 
qui a été si souvent porté au compte de 
ce pauvre Granier de Cassagnac! 

TAMIZEY DE LARROQUE. 


Omissions et Errata du « MANUEL » de 
Brunet. — Un coin de l’Intermédiaire ne 
pourrait-il, de temps à autre, être con- 
sacré à ce sujet si intéressant pour les biblio- 
philes? Ils’agiraitici d'une critique cordiale, 
ayant pour but, non de dénigrer un ou- 
vrage d’un si incontestable mérite, mais de 
contribuer à la perfection de l'édition qui 
remplacera un jour la dernière. Quand plu- 
sieurs de vos abonnés vous auraient fourni 
un certain nombre de renseignements de 
cette nature, vous en publieriez la liste. 
Chaque ouvrage signalé serait accompagné 
d’une courte notice et l’on n’admettrait que 
ceux antérieurs à notre siècle. Après le 
chapitre des omissions viendrait celui des 
errata, avec preuves à l'appui. Il doit s'en 
trouver nécessairement un assez grand 
nombre dans un ouvrage de si longue 
haleine. J'ai, pour ma part, à vous signa- 
ler deux opuscules, fort rares et assez cu- 
rieux, de ma bibliothèque, qui ont échappé 
aux recherches du grand bibliographe de 
notre époque. . 

1° Dominus que pars? — Petit in-4° en 
caractères gothiques, de 16 pages non 
numérotées, sans lieu n1 date. En tête, est 
le titre sur une seule ligne : Domin’ que pars. 
Au-dessous, gravure sur bois représentant 


(1) Voir J’Interméd., 1, 226, 300; IF, 204. 
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dans un médaillon, la Vierge à mi-corps 
qui tient l'enfant Jésus portant une croix 
en forme de T. Dans les angles, les trois 
clous, la couronne d’épines, etc. Plus bas, 
sur un bois séparé, on voit un maître 
d'école tenant une verge comme un scep- 
tre et faisant réciter une leçon à un écolier. 
À sa gauche, sont sept écoliers, et, à sa 
droite, six petites filles. Les costumes indi- 
quent la fin du XVe siècle. Au verso, autre 
bois, représentant un savant qui travaille 
à un manuscrit, devant un pupitre de forme 
gothique. En tête du second feuillet, ou 
page 3, on lit en titre et en petites lettres: 
J. L. Labismensis Rudimenta grammati- 
ces. Puis commence le texte : Dominus que 
(quæ) pars. Est nomen : quare : quia..., etc. 
On a donc choisi pour titre principal de 
cette grammaire abrégée les trois premiers 
mots du livre. Vers le milieu du huitième 
et dernier feuillet, est le mot F'inis en 
petites majuscules très espacées. Au des- 
sous, un bois circulaire représente le Saint- 
Esprit sous forme d’un pigeon aux ailes 
déployées. On lit autour de la médaille, en 
petites majuscules romaines : SiGiLLu. In- 
DVLGENTIARV. SANCTI. SPIRITVS f. Ce sceau 
était probablement apposé sur tous les 
livres destinés aux petites écoles de l’Uni- 
versité de Paris, écoles placées sous l’invo- 
cation du Saint-Esprit. 

2° Les Amusemens de Monseigneur le 
duc de Bretagne, Dauphin. Avec le dis- 
cours sur sa Mort et autres petites pièces, 
par M. R. Trépagne de Menerville, curé 
de Suresnes et de Puteaux — à Paris. En 
la boutique d'Elie Josset, chez Guillaume 
Cavelier, fils, rue Saint-Jacques, au coin 
de la ruë de la Parcheminerie, à la Fleur- 
de-Lys-d'Or. 1712. 

Ce petit in-12, de 148 pp., comprend çà 
et [à des pages de musique composée par 
l’auteur et offre, au milieu d’une suite con- 
tinue de phrases adulatrices, plus d'un 
curieux détail sur l'enfance du prince royal 
et aussi {pp. 13 et 112) sur les chants reli- 
gieux qui attiraient à l’abbaye de Long- 
champs le monde élégant de Paris. 

A. BonKARDOT. 


Errata de Brunet. — Nous signalerons 
une erreur relative au prix de vente d'une 
pièce fort rare. Brunet cite, au mot A\- 
DROUET DU CERCEAU (t. I, col. 284), le plan 
de Paris en 4 feuilles, attribué à cet archi- 
tecte, et ajoute qu'il fut payé 235 fr. à la 
vente de M. Gilbert, en 1858. A mille 
francs, il y avait cinq ou six amateurs. Il 
fut acquis, le jeudi 16 déc., pour la Ville de 
Paris et payé, sans les frais d’adjudication, 
la somme de deux mille trois cent cin- 
quante francs, prix un peu différent de 
celui consigné dans le Manuel, 

A. BonNaRDOT. 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrucis, rue des Grès,{1. 
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L'INTERMÉDIAIRE — CORRESPONDANCE 
LITTÉRAIRE, à ses lecteurs, — anciens 
et nouveaux. ‘ 


Notre petite feuille vient d’être l’objet 
d’un témoignage très flatteur pour elle, et 
dont elle a le droit de se montrer fière. 

Bon nombre de nos lecteurs connais- 
saient, au moins de réputation, la Corres- 
pondance littéraire, cette excellente petite 
revue mensuelle, née, en 1856, des cen- 
dres de l’Athenœum français, autre recueil 
de si regrettable mémoire (1). Les hono- 
rables éditeurs de la Correspondance, en 
nousinformant qu'ils renonçaient à en pour- 
suivre la publication, nous ont demandé 
s’il conviendrait à l’Intermédiaire de lui 
succéder, c’est-à-dire d’arborer son titre et 
de s'offrir, en son lieu et place, avec sa re- 
commandation, à ses abonnés. Comment 
décliner une pareille proposition, réduite à 
ces simples termes? Comment ne pas l’ac- 
cepter avec quelque fierté ? 

L'Intermédiaire se présente donc, en ce 
Jour, à des lecteurs nouveaux, auprès des- 
quels il ne peut avoir la prétention de 
remplacer la Correspondance, dont il re- 
grette, comme eux, la fin prématurée. 
Mais son espoir est de diminuer pour 
quelque part leurs regrets, et de se conci- 
ler à son tour leur sympathie(2). 


Profitons de cette occasion, pour rappe- 
ler à nos lecteurs anciens, dont le bon vou- 
loir nous est bien assuré, que notre petite 


(1) La Correspondance littéraire a été pu- 
bliée d’abord par la librairie Durand, puis par 
la librairie Hachette. L'Afhenœum français 
était publié par la librairie Didot (1852-56). 

(2) La Correspondance littéraire donnait de 
temps à autre quelques Questions et Réponses, 
comme l'avait essayé déjà avant elle l’Athe- 
nœum français. On se rappelle qu’elle avait 
souhaité fraternellement la Dieatenue à l’Inter- 
médiaire ([, 42) et qu’en plus d’une circon- 
Stance elle s'était trouvée en contact avec lui: 

Ombe de Voltaire violée en 1814 (1, 42, 161); 

Xemplum ut talpa (1, 344, 353); Sonnet d’'O- 
ronte ([, 326), etc. — Il est à remarquer que le 
ütre de Correspondance littéraire, s’il n’eût été 
déjà Pris, eût essentiellement convenu à l’/n- 
lermédiaire :sarédaction le justifie mieux qu’au- 
Cun autre. Il est (on ne doit jamais l’oublier) 
ce que le font ses corréspondants. 


feuille ne compte encore que vingt et un 
mois d’existence; qu’elle est, par consé- 
quent, dans la « crise de formation » et a 
toujours grand besoin du patronage actif 
de ses parrains (voir II, 65, 386). Elle n’as- 
pire qu’à aider de son mieux chercheurs 
et curieux, suivant sa devise; mais encore 
faut-il que ceux-ci l’aident à vivre, disons 
mieux, la fassent vivre, en l’aidant à sur- 
monter ces difficultés sous lesquelles suc- 
combent trop souvent, en France, les 
recueils littéraires les plus utiles. A ce 
propos, citons ces lignes très opportunes 
que nous rencontrons à l'instant dans une 
lettre d’un de nos plus honorables abon- 
nés, membre de l’Institut (29 sept.): « À 
« mon retour de la campagne, Je veux 
« trouver de nouveaux amis à l’Intermé- 
« diaire. Rien, je le sais, n'est difficile à 
« créer comme la notoriété qui résulte du 
« mérite, depuis que s'est peu à peu éta- 
« blie, pour toutes choses, la publicité 
« payante...» — En remerciant ici notre 
honorable correspondant, nous lui de- 
mandons la permission de le donner comme 


exemple. Que tous ceux qui pensent comme 


lui,. fassent donc à l’Intermédiaire, dans 
les trois mois qui vont s'écouler, cette pu- 
blicité.… non payante, et cette propagande 
amicale, qui lui sont absolument indispen- 
sables pour assurer son avenir. 


Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOG:IE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE = BIOGRAPHIE = BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 

é 


La durée de la vie des patriarches an- 
tédiluviens. — Sans manquer en rien au 
respect pour les textes bibliques, on peut, 
je crois, chercher à expliquer quelques ex- 
pressions qui, prises trop strictement dans 
un sens littéral, répugnent à la raison et 
semblent fournir des objections aux libres 
penseurs. La durée extraordinaire de la 
vie de quelques patriarches antédiluviens 
(surtout celle d'Enoch et de Mathusalem, 
Genèse, chap. V, v. 23 et 27), ne serait-elle 
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pas susceptible d’une interprétation qui 
rendrait ces passages plus analogues aux 
conditions actuelles de la vie, si l’on peut 
admettre que le rnôt Hébreu, que les inter- 
prètes ont rendu par dnnées, n'a pas le sehs 
qu'on y attache habituellement. Moïse n'a- 
vait-il pas adopté en mate une façon de 
compter qui Justifierait l'hÿpothèse que 
pete : Selon Eudoxe, cité par Proclus, 
es Egyptiens avaient donné au mois le 
‘nom d'année (Proclus, in Timæum, p. 72, 
édit. Schneider. Ce que cette expression 
peut avoir d’obscur s'explique par d’autres 
témoignages. Diodore de Sicile rapporte 
que les Égyptiens avaient autrefois pris 
pour année le mois lunaire (\. I, 26); ce fait 
est positivement affirmé par Varron, que 
cite Lactance (Znstit., II, xir). Pline (I. VIT, 
c. 48, $ 155, met aussi les Egyptiens au 
nombre de ceux qui ont compté Île temps 
ar lunes (lunæ sessio). Plutarque, dans la 
ie de Numa ($ 18), rapporte la même tra- 
dition. Il y a donc bien peu de faits attes- 
tés par un aussi grand nombre d’autorités 
concordantes. Je me hâte d'ajouter que 
J'emprunte ces citations à un travail d'un 
des plus illustres érudits français, à Le- 
tronne, travail inséré dans les Mém. de 
l’'Acad. des Inscr.et B. L.(t. XXIV, p. 140). 
Je livre ces réflexions à des savants plus 
instruits que moi en pareille matière, et je 
serai heureux de connaître, par la voie de 
l’{ntermédiaire, quelles sont les explica- 
tions que des interprètes de l'Ecriture 
sainte ont données de ces passages de la 
Genèse. Je ne parle pas de celles des an- 
ciens commentateurs strictement attachés 
au sens littéral. V. M. 


Sur un vers de Malherbe. — M. Lud. 
Lalanne, dans son excellente édition 
des Œuvres complètes de Malherbe, dit 
(t. I, p.38) au sujet des célèbres Stances à 
M. du Périer, gentilhomme d'Aix en Pro- 
vence, sur la mort de sa fille : « On ra- 
« conte que Malherbe avait d’abord rédigé 
« ainsi le vers 15 : 


Et Rosetie a vécu ce que vivent les roses; 


« mais à l'imprimerie on déchiffra mal le 
« manuscrit, et l'on mit Roselle au lieu de 
« Rosette. En lisant l'épreuve à haute voix, 
« le poëte fut frappé de ce changement et 
« écrivit le vers tel qu'il est aujourd'hui. 
« Nous ne savons où cette anecdote fort 
« connue a été rapportée pour la première 
« fois, mais elle nous semble démentie par 
« la rédaction primitive du vers en ques- 
« tion, que nous donne une variante rap- 
« portée plus bas. » : 

Voici cette variante qui, en effet, ne 
permet pas du tout d'attribuer à une faute 
d'impression (/elix culpal) un aussi gra- 
cieux changement : 


Et ne pouvoit Rosette être mieux que les roses 
Qui ne vivent qu'un jour. 
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Quel est le conteur qui a donné tant d’à- 
propos au hasard? Je le demande surtout 
à celui des lecteurs de l’?ntermédiaire, qui 
est l'érudit et spirituel auteur de l'ar- 
ticle Faules d'impression, dans le Dic- 
tion. de la Conversation (2° éd.). 

T. DE L. 


PS 


Un Quatrain satirique. — En feuilletant 
les registres d’un ancien notaire de Saint- 
Pons (Hérault), J'ai trouvé, entre autres 
notules, sentences, épitaphes, etc., soit en 
vers, soit en prose, les unes latines, les 
autres françaises, qui émaillent les pre- 
mières et [es dernières pages du recueil, 
le quatrain suivant, dont la difficulté vain- 
cue n'est pas le moindre mérite : 


Nobilitas— princeps — dnux — rex —regina —senatus 
Dira — offensus — atrox — mollis — avara — lis 
Plebem — vindictam —regnum— æra —tributa —favorcs 
Vexat — agit — qu&ærit — dissipat — auget — amat. 


Malgré la singularité de la construction, 
le sens est facile à saisir : c'est une leçon 
satirique en six colonnes. Les puissances 
de la terre en font les frais. On s'étonne, 
toutefois, de ne pas y voir figurer une 
puissance rivale, le cleree. Serait-ce un 
clerc su partial qui l'aurait écrite ? — Je 
fais appel aux lecteurs assidus de l'Inter- 
médiaire, pour savoir si cette boutade est 
ou non inédite. Le registre du garde-notes 
qui me l'a fournie porte la date de 1607. 

(Saint-Pons.) Si: 


Vis à vis de... — L'’/ntermédiaire 4 
déjà déclaré la guerre à plusieurs expres- 
sions vicieuses, telles que : Dans un but, 
Sous un rapport, Palpitant d'actualité, etc. 
Je me permettrai de demander avec Vol 
taire (lettre à l’abbé d'Olivet, de Ferney, 
5 janv. 1767. T. II des Mél. littér.): 
« Dites-moi si jamais vous vîtes, dans au- 
« cun bon auteur de ce grand siècle de 
« Louis XIV, le mot de vis à yis employé 
«une seule fois, pour signifier envers, 
« ayec, à l'égard? Y en a-t-il un seul qui 
« ait dit: ingrat vis à yis de moi, au lieu 
« d'ingrat envers moi; il était fier vis à vis 
« de ses supérieurs, pour : fier avec ses 
« supérieurs, etc.? » Tor L. 


Ornemaniste, ornementiste, ornemel- 
ter, ornementation! — Voilà des mots 
qu'on rencontre chaque jour dans les li- 
vres ou articles de journaux, en compagnie 
d’autres solécismes ou barbarismes que les 
rapins sont parvenus à faire passer dans le 
langage usuel et même littéraire. Les trois 
derniers dérivent évidemment d'ornement, 
mais quelle étymologie rationnelle peut-on 
donner du premier? Îl est vraiment nn 
rable de voir notre langue ainsi souillée 
par l’intrusion de mots formés contre son 
génie et qui ne peuvent même étre Justl- 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


PR 
fiés par une apparente utilité, Les grands 
artistes de la Renaissance, et en têic An- 
drouet du Cerceau, se contentaient des 
mots ornement, décoraiion, decoraieur, 
parfaitement français et ayant la même si- 
gnification que nos modernes barbarismes. 
Donc, à quoi bon ceux-ci? — Orier a 
formé régulièrement ornement, chose qui 
orne. Que si l’on voulait un mot pour dési- 
gner celui qui orne, il faudrait le tirer non 
pas d'ornement, mais d’orner, et dire or- 
neur où tout au plus ornateur. Alors aussi, 
il faudrait dire oraation et non pas oïne- 
mentaiton, atfreux monstre qui ne doit pas 
manquer d’enjanter un Jour ornemeila- 
tionner, orneientationnement, etc. I] se- 
rait bien à souhaiter que nos écrivains, 
nos lettrés, ceux qui ont encore le senti- 
ment de i’harmonie littéraire, s'entendis- 
sent pour rejeter ces impurs et ridicules 
produits de l'ignorance. — Je viens d'é- 
crire le mot Æarmonie : n'en a-t-on pas 
voulu dériver un verbe qui n’a pas encore 
de forme précise? Les uns disent kary:o- 
nier, S'harmonier, les autres harmoniser, 
s'harmoniser. Barbarie ici, barbarie à. 
Que disent ces mots de plus que accor- 
der, s'accorder? Et un ouvrage réussi? 
Réussir un tableau ? Solécismes par 14n0- 
rancc! Ên. 18? 


Une déclaration qui ne manque pas de 
franchise. — « Quand nous sommes les 
pu faibles, nous vous demandons la li- 

erté, au nom de vos principes; quand 
nous sommes les plus forts, nous vous la 
refusons, au nom des nôtres. » Pourrait- 
on nous dire de qui est ceite pensée, et 
dans quel recueil on pourrait la rencontrer, 
au moins pour Île fond, si ce n'est pour la 
forme? Quelques-uns attribuent cette pro- 
position à M. le Cte de Montalembert; 
mais elle nous paraît si étrange, que nous 
n'oserions assumer la responsabilité d'une 
pareille imputation. Baron pE PoNNarT. 


LL  ond 


L'ingratitude, une vertu. — Quel est 
le La Rochefoucaud contemporain qui, le 
premier, a dit ce mot profond : « L'in2ra- 
titude est l'indépendance du RS 


Dormir sur les deux oreilles. — D'où 
vient cette expression triviale, mais fort 
usitée dans certaines provinces. Comment 
a-t-on été choisir pour exprimer un som- 
meil profond, une position qui est tout à 
fait impossible? N'y aurait-il pas là, 
comme dans beaucoup d'autres expres- 
Sions populaires, la corruption d'une 
phrase qui avait primitivement un sens 
€Xact?—On dit aussi: dormir « à poings 
fermés ? » G. EC: Ÿ. 


[10 oct. 1865. 
[Il paraît que les oreilles ont tinté à nos cor- 
réspondants, car voici la même question posée 
par un second, ct deux autres nous l'ont aussi 
posée verbalement. Voilà de quoi éveiller la cu- 
riosité des chercheurs et leur faire dresser les 
oreilles! Mais le problème était-il donc si mal- 
aisé’ } 


— Pourrait-on RL le sens exact 
de cette expression? Vulgairement, elle si- 
gnifie, je crois, être plongé dans un grand 
sontine. Mais, — en somme, — quelle que 
soit la violence de ce sommeil, comment 
peut-on dormir, à la fois. surles deux oreil- 
les? Peut-être a-t-on voulu dire tout sim- 
plement par là : dormir au point de ne 
rien entendre,—dormir des deux oreilles ? 
Je ne sais. Mais une autre expression sy- 
nonyme de la précédente : Dormir à 
poings fermés, est au moins aussi jolie et 
plus vraie. Elle est, en outre, comprise par 
tous ceux qui ont vu dormir de jeunes en- 
fants, dans leur berceau. ULR. 


Le mot Bourdaloue. — ‘Voir plus loin 
col. 590:. D'où vient le même mot Bour- 
daloue désignant le cordon, ou ruban de 
soie, qui entoure la base de la forme {et 
non de la figure) du chapeau. B....n. 


= 


Habit « d'éterneiie. » — Je lis, à la fin 
de l'article Théâtres du Monde illustré 
(18 mars 1865), rédigé par Ch. Monselet, 
la phrase suivante qui a trait au costume 
du peintre Lantara, héros, comme on sait, 
d'une bluette théâtrale assez récente: « Je 
recommande à Mlle Déjazet l’habit d’éter- 
relle (souligné), doublé de peluche de soie.» 
Ün haëit d'éternelle ? Ce n’est sans doute 
point là un compliment adressé à la célè- 
bre actrice qui n’en a que faire. M. de Cu- 
pion, si bicn renseigné sur la vie élégante 
au XVIIIe siècle, aura voulu désigner sans 
doute une étoffe à la mode en ce temps-là. 
Mais laquelle? Je suis garcon, il n’y a pas 
de modistes dans mon village et mon Dic- 
uonnaire est muet sur l’habit d’éternelle : 
Qu'est-ce que ce joli chiffon peut bien être, 
Ô Mesdames les lectrices {ou Messieurs !es 
érudits) de l’Intermédiaire? L'Eroicr. 


Le compéron (oranger). — Dans un 
voyage que je faisais ces jours derniers à 
Chambéry, ce qui frappa le plus agréable- 
ment mes yeux €t mon imagination, après 
tous ces clochers tout luisants de fer blanc 
et qui Sont surmontés d'une croix du même 
éclat, par allusion, je suppose, à la croix 
d'argent incrustée dans Îe blason de la 
maison de Savoie, c'est une belle et longue 
allée d'orangers, dans le jardin qui règne 
derrière le château. Là je vis des orangers 
de tout âge, de toute taille et de toute pro- 
venance. Le es beau m'a semblé celui 
« de Portugal; » le plus rare, celui « de 
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Chine, » qui nous vaut ces tant renommés 
chinois, qu'on aime à plonger dans un 
bain de liqueur. Je me suis arrêté avec 
complaisance devant ie « bouquetier, » 
dont le nom indique assez la forme ; de- 
vant le svelte et élégant « oranger de Flo- 
rence; » devant l'oranger « bigarade, » 
ainsi nommé de la coulcur changeante de 
son fruit; enfin, devant l'oranger « berga- 
mote, » apparemment originaire de Ber- 
game. Mais, de tous ces gracieux et odo- 
rants arbustes, il en est un qui m'a intrigué 
outre mesure; c'est le « compéron. » Et 
voilà pourquoi je vais demandant à cha- 
cun : De grâce, ne pourriez-vous pas me 
révéler ce que c'est que le DA se 


Tour de bâton. — Quelle est l’origine 
de cette expression? Les explications don- 
nées par Borel et autres ne me paraissent 
pas satisfaisantes. À. F. 


Mangeurs Ge grenouilles. — Pourquoi 
donc les Anglais nous appellent-ils ainsi? 
(Par parenthèse, dans le français d’outre- 
mer, le mot se prononce : grenou-hill.) 
Il est vrai qu'en Alsace on fait une assez 

rande consommation de ces amphibics; 
es cuisses se mangent en friture; le corps 
sert à faire du bouillon : c’est le potage à 
la tortue des petits ménages. Mais cet 
usage serait-il donc général en France? Je 
crois pouvoir affirmer qu'il est peu com- 
mun, sinon tout à fait inconnu, en Nor- 
mandie cet en Bretagne, c’est-à-dire dans 
nos deux provinces qui sont précisément 
les plus voisines de l'Angleterre, 

(Strasbourg.) T.R. 


Le « Roi-Dagobert. » — I] est toujours fort 
intéressant de connaître le nom des musi- 
ciens qui ont été assez heureusement in- 
spirés, pour que leurs œuvres, à cause de 
la simplicité, du charme, ou même de la 
vulgarité de la mélodie, aient pu être re- 
tenues par tout le monde ct être trans- 
mises, dans le souvenir du peuple, de gé- 
nération en génération. À ce titre, sait-on 
qe est l’auteur de la musique du Ro:i- 

agobert, celui des paroles, et à quelle 
époque cette chanson a été mise en circu- 
lation ? Si l’on n'en peut trouver l’origine, 
pourrait-on indiquer l'écrivain le plus an- 
cien qui en ait fait mention? J. WATTIAu. 


psc 


La Chanson de la Pelle. — Dans son 
Romancero de Champagne (t. IT, p. 227), 
M. Tarbé donne, sous le titre de Chanson 
du Pressoir à Ludes, le fragment suivant: 


Pelle en haut, 
Pelle en bas, 
Pelle avec son joli petit manche, 
Et pelle qui n’en a pas. 
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Cette chanson était répandue dans tout 
le vignoble champenois, où je l’ai vue, il y 
a plus de trente ans, ainsi figurée sur plu- 
sieurs anciens pressoirs de diverses loca- 
lités, en manière de rebus. C'était une 
rangée de petites pelles : une noire, une 
blanche, une sans manche, ctc., et alors 
on lisait : « Pelle noire, — Pelle blanche, 
— Pelle qui n’a point de manche, etc.» — 
Mais, 1l est probable que, comme beaucoup 
d'autres qui figurent dans le recueil de 
M. Tarbé, cette chanson n’était point par- 
ticulière à la Champagne. En effet, aux 
pp. 300 à 305 du petit volume intitulé : La 
Musique du Diable ou le Mercure galant 
dévalisé (Paris, Robert le Turc, 1711, 
Lulli, entrant aux enfers, compose le mor- 
ceau suivant à trois parties, pour le faire 
chanter par les trois gosiers de Cerbère qui 
le répète plusieurs fois et s’en montre si 
enchantée quil donne à Lulli licence de 
passer. 

Connaît-on d’autres contrées où cette 
chanson était usitée? Pourrait-on la faire 
remonter à une époque plus reculée que 
1711, et en donner l'origine? QUÆRENDO. 


Deux portraits gravés par P.-A. Tardieu. 
— Pierre-Alex. ‘l'ardieu a-t-il gravé un 
portrait de Montesquieu? Le Dictionn. de 
Gabet et la Collection Laterrade (4e cata- 
logue, n° 406) disent oui, La description 
de l'œuvre de P.-A. Tardieu, par M. Em. 
Galichon (Gaz. des Beaux-Arts, n° 81, 
dit 707, Où plutôt ne mentionne pas ce 
portrait. Même demande pour le portrait 
de Mme Du Bocage (cité 11, 402): le tra- 
vail de M. Galichon l’omet aussi. H. V. 


Le portrait de Théroigne, — l'héroïne 
de la Bastille, du 5 oct., du 4 juillet, du 21 
Juin et du 10 août, — peint par le célèbre 
Ducreux, est-il connu de quelque abonné 
ou lecteur de l’Jntermédiaire ? Bx. 


ES 


Deux vasques trouvées au Carrousel. 
— Lorsqu'on démolit enfin, en 1852, la 
maison, dite hôtel de Nantes, qui s'était 
obstinée à rester seule debout dans le 
Carrousel, du côté du pavillon de Rohan, 
on trouva, dans le sous-sol, une et même 
deux sortes de grandes vasques de fon- 
taine en marbre. Je les vis alors, en pas- 
sant par là, et deux de mes amis les ont 
vues aussi. Que sont-elles devenues ? Les 
a-t-on placées quelque part au Louvre ou 
dans quelque autre dépôt ? B. À. 


Cordeliers et Jacobins. — Aujourd'hui 
qu on n'écrit plus l’histoire que sur pièces, 
et que des documents non consultés Jjus- 
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qu'à présent viennent de montrer sous son 
vrai jour la figure de Danton, il est inté- 
ressant de poursuivre cette étude sur l'en- 
semble du mouvement révolutionnaire. Le 
club des Cordeliers et celui des Jacobins 
étaient dans l’usage de dresser des procès- 
verbaux détaillés de leurs séances. Que 
sont devenus ces procès-verbaux? Leur 
examen approfondi pourrait sans doute 
servir à corroborer la distinction si bien 
établie par le docteur Robinet entre la 
tendance des Cordeliers, qui voulaientcon- 
cilier le progrès avec l'ordre, et celle des 
Jacobins exagérés, qui, après Rousseau et 
avant Babeuf, tendaient à la dissolution 
sociale par le nivellement. L'auteur de la 
Notice sur Danton pourrait-il nous ren- 
seigner sur cette question ? K. L. 


LE 


Le vandalisme révolutionnaire. — Le 
Temps (rer sept. 1865) contient un article 
Variétés, dans lequel un des abonnés les 

lus érudits de l’Zriermédiaire, M. Fréd. 

ock, prend incidemment la détense de la 
Révolution, à laquelle beaucoup de per- 
sonnes attribuent la destruction de pres- 
que tous les édifices religieux du moyen 
âge qui n'existent plus aujourd'hui. — 
Pour confondre une bonne fois cette ba- 
nale accusation, notre savant collaborateur 
dresse un petit tableau qui me paraît un 
argument sans réplique et que je crois 
utile de reproduire ici : « Sur un chiffre de 
cent trente édifices de ce genre, disparus 
de 1790 à 1861, il en a été détruit: 1 en 
« 1791, — 9 En 1792, —4 en 1793, —(oen 
( 1794), — 3 en 17y5, — gen 1796, — 18 
« en 1797, — 8 EN 1798, — 5 En 1799, — 
«26 de 1800 à 1814, -- 31 de 1814 à 
« 1830, —-- 11 de 1850 à 1848, — 23 de 
« 1848 à 1861.— Quelques-uns encore ont 
été détruits depuis 1861. » 
Je n'ose prier M. Lock de me donner la 
nomenclature de tous ces monuments; ce 
serait peut-être abuser de sa complaisance 
et de Vhos italité de l’Intermédiaire; je 
lui demanderai seulement de vouloir bien 
me dire sur quels documents officiels il 
s'est appuyé pour établir le piquant inven- 
taire ci-dessus. A. B. D. 
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Talma en 1826. — Quel est le coup fatal 
où l'événement qui frappa Talma dans ses 
affections, en avril 1826? Il écrivait à une 
personne de Rouen « qu'il ne se relèverait 
pas de ce coup? » — Quelqu'un qui tra- 
vaille à l’histoire du théâtre tiendrait beau- 
COUP à avoir ce renseignement. L-\. 

| 


Les origines en France de la typogra- 
phie hébraïque et grecque. — Le premier 
Ouvrage grec qui ait été imprimé en Eu- 
TOPE est, je crois, l'Homère, publié à Flo- 
rence en 1488, in-fol. Quelqu'un des cor- 
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respondants de l’{ntermédiaire pourrait-il 
indiquer quel est le premier ouvrage grec 
sorti des presses françaises? On voudrait 
aussi avoir un renseignement analogue 
pour le premier ouvrage hébreu. C. P. 


La Bibliothèque du cardinal d’Arma- 
gnac. — Dans une lettre de Peiresc à Gro- 
tius, dont J'ai l'original sous les yeux et 
qui, je le pense, est restée inédite, il est 
question de la biblioth. du cardinal d’Ar- 
magnac, à Rhodez. Cette biblioth. paraît 
avoir été riche en manuscrits précieux. 
Peiresc avait écrit pour qu'on y fît quel- 
ques recherches relatives à de certains 
suppléments au Procope, dont son ami 
avait besoin. A-t-on conservé des données 
ou indications plus ou moins nombreuses 
sur cette bibliothèque et sait-on ce qu’elle 
est devenue? C’est du 11 déc. 1636 qu'est 
datée la lettre que je possède. JAcQuEs D. 


Un Almanach de 1523. — Je possède un 
opuscule de 4 ff. in-4°, imprimé en carac- 
tères gothiques et intitulé : La grant pro- 
nostication nouvelle Avec les appertions 
pour L'an Mil. CCCCC.xxiii. Composée 
par maistre Jehan Stabius Daugusta en Ale- 
maigne,grant astrologue du feu empereur 
Maximilian et à présent de L’'Archiduc, 
transcrit de latin en françois, sans riens y 
changer, etc. Au-dessous du titre est une 
vignette, et au bas du recto du f. 4, on lit: 
Tinprimée à Genesue par maistre Jaques 
Viuian. Le verso du même feuillet est oc- 
cupé par un Àlmanach pour ceste présente 
année M.CCCCC. xxiii. — Cette rare pla- 
quette est inconnue à Brunet et à Gaul- 
lieur (Etudes sur la typogr. gener. du 
XVe au XIXe siècle). Ât-elle été décrite 

ar d'autres bibliographes? Qui était ce 

ean Stabius ? — Est-ce un pseudonyme ? 
Le libraire lyonnais de qui je tiens mon 
exemplaire a écrit sur la couverture : At- 
tribué à Rabelais : mais cette assertion me 
paraît inexacte ; 11 y a évidemment confu- 
sion avec les Almanachs et les Pronostica- 
tions que l’auteur de Pantagruel a publiés 
à Lyon à partir de 1532. 

(Genève.) THéopx. Durour. 


Le livre de Galilée est-il encore à l'In- 
dex? — Le livre de Galilée : Dialogo so- 
pra 1 due massimi sistem idel mondo Tole- 
maïico, e Copernicano, qui a été mis à 
l'Index en 1634, est-il encore sur l’Index 
librorum prohibitorum ? S'il n’y est pas, à 
quelle époque a-t-il cessé d’être prohibé? 


Un exemplaire annoté des « Essais » de 
Montaigne. — Dans son Diction. des ano- 
nymes, Barbier mentionne un exemplaire 
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des Lssais, édit. de 1725, sur lequel Jamet 
avait écrit un assez grand nombre de 
notes. — Jamet était un personnage bi- 
zarre, très sans façon, assez instruit, qui 
s'amusait à inscrire sur ses livres les ré- 
flexions qui lui passaient par la tête, les 
citations, les rapprochements que sa mé- 
moire lui suggérait. Ch. Nodier parle en 
détail de ce personnage dans les Mélanges 
extraits d’une petite bibliothèque, et M. G. 
Brunet a donné dans ses Fantaisies biblio- 
graphiques (Paris, Gay, 1864, p. 251-2681 
une liste assez longue des ouvrages que 
cet amateur avait ramassés et annotés. 
Qu'est devenu le Montaigne en question? 
Sait-on où 1l se trouve, ou la trace en est- 
elle perdue? F.R 


Les « Plaideurs » de Racine mis en vers. 
— Je me livre à un travail bibliographique 
sur le théâtre de Racine. J'ai vainement 
cherché à me procurer les Plaiderrs trans- 
formés en opéra-comique et représentés au 
Théâtre-Îtalien, le 23 juin 1791. Les vers 
sont de Desriau, la musique est de Du- 
boullai, deux personnages fort inconnus. 
Cette production, qui n'eut d'ailleurs aucun 
succès, a-t-elle été imprimée? Où trouver 
quelques renseignements à son égard ? 

Je PV 


on 


Un Ouvrage auquel Napoléon Ier a pris 
part. — Je vois, dans diversbibliographes, 
que le Premier Consul passe pour avoir 
écrit quelques chapitres d'un livre qui fut 
rédigé dans son cabinet, et qui, publié en 
180i, sans nom d'auteur, eut, la même 
année, une nouvelle édition avec le nom 
de l'abbé Bonnet, natif de Fréjus. L'ou- 
vrage est intitulé : l'Art de rendre les 
Révolutions utiles. J'ai vainement cherché 
à acquérir ce livre, qui manque compléte- 
ment, à ce quil parait, dans le commerce. 
Est-il vrai que le Premier Consul y ait 
travaillé? Pourrait-on indiquer quelques 
passages où se montre l’ongle du lion: 

«Marseille.\ LMP: 


sn 


La Préfacede « Vautrin.» —Lazcédition 
du drame de Balzac, Vautrin (Paris, Del- 
loye, 1840, in-8°), — après la dédicace à 
M. Laurent Jan, qui l'avait bien méritée 
par un article ultra-hyperbolique dans le 
Charivari, — porte cet Avis : « M. de 
« Balzac, retenu au lit par une indisposi- 
« tion très grave, n'a pu écrire la Préface 
« qui devait accompagner sa pièce de Vau- 
« {rin,dont les représentations ont été ar- 
« rêtées par l'autorité. Cette Préface paraî- 
« tra, dès que la santé de l'auteur lui 
« permettra de la composer. Toutes les 
« personnes qui auront achcté la présente 
« édition auront droit à un exemplaire de 
« ladite Préface, qui leur sera remis en 
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« échange du présent avis, qu'il est facile 
« de détacher du livre: 

« Bo pour un exemplaire de la Préface 
« de VAUTRIN. » 

Peut-on me dire si cette Préface a paru 
en feuille détachée? Peut-on me dire en- 
core si cette 22 édition est vraiment une 
seconde édition, ou simplement un second 
tirage avec changement mensonger sur la 
couverture ? PH. BürTy. 


« Modèle de réponse à l’offenseur. » — 
Sous ce titre, M. Ch. Maurice a inséré une 
lettre de Pastoret à Condorcet dans le vo- 
lume qu'il vient de publier sous le titre 
d'Æpaves. Nous demandons la permission 
de là transcrire : « On vient de me mon- 
«trer, Monsieur Condorcet, les injures 
« dont vous m'honorez, dans le plat libelle, 
« où, pour quinze francs par Jour, vous 
« outragez tous les matins, la raison, la 
« justice et la vérité. Je m'empresse de 
« vous cn témoigner toute ma reconnais- 
« SAncc. » 

Cette lettre est-elle authentique? Existe- 
t-eile dans quelque collection d'auto- 
graphes ? M. Maurice se borne à l’imprimer, 
sans ajouter un mot sur la façon dontil en 
a eu connaissance. FE: L: 


«Papillons noirs. »—« Personnalités. — 
Combien de livraisons ont : 1° les Per- 
sonnalités, d’Alph. Pevrat; 20 les Papil- 
lons noirs, du hibliophile Jacob? L. 


« Chronica Jo. Gillæï. » — Je me permets 
de rappeler ma question relative à ce livre 
(Vid. i, 340). Joffre d'avance l'expression 
de ma plus vive gratitude au bibliophile 
qui pourra me renseigner sur cet Ouvrage 
dont l'existence est certaine. 

Montbéliard.) L. W. 


Le « Violon de faïence: » — On avait an- 
noncé, il y a environ deux ans une édition 
illustrée de ce délicieux ouvrage de Champ- 
fleury. Cette édition a-t-elle paru ? Chez 
quel éditeur ? Baron DE €. 


mn je due mur ne tm sub 2€ 


# 7 « 
LiCDONSES, 


Œuvres de Ferimat (1, 39; TI, 199, 
426).— M. Villemain, à son passage au 
ministère de l'instruction publique, avait 
en effet conçu la pensée très digne d’éloges 
de réunir tous les écrits épars de l'illustre 
géomètre et d’en former un corps d'au- 
vrage qui serait publié aux frais de l'Etat. 
Ce projet, soumis à la Chambre des dépu- 
tés, fut adopté en 1844, et donna lieu à 
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un rapport remarqaable sorti de la plume 
de M. Arago. M. Libri, qui s'était beau- 
coup occupé de Fermat, qui avait décou- 
vert des lettres et des manuscrits autogra- 
phes et inséré, dans les journaux les plus 
sérieux, des études importantes à cet égard 
(Journ. des Savants, sept. 1839, mai 1841, 
nov. 1845; Rev. des Deux Mondes, 15 
mai" 845), fut chargé de préparer, de réu- 
nir les matériaux de cette publication. 
Mais M. Libri ayant quitté la France en 
1848, par suite de circonstances qu’il est 
inutile de rappeler, il n’a plus été question 
de l'édition des œuvres de Fermat. Il se- 
rait fort désirable que ce projet fût repris 
et mené à bonne fin. L'Etat ne saurait 
faire un meilleur emploi de quelques bil- 
lets de banque prélevés sur un immense 
budget, qu’en les appliquant à des édi- 
tions nouvelles d'ouvrages qui sont un des 
titres de la gloire intellectuelle de la 
France, mais qui seraient pour l’industrie 
privée une entreprise trop onéreuse pour 
qu'un libraire veuille en faire les frais. 


— L'édition qui devait être publiée aux 
frais et par les soins du gouvernement n’a 
Jamais paru. C'est F. Arago qui va nous 

en donner la raison : ....« Ces considéra- 
tions avaient décidé le ministre de l’in- 
struction publique (M. Villemain) à de- 
mander aux Chambres législatives, en 
1843, la réimpression des œuvres de Fer- 
mat. Je fus nommé rapporteur de la com- 
mission de la Chambre des députés, chargée 
d'examiner le projet de loi tendant à ou- 
vrir dans ce but un crédit extraordinaire 
de 15,000 fr. Ce projet de loi fut voté, Par 
suite de diverses circonstances sur les- 
quelles 1l est inutile de s'étendre ici, les 
fonds accordés par les Chambres sont 
rentrés au Trésor, et la grande pensée de 
la publication par l'Etat des œuvres de 


Fermat a été abandonnée. » (Arago, Notice 


biograph., t. III, p. 517. Voy. aussi Mé- 
langes, t. XII des Œuvres, p. 642).— Les 
diverses circonstances auxquelles F. Arago 
fait allusion ici se rapportent évidemment 
à l'affaire Libri. C’est, en effet, le célgbre 
bibliophile qui avait découvert à Metz 
quelques mss, de Fermat, et il était 
disposé, sans doute, à en exagérer l'im- 
pores Mais laissons encore la parole à 
illustre secrétaire -perpétuel : « Un érudit 
acheta, il y a peu d'années, chez un bou- 
quiniste de Metz, un cahier écrit de la 
main du géomètre Arbogast. Dans ce 
cahier, le député conventionnel du Bas- 
Rhin avait réuni des lettres inédites et 
quelques opuscules mathématiques de 
Fermat. Le Journal des Sayants du mois 
de sept. 1839 a donné la liste de ces pièces, 
Une lecture attentive de ce catalogue (le 
catalogue est du même érudit qui avait 
fait la découverte) a singulièrement amoin- 
dri les espérances que nous avions con- 
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çues, Le ms. d’Arbogast ne fournirait, en 
tout cas, à l'édition projetée qu'un petit 
nombre de pages. » A. DE LA TAILLE. 


— L'illustre géomètre toulousain est 
né en août 1601, à Beaumont de Loma- 
gne, près Montauban, et non à Toulouse, 
ville où d'ailleurs il acquit grandement le 
droit de cité, et çomme magistrat et 
comme savant. Le dernier travail impor- 
tant sur Fermat est de ANR Didot.) 


e. L 


— M. Terquem, si bien qualifié pour 
s’occuper de cette affaire, avait l'intention 
de dénoncer au Sénat l’inexécution d'une 
loi votée depuis 1844: la mort ne lui en 
a pas laissé le temps. E: 


goss 


Chic (1, 275,334; IT, 48, 431). — À pro. 
os de Reine Audu, cette victime des 
pes du Châtelet (appelés à juger seuls 
eurs adversaires politiques), à propos dela 
reine des Halles, cette fruitière si remar- 
quablement belle et brave, une des héroï- 
nes de nos fastes révolutionnaires, le Père 
Duchesne, dans un de ses journaux, 
dit : « Quel chic la liberté donne aux 
femmes! » L. Buisson, 


es 


Gazette (1, 210, IT, 19). — Je regrette 
de n'avoir ‘pas vu, sur cette question, 
mentionner le nom de M. Mahn, qui l'a 
traitée dans ses Rerherches étymol. dans 
le domaine des langues romanes. Je l'ai 
cité dans mon Dictionn. d'étym. franc. 
Le célèbre linguiste de Berlin soutient la 
thèse de Ménage. -- Quant au mot ciar- 
liera, introduit dans la discussion par 
M. Ed. P., je remarquera qu'il n’a, et ne 
peut avoir, rien de commun avec cicala 
ou cicada. Il dérive, comme ciarlatano, 
charlatan, du verbe ciarlare (esp. charlar), 
babiller, dont l'étymologie n'est pas encore 
tirée au clair. /Bruxelles,) AuG. SCHELER. 


Attention délicate pour lies Dames, à 
Paris, en 4491 (1, 256). — Les fabricants 
de céramique la répétèrent d’une facon 
non désintéressée à propos des sermons du 
R. P. Bourdaloue, en faisant potérer des 
vases de jour, d’une forme oblongue, dont 
les femmes se munissaient pour aller en- 
tendre les longs sermons de ce prédica- 
teur. De 1à le nom gardé jusqu'à nos jours 
par ces utiles ustensiles. — On avait eon- 
servé avec grand soin au château de Bel- 
leville, chez le marquis de Noailles, père du 
duc Paulde Noailles, quiaréunide nos jours 
en ses mains la fortune de la Montespan et 
de la Maintenon, le Bourdaloue dont fit 
usage cette dernière à ce propos des ser- 
mons. (Voir ci-dessus, çol, 582). B.....n 


> 


N° 43] : 
A PE Re 5or 
Estaminet (I, 338; 11, 83) — désigne bien 
en effet la pièce d'un café (ou d'une bras- 
serie) dans laquelle il est permis de fumer. 
Ce mot est synonyme de fumoir ou ta- 
bagie et dérive évidemment d'étamine 
(stamine enanglais, estamena en espagnol), 
ou d’estamet, étoffe de laine (en espagnol 
estamenete) fabriquée avec le fil d’éstame 
(en espagnol estambre), fil tors de laine 
fine pour tricot ou chaîne de tissu. On 
donne indifféremment le nom d’étamine 
à un tissu de drap peu serré pour filtre, à 
une étoffe de laine mince et non croisée, à 
un blutoir, à un tamis, enfin, au filet qui, 
dans la fleur, porte l'anthère. Le fabricant 
d’étamines est nommé étaminier. On con- 
naît l'expression passer à l'étamine, pour 
examiner rigoureusement. Estambre de la 
vida veut dire, en espagnol, trame de la 
vie. — Les mots étamine et tamis me pa- 
raissent avoir une origine commune. Dans 
le nord de la France, près St-Amand, on 
Re etamen (étamène), ou minute, une 
chausse de laine servant à passer le café. 
Les mariniers du Nord donnent ce même 
nom d’etamen à un châssis mobile formé 
d’un tissu de crin ou de fil, qui laisse entrer 
l'air dans la petite pièce pee reu, par 
opposition à l’oul, partie du bateau où l’on 
charge le charbon ou autres marchandises. 
Le reu eSt placé à l'arrière du bateau et, 
comme on y fume beaucoup, k fumée s’é- 
chappe à la partie supérieure par l’etamen. 
Dans les cabarets de Flandre, où l’atmos- 
phère trop chargée de fumée de tabac 
pourrait devenir suffocante, on établit un 
sppe d'air au moyen d'un tuyau de 
cheminée recouvert à son orifice exté- 
rieur d’une etamen. — De même qu’en 
espagnol on pourrait confondre fumadero 
(estaminet) avec fumero ou humero (tuyau 
de cheminée), on a confondu la pièce où 
l'on fume, l'estaminet, avec l’étamine. — 
Une dernière remarque : partout où l’on 
emploie le gaz pour l'éclairage, l’adminis- 
tration force de placer près du plafond des 
ventilateurs ou tout au moins des ventou- 
ses en tissu de fil de cuivre, véritables éta- 
mines. O. FRIoN. 


Me de Sombreuil. Le verre de sang (II, 
138, etc., 526). — Pour la vérité sur le 
verre de Millede Sombreuil, il suffit de cau- 
ser cinq minutes avec M. Labat, archiviste 
de la préfecture de police. Il démontre, 
l'impossibilité de cette légende.  L. V. 


[Nous n’en doutons pas, mais notre corres- 
pondant aurait bien fait de nous dire, en résumé 
ce que dit M. Labat, surtout s’il dif autre chose 
de 1 a lu jusqu'ici dans l’Intermédiaire. 
— (4 ‘ 


Noms des habitants de quelques villes 
(IT, 259, etc., 440). — Pour les habitants 
de Maubeuge, on dit : les Malbodiens ou 
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Maubeugiens; de Nancy, les Nancéiens 


ou Nancéens; de Rambouillet, les Ram- 
bolitains. H. I 


— Les habitants de Vesoul, Vésuliens. 


(l —_—— : 


Une étude sur Lucrèce (II, 266). — La 
Biogr. Didot n'a pas commis l’erreur que 
lui attribue M. N.; l'article en question se 
trouve bien dans le t. XLVII (1831) de la 
Biblioth. univ. de Genève (Littér., p. 261- 
75). Il est intitulé Du génie de Lucrèce et 
signé des initiales F. R. (François Roget). 

(Genève). TH. D. 


Fruit-soc (II, 288). — On peutlire, t. II, 
p. 84, des Récréations philologiques de 
Génin (éd. 1858), une version un peu 
différente de celle de M. Terquem, sur 
l'étymologie de ce mot si connu aujour- 
d’hui. E.C., 


La Bible des soldats (II, 290).— Le 2 mai 
1845, dans l'assemblée générale de la Soc. 
de l’Hist. de France, le secrétaire, M. J. 
Desnoyers, de l'Institut, répondait ainsi 
d'avance à ma question du 25 mai : « Le 
« tome Ier des Commentaires de Monluc, 
« Bible du soldat, suivant l'expression un 
« peu vaniteuse du vieux guerrier. » (Rap- 
port sur les travaux de la Société, p.87 
de l'Annuaire-Bulletin), Mais une telle 
réponse ne être acceptée, car Monluc 
n'a jamais dit ce mot, qu'il était, du reste, 
si capable de dire. Devant le silence gardé 
par les lecteurs de l'Zntermédiaire, fau- 
dra-t-1l croire que le mot n'appartient pas 
plus à Henri IV qu’à Blaise 2e Monluc ? 

. DE L. 


Un vers de La Fontaine (I], 290). — Je 
ne pense pas que le but du fabuliste ait été 
de faire ressortir les défauts de la cigale, 
en exaltant la fourmi. Il voulait, ce me 
semble, faire une peinture exacte du mon- 
de, où les gens imprévoyants ne sont pas 
rares, mais Où ceux qui ont l’heureux don 
de la prévoyance n’ont pas toujours le 
cœur très tendre. On a attaqué la mora- 
lité de cette fable et la réponse cruelle de 
la fourmi, mais à tort. La leçon est pour 
les paresseux et les prodigues, avertis de 
ce qui les attend, lorsque arrivera le mal- 
heur qu'ils n'ont pas su prévoir. Quant à 
la phrase citée par M. X. elle me semble 
bien facile à expliquer. C’est une de ces 
tournures indirectes, assez fréquentes dans 
la langue française et qui ne manquent 
pas d'une certaine grâce. Supposez qu'il 
s'agisse de donner un avis sur Harpagon, 
les gens grossiers, comme maître Jacques, 
qui nomment les choses par leur nom, di- 
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sent que c'est un avare, un ladre, un fesse- 
mathieu : les gens polis se contenteront 
de dire que la générosité est son moindre 
défaut. EP 


— Ces mots : Son moindre défaut, ne 
sont point employés dans le sens d’une 
comparaison, mais signifient simplement 
que n'être pas prêteuse est un défaut que 
la fourmi n'a en aucune façon; la suite 
de la fable confirme la vérité de cette as- 
sertion. ALr. DE C. 


— Je répondrai avec un célèbre Orato- 
rien de Troyes, le R. P. Giraud, qui a le 
mieux compris et le mieux rendu La Fon- 
taine : Le soi-disant défaut de prêter est, 
de tous, celui contre lequel la fourmi se 
tient le plus en garde, et qu'elle évite avec 
le plus de scrupule : Culpain hanc ante 
alias relligiosa cavet. JP: 


Guinguette (11, 200). — M'est avis que 
Guinguette vient de Guinguet ou Gin- 
&uet, qui est le nom qu’on donne aux pe- 
tits vins dans quelques provinces du Nord, 
notamment en Picardie et en Champagne. 
Ces vins sont piquants, agréables, faits 
avec économie et, par suite, de mauvaise 
garde. Ils ont besoin d'être bus dans l’an- 
née, et la guinguette serait donc bien 
nommée pour désigner le lieu où l’on boit 
le guinguet ou ginguet. J:PSVSS: 


— Une guinguette, c’est, à la barrière de 
Paris ou d'ailleurs, c'est dans un faubourg, 
un méchant petit cabaret où, les jours de 
fête, 1l se boit beaucoup d'un méchant pe- 
tit vin. Donc, dans tout ceci, c’est le vin, 
le méchant petit vin, le mauvais petit 
bleu, qui joue le principal rôle, et si le 
nom est bien choisi, c’est cette idée-là qui 
devra en faire tous les frais. Or, dans la 
langue française, CHETIF vin se dit plus 
brièvement ginguet. Il est si âpre, si âcre, 
si dur et si rude qu'il force en quelque 
sorte le buveur à ginguer, autrement à 
regimber. Chez les Allemands, la mon- 
naie de notre seul ginguet, c'est gerin- 
ger Wein, en deux pièces; c'est encore 
schlechter und herber Wein, en quatre. Il 
est aisé de voir qu'entre ginguet d'une 
part et geringer de l’autre, 1l existe un air 
de famille assez marqué; mais qui osera 
décider auquel des deux frères appartient 
le droit d’aïînesse? Dans tous les cas, gin- 
guet se prend tantôt comme substantif, 
par ellipse de vin : Ils ont bu du ginguet ; 
tantôt comme adjectif, et c'est alors sa 
vraie nature : Arrière le vin ginguet! Pas 
n’est besoin de faire remarquer qu'avant 
de dire guinguette,ona nommé gingueite 
le petit endroit où se boit le ginguet. En- 
fin, comme de rude à incommode il n'y a 
pas même un revers de main, l'adjectif 
ginguet s'est aussi appliqué dans cette 
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dernière acception à des objets qui ne sont 
pas des liquides ; et le mot a été transporté 
du goût au toucher. Voilà comment un 
habit qui nous gêne, parce qu'il n'est ni 
assez long ni assez large, est dit avec rai- 
son un habit ginguet : « Kleid das zu kurz 
und zu enge ist. JP: 


— Patois du milieu de la France (Jau- 
bert) : Ginguer, sauter, gambader; gi- 
guer, sauter, remuer des jambes; gigue, 
danse, Guinguette peut très bien être 
venu de ginguer, danser, jouer des jambes. 
N'’a-t-on pas appellé guinguette une voi- 
ture à deux roues, parce qu’elle sautait 
sur le pavé? Guinguet, ginguet, guin- 
guette, ginguette, Svelte, qui saute facile- 
ment. Du vin ginguet, de mauvais vin, 
comme le vin de Suresnes, qui faisait dan- 
ser les chèvres, ou la famille chèvre. — 
Mais d'où vient gigue, giguer, ginguer, etc.? 

Encore ce malheureux hébreu qui va 
entrer en danse : dgg, dug, ehagg, ehug, 
chig, tourner, sauter, trépigner. Qu'on 
trouve mieux, Je renoncerai aux langues 
sémitiques. Rien de plus commun que 
l'insertion de la lettre n dans les mots. 

(Alençon.) DAULNE. 


— On trouve, à ce sujet, dans un des 
ouvrages de Philibert de l’Orme, le ren- 
seignement suivant : « En l’année 1555, 
« qui fut toute entièrement froide et plu- 
« vieuse, laquelle chose causa que les vins 
« ÿ furent si verds qu'on n'en pouvoit 
« boire, et furent pour ce appellez gin- 
« guet7, dont le nom dure encore. » (Ar- 
chitecture, fe 27, r°.) Les guinguettes ont 
donc été ainsi nee parce qu'on y bu- 
vait des vins guinguets, et l'expression 
date sans doute de la seconde moitié du 
XVIe siècle. On sait, au reste, que les 
guinguettes ont bien Tongtemps justifié 
leur dénomination, laquelle, grâce aux 
progrès de la chimie, n’a plüs de raison 
d’être aujourd'hui, car si nos aïeux ab- 
sorbaient du vin vert, nos contemporains 
ont l’avantage d’ingurgiter du vin bleu. Il 
est des gens qui préféreraient du vin rouge 
ou blanc, mais des goûts et des couleurs 
gardons-nous de discuter. An. B 


Légendes, formules, etc. (11, 322, 470). 
— Voici encore quelques autres formules, 
de celles dont les enfants se servent au jeu 
de cligne-musette. Je les prends en Pi- 
cardie : 


Un, deux, trois, — du bois, 
Quatre, cinq, six, — dell’ bisse. 
En prenant du pain bénit 
Dans la main de Jésus-Christ, 
Les clochettes sont défaites. 
N'y a que moi pour les remett’. 
Clin, clo, 
Baïolet, 
Nicolas, 
Sors d'ilà. 
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Autre : 


mmodé 

Ne vaut 

plus rien 
Pour 
Boire. 


Autre, qui a demandé encore moins de 
frais d'imagination : 


Une pomme, —'Deux pommes,— Trois pommes, 
[— Pouf! 


Variante d’une des formules donnée par 
M. Christogène (Bordeaux) : 


Une poule sur un mur 
Qui picote du pain dur. 
Picoti, Picota, 
Lèv’ ta queue et saute en bas. 


J'ai trouvé cette dernière dans le Luxem- 
bourg belge, Jacques D. 


NE F. T. B. donne cette variante 
(Blaisois et Anjou) : 


Lèv’ ta queue et puis t'en va. 


— Dans une excursion aux environs de 
Thiers en Auvergne, je rencontrai une 
paysanne qui chassait devant elle une chè- 
vré maigre, en chantant sur un rhythme 
traînant et lourd, comme il convenait au 
terroir, une petite chanson satirique, dans 
un dialecte semi-patois, semi-français. 
N'ayant pas sous la main « tout ce qui 
était nécessaire pour écrire, » force me fut 
de confier à ma mémoire la chanson dont 
s’agit. C'est d’après ce dépositaire infidèle 
que Je l'ai transcrite; aussi a-t-elle perdu 
Sa physionomie si originale que lui don- 
naient les mots patois dont elle était 
émaillée et qui m’échappent complétement 
aujourd'hui. Malgré cet état incomplet, il 
me semble cependant qu’on peut trouver 
encore là comme un souffle de cette verve 
malicieuse et âpre qui vengeait un peu le 
pauvre populaire du moyen îge, des vexa- 
tions dont il était accablé de tous côtés : 


[ était une bique qui jeûnait trop souvent. 
Un jour elle a mangé les choux de Jean Bertrand. 
‘l'as de l’entendement, ma bique, 
T'as de l’entendement. 


Un jourellea mangé les choux de Jean Bertrand. 
Jean Bertrand Ja cita devant le parlement. Etc. 


Jean Bertrand la cita devant le parlement. 
Élle y trousit sa quite (troussa sa queue) et 
{s’assit sur un banc. Etc. 


Elle y trousit sa quite et s’assit sur un banc. 
Elle y prisit (prit) un livre, elle ligit (It) de- 
idans. Etc. 


Elle y prisit un livre, elle ligit dedans. 
Elle y vit que sa cause allait bien pauvrement. 


[Etc. 
Elle y vit que sa cause allait bien pauvrement. 
Elle f..... ses cornes au c.. du président. Etc. 


L’'INTERMÉDIAIRE 


Elle f..….. ses cornes au c., du président, 


Et au bout de ses cornes il y cut de l’onguent. 
(Etc. 


Ft au bout de ses cornes il y eut de l'onguent. 
[Il y en eut pour les juges et pour les assistants. 
(Etc. 

(Valenciennes.) CH. D'OTTENS. 


Noblesse oblige (11, 418, 499). — C'est 
là un proverbe qui porte avec lui et sa date 
et son pays. Sa date est sans nul doute 
antérieure à notre siècle; elle paraît re- 
monter jusqu'aux beaux temps de la che- 
valerie, alors qu’on ne forlignait pas autant 
ni aussi souvent qu'on l’a fait depuis. Son 
pays c'est la France, parce que c'est à 
notre langue seule qu’appartiennent les 
deux mots dont la juxtaposition constitue 
tout le sel du dicton. Pour ce qui est du 
fonds même, ou de la pensée, je la trouve 
d'assez bonne heure exprimée en ces ter- 
mes par Salluste , « Zn maxuma fortuna, 
minuma licentia est. » De plus, nous sa- 
vons, par l'histoire de ce qu'on a coutume 
d'appeler l'ancien régime, la déchéance 
qu encourait la noblesse, dès qu’elle se li- 
vrait aux professions mercantiles, hormis 
celle de verrier. « Un petit-fils de paysan, 
écrivait Scaliger, sera plutôt noble qu’un 
petit-fils de marchand. 1] est permis à un 
gentilhomme de refaire ses souliers, quia 
nullam mercedem inde habet; sola merces 
vile facit aliquid. I] y avait un gentil- 
homme,en Beauce, qui labourait lui-même 
sa terre, nec degenerabat propterea, es 
non ex mercede., In quadam parte Gallie, 
nobiles mercantur, in alia non audeni, 
degenerant. » Poquelin ne fait que déve- 
lopper à sa manière la devise précitée, 
quand, dans le Festin de Pierre, act. IV, 
sc. vi, il fait dire à Don Juan, par son père: 
« "Ne rougissez-vous pas de mériter si peu 
votre naissance ? Etes-yous en droit, dites- 
moi, d'en tirer quelque vanité? Et qu'a- 
vez-vous fait dans le monde pour être gen- 
tilhomme ? » Enfin, Massillon lui-même, 
Massillon surtout, n’est pas moins explicite 
en divers endroits du Petit Carême: « La 
même grandeur qui favorise les passions, 
les contraint et les gêne... Voir autour de 
vous multiplier à l'infini vos serviteurs et 
vos esclaves? Mais ce sont des témoins 
qui vous embarrassent et vous gênent, 
plutôt qu'une pompe qui vous décore. 
Une haute naissance, c'est un engagement 
à la gloire; ce n'est pas elle qui la donne : 
c'est une leçon domestique et un motif 
honorable de grandeur. » Chez les Alle- 
mands, le proverbe qui s'éloigne le moins 
du nôtre, c’est : Noblesse vient de Vertu 
(wer nicht tugendhaft ist, der ist kein 
Edelmann). 

Aux précédentes citations de Salluste, 
de Scaliger, de Molière et de Massillon, 
l'Zntermédiaire préférerait de beaucoup, 
Je le sais, l’endroit préois et textuel de l'é- 
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crivain, quel qu'il soit, auquel nous devons 
de première main l'apophtegme: Noblesse 
oblige. Comment faire? Rien nest ardu 
comme de dresser l'état civil d'un pro- 
verbe, parce qu'ur proverbe, vrai enfant 
de trente-six pères, peut naître ici et Ià, 
tantôt à la fois, tantôt successivement. 
Quand, par exemple, je lis dans Esther, 
act: 1er, Sc, 110: : 


Dieu tient le cœur des rois entre ses mains 
[puissantes, 


je suis d’abord tenté d'attribuer à Racine 
cette belle pensée; mais bientôt il me sou- 
vient de l'avoirlue tant dans la Bible, que 
dans les Afémoires de Blaise de Moniuc. 
Et voilà tout à coup trois parrains pour 
un filleul. — J’ai nommé de Monluc. Qui 
sait ? En cherchant bien, on finirait peut- 
être par trouver dans ses écrits Noblesse 
oblige. Ce que je crois, c'est que le pro- 
verbe Noblesse oblige est plus vieux que 
l'an 1800. Je n’en voudrais pour preuve 
que le parfait incognito sous lequel a 
voyagé jusqu'ici parmi nous, l'artifice de 
style, ou l’allitération qui seule a fait vivre 
et fleurir la fortune du mot. Pourquoi, en 
effet, cette parole a-t-elle traversé les siè- 
cles jusqu’à nous? Parce qu'un gentil- 
homme, mais un gentilhomme lettre, éru- 
dit peut-être, a jeté sa conception dans un 
moule alors fort à la mode, et qu'il s’est 
proposé de dire à nos yeux autant qu'à 
notre esprit : 1-OBL-ES$e OBL-12€. 
(Grenoble.) J. P. 


— Dans une des dernières séances de 
Ja Soc. de l'Hist. de France, M. le comte 
de Laborde, après avoir fait appel aux 
connaissances des membres présents, ra- 
conta une anecdote d'après laquelle Ia pa- 
ternité de ce vieux dicton de nos pères 
apparticendrait à M. le duc de Levis; ce ne 
serait donc alors qu’un enfant du siècle. 

E. O. 


Mathurin Cordier (IT, 421, 502). — I] 
n'est pas bien démontré que la Civilité 

uérile et honnête soit de lui. Dans tous 
fée cas, elle n’a pas été imprimée en carac- 
tères gothiques, mais bien avec les carac- 
tères cursifs français inventés à Lyon, par 
Nicolas Granjon, en 1556, lesquels, par 
suite, ont été nommés caractères de Civi- 
lité. H. H. 


Le « Manuel de l'amateur d'Estampes » 
(11, 427, 533) — Il n'a paru que 9 hvrai- 
sons de cet ouvrage. L'auteur avait re- 
cueilli des notes pour la suite, mais il y 
avait beaucoup à faire pour mettre ces 
notes en état d'être imprimées. Il n’y 
a cu de rédigé que ce qui a te publié, et 
ce nest pas à la mort prématurée de l'au- 
teur, qu’il faut s’en prendre si l'ouvrage 
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reste inachevé. Il ne s'en occupait plus 
depuis longtemps; son libraire avait épuisé 
en vain tous les moyens de l'engager à 
continuer. HET 


Baïonnotte (II, 452). — Voltaire, dans 
le VIIIe chant de la Henriade, donne rai- 
son à l’étymologic préférée par M. A. F. 


Au mousquet réuni le sanglant coutelas 

Déjà de tous côtés porte u4 double trépas. 
Cette arme que jadis, pour dépeupler la terre, 
Dans Baïonne inventa le démon de la guerre, 
Rassemble en mêmetemps, digne fruit de l'enfer, 
Ce qu'ont de plus terrible et la flamme et Ie fer. 


Littré cite cette phrase des Bigarrures du 
sieur des Accords : « Ainsi que l'on dit 
« bayonnette de Bayonne, » et n'hésite pas 
à donner la même étymologie, et il se 
garde bien de mentionner, sans doute 
comme une trop indigne rivale, l’étymolo- 
gie reprise par fa Patrie. .T. pe L. 


— Est-il prouvé que les premières baïon- 
nettes furent fabriquées à Bayonne ? Plutôt 
que de faire dériver baïonnette de l'es- 
pagnol vaina, J'aime bien mieux, prenant 
le contenu pour le contenant, le faire venir 
de l'italien baÿ-neta, petite gaine, petit 
fourreau. TH. PASQUIER. 


— Le Diction. de l'Armée de Bardin, 
après avoir exposé les diverses opinions en 
présence pour l’étymologie de baïonnette, 
se rallie à celle qui fait dériver ce mot du 
lieu de fabrication de l'instrument; :l 
adopte avec Gassendi la date de 1671 pour 
le début de cette fabrication, ajoutant 
toutefois que ce n’est pas la chose, mais 
le nom seulement, qui se rapporteraient à 
la ville de Bayonne, puisqu'à des dates 
bien antéricures, des mémoires du temps 
témoignent de l'emploi d'armes analogues. 
Il n’y est point question de l'explication 
de la Patrie, dont voici d’ailleurs une va- 
riante que J'ai rencontrée autre part : 
Baïonnette vient de bay neta, petite gaîne, 
petit fourreau; dans tous les idiomes de 
l'Espagne, bayna veut dire gaîne, desbai- 
nar, dégaîner ; enbainar, mettre l'épée au 
fourreau. Pendant que je manie cette arme 
si terrible entre les mains d'un agile fantas- 
sin, je demanderais si quelqu'un peut m'édi- 
fier, au sujet du mot prêté au général russe 
Souvoroil : « La balle est folle, la baïon- 
nette est sage. » N'’aurait-on point octrové 
À cet aphorisme, les yeux fermés, une pa- 
ternité fameuse pour lui faire faire son 
chemin dans le monde ? H. V. 


Inventeur (11, 452, 533. — Jnventeur. 
pour celui qui a trouvé, est aussi ancien 
qué l'expression /nvention de la sainte 
Croix. {ces vieux jurisconsultes ne par- 
laient pas autrement, Le mot se trouve 
dans la rédaction de plusieurs des Cou- 
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tumes. Pocquet de Livonnière, dans ses 
Règles du Droit François, liv. I, tit. IV, 
ch. iv, art. 5, dit: « Les trésors doivent 
être partagés par tiers entre l'inventeur, le 
ropriétaire du fonds, etile seigneur haut- 
justicier. » Cet auteur est mort en:1726. 
BiLpaD. 


Attiret, artiste dijonnais (II, 455). — 
Claude François Attiret, sculpteur, né à 
Dôle le 14 décembre 1728, et non à Dijon, 
mort à l'hôpital de sa ville natale le 15 juil- 
let 1804, n'est point aussi oublié qu'on le 
dit : Gabet, la Biographie Didot, l'Ency- 
clopédie Millin etle Journal de la Côte-d'Or 
Jui ont consacré quelques lignes; mais la 
notice la plus complète sur cet artiste est 
celle de M. B. de la Chavignerie dans la 
Revue univ. des Beaux-Arts(re" mai 1850. 
Elève de Pigalle, Attiret, après avoir été 


lauréat de l’Académie Royale, devint pro- 


fesseur à l’Académie de Saint-Luc de Paris: 
on rencontre de ses œuvres à Dijon, au 
château de Bussy-Rabutin, à Dôle; la 
bibliothèque de cette ville possède son 
portrait. [l avait exécuté en 1782 à Dôle 
une statue de Louis XVI, en marbre, 
grande deux fois comme nature, œuvre 
qui fut brisée pendant la Révolution; la 
même année, Âttiret exposait au salon de 
Pahin de la Blancherie, à l’hôtel Villayer, 
deux bustes en marbre, celui d’un philo- 
sophe, et une tête d'Annibal en impréca- 
tion. Il ne fut point de l’Académie Royale 
de sculpture ; Gabet et la Biogr. Didot font 
erreur à ce sujet. — M. de la Chavignerie 
le fait membre de l’Académie de Saint-Luc 
de Rome; cependant Dussieux (Artistes 
franç. à l'Etranger) ne mentionne pas le 
nom d'Attiret dans sa liste des membres 
français de cette Académie. H. V. 


— La Revue universelle des Arts (Paris, 
1864, t. XIX, p. 253) a consacré un article 
à ce sculpteur digne d'intérêt et trop tôt 
oublié. Nous savons, en outre, que M. Eud. 
Marcille, l’intelligent et si bienveillant col- 
lectionneur, s’est spécialement occupé de 
l'artiste dijonnais, et qu’on ne pourrait que 
gagner à se mettre en rapport avec lui 
pour compléter avantageusement la no- 
tice précitée. E. B. pe L. 


— La Publicité, journal de Dijon (31 
août 1865) a relevé cette question, dans 
unarticletrèsaimable pourl'/ntermédiaire. 


Pont de Monstrible (II, 454, 536). — 
Consulter un travail de Fauriel, inséré 
dans l’Hist. litt. de la France, t. XXII, 
p. 198,210). C. DEFRÉMERY. 


— M. G. Brunet fait remarquer (IT, 536) 
que « le mot malencontreux de Monstrible 
se trouve encore p. 329 du Rabelais qui 
avait été entrepris pour la Biblioth. elzé- 
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virienne. » C’est bien simple : Dans cette 
édition, on reproduisait scrupuleusement, 
ainsi qu'on l'a dit dans la préface, le texte 
de la dernière édition donnée par Rabe- 
lais. Mais on annonçait un troisième vo- 
lume, qui devait contenir un glossaire et 
beaucoup d’autres choses. Là, on n'eût pas 
manqué d’élucider l’'importante question 
du Pont de Mantrible. Ÿ éditeur du Rabe- 
lais de la Biblioth. elzévir., comme tous 
ceux qui ont étudié quelque peu la littéra- 
ture du moyen âge, connaît ce pont mer- 
veilleux, et depuis longtemps, hélas! puis- 
qu’il en a parlé dès l’an de grâce 1848, 
dans le Journal de l'Amateur de livres, 
p. 176. Du reste, il ne faut pas regarder 
Monstrible comme une leçon si déplorable 
dans une édition de Rabelais, car Mantri- 
ble ne se trouve dans aucune des éditions 
originales. On le trouve seulement dans 
une édition moins inconnue qu'on ne l'a 
cru et qui n’est que « la reproduction 
d’une contrefaçon. » Voy. les Recherches 
sur les éditions originales de Rabelais, par 
M. J.-C. Brunet, p. 58. P. JANNET. 


M. Caussidière (II, 459, 540). M. B. M. 
a raison : Caussidière est mort à Paris le 
27 janvier 1861, rue de Vaugirard, chez 

. Mercier, le mari de sa sœur. Après 
1848, un de mes amis l’a connu à New- 
York, puis l’a retrouvé à Londres. Il parle 
de son caractère de façon à faire croire que 
Caussidière mérite d'être jugé avec quelque 
circonspection. H. H. 


Les marchands de nouveautés, librai- 
res (II, 450).—I1 ne s'agit évidemment pas 
de marchands d’étoffes dites nouveautes, 
mais de nouveautés littéraires, et il n’est 
pas besoin de remonter au XVIIIe siècle 
pour rencontrer la rubrique en question; 
de nos jours, les Delaunay, les Ladvocat, 
les Dentu, etc., l’ont souvent mise sur la 
couverture de leurs publications ayant, 
comme disent les réclames, un intérêt 
d'actualité. TR. 


— Ces marchands de nouveautés ne 
vendaient point des étoffes, comme ceux 
d'aujourd'hui, mais bien des livres nou- 
veaux. Ils étaient libraires, et on les a dé- 
signés sous ce titre de marchands de nou- 
veautés jusqu’au moment où ils sont de- 
venus des éditeurs. Consulter le Diction. 
de l'Acad., au mot Nouveauté.  H.H. 


— Cette locution, qui n'a point cessé 
d’avoir cours et que l’on retrouverait en- 
core sur des ouvrages très récents, veut 
dire simplement: Marchands de nouveau- 
tés littéraires. On désignait et l’on désigne 
toujours ainsi certains libraires qui se 
tiennent au courant de toutes les nouveau- 
tés de librairie. On peut citer, comme un 
exemple remarquable, le libraire Dentu, du 
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Palais-Royal, si bien connu de tous les 
collecteurs de brochures politiques et au- 
tres. L'emploi du mot nouveautés en ce 
sens n’a certainement rien d'anomal. Nou- 
veautés, en effet, s'applique à toutes choses, 
ct non point exclusivement à des étoiles 
ou objets de lingerie. FR. L. 


Chio, devenue Stanchio. Pourquoi? (II, 
484). — Les Grecs modernes disent: 5- 
aivu ray Xlw comme #ryalvo "era Fév. 
De là, Stanchio, comme Stambol ou Staim- 


boul. Voir Interm., 1, 350, et IT, 81. 
Fr, T. BLaisors. 


— On sait que les Hellènes employaient 
très bien dans le sens de l’ad latin, la prc- 
position eïç, laquelle, abrégée de bonne 
heure dans le langage courant, ne consiste 
plus, chez les Grecs modernes, qu’en un ç 
précédé d’une apostrophe. Supposez donc 
qu'un voyageur se rendit dans cette île, et 
qu'on lui demandât où il allait : « À Chio, » 
répondait il (‘sg tv Xiov, ou bien, s’il par- 
lait dorique : ‘4 täv Xiov). On voit que 
Stên-Chion, Stin-Chion, ou Stan-Chion, 
a dû fort aisément devenir le nom popu- 
laire de Chio. Et d'autant mieux que l’in- 
correction byzantine a bientôt permis d'em- 
ployer l'es dans tous les sens de notre à, 
même alors que l'absence de mouve- 
ment aurait Cxigé ëv. — C’est du reste le 
même ç initial qui a fait tomber en erreur 
plusieurs voyageurs européens, surtout des 
siècles derniers. Ne lit-on pas, dans leurs 
relations, qu'Athènes s'appelle maintenant 
Satines o@ Sétines! Et cependant la cité 
. de Périclès n’a point changé de nom. À la 
vérité, si, à des Grecs qui s’y rendent, on 
demande où ils vont, ils répondront : 
’e AOvas (s Athînas), ou par corruption, 
populaire, ‘e "AOmvats (s Athînes). Mais un 
contemporain de Platon aurait également 
dit. enpareille circonstance : is Athëènas, ou 
*s Athênas. Peut-être même, si c'eût cté 
quelque habitant de certains cantons où la 
langue commençait déjà à tourner vers 
l'iotacisme, il eût pu très bien, changeant 
’é en f, dire, dès cette époque-là, 5” Afhi- 
nas. {Nancÿ.) X. 


— Même rép de MM. J. P. (Grenoble) 
et D. (Alençon), qui ajoute : « S'il ne fal- 
lait être bref, j'expliquerais semblable- 
ment Stalimène, Scarpante, Stampalie, 
Santorin et Sétines (Athènes). 


Abbayes d'Hennemont et de Joyenval 
(11,489).— Les titres de l’abbaye de Joyen- 
val, qui était située à Chambourci (canton 
de S.-Germain-en-Laye), sont déposés aux 
Archives de Seine-et-Oise, à Versailles, à 
la préfecture. Le pricuré d'Ennemont ou 
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Hennemont (hameau de S.-Germain-en- 
Laye) fut supprimé en 1785, et deux tiers 
de ses revenus furent donnés à la cure de 
Port-Marly, érigée par brevet du 23 janv. 
17835. L'autre tiers resta la propriété de 
l'ordre de Sainte-Geneviève. Il existe, aux * 
Archives de l'Empire, à Paris (Copies des 
Mémoriaux, K, 191), une suite de docu- 
ments sur ce prieuré. M. J. P. V.S. trou- 
vera à Versailles le dossier relatif à la sup- 
pression de cet établissement. (G. Port- 
Marly). (Versailles.)  Se.-M.-M. 


Romans historiques (II, 490). — La date 
de 1747, me fait supposer que ces romans 
ne sortent pas de la librairie de Cazin. — 
Consulter, à cet effet : Cazin, sa vie et ses 
éditions, par un Cazinophile (M. Brissart- 
Binct), Cazinopolis (Reims, 1863.) H. I. 


— Le Recueil de Romans historiques 
(Londres, 1747)n’a pas 4 vol., mais bien 
8 vol. pet. in-12 ; ce ne sont pas des Cazin 
et 1ls ne ressemblent en rien à la pet. col- 
lection de cet éditeur si connue et si appré- 
ciéc aujourd'hui. Cazin n'avait, du reste, 
à cette époque, pas encore succédé à son 
père, libraire à Reims, et le premier ou- 
vrage qu il ait publié date de 1758. — Les 
Romans l'istoriques, dont M. G. G. G. dé- 
sire connaître les auteurs, ont été publiés 
pgr l'abbé Lenglet du Fresnoy, pour com- 
ore les mauvais romans de l’époque. Il à 
remarqué, dit-il dans la préface, qu’on ai- 
mait « ce qui a l’air d'approcher de l’his- 
toire et il a suivi ce goût. » Les 4 prem. 
vol. ont été imprimés à Paris, sous la ru- 
brique Londres, en 1746, et les 6 dern. 
en 1747. Il est à supposer qu’alors on fit 
tirer de nouveauxtitres avecce dernier mil- 
lésime pour mieux écouler les prem. vol. 
Les dix-huit romans qui forment cette 
collection avaient la plupart déjà paru à la 
fin du XVITesiècle; Lenglet du Fresnoy n’a 
fait que les réimprimer en faisant précé- 
der chaque vol. d'une pet. notice. Ces ro- 
mans, dits historiques, faussent compléte- 
ment l'histoire et sont aujourd’huiillisibles. 
Voici, du reste, leur titre et le nom de leurs 
auteurs, d’après la Biblioth. des Romans de 
M. le C Gordon de Percel (Lenglet du 
Fresnoy. Amsterdain (Paris), 1734, in-12 : 

1er vol. Le Connétable de Bourbon (paru 
en 1696 et 1706; par Baudot de Juilli). — 
La Princesse de Portien (paru en 1703). 
— La Comtesse de Montfort (paru en 
1697). — 2° vol. Le Comte d Amboise (paru 
en 1689 et 1706, est de Mlle Catherine 
Bernard, morte en 1712). — Henri IV, 
roi de Castille, dit l'impuissant (paru en 
1695, à Paris, et à Villefranche en 1606). 
— 3e vol. Le Comte Dunois (paru en 1671 ; 
par Me la Ctesse de Murat). — Mémoires 
du Comie de Comminges (paru en 1735). 
Barbier attribue ces Mémoires à Mme Ja 
Marquise de Tencin et Pont de Vesle). — 
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Histoire d'Ainénophis {paru à La Have 
en 1726; à Londres en 1745; par le Cte de 
Vignacourt). -- 4e vol. Le Duc de Guise, 
dit le Balajré ‘paru à La Haye en 16095, 
et à Paris en 1604, par le Sieur de Brie, 
poëte. — Marie d'Anjou, reine de May-or- 
que (Paris, 1081; Amsterdam, 1681 ; par de 
la Chapelle). — 5e vol. Alix de France 
(paru à Liége en 1686). — 6e vol. La Prin- 
cesse de Monferrat (paru à Parisen 107 


719: 
— Raimond, comte de Barcelonne (paru 
à Amsterdam en 1608). — 7° vol. Histoire 
secrète de Bourgogne (paru à Paris en 
1604, à Amsterdam en 1729; par M'k de 
la Force). —8e vol. Frédéric de Sicile (paru 
en 1500 à Paris. — Merovée, jils de 
Francé paru à Paris en 1678, à La Haye 
en 1670). — Adelais de Bourgogne paru 
à Parisen 1680, sous le titre : Adelaïde de. 
(Strasbourg. C. M. 


« Le Poignard » {11, 400), ou plutôt Le 
vieux Poignard,est un poëme d'Alph. 
Rabbe, mort après d’atroces souflrances ; 
l’auteur d’une Biographie univ, de plu- 
sieurs Résumés historiques, etc. Victor 
Hugo, avec qui il était lié, lui a dédié une 
pièce de vers que l'on trouve dans le 17 
vol. de ses Odes : 


… Ô Rabbe, monami, 
Sévère historien dans la tombe endormi 


Alexandre Dumas, aussi son ami, se sou- 
vient de lui dans ses Mémoires et raconte 
des anecdotes intéressantes sur la vie et la 
fin si triste du fils du colonel Kabbe, 
qu’à l'occasion de l'affaire de Malet, ou- 
bliant les services quil lui avait particu- 
lièrement rendus à Marenzo, Bonaparte 
fit fusiller. Van D..R. 


Jeanne d'Arc (II, 495). — Pourquoi vou- 
loir absolument anoblir cette héroïque 
fille? Sa familie se nommait Darcg. Bx. 


Fidibus (11, 514). — Contraction de jide- 
libus. Dans les associations politiques d é- 
tudiants allemands, les avis de toute es- 
pèce donnés aux sociétaires portaient, et 
portent probablement encore, la suscrip- 
tion : Fidelibus, abrégée ainsi: Fidiws, L'é- 
tudiant, après avoir pris connalssance de 
l'avis, qui lui parvient souvent à la Pras- 
serie, le roule et en allume sa pipe. 
Montbéliard.) L. W. 


Poncif (II, 515}. — Terme d'atcher qui 
veut dire : vulgaire, sans originalité. « Pon- 
« cer : une des pratiques de la délinéa- 
«tion. Elle consiste à piquer Îe contour 
« d'un dessin avec la pointe d’une aiguiile, 
« et l’on fait passer une poussière très fine 
« de pierre ponce colorée, par ces trous, 
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« qui marquent ainsi les traits et les con- 
« tours du dessin qu'on veut calquer. On 
«appelle Poncis le dessin, dont les traits 
«et les contours sont piqués à Jour avec 
« l’atguille, et qui sert de patron pour en 
«faire de scmbiables ‘Quatremère de 
« Quincy. Dict. d'Architecture;. » Il ne 
semble pas nécessaire de chercher d'autre 
étymologie au mot poncif, qui n’est qu'une 
altération de poncis. L. W. 


a 


Exécution du maréchal de Montmo- 
rency (il, 510). — La rectification de l'o- 
pinion de M. Aug. Thierry, faite par un 
membre de l'Académie de Toulouse, M. U. 
Vitry, est suivie du passage des Mémoires 
de Chastenet de Puységur, cité par M. K. 
D., et de sa discussion. Puységur n'a pu 
assister à l'exécution; il n’y eut de présents 
que le juge mage et les capitouls; aucune 
des relations, ou procès-verbaux de l'exé- 
cution, ne donne des détails sur le méca- 
nisme de l'échafaud. On peut accepter 
cependant le récit de Puységur, que sa po- 
sition de lieutenant-géneral du Roï mettait 
à même d'être bien renseigné, quand sur- 
tout le grand bruit causé par la terrible 
vengeance du cardinal donnait de l'’intérêi 
aux moindres détails du drame. Mais ce 
récit n’est nullement en opposition avec 
la tradition relative au coutelas de Mont- 
morency; elle lui vient même en aide. Le 
coutelas conservé à Toulouse est un large 
couteau de o" 85 de long, o" o8 de large, 
et o"oir d'épaisseur au dos; il est tout 
d’une pièce ; la poignée et la lame en acier 
ne font qu'un; son poids est de 3 k. 64 
décagrammes. Or, la doloire-a la même 
forme à peu près, sauf des Gctails qui la 
rendent impropre à couper une tête, et son 
pois ne dépasse Jamais 5 k. 52. — Ils’en- 
suit qu'abusé par la ressemblance, et ne 
pouvant appeler ni hache ni sabre ni sim- 
pie couteau le trancne-tête du Capitole, 
Puységur l'appelle doloire. Ni l’un ni l’au- 
tre, d'ailleurs, ne sont assez lourds pour 
le genre de supplice décrit par lui; il y fal- 
lait, comme cela se pratiquait chez les 
Juifs et les Romains, ajouter un bloc de fer, 
qui, retombant sur le couteau maintenu 
entre deux coulisses, lui donnait le poids 
nécessaire pour trancher la tête. 

(Toulouse.) D'AcANA. 


Une pendaison étrange (11, 517). — Jo- 
seph Süss Oppenheimer, plus connu en 
Wirtemberg sous le nom du juif Siss, 
avait été au service du duc Charles-Alexan- 
dre de Wirtemberg, avant l'arrivée de ce- 
lui-ci au trône ducal. Il suivit à Stoucard 
son maître, qui lui donna d’abord la direc- 
tion de la Monnaie et qui après le mit à la 
tête de ses finances. Son administration ne 
fut qu'une suite d’exactions et de vols de 
toute espèce ; le peuple en souffrit cruelle- 
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ment, et son exaspération était au comble, 
uand arriva la mort de Charles-Alexan- 
re, emporté par le diable le 12 mars 1737, 
comme on dit à Stoucard, où l'on montre 
encore la fenêtre par laquelle Satan entra 
et sortit ce jour-là. Süss, que le peuple 
voulait égorger, fut arrêté et, quelques 
mois après, condamné à un supplice 
atroce : il fut placé vivant dans une cage 
de fer, suspendue à la potence et y périt 
de faim, dévoré, dit-on, avant sa mort par 
les oiseaux familiers du lieu. Le peuple 
célébra cette mort par des fêtes, et une 
médaille, devenue très rare, fut frappée à 
cette occasion. Le musée de la Société 
d’émulation de Montbéliard en possède un 
exemplaire. C’est une médaille d’étain, de 
o" 04 de module, qui s'ouvre en forme de 
boîte. À l’avers est le portrait de Süss, avec 
la légende : IUD. IOSEPH. SUS. OP- 
PENHEIMER (le juif J. S. O.). 1738. Le 
revers représente les fourches de Stou- 
card; à l'extrémité d'une potence est sus- 
pendue une cage dans laquelle on voit 
un homme; des oiseaux volent à l'en- 
tour; inscription : AUS. DIESEM. VO- 
GELHAUS. SCHAUGT. SUS. DER 
SCHELM. HERAUS. (De cette cage, 
regarde Süss le voleur). Dans l’intérieur 
de la médaille sont collées deux gravures 
coloriées du temps; l'une, portant le 
n° 1, représente un enfant dans un ber- 
ceau; une femme est assise auprès de lui; 
de l’autre côté est un homme debout, tout 
vêtu de noir, avec une barbe rousse. L’au- 
tre gravure, numérotée 19, représente, 
mais dans un dessin différent, la scène du 
revers de la médaille. Il est probable que 
la boîte renfermait une suite de dix-neuf 
dessins représentant les événements de la 
vie de Süss, mais que le premier et le der- 
mer, qui étaient collés, se sont seuls con- 
servés. (Montbéliard.) L. W. 


— Dans le catalogue de la bibliothèque 
de M. R. de S***, vendue par Potier, le 11 
janv. 1865, etc., on trouve, sous le n° 641 
bis, deux ouvrages satiriques, en allemand, 
relatifs à ce personnage. H. H. 


Le Lampourdan, le Labourd (II, 518). — 
Le Lampourdan, qu'il serait plus correct 
de nommer avec un seul article l’Armpour- 
dan (Emporiensis Tractus), fut, en son 
temps, un petit pays de la Catalogne, situé 
à l'extrémité orientale d’icelle, au pied des 
Pyrénées. Il avait pour capitale une ville 
dû même nom, qui d'ailleurs est devenue 
célèbre sous celui d'Emporium, le même 
qu'Emporiæ Indigetanorum. La cité d’Am- 
pourdan était à six milles de Girona (Gé- 
rona), dans une presquile voisine de la 
mer, à peu de distance de la ville forte de 
Boses (Bosas). Le Labourd, Lampurdensis 
Tractus, était jadis une petite contrée de 
France, dans la Gascogne, et il faisait par- 


Liooct. 1865. 


tie de la Biscaye, sur la mer de ce nom; ül 
avait pour capitale Bayonne. Les habi- 
tants du Lebourd passent pour s être livrés 
les premiers à la pêche de la baleine. J. P. 


— L’Ampourdan ou Île Lampourdan, an- 
cien comté d’Ampurias, fait partie de la 
Catalogne. C’est un petit pays que la Mé- 
diterrance baigne à l'est et qui, par sa 
frontière nord, confine au Roussülon. La 
capitale est À mpurias ou Castellon de Am- 


* purias (Emporiæ des Romains). C. DE T. 


Le Catalogue des mss. français de la 
Biblioth. imp. (II, 519). Outre le Catalo- 
gus codicum rss. Bibliothecæ regiæ pari- 
siensis {situd. et labore Aniceti Melot) publ. 
en 4 vol. in-fv, de 1739 à 1744, et l’ou- 
vrage inachevé de M. Paulin Päris, en 
7 vol. in-8, paru de 1836 à 1848, cités par 
M. E. T., il existe plusieurs autres catalo- 
gues de manuscrits français ou étrangers 
du même établissement, édités à diverses 
époques et dont voici les titres exacts, par 
ordre chronologique : Notices des manu- 
scrits de la Bibliothèque du Roy. Paris, 
Impr. roy., 1787,2 vol. in-40. — Catalo- 
gue des manuscrits sanskrits de la Bi- 
bliothèque iinpériale, par Hamilton et Lan- 
glès. Paris, 1807, in-8°. — Recherches sur 
Louis de Bruges…., suivies de la notice des 
manuscrits qui lui ont appartenu et dont 
la plus grande partie se conserve à la 
Bibliothèque du Roi(par Van-Praet). Paris, 
De Bure, 1832, in-8°, fig. — 7. Mano- 
scritti italiani delle regia Bibliotheca Pa- 
rigina, descritti ed illustraii dal dottore 
Antonio Marsand. Parigi, dalla stamperia 
reale, 1835-58, 2 vol. in-4°. — Caialogo 
razonado de los inanuscritos espanoles 
existentes en la Bibliotheca real de Paris, 
par E. de Ochoa. Paris, 1844, in-4. — 
Notice sur le catalogue général des manu- 
scrits orientaux de la Bibliothèque impé- 
riale par Reinaud. Paris, 1855, in-80, — 
Les manuscrits slaves de la Bibliothèque 
impériale de Paris, par le P. Martinoff. 
Paris, 1858, in-8°, pl., fac-sim. 

IPP. BONNARDOT. 


Le Diable marie sa fille (Ii, 530). — 
Non, je ne m'en défends pas : quand Jai 
à choisir entre la corde et l'éloge, quand 
il dépend de moi de pendre les gens, ou 
de les exalter à bon droit, je ne saurais ba- 
lancer un seul instant. Semblablement, 
quand je traduis mingere (le même que 
mejere), si J'écris en grec, Je ne recule pas 
devant oùs£w, érovoéw même. Mais si c'est 
dans une langue quine brave pas l’honné- 
teté, dans la nôtre, par exemple, je crois 
avoir assez fait en traçant pleurer. — À 
bon entendeur. suffit. J:-P 
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L'« Histoire des Papes, » par Maurice de 
La Châtre (II, 555). — J’ai eu l'occasion de 
rencontrer parfois cet ouvrage. Le titre dit 
assez dans quel sens il est rédigé : c'est du 
Dulaure très renforcé. Quant aux gravures, 
elles sont coloriées et fort souvent elles re- 
pes des sujets très susceptibles de 

lesser les regards. Je ne sais si le livre a 
été poursuivi et condamné; il est incontes- 
tablement condamnable. B. G. 


— Le Bull. du Bouquiniste d'Aubry,du 
1er sept. 1865, p. 446, en offre un exempl. 
broch. au prix de 70 fr. C’est bien l'ouvrage 
en question, et illustré d’un grand nombre 
de fig. n. et col., mais avec le millés. 1842. 
Il est mentionné comme deyenu rare. 


Œrouvailles et Curiosités, 


Une lettre inédite de Ch. Nodier. — On 
ne peut lire sans intérêt aucune lettre de 
cet écrivain de si aimable mémoire. En 
voici une, de caractère intime, quon ne 
lira pas sans une sympathique émotion : 


« À M. Soulyé (sic), rédacteur en chef de la 
Quotidienne, rue Neuve des Bons-Enfants, 
n° 3, à Paris. 


« Mon cher ami, je n'ai peutétrepasbesoin 
de vous dire que la maladie qui me mine 
n'est pas précisément une maladie. Vous 
connaissez ma position inquiétante et dif- 
ficile, et qui, bien que précaire, puisque le 
budget actuel de notre entreprise m’assure 
un bénéfice net de plus de cent mille francs, 
n’en devient pas moins de jour en jour plus 
désespérante. Ce que vous ne savez pas, 
c'est que Je suis depuis mardi sous prise 
de corps. 

« Je me serois interdit de troubler votre 
cœur, d'allarmer votre amitié, d’une con- 
fidence inutile, et qui, dans l’état de nos 
fortunes respectives, ne peut que vous 
tourmenter sans fruit et sans nécessité, si 
ce que j'ai entendu dire à Merle, si ce que 
vous m'avez témoigné vous-même des dis- 
positions de M. Michaud et de M. Fiévée à 
mon égard, ne m'offroient pas la perspec- 
tive, l'illusion au moins d’une ressource, et, 
au point où je suis parvenu, ce n'est pas 
une chose à dédaigner qu’une illusion. 

«a Comme gens de lettres, comme riches, 
et surtout comme royalistes, M. Michaud 
et M. Fiévée sont du petit nombre de mes 
protecteurs naturels. J’invoquerois même 
auprès de M. Michaud un titre de plus. Il 
m'a presque permis de le regarder comme 
un ami. | 

« Si mes services peuvent être utiles à la 
Quotidienneetqu'ils soient conciliables avec 
mes travaux obligés, c’est-à-dire mesurés 
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sur mon temps et sur mes inspirations, je 
n'aurois plus, dans les journaux quotidiens, 
de temps et d’inspirations que pour Elle, 
Voilà mon engagement. 

« Je serai payé au même taux que les au- 
tres rédacteurs et comme je travaillerai 
peu, parce que j'ai peu de loisir, j'espère 
que je ne porterai ombrage à personne. 
Voilà mes prétentions. 

« Mais, pour cela, il faut que je m'’affran- 
chisse de la dépendance du besoin, que je 
me sauve pendant quelques mois des écueils 
de la misère, sur une planche qui doit né- 
cessairement me porter à quelques rives for. 
tunées. Tous les vents sont favorables, tou- 
tes les côtes sont propices, et j’aurois la 
plus belle expectativesi jJene me noyois pas. 
Vous démêlez, sous cette allégorie aquati- 
que, que je serois sauvé par des avances un 
peu fortes, mais de douze cents francs au 
moins, sur lesquels vous acquitteriez vous- 
même la plus sacrée de toutes mes dettes. 

« Je respire, car je viens de dire tout ce 
que je voulois dire et que ces communica- 
tions, importunes peut-être, n’embarras- 
soient pas médiocrement ma rhétorique. 

« Toutefois, j'ai vu beaucoup d'exemples 
et d’une témérité pareille à la mienne, et 
d'une obligeance pareille à celle que je sol- 
licite; mais que cette démarche ne com- 
promette nivotretranquiliténivotrecrédit. 
Vous remplirez mes intentions mêmes, en 
n'y pensant pas si le-succès en est douteux, 
et en regardant ma lettre entière comme 
non avenue, à l'exception de ceci : Je suis 
votre ami pour la vie. Cu. Nopier. » 


La presse politique à Paris, en 1844. 
Je lis, dans le Journal de l'Empire (Jour- 
nal des Débats) du 28 sept. 181 1, P. 2, 
Le 2, une grande nouvelle ainsi formu- 

ei? 


« À compter du 1e octobre prochain 
« (1811), il ne paraîtra plus à Paris que 
« be Journaux quotidiens s’occupant 
« de nouvelles politiques, savoir : le Moni- 
«teur, le Journal de l'Empire, la Gazette 
« de France et le Journal de Paris. » 

Cet avis est répété dans les deux numé- 
ros suivants du même journal. Ds: 


Ce] 


Petites bévues bibliographiques (II 
480). — Aux notes de M. de la Taille, oi 
tons celle-ci, relevée dans le Catalogue Al- 
varès, n°% 1 et 2 (Juillet 1865): « 175. Mé- 
moires historiques et galans de l’Académie 
de ces dames et de ces messieurs, par 
A.-M. Vadé, Amsterdam et Sens, 1776, 
2 VOÏ, in-12.» — Cela n’a pas de sens. 
C'était Paris qu'il fallait mettre, au lieu 
de Sens, pour ne pas nous induire en er- 
reur, nous autres bibliophiles de Sens! 

PH. S. 


en Rte es net S nées 
Paris, — Typ. de Ch. Meyrucis, ruedes Grès,11. 
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Encore une dupe, qui en a fait d'autres, 
au sujet de Salomon de Caus. 


À M. le Directeur de l'INTERMÉDIAIRE, etc. 
Paris, 8 octobre 1865. 


Je venais de lire dans votre. n° du 25 
sept. (col. 573) la note de M. Th. D. rela- 
tive à Salomon de Caus et au mensonge 
impudent qui fut mis en circulation à son 
sujet et qui prévaut toujours, malgré tou- 
tes les réfutations. 

J'ouvre le Moniteur universel du Soir 
(7 oct.)et j'y apprends que, samedi dernier, 
30 sept., « un banquet d'ouvriers en porce- 
laine a eu lieu à Limoges, à l’occasion 
d’une croix d'honneur que M. le victt de 
La Guéronnière, sénateur, était chargé de 
remettre à l’un des représentants les plus 
honorables de cette industrie. » Or, à .ce 
banquet, auquel assistaient le préfet de la 
Haute-Vienne, le maire de Limoges et un 
“are nombre de notabilités commerciales, 

. le vict* sénateur a prononcé un speech 
dont le Moniteur reproduit, d'après le 
Courrier du Centre, l'extrait que voici : 


4 

« Dernièrement, je lisais une lettre curieuse 
d’une femme célèbre, quoique sa célébrité ne 
soit pas de bien bon aloi: Marion Delorme. 
Cette grande courtisane du XVIIe siècle, écri- 
vant à son illustre et malheureux amant, Cinq- 
Mars, qui devait payer de sa tête la haine du 
cardinal de Richelieu, raconte qu’un jour, en 
traversant Bicêtre, elle aperçut à travers les 
barreaux d’une cellule un vieillard qui portait 
empreintes sur son visage toutes les douleurs 
de la captivité, et qui criait aux passants : « Je 
« ne suis pas fou! J'ai fait une découverte qui 
« doit changer le monde! » 

« Cette découverte, c'était l'emploi de la va- 
peur! Le cardinal de Richelieu, auquel il avait 
présenté son mémoire, n'avait pas voulu en- 
tendre parler de ce fou, et Salomon de Caux, 
raillé, torturé, mourait en effet dans les convul- 
sions de la folie, coupable peut-être d’avoir de- 
vancé de deux siècles la plus grande vérité de 
la science. » 


Ainsi, voilà tous les auditeurs du ban- 
uet de Limoges, tous les lecteurs du 
ourrier du Centre, tous ceux du Moni- 

teur universel du Soir, confirmés une fois 
encore dans leur foi naïve à cette grossière 
imposture, par ce beau speech de l'honora- 
ble sénateur limousin! Vous n’aviez donc 


que trop raison dans votre observation sur 
ce sujet (II, 298), et M. Th. D. ne se dou- 
tait pas que, au moment même où paraissait 
sa note, un fait-Limoges de ce genre allait 
de telle façon motiver sa plainte. Ne nous 
décourageons pas pour cela. Parole de sé- 
nateur n'est pas parole d'Evangile. Rec- 
tifions, rectifions, il en restera toujours 
bien quelque chose. 

Agréez, etc. J.-F, W. 


Au Même. 
Paris, 12 oct. 1865. 


Ci-joint un extrait d’un discours de 
M. de la Guéronnière, qui prouve qu’on 
peut être sénateur et se laisser prendre à 
un misérable pastiche, à une soi-disant 
lettre de Marion Delorme, percée à jour 
(Peste!). M. le sénateur ignore aussi qu’on 
se sert de la machine à vapeur (qui n’est pas 
la plus grande vérité de la science) depuis 
deux siècles, et qu’elle n’a commencé que 
de notre temps à avoir une grande in- 
fluence sur la marche des choses, tant il a 
fallu d'efforts pour la porter au degré de 
perfection où elle est aujourd’hui. Il est 
fâcheux que de si grands personnages 
donnent à nos ouvriers de si fausses no- 
tions. E. PROUHET. 


Au Même. 
Argenteuil, 13 oct. 1865. 


Je crois utile de vous dénoncer l'extrait 
ci-Joint à propos de Salomon de Caux. — 
Les légendes ont la vie dure. La critique 
EE a beau les précipiter de leur 
toit, elles retombent toujours sur leurs 
pattes, comme les chats. En voici une qui 
a + plus de coups de bâton de la Vérité, 
qu'il n'y a de sables sur les bords de la 
mer. Eh bien! toujours vive, rétive, fur- 
tive, elle passe à travers les démentis bru- 
taux du fait et de la date. On l’a chassée 
de l’histoire, elle rentre par l’éloquence, 
et se glisse parmi les lieux communs des 
discours sénatoriaux : Verba togata.Com- 
ment un écrivain comme M. de la Guéron- 
nière, arrivé à tout par la plume, a-t-il pu 
prêter l’autorité de son nom et de son style 
à cette fable de la lettre de Marion Delor- 
me, inventée par M. Sam.-H. Berthoud? 
Il y a des documents qui peuvent garder. 

. TOME II. — 20 


N° 44.) L'INTÉRMÉDIAIRE 


émmrmmmmmmmmma (() 1 I 
malgré tout, un certain air historique; mais 
celui-là n'est plus que ridicule. Üne der- 
nière fois, nous supplions dont l’auteur de 
la lettre péremptoire; insérée à ce sujet 
dans la Patrie du 7 août 1863, de revenir 
à la charge sans se lasser, pour reléguer 
enfin à jamais cette légende absurde de 
Salomon de Caux aux rebuts de la littéra- 
ture. La Presse du 4 et le Moniteur du 
soir du 7 oct., qui ont prêté leur publicité 
au discours de M. de la Guéronnière, de- 
vraient aussi reproduire l'Erratum, auquel 
cette circonstance donnerait force de loi. 
M. pe LESCURE. 


Nous remercions nos correspondants 
de cette triple communication. La place 
nous manque pour y rien ajouter aujour- 
d’hui. [Réd.] 


Questions, 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUXx-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Epitaphe de Rabelais. — Baïf, condisci- 
ple de Ronsard et, depuis, son confrère en 
Apollon, a composé pour la tombe de Ra- 
belais un quatrain qui sent son grec d’une 
lieue. Si j'ai bonne mémoire, c’est un dis- 
tique vieux de plus de douze siècles qui à 
fait les premiers frais de l’épitaphe sui- 
vante : 


O Pluton! Rabclais recoy, 
Afin que toy qui es le roy 
De ceux qui ne rient jamais, 
Tu aies un rieur désormais! 


Et le distique dont je parle n’a rien de 
commun avec celui-ci de Ménage sur le 
même Rabelais : 


é de 
Ets Ppayrisxor Pabsiaiouov. 
à Cobszev édéiers otos Pabsimicuwos EcTo ; 
Aovriavds puyxeis ÉaTuw Aprsropäve. 


Quel est le poëte grec que Baïf a mis à 
contribution pour chanter ce Lucien dou- 
blé d’Aristophane, autrement notre Rabe- 
lais ? M. A. 


Le Testament de Pierre le Grand. — 
Depuis un siècle, il est question, à tout 
propos, dans les publications historiques, 
d'un Testament de Pierre le Grand, qui 
serait le guide permanent et inflexible de 
la politique de ses successeurs. Depuis dix 
ans surtout, ledit Testament revient sans 
cesse dans les journaux de l'opposition li- 
bérale, républicaine ou philosophique, 
comme un fantôme menaçant, qui doit tôt 
ou tard changer violemment l'équilibre 
européen et installer le ‘tzar de Russie à 
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Constantinople. — Les Russes, instruits, 
éclairés et impartiaux, ne peuvent s'empé- 
cher de rire et de hausser les épaules, 
quand on leur parle de ce Testament de 


| Pierre le Grand. — On en 4 pourtant pu- 


blié le texte dans différents ouvrages fran- 
çais et étrangers, et nous sommes forcé 
de reconnaître l'existence d'une pièce, 
vraie ou fausse, qu'on nous a présentée 
souvent comme une espèce de charte po- 
htique, dont le gouvernement russe au- 
rait à cœur de suivre les prescriptions. 
Nous demandons aux Russes, et aussi 
aux savants de tous les pays, ce qu'il 
faut penser du Testament de Pierre le 
Grand. | PSE: 


Un quatrain de 14844. — Un contempo- 
rain de 1814 m'a rapporté le quatrain 
suivant, qu'il m’assure avoir vu placardé, 
à cette époque, sur la colonne de la place 
Vendôme : 


Si le sang de l’humaine race 
Que ta fureur a fait verser, 
Pouvait couler sur cette place, 
Tu le boirais sans te baisser. 


Ce quatrain a-t-il été imprimé quelque 


part, soit en 1814, soit depuis? — L'au- 
teur en est-il connu? Fr. L. 
Une page de Balzac. —- Ïl me souvient 


d’avoir été souvent contrarié en arrivant 
au chapitre de la Physiologie du Ma- 
riage, intitulé : Des Religions et de la 
confession, considérées dans leurs rap- 
ports avec le mariage; chapitre qui n’ap- 
partient à aucun idiome, à aucune langue, 
et se compose d’un assemblage bizarre de 
lettres et de chiffres. L’Intermédiaire 
pourrait-il satisfaire ma curiosité et m'é- 
claircir enfin ce chapitre diabolique ? 
A, GEFFROY. 


« Mon verre n’est pas grand, mais jo bois 
dans mon verre! » — Quel est l’auteur de 
cet alexandrin ? Alfred de Musset, me ré- 
pondra-t-on. Je soutiendrai le contraire; 
mais, vu ma négligence, je ne pourrai le 
prouver immédiatement. J'ai trouvé ce 
vers dans un recueil de Poésies de 1770 à 
1780, et J'ai perdu la note qui relatait cette 
trouvaille. d'est pourquoi J'ai recours à 
l’Intermédiaire. H. DE L’ISLE. : 


Games 


Le sens du mot Compendieux. — Ce 
mot, qui vient du latin compendium, Si- 
gnifie abrégé, et toutefois, dans le cours de 
nos lectures, nous le rencontrons quelque- 
fois avec une signification toute contraire. 
C'est ainsi que M. Alfred Sensier, l'éditeur 
d’un très intéressant et très gracieux vo- 
lume qui vient de paraître à la librairie 
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Techener (Journal de Rosalba Carriera 
pendant son séjour à Paris), écrit (p. 12) 
au sujet du biographe de cette artiste : 
« Vicinelli, dans sa dernière note, assuré- 
« ment la plus importante et la plus com- 
« pendieuse de toutes. » Cette note, dans 
la pensée de l’auteur et dans la réalité des 
choses, est la plus longue, tandis qu'ici 
elle est désignée comme la plus courte. 
N'est-il pas à propos de signaler cette mé- 
prise, afin qu’elle se reproduise un peu 


moins ? B. B. 
Léonard Gaultier (gravure). — Une 
plaque a été trouvée portant fe nom de 


Léonard Gaultier. Est-elle connue des 
amateurs ? Est-elle le frontispice d’un ou- 
vrage quelconque? Elle ne figure pas dans 
le catalogue de l’œuvre de cet artiste, 
donné par Ch. Le Blanc dans son Manuel de 
l’Amat. d’estampes, ni dans les collections 
de la Biblioth. mp. En voici la descrip- 
tion : 

Arc de triomphe, percé de trois arcades, 
au-dessus desquelles règne un entable- 
ment supporté par quatre colonnes d’or- 
dre corinthien et décoré de feuilles d’acan- 
the ayant pour fleurs des rosaces. De 
l'entablement partent quatre piédestaux 
En supposent un nombre égal de colonnes 

isparues, et portent à penser que la 
planche de cuivre a été coupée dans cette 
partie de sa surface, pour subvenir à‘un 
besoin quelconque. Au reste, une inscrip- 
tion en capitales de fortes dimensions se 
déploie dans l'intervalle de ces piédes- 
taux. Elle porte : Henrico IV christianis- 
simo Galliarum et Navarræ Regi. 

Le vide, compris entre l'entablement et 
l'archivolte de l’arcade centrale, est occupé 
par un nimbe circulaire flamboyant et 
rayonnant, que semblent soutenir deux an- 
fe aux ailes déployées. Au centre se lit 
‘anagramme de Jésus, surmonté d’une 
croix légèrement pattée et dominant un 
tout petit cul-de-lampe formé de trois 
clous de la Passion. Sous l’arcade, un ange- 
femme, peut-être la France apothéosée, 
dont la tête, presque vue de face, se déta- 
che sur le fond d’un nimbe également 
flamboyant et rayonnant, porte de chaque 
main un écu surmonté d’une couronne 
royale. Un des écus est aux armes de 
France, l’autre aux armes de Navarre, — 
Au-dessus de l’arcade latérale gauche, un 
médaillon représente une chasse symbo- 
lique. Un cavalier, glaive en main, pour- 
Suit à toute vitesse un cerf qui gravit une 
colline. Un piqueur le suit, un autte donne 
du cor, d’épais nuages l’écartent, et, du 
ciel ouvert, va tomber près du chasseur un 
Sceptre fleurdelisé. La scène s'explique 

ar cette légende : Deus imperii largitur 
tonorem. — Sous l'arcade, une vierge 
di. et portant d’une main une épée et 
de l’autre une palrne, marche d'üh pas 
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léger et résolu. Légende : Mens populi 
prue manus. Un médaillon paral- 
èle surmonte et décore l’arcade opposée, 
qui laisse voir en perspective, par sa baie 
ouverte, le mythe en action de Persée et 
d’Andromède, avec cette légende expres- 
sive : Érepta est Gallia ceto. Le médail- 
lon représente le dieu Mars et la déesse 
Hébé, élevant dans les aïrs une couronne 
royale sur une sorte de caducée végétal 
formé d’une palme et d’un rameau d’oli- 
vier. Légende : Martis et Heris ope. 
L'exécution de cette gravure est fine et 
ferme dans les figures et le paysage large 
et brillante dans l'architecture. Haut. 
23 centim., larg. 20. Signature : L. Gaül- 
tier sculpsit. Ctesse M. DE KR. 


Les Pierres gravées du duc d'Orléans. 
— Parmi les objets précieux que possédait 
avant la Révolution la famille d'Orléans, 
et indépendamment de l'admirable galerie 
de tableaux que vendit Egalité et qui passa 
en Angleterre, on distinguait une très belle 
collection de gemmes antiques, proverñiant, 
je crois, én grande partie, du riche cabinet 
d'un financier, qui, circonstaticé rare, fut 
un ami fervent et éclairé des arts. Ces 
pierres gravées, il est à peu près inutile 
de le rappeler, ont été décrites par deux 
abbés, La Chau et Le Blond (1780, 2 vol. 
in-fol.). Qu'est devenu cette collection ? 
A-t-elle été dispersée ou bien est-elle entrée 
dans quelque Musée ? 

(Londres.) H. W. 


Connaït-on encore la monnäie nommée 
« Jacques Gœur? » — Cette monnaie avait 
cours en France aux XVe et XVIe siècles. 
Dans un compte de fabrique de l'église 
Saint-Pierre-de-Roye (Somme), année 
1492, Je remarque, parmi les offrandes 
faites « pour aidier à faire ung calice, ung 
Jacq. cœur.» De son côté, Vaast Brioys, 
doyen et chanoine de Saint-Martin de 
Tours,ordonne, dans son testament(1515), 
que, « le jour de son trespas, on face dire 
« huit-vingt messes à honnestes gens d’'E- 
« glise et de cognoissance en ladite église, 
« et que à chacun leur soit donné un gros 
« de Jacques Cœur, et s’il ne s’en trouve 
« assez, leur sera baillé trois sols. » (Mém. 
pour Mess. de Briois, pièces justif., p. 53.) 

DE LA Fons-Mézicoca. 


Une bague du XVIe siècle. — J'ai une 
bague en fer, offrant encore des traces de 
dorure, et dont le chaton gravé porte un 
écusson : un lion ou un aigle, issant de 3 
copeaux de montagne en pointe; le tout 
surmonté des initiales S. K. Cette bague a 


_ été trouvée en Bourgogne, maïs le métal, 


la forme en cartouche de l'écu, et l’initiale 
K, semblent indiquer une origine alle- 
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mande et, comme date, le XVe ou XVIe 
siècle. Y a-t-il en Bourgogne une famille 
à laquelle puisse se rapporter ces indica- 
tions, ou bien est-ce un objet perdu par 
quelque reître ou quelque lansquenet ? 
(Lyon.) E. ©. 


Une médaille normande. —- Quel est le 
personnage que l’on a voulu représenter 
sur une médaille en bronze de grand mo- 
dule, dont voici la description: Face: Tête 
d'homme, vue de profil, couverte d’un 
bennet (sorte de casquette sans visière'; 
les épaules semblent porter une toge, 

our légende : THOMAS — BOHIER — 

ENERAL — DE — NORMANDIE — 
MCCCCCIII. — Revers : Un blason assez 
compliqué, avec cette devise autour : SIL 
— VIENT — APOINT. 

Farin (Hist. de Rouen) fait mention 
d’un Thomas Bohier, conseiller à l’Echi- 
quier en 1407, mais sans autre renseigne- 
ment. Est-ce le même? Comment alors 
expliquer le titre qui lui est donné ici? 
Vainement j'ai cherché ce nom dans la 
Nouv. Biogr. gén. de Didot et dans la 
Biogr. normande de Lebreton. 

(Rouen.) 


Le) 


La Table de marbre. —Où trouver quel- 
ques renseignements sur la forme et l'é- 
tendue de la fameuse table de marbre du 
Palais de Justice de Paris qui fut détruite 
dans le grand incendie de 1618? — Guille- 
bert, de Metz, qui nous dit qu’elle était 
composée de neuf pièces, contrairement 
aux assertions d'auteurs postérieurs qui 
ont prétendu qu’elle était d'un seul bloc, 
ne complète pas sa description, et je de- 
mande si je dois me figurer la table de 
marbre comme une table proprement dite, 
avec de vastes proportions, bien entendu, 
puisqu'on y jouait des mystères. — N'é- 
tait-ce pas plutôt une sorte d’estrade ou 
de perron, ue on arrivait par quelques 
marches ? Enfin, existe-t-il des estampes 
anciennes ou modernes qui en offrent la 
représentation ? A. B. D. 


Qu'est-ce que saint Emmeran, auquel 
est dédié une église de Ratisbonne, remar- 
quable par son antiquité, par l'atrium qui 
la précède, les tombeaux qu'elle a conte- 
nus et par des restes de peintures fort an- 
ciennes? Où trouverait-on des détails sur 
ce saint et sur cette église ? 

J. DE BRAMAFAM. 


Foullon, abbé de Sainte-Geneviève. Je 
trouve, surune feuille, détachée d'ur livre 
de compte, une mention de mille livres 
accordées par lettres patentes de Henri IV 
. (données à Chartres, le 2 février 1594) à 
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Foullon, abbé de Sainte-Geneviève de la 
ville de Paris, pour les bons et agréables 
services qu'il lui a rendus et continue à lui 
rendre. — Quel était cet abbé Foullon ? 
En quoi.consistaient ses services? Existe- 
t-il des biographies ou autres ouvrages qui 
donnent des détails sur ce ETS 


Le marquis de Pisani. Catherine de 
Montpensier. Scipion Sardini. — Quel- 
qu’une des savantes et miséricordieuses 
voix de l’?ntermédiaire voudrait-elle m'in- 
diquer des, sources de documents biogra- 

hiques sur ces trois grandes figures du 

Vie siècle? Quand L'’Estoile est plus que 
sobre, à qui avoir recours ? 

SÉVERIN CHASTELIER. 


Les deux Baronius. — Un nom bien 
connu dans l’histoire ecclésiastique est 
celui du cardinal César Baronius, né à 
Sora en 1583, mort en 1607, général de la 
Congrégation de l’Oratoire en Italie, car- 
dinal, bibliothécaire du Vatican, auteur 
des Annales ecclésiastiques, 12 vol. in-fol. 
Rom. 1588-93, ouvrage classique, réimpr. 
à Lucques en 1738-57 avec la continuation 
de Raïnaldi et Laderchi (Bouillet). — Quel 
rapport y a-t-il — ou n'y a-t-il pas — entre 
cet auteur, et celui des Constitutions Ro- 
maines, Dominique Baronius, moine flo- 
rentin, prédicateur papal, qui condamnait 
dans cet ouvrage les principales erreurs de 
son Eglise et approuvait les idées de la 
Réforme, tout en préconisant des capitula- 
tions de conscience, qui lui attirèrent une 
réfutation du ministre genevois Celse 
Martinengo, son contemporain? Le Ba- 
ronius des Annales a été très hardi dans 
ses appréciations critiques touchant cer- 
tains faits d'histoire ecclésiastique; celui 
des Constitutions paraît l'avoir été davan- 
tage encore ; mais je désirerais être assuré 
qu'ils ne sont point un seul et même Ba- 
ronius. Je n'ai trouvé les détails qui pré- 
cèdent sur le dernier, que dans un ouvrage 
de M. Monastier, Hist. de l'Eglise vau- 
doise, t. I, p. 228. R. DE C. 


Lieu de sépulture de Catherine de Bour- 
bon.— Où fut enterrée la sœur de Henri IV? 
Elle mourut en Lorraine, au château de 
Sans-Souci. Palma-Cayet assure que, sui- 
vant le vœu manifesté par elle, ses restes 
furent réunis, dans la cathédrale de Ven- 
dôme, à ceux de sa mère Jeanne d’Albret. 
Une autre version affirme que Catherine 
reçut la sépulture dans le parc même de 
Sans-Souci. Que sont devenus ses restes? 

G. DE B. 


Mort du baron de Lisola. — En quelle 
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année est mort le baron de Lisola, le fou- 
gueux adversaire diplomatique de la poli- 
tique de Louis XIV, dans les guerres de 
Dévolution et de Hollande? Le Dict. de 
Dezobry le fait mourir en 1677; mais, dans 
des lettres des intendants de Franche- 
Comté, Boizot et Chauvelin à Louvois, 
lettres datées de mai et juin 1676, où il 
est question de la municipalité de Besan- 
çon, je lis le passage suivant : « et feu Li- 
« sola me dit plusieurs fois qu'il s'était 
« très bien trouvé, dans les grandes affai- 
« res, des subtilités qu’il y avait apprises. » 
(C. Rousset, Hist. de Louvois, Il, 135.) 


La mort du maréchal de Saxe. — Dans 
un livre, plein de recherches et de talent, 
que vient de publier M. Saint-René Tail- 
landier, on rapporte les différentes ver- 
sions qui coururent relativement à la mort 
de Maurice de Saxe. Le maréchal suc- 
comba-t-1l à une maladie de poitrine, à la 
suite d’excès de toutes sortes, ou frappé en 
duel par l'épée du prince de Conti? Telles 
sont les questions qui sont soulevées. Il 
serait bon qu'on les passât au crible d’un 
sérieux examen et d’une critique appro- 
fondie. Aussi, je me permets de les poser 
aux lecteurs de l'Intermédiaire. G. ne B. 


Le frère de Rollin. — Possède-t-on des 
renseignements précis sur lui? Sait-on no- 
tamment : quel était son lieu d’origine? 
le nom de sa femme? sa profession (cou- 
telier, Je crois)? l'époque précise à laquelle 
il vint se fixer à Paris ? 

(Montbéliard) L. W. 


Drouet, réfugié à Berlin on 41717. — 
Pourrait-on me donner quelques détails 
biographiques sur un réfugié, nommé 
Drouet, qui vivait à Berlin en 1717? Ce 
personnage distingué était influent à la 
cour, puisqu'il pouvait, à cette époque, 
disposer d’une place à la Cour supérieure 
de justice de Berlin en faveur d’un de ses 
coreligionnaires, et il « s’attachait avec un 
zèle infatigable, à tout ce qui pouvait con- 
tribuer au bien, au repos et à l'avantage 
des réfugiés qui étaient dans les Etats de 
S. M. Prussienne. » Peut-être trouverait-on 
quelque chose dans Erman et Reclam, 
mais je n'ai pas leur ouvrage à ma portée. 

R. DE C. 


Un des livres de Jean Le Clerc. — Jean 
Le Clerc, l'illustre critique, possédait un 
exemplaire du Commentaire d’Eustathe 
sur Homère (édit. de Rome), avec des no- 
tes manuscrites de François et Æmilius 
Portus. (V. Bibl. choïsie, t. IX, p. 182). 
Pourrait-on me dire dans quelle collection 


(25 oct. 1865. 
618 


publique ou particulière se trouve mainte- 
nant ce volume? (Genève.) Tux. Durour. 


Lettres de Madame de Sévigné. — Dans 
sa Description de Pulhayie, la princesse 
Radziwil dit : « Je me plais à revoir réunis 
« dans cet espace bien peu étendu des ob- 
« Jets qui, dans leur origine, n’étoient pas 
« faits pour être ensemble : le masque de 
« Cromwell, à côté de celui de Henri IV; 
«une chaîne de Marie Stuart, à côté 
« des Æeures de Marie-Antoinette; la 
« chaise de Shakespeare, à côté de celle 
« de J.-J, Rousseau; le cornet à poudre de 
« Henri VIII, à côté de l'épée de Char- 
« les XIT; un vase de coraux, qui a appar- 
« tenu à Laurent de Médicis, à côté des 
« lettres originales de Madame de Sévi- 
« gné. » Extrait d’un petit livre intitulé : 
Le départ d'Eden, poëme, par Jacques 
Delille ; Paris, Didot, 1817, p. 49. Ces let- 
tres de Madame de Sévigné ont-elles été 
imprimées ? H. pe L’IsLe. 


« Fragments, » sans n. d'a. — Un vol.in- 
32, de 80 p., publié sous ce titre, sans nom 
d'auteur et avec la rubrique: Paris, Re- 
nouard, imp. de P. Didot aîné, 1810. 
1er fragment, 28 mai 1808 : « Souffle du 
printemps, etc. » Dernier fragment : 
« Adieux à Rome, juillet 1813 : Ville illus- 
tre, etc. » Prose poétique. De qui est ce 
volume? Rien ne l'indique. M. C. 


Réponses. 


Sénancour (I, 103, etc., 232). — Avis à 
M. Jacques D. que la Petite Revue du 

oct. annonce la mise en vente, à la li- 
rairie Pincebourde, d’une collection de 
125 portraits contemporains, gravés par 
les procédés Collas, d'après les médaillons 
de David d'Angers. Cette collection con- 
tient le portrait qu’il demande du célèbre 
misanthrope. JR: 


Dix vers d'André Chénier (I, 146). — 
Ces beaux vers, malgré le doute exprimé 
par le neveu du poëte, M. L.-F.-G. de 
Chénier (1, 87), nous paraissent être in- 
contestablement d'André Chénier. On y 
reconnaît, au plus haut degré, sa manière 
et son style. Qu'ils aient été copiés sur 
une feuille volante, ou sur la marge d'un 
Virgile, peu importe. Ïls portent le cachet 
de l’auteur. Nous en appelons à ceux qui 
le connaïssent le mieux et qui l’ont étudié 
avec le plus de soin, à M. Sainte-Beuve, 
par exemple. 

M. A. France, qui a recueilli ce fragment, 
nous dit que le manuscrit même d'André 
Chénier était, en 18or, entre les mains de 
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on frère Marje-Joseph, « ou plutôt dans 
celles de tous les curieux du royaume. » 
C'est peut-être beaucoup dire. M.-J. Ché- 
nier, possesseur alors des mss. de son 
frère, qu'il a eu le tort de ne pas publier 
lui-même, comme une éclatante protesta- 
tion contre une abominable calomnie qui 
le poursuivait sans relâche depuis huit ans, 
M.-J. Chénier ne faisait pas difficulté de 
prêter ces manuscrits, non-seulement à ses 
amis, mais encore à des libraires. Mille- 
voye, commis à cette époque, chez un li- 
braire du Palais-Royal, les eut quelque 
temps à sa disposition, puisqu'il en avait 
fait des extraits considérables et qu'il a 
depuis imité un peu trop plagiairement le 
oëte de la Jeune captive; mais il n’en 
ublia qu'une seule pièce, Élégie dans le 
goût ancien, dans le t. IX de la Petite En- 
cy clopédie poétique (Pariset Renaud, 1805, 
in-12), qu'il était chargé de compiler. 
Fayolle, un chercheur, un dénicheur infa- 
tigable, eut aussi communication de ces 
manuscrits chez le libraire Dabin; il leur 
emprunta de longs fragments du poëme 
le Mendiant, qui furent imprimés dans les 
Mélanges littér., composés de morceaux 
inédits de Diderot, Caylus, Thomas, Ri- 
varol, André Chénier, etc. (Paris, Pou- 
Pie 1816,in-12). Palissot les avait eus éga- 
ement à sa disposition; au reste, il avait 
connu personnellement André Chénier, et 
il lui avait entendu lire plusieurs élégies 
dont il fait l'éloge le plus complet dans les 
Mém. pour servir à l'hist. de la littér. de- 
puis François Ier jusqu’à nos jours. 
ecq de Fouquières a fait pa- 
raître une édition critique des Poésies de 
André Chénier (Paris, Charpentier, 1862, 
in-8°), édition que nous regardons comme 
le chef-d'œuvre des éditions critiques. 
Nous n'attendons pas avec moins d’impa- 
tience celle que nous promet depuis long- 
temps M. L.-F.-G. de Chénier, qui n’a 
eu, pour la rendre complète et définitive, 
qu’à la préparer sur les manuscrits de son 
oncle, qu'il conserve avec un soin pieux et 
qu'il ne voudra pas ensevelir dans l'oubli. 
P.-L. Jacos, bibl. 


Le sd Lu de Verdun Beayrepaire 
QE 149, etc., 11, 269).— Voir la rép. sur les 
ierges de Verdun, ci-après, col. 620. 


Cachets d’oculistes romains (1, 339). — 
Aucun ouvrage n'aurait été publié, à notre 
connalssance, depuis 1860, sur ce curieux 
sujet, mais nous savons que M. Léon Ré- 
nier, de l’Institut, en prépare un qui fera 
oublier tous les précédents. C’est lui-même 


qui, dans son discours lu à la distribution . 


solennelle des récompenses accordées aux 
Sociétés savantes le 22 avril 1865, nous 
Signale un mémoire encore inédit : Des 
gachels d’oculistes romains et principale- 
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ment de l'attribution des noms propres qui 
ÿ sont inscrits, par M. Wetzel, président 
de la Société d’émulation de Montbéliard, 
manuscrit de 50 pages in-folio. « Ces mo- 
numents n'ont été Jusqu'ici rencontrés, 
dit le savant rapporteur, que dans le nord 
de l'Italie, dans la Gaule, duns les deux 
Germanies et dans la Grande-Bretagne. 
C'est la Gaule qui en a fourni le plus grand 
nombre... Les fouilles de Mandeure ont 
fait découvrir trois de ces cachets, dont 
deux appartiennent aujourd’hui à la So- 
ciété d'émulation de Montbéliard. Ce sont 
ces deux cachets qui, en attirant sur cette 
classe de monuments l’attention de M.Wet- 
zel, ont été l’occasion du mémoire qui 
nous a été adressé. 

« Plusieurs savants du XVIIIe siècle se 
sont occupés des cachets d'oculistes, et 
ont cherché à en expliquer l'usage. Leurs 
recherches ont été résumées et complétées 
par Tôchon d'Annecy en 1816, par Du- 
chalais et M. le docteur Sichelen 1845, et, 
entin, par M. le docteur Grotefend, direc- 
teur du gymnase de Hanovre,qui a publié 
en 1858 et 1859, dans le Philologue de 
Gœættingen, la collection complète de tous 
les cachets d’oculistes que l’on connaissait 
alors, collection qui en comprend 70. 
M. Wetzel cite les mémoires de Tôchon 
d'Annecy, de Duchalais et de M. Sichel; 
il n'a pas connu celui de M. Grotefend. — 
Son travail est divisé en deux parties. Dans 
la première partie, il a transcrit les inscrip- 
tions de tous les cachets d'oculistes qui 
étaient parvenus à sa connaissance et dont 
le nombre ne nn. pas 69. Or, je viens 
de rappeler que M. Grotefend en avait pu- 
blié 79, et je puis ajouter que j'en con- 
nais aujourd’hui plus de cent. » 

P.-L. Jacos, bibl. 


(4) « Ghronica Jo. Gillæi, equitis » (I, 340). 
— On ferait un gros livre, en réunissant 
tous les ouvrages imaginaires qui sont 
nés, par hasard, d’une faute d'impression, 
d'une citation incomplète, d’une lecture 
rapide ou de toute autre cause d'erreur et 
de confusion. Nous craignons bien que les 
Chroniques de Jo. Gillæus puissent être 
rangées définitivement dans cette catégo- 
rie, et nous aurions désiré que M. L. Ÿv. 
nous eût fourni la source à laquelle il a 
puisé cette indication évidemment dou- 
teuse, puisque le nom du libraire de Lyon, 
Roussin ou Rouffin, paraît même incer- 
tain. Nous serions donc disposé à croire 
que l'ouvrage, cherché inutilement par 
M. L. W., ne saurait se trouver sous le ti- 
tre qu'il lui donne, et nous proposons de 
remplacer ce titre par le suivant : Jo. Gil- 
leyi in laudem Hannibalij a Livio ex- 


(1) Cette réponse nous est parvenue au mo- 
ment où venait d’être inséré le rappel du der- 
nier n°, col. 588. 
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pressum, a rebus ejus gestis, et compara- 
tione imperatorum romanorum commen- 
tariolum (Basileæ, impensis Jac. Oporini, 
apud Jacobum Parcum, 1550, in-8). On 
comprend très bien que ce long titre ait été 
changé en Chronica dans une citation faite 
à la légère, d'autant plus qu'on a pu s'y 
tromper, si les yeux et l’esprit sont restés 
frappés de ces mots: A rebus ejus gestis…. 
commentariolum. Dans cette hypothèse, 
le nom du lieu de l'impression et celui du 
libraire seraient également métamorpho- 
sés, on ne sait par quelle circonstanee for- 
tuite. Quoi qu'il en soit, aucun catalogue 
ancien ou moderne n’a cité les Chronica 
Jo. Gillæi, equitis. Simler, qui, dans sa Bi- 
bliotheca (Tiguri, 1583, in-fol.), rapporte 
tout au long le titre du recueil de ce com- 
mentateur de Tite-Live, nous apprend que 
Jean Gilley était Bordelais et qu'il possé- 
dait à Pagnol un domaine dont il a fait 
lui-même la description, descriptio domus 
et Gilley ani agri. Au reste, le volume de 
Jo. Gilleyus est des plus rares; nous ne 
l'avons rencontré que dans les Catalogues 
de De Thou et de Falconnet. P. 


D ms 


Courir le Guilledou (11, 135, 526). — Le 
Dictionnaire de Furètière {in-fol. La Haye, 
1727) après avoir expliqué, en détail, la 
signification de ce mot, donne à cette ex- 
pression l’origine suivante : « Ménage croit 
que ce mot vient de Gildonia, qui étoit 
une espèce d'ancienne Confrairie qui a lieu 
encore en quelques endroits d'Allemagne, 
où on faisoit des festins et des réJouissan- 
ces; et-comme ces assemblées étoient li- 
centieuses, ou pouvoient servir à d’autres 
débauches, on a appelé les débauchés des 
coureurs de gutlledou. » Ur. 


Baiser d'Alain Chartier (II, 139, etc., 
561). — M'empressant de mettre les points 
sur les t, suivant le désir de M. E. C., je 
dirai que les vers d'Alfred de Musset se 
trouvent dans les Premières poésies, p. 
124 de l'édit. Charpentier, 1859. La pièce 
est intitulée : À Madame... qui avait en- 
voyé, par plaisanterie, un petit écu à l'au- 
teur. T. DE L. 


Noms des Départements (II, 259, 349, 
562). — Pour donner pleine satisfaction 
à M. F.M,., il faudrait copier trois colon- 
nes de la table générale des Procès-ver- 
baux de l’Assemblée Constituante, impri- 
méeenl’an XIV, à l’Imprimerie nationale. 
J'aime mieux lui indiquer la p. 15 dut. III 
de ce recueil, au moyen duquel il pourra 
consulter les journaux du temps, notam- 
ment le Journal logographe de Lehodey, 
qui a donné in extenso les débats de l’As- 
semblée Constituante, ou le Moniteur, 
qu'on doit trouver dans toutes les grandes 
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bibliothèques, ou aux archives de chacun 
des départements. - . S. B. 


Travailler pour le roi de Prusse (II, 
261, 373). — M. Ch. Rozan, dans ses Pe- 
tites ignorances de la conversation (2f 
édit., 1857) estime que c’est le grand Fré- 
déric « qui a fait mettre ainsi en doute sa 
royale générosité... On a dit que le mot 
était de Voltaire. Rien ne nous autorise 
à j'affirmer, mais la supposition est vrai- 
semblable. Il n'est pas impossible, en 
effet, qu'après sa grande brouille avec Fré- 
déric, Voltaire ait eu la pensée d'exprimer 
qu'il avait perdu et son temps et sa peine 
en travaillant pour le roi de Prusse... 
Quoi qu'il en soit, l’allusion a fait fortune, 
elle est devenue proverbe, et pour qu’elle 
se soit ainsi répandue dans le peuple et 
installée dans la langue, il faut qu’elle ait 
eu d’autres causes que les rancunes de 
Voltaire. — Frédéric II aimait beaucoup 
la France; il a sauvent occupé des ouvriers 
français; 1l les a payés, nous n'en doutons 

as, mais il est à peu près certain qu'il ne 
es a pas payés royalement. ANoblesse 
oblige envers tout le monde quand on est 
roi, et surtout envers les petits. Le peuple 
français le sait à merveille; pour lui, un roi 
économe c'est un roi avare. Travailler 
donc pour un roi qui paye comme un 
bourgeois, c'est travailler pour un bour- 
geois te ne paye pas, en un mot, c’est 
travailler pour le roi de Prusse. — Que 
Frédéric le Grand fût avare, nous voulons 
dire éconôme, c'est un point assurément 
qu'on ne nous contestera pas, etc... » 

(Genève). T 


Francia, lithographe (IT, 390, 446). — 
Je relève le paragraphe suivant dans Île 
Catalogue des autographes de la Collec- 
tion Fossé-Darcosse (dispersée en janvier 
1862) : Francia, Alexandre-Thomas (et 
non L.), 4 pages in-8o, de Calais, le re" mars 
1832, adressée au peintre Garnerey. — 
Lettre remplie de détails artistiques et au- 
tres : « …… L’ami Monnier, paillasse, lui 
« Ju aurait pu se faire un nom célèbre 
« dans les Arts : il a préféré faire de l'ar- 
« gent et s’exposer à être sifflé... » H. V. 


Dubroca, littérateur et libraire (II, 
26). — Dubroca, l’auteur d'un Traité sur 
a déclamation, ou l'Art de lire à haute 

voix, fut, sous le rer Empire, homme de 

lettres et libraire, et publia, à l'instar de 

son ami F. Blanchard, l'éditeur de Ber- 
uin, l’Ami des enfants, un grand nombre 
e livres pour la jeunesse. Bx. 


Êé Le —] 


Les coquilles fameuses (ÏI, 428, 564). 
— Aimez-vous la coquille? On vous en 
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met partout. En voici une du genre sédi- 
tieux, que nous sert le Journal des Débats 
du 21 sept., 3° col. (Circulaire du ministre 
de l'Intérieur aux préfets). On y fait dire 
à S. Exc.: « Il convient, avant tout, de 
- « se fixer sur les textes, afin del détruire 
« les principes qui régissent la matière. » 
Détruire les principes! Holà! Monsieur 
limprimeur, c'est déduire que S. Exc. 
avait écrit, sans doute. Du moins, 


On doit bien le penser, en lecteur bien pensant. 
E. D. 


— Chaque correcteur typographe a re- 
cueilli et pourrait reproduire des centaines 
de coquilles. Je me bornerai, pour ma part, 
à en citer une après laquelle, en vérité, on 
tirerait l'échelle; la voici : « Jésus-Christ 
est mort sur une... noix! » ALP. L. 


Origine du nom des Batignolles (11, 452, 
534). — De même que croquignole dési- 
gne une petite chose qui se croque, ainsi 

atignole est le nom d’une petite chose 
qui se bâtit. La remise du Fond, figurée 
sur le plan de Roussel, se composait de 
plusieurs petits abris ou hangars. Ce sont 

récisément ces logettes ou cabanes qui 
urent à bon droit nommées batignoles, 
autrement petites bâtisses et valurent ainsi 
son nom au village, puis au nouveau quar- 
tier de Paris. Lorsqu'un nom commun est 
per à l’état de nom propre, il subit une 
égère altération, ad sun comme 
ondit. Ainsi, une petite bâtisse quelconque, 
c'est une batignole, avec un seul /, comme 
dans croquignole, tandis que le village se 
nomme, avec deux ll, les Batignolles. La 
majuscule et la réduplication de la con- 
sonne sont une sorte de luxe par lequel ce 
mot nouveau, J'ai failli dire ce parvenu, 
aime à se distinguer du commun des vo- 
cables, J. PALMA. 


Une fausse opinion (11, 458). — Incon- 
testablement, pour la Normandie, l’opi- 
nion populaire signalée naît des anciennes 
lois de la province. L'article 49 de la Cou- 
tume est ainsi conçu : « Le corps de la per- 
sonne homicidée ne doit être levé, ni mis 
en terre, jusqu’àjice que la justice l'ait vu.» 
._Le commentateur Pierre de Merville di- 
sait en 1707: « Un corps trouvé mort par 
le fait d'autrui, ou par autre cas arrivé 
dans les chemins, rues ou ailleurs, ne peut 
être levé ni inhumé, avant que la justice 
l'ait vu, et n'ait été visité par les chirur- 
giens, à peine d'amende contre les contre- 
venans, dont et de quoy il sera dressé pro- 
cèz-verbal par les officiers, et rapport fait 
parles chirurgiens, dans la forme prescripte 
par l'ordonnance de 1670, au tit. 5. La 
disposition de cet article donne souvent 
occasion aux officiers de justice de faire 
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des frais et de tirer de l’argent au sujet de 
Ja levée des cadavres; c'est pourquoy les 
juges supérieurs y doivent prendre garde. 
Cependantil faut convenir que cette forma- 
lité sert souvent à découvrir les auteurs 
du crime. » Le Coutumier général de la 
vicomté de l'eaue de Rouen renferme une 
prescription analogue : « L'homme mort 
pesché en Saine, dedans la banlieue de 
Rouen, ne peut ne ne doit estre remué, 
luy ne autre chose que il ayt entour de lui, 
sans le congé des vicontes de l’eaue, ou 
les sergeants de ce lieu que il leur soit 
amendé. » Explication. « Toute personne 
submergée en la rivière de Saïine par cas 
fortuit, ou autrement, ne peut, ny ne doit 
estre tirée hors d’icelle, ny approcher du 
corps pour estre visité, Sans avoir au préa- 
lable demandé permission et congé au 
sieur viconte de l’Eauë, qui, pour cet effet, 
se transporte, assisté de son greffier et 
sergeant, pour visiter le corps mort, et 
voir si celuy corps a esté offensé ou autre- 
ment, pour par après en dresser l’informa- 
tion et estre le corps inhumé en terre 
sainte. » 

Ces deux textes suffisent pour faire com- 
prendre comment, dans le pays de sa- 
pience, l’usage métieuleux a survécu si 


longtemps à la loi écrite. Ce n’est pas en 


Normandie seulement que le préjugé po- 
pulaire s'oppose aux secours qui sauve- 
raient souvent des homicidés ou submer- 
gés, volontaires ou non. Ne lisait-on pas 
encore, il y a peu de temps, dans toutes 
les feuilles publiques, ce fait rapporté sans 
réflexions : « On a trouvé dans le plus 
épais du taillis du bois de Boulogne un 
homme pendu. Malgré l’hésitation de quel- 
ues ouvriers qui auraient voulu attendre 
l'arrivée d'un sergent de ville, MM. L. 
et M. se sont hâtés de décrocher ce mal- 
heureux. Il était déjà trop tard. » -Y. Z. 


— Dame Justice va quelquefois très len- 
tement, pede claudo; d'autres fois elle se 
montre très expéditive, trop même, s'il 
faut en croire quelques exemples fameux. 
Delà, chez les gens simples, ignorants, une 
défiance instinctive, qui leur fait penser, 
avec une certaine apparence de logique, 
de le meilleur moyen de ne pas avoir af- 


aire à la bonne dame, c’est de ne rien 


faire. Au reste, cette opinion remonte à 
une très haute antiquité, car, dans l’Hip- 
polyte d'Euripide, quand la Phèdre se 
pend, pardon! je veux dire : 


Quand la reine à son cou passe le nœud fatal, 


une esclave demande à grands cris un cou- 
teau pour couper la corde. Là-dessus, 
grande perplexité dans le chœur. Une 
partie demande à l’autre s'il faut entrer 
dansle palais pour délivrer la reine. L'autre 
partie répond qu’on n’en doit rien faire, 
que cela regarde les officiers du roi et qu'il 
n'est pas sans danger de se mêler de ces 
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choses-là. Et, pendant ce beau débat, que 
fait la reine? 


Elle expire, seigneur! 


EP: 


Poisson, mesure de liquide (II, 483, 
567). — On disait autrefois posson : « M. du 
Mayne en prend (du Catholicon), tous les 
jours, dans un posson de lait d'ânesse. » 
(1593, Satire Ménippée.) — Dictionnaire 
des arts et des sciences, par Thomas Cor- 
neille, supplément au Dict. de l’Acad. 
_ (1694) : « Posson, petite mesure qui con- 
« tient six pouceons. Pouceon, petite me- 
« sure qui contient un pouce cubique. — 
« On dit aussi poisson. » Furetière: « Pois- 
son, petite mesure de liqueur. Ce mot vient 
de potio; on devroit dire posson.»— Dela- 
marre (Traité de la Police, 1724) : « Pos- 
son, mesure de compte pour les liquides, 
moitié du demi-septié. » S. B. 


— Poisson, dans le sens de petit verre 
de vin ou d’eau-de-vie, n’est, comme le 
dit très bien M. Lalot, que l'équivalent de 
pogon. Et PocoN est {ainsi que Poison) 
l’une des anciennes manières de franciser 
le latin potio; tout comme de factio on a 
fait FAÇON, et de lectio, LEÇON; comme on 
a abrégé suspicio en SOUPÇON, etc., etc. 

(Nancy.) XX. 


Le maitre jour (11, 545). — Dans le pas- 
sage rapporté des Essais, liv. I, ch. xvur 
(et non pas 1x), il faut distinguer ce qui 
est de Montaigne et ce qui est d’un ancien. 
Les éditeurs du philosople renvoient à 
« SÉNÈQUE, Epist. 102 »; c’est une erreur. 
Cette 102° lettre renferme des considéra- 
tions sur la mort, mais point la phrase 
même citée par Montaigne, phrase qui est 

ourtant de Sénèque et qui se trouve dans 
a 26° lettre à Lucilius : « Ego certe, velut 
adpropinquet experimentum, et ille latu- 
rus sententiam de omnibus annis meis 
dies venerit, ita me observo, etc. » — Je 
trouve encore dans mes notes, mais sans 
renvoi précis, cette phrase de Pline que je 
ne puis vérifier en ce moment : « Alius de 
alio judicat dies, et tamen supremus de 
omnibus. » — Quant à l'expression « le 
maître jour, » elle me semble tout à fait 
frappée au coin de Montaigne. Je trouve 
bien chez divers auteurs grecs la formule, 
assez semblable au premier abord : xbproy 
huap, par exemple dans Euripide (Alceste, 
v. 105, éd. Boissonade) : 
Demi-chœur : 
Kai pay Tôde Ôn xUpLoy Tuæp, 
Demi-chœur : 
Kat rl TOd” œuo&s ; 
__ Demi-chœur : 
Q ph sps podety xxrd yuias. 


(Cf. Euripide, Alceste, v. 158; Oreste, 
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v.1028; Eschyle, Agamemnon, v. 743, 
etc.) Mais si ces mots grecs répondent à 
pe près aux mots français, l’ensemble de 
‘expression me paraît avoir chez les an- 
ciens un sens différent (jour fatal, terme 
rigoureux), et je ne voudrais point affirmer 
que ces passages grecs ou d’autres sembla- 
bles aient suggéré à Montaigne cette défi- 
nition hardie. 

Puisqu'on a parlé, dans l’Intermédiaire, 
de l’Appel aux érudits de M. le Dr Payen, 
il me semble qu'il serait bon que chacun 
de ceux qui se sont occupés d’y répondre, 
indiquât les questions dont il a trouvé la 
solution. On éviterait ainsi des recherches 
doubles inutiles. Pour ma part, je tiens 
jusqu'ici en réserve pour la future édition 
des Essais la réponse aux questions 1, 2, 
3, 9, 10, 13, 23, 36, 41, 46, 53, 70 et 103. 

(Bordeaux.) & D. 


— « Le jour de la mort, c'est le maître 
jour; c'est celui (dit un ancien) qui doit 
juger de toutes mes années passées. » Tel 
est le passage de Montaigne, Essais, liv. I, 
ch. xvut (et non ch. 1x). Or, voici évidem- 
ment la phrase latine à laquelle il fait allu- 
sion : « {ta est profecto : alter de altero 
judicat dies, et tamen supremus de omni- 
bus. — Cette phrase, que ma mémoire me 
rappelle depuis les jours (déjà bien éloi- 
gnés) du collége, de qui est-elle? Je la 
crois de Sénèque; mais j'avoue l'y avoir 
inutilement cherchée, notamment dans la 
Lettre 102, indiquée comme source par 
M. V. Leclerc et par Hazlitt dans leurs 
éditions de Montaigne. Reste à trouver le 
passage. J’ai mis sur la voie : que plus 
savant le fasse. E. J. B.R. 


Stoper (II, 546) ou stopper, employé 

ar les marins, les mécaniciens etles gent- 
emen-riders. — Je suis tout disposé à 
croire, sur l’affimation de M. A. F., que 
cette expression a appartenu à la langue 
française et même à la gauloise; cepen- 
dant j'aurais aimé à voir citer quelqu'une 
des sources où l’auteur de la question l’a 
rencontrée.— J'aurais aussi désiré connaî- 
tre le sens différent de celui qu'on lui 
donne généralement ; je ne lui en connais 
pas d'autre que : arrêter. Quoi qu'il en soit, 
on peut, je crois, affirmer que, si le mot a 
appartenu à notre langue, 1l en était sorti 
assez complétement et depuis assez long- 
temps pour que nous n’ayons plus rien à 
y prétendre. Îl nous est revenu d’'Angle- 
terre avec les steam-boats, les rail-way et 
autres engins à vapeur, et nos marins et 
nos mécaniciens, en l’empruntant à leurs 
confrères d'Outre-Manche, n’ont pas songé 
à faire acte de patriotisme, ni à arracher à 
la perfide Albion un bien qu’elle nous avait 
enlevé. C.E.C.V 


Réverence parler (II, 546). — Le Glos- 
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saire du centre de la France de M. Jau- 
bert (in-4°, 1864) nous apprend qu'en 
Berry, on emploie dans le même sens les 
deux locutions suivantes : sous vout’ respé 
et sauf vout’ respec (parlant par respect, 
sauf votre respect). Îl ajoute : « L’adjectif 
latin præfandus était employé de même, 
comme une formule de délicatesse, pour 
les choses qu'on veut s’excuser de nom- 
mer : Præfandi humoris e corpore efflu- 
vium » (Pline, VIT, chap. 1}. . Ur. 


Marganat (11, 546}. — A quelle partie 
de ]a Bourgogne appartient cette expres- 
sion que M. Z. A. signale comme popu- 
Jaire ? Je ne crois pas qu'elle soit,employée 
aux environs de Dijon. — Jl peut être utile, 

our les questions de ce genre, de préciser 
a circonscription où le mot est en usage; 
c’est souvent une légende locale qui four- 
nit la réponse. C. E. C. V. 


Durand, Chaix d'Est-Ange, etc., Quatre- 
barbes (11, 547). — Il y a deux traditions 
sur l’origine du nom de Quatrebarbes. 
Selon les uns, un chevalier français, nom- 
mé Lancelot, fait prisonnier par les Sarra- 
sins, ayant reçu la permission d'aller cher- 
cher lui-même le prix de sa rançon, laissa 
entre les mains du sultan Saladin quatre 


poils de sa barbe, comme gage de son re- 


tour. Selon d’autres, ce chevalier aurait 
reçu le surnom de Quatrebarbes du roi 
Philippe-Auguste, pour avoir rapporté du 
combat, suspendues au pommeau de sa 
selle, quatre têtes de Sarrasins, ornées de 
barbes superbes. Je crois que la famille de 
Quatrebarbes a adopté la première de ces 
traditions. F. T. BLaisois. 


Prendre (de) la poudre d'escampette 
(11, 548). — Escampette vient du verbe 
neutre :escamper, synonymede : décamper 
vite, sans tambour ni trompette. D'après 
Furetière, 1l est dérivé de : ex campis. — 
Georges Dandin (acte III, sc. nr) reproche 
à Madame sa femme ses escampativos, 
c.-à-d. ses sorties furtives et nocturnes. — 
L’escopette était uné arme à feu (scopus, 
scopetta, sclopetus ou sclopetum. V. Du- 
cange). Prendre de la poudre d’escopette, 
ce serait montrer qu'on veut se défendre 
et faire usage de ses armes au lieu de fuir. 
La substitution d’un mot à l’autre propo- 
sée par M. T. changerait donc compléte- 
ment la signification actuelle de la phrase 
proverbiale dont s’agit,  S. BruDER. 


— Escampette me paraît venir de l'ita- 
lien scampare, qui signifie : se sauver, dé- 
camper. Quant à l'expression, prendre la 
poudre, n'est-ce pas une allusion aux pra- 
tiques médicales qui purgeaient, qui fai- 
saient courir (révérence parler), à l'aide de 
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certaines poudres? Je ne connais pas 
d'exemple de cette locution. Je ne crois 
pas, vu l’étymologie, qu’elle remonte au- 
delà du XVI: siècle. F. T. BLaisors. 


— Pourquoi chercher l’origine de ce dic- 
ton dans « poudre d’'Escopette ; » Escam- 


pette est le diminutif du vieux français 


Escampe : « Il eut une foisunlaquaisqui lui 
avoit desrobé dix ou douze écus, et avoit 
pris l’escampe. » L'étymologie de ce der- 
nier mot est facile : Es, préposition qui si- 
gnifie à, dans, et camps, champs. Prendre 
la poudre d’escampette, est donc prendre 


la poussière des champs et non pas fuir la 


poudre des escopettes. Littré ou tout autre 
dictionnaire un peu complet aurait donné 
ces renseignements à M. M. T. N'est-ce 
pas un peu le cas de rappeler le proverbe : 
Aide-toi et... l’Intermédiaire t'aidera! 
CH. d'OTTENS. 


Le peintre Lambrech (II, 548). — Voici 
la traduction littérale de l’article donné à 
ce peintre par Nagler, auteur du Nouveau 
Dictionnaire des Artistes, vol. XVII (1839): 

« LAMBRECHT, peintre. L'histoire de sa 
vie est inconnue, Des gravures dans la 
manière noire, portant ces mots: Lamb. 
pinxit, passent pour être faites d'après un 
peintre nommé Lambreche ; il y a dans la 
galerie de Schleissheim, en noir, un petit 
tableau peint par un artiste de ce nom. Il 
représente des hommes et des femmes à 
table. D. DE L. 


Baudet, aquarelliste (IT, 549). — A la 
vente d’autographes de M. Lajarriette, de 
Nantes, il y avait bon nombre de ces por- 
traits peints à l’aquarelle, d’après des mi- 
niatures de la Bibliothèque imp. et signés 
au crayon : Baudet. J’en ai moi-même ac- 
quis plusieurs, entre autres : Duguesclin, 
et Gilles Boileau, le père de Boileau- 
Despréaux Je pense que M. Jules’ Roux, de 
Nantes, gendre de feu M. Lajarriette, se- 
rait à même de fournir des renseignements 
sur Baudet. P.-A. LABOUCHÈRE. 


L'hymne de Félicien David pour les 
Saint-Simoniens (II, 549). — Le recueil 
des Chants saint-simoniens de Félicien- 
David, gravé par Mwe Tajan-Rogé, et où 
se trouve l'hymne : « Femmes, peuples, 
aimez les apôtres, » a paru en mars 1832 
et a été distribué parmi les adeptes; il n’a 
pas eu d’éditeur. Les paroles de l'hymne 
« Femmes, peuples, etc. » sont d’un ou- 
vrier carrier, nommé Berger, qui avait 
adopté avec ferveur les principes saint- 
simoniens. A. À. 


— Je trouve dans la Revue Musicale 
(9 novembre 1833) un article intitulé : 
«a Ménilmontant. Chants religieux, musi- 
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ue de Félicien David, Apôtre (Chez tous 
es marchands de musique). » L'auteur de 
cet article parle surtout des vers de ces 
chants religieux : « La poésie, dit-il, si 
poésie il y a, ne pourrait supporter un 
examen critique. » Il cite quelques vers à 
l'appui de son blâme et termine en louant 
certaines parties de la musique de M. Fé- 
licien David. On trouve aussi quelques 
renseignements sur les hymnes saint-si- 
moniennes de l’auteur du Désert, dans 
l'excellente étude biographique de M. Aze- 
vedo : Félicien David, sa vie et son œuvre 
(Heugel, 1863, gr. in-8°.) Cependant j'a- 
dresserai à mon tour une nouvelle ques- 
tion aux lecteurs de l’/ntermédiaire : Quel 
est le nombre de ces chants saint-simo- 
niens, mis en musique par M. F. David? 
Ont-ils tous été gravés ? Er. TH. 


Les Vierges de Verdun (II, 550). — Votre 
correspondant L. V. demande s’il est vrai 
que, parmi les vierges de Verdun, il y 
avait plusieurs gendarmes, et il désire 
avoir la vérité vraie sur cet épisode de 
1794. S'il veut bien lire les pages que 
consacrées à ces malheureuses jeunes filles 
dans mon Histoire de la Terreur (t. IV) 
et que le Correspondant de juillet 1864 a 
reproduites, il pourra connaître cette vé- 
rité vraie, puisque tout mon récit est basé 
sur les pièces authentiques de Îa procé- 
dure du Tribunal révolutionnaire. S'il veut 
pousser ses recherches plus loin, il pourra 
demander ce dossier aux Archives de l'Em- 
pie et1l y verra qu'il y eut sept jeunes 

Iles impliquées dans la procédure; que 
cinq furent condamnées à mort et deux 
au carcan. Îl y verra que des militaires, 
des gendarmes, des ecclésiastiques, des 
bourgeois, se trouvèrent assis sur ces 
mêmes bancs, englobés dans la même 
condamnation. 

Jl trouvera, dans le même dossier, tous 
les procès-verbaux relatifs à la mort de 
Beaurepaire dont on a entretenu plusieurs 
fois vos lecteurs (II, 269, etc.), et sera à 
même de lever les doutes émis à plusieurs 
reprises dans l’Intermédiaire sur les inci- 
dents de cette mort glorieuse. Quand on a 
lu ces procès-verbaux, il ne peut rester le 
moindre donte : Beaurepaire s’est brûlé la 
cervelle dans Ja nuit qui a précédé la red- 
dition de Verdun. Il était seul et retiré 
depuis plusieurs heures dans sa chambre. 
J'ai raconté également cette mort dans ce 
même [Ve volume de mon ouvrage.— Que 
vos lecteurs veuillent seulement m’excuser 
de me citer ainsi moi-même; Je n'ai pu 
faire autrement pour le besoin de la ré- 
ponse et dans l'intérêt de la vérité. 

| M. Ternaux, de l'Institut. 


— La vérité vraie a été exposée avec 
détail, par M. Em. de la Bédollière, dans 
un articJe que Je National à publié le 3 
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mai 1843. Voici le résumé de cet article 
10e beaucoup de lecteurs de l’ntermé- 

aire auraient peut-être quelque peine à 
se procurer aujourd’hui. 

Le 5 floréal an II (24 avril 1794) com- 
parurent devant le tribunal révolution- 
naire de Paris trente-trois personnes de 
Verdun, accusées d’avoir été «auteurs qu 
complices de manœuvres et intelligences 
tendant à livrer aux ennemis la place de 
Verdun, à favoriser les progrès de leurs 
armes sur le territoire français, à détruire 
la liberté et à rétablir le despotisme. » — 
Ces faits se rattachent au suicide de Beau- 
repaire, dont il a été question récemment 
dans l'Intermédiaire. Il suffit donc de rap- 

eler ici que Verdun ayant été assiégé par 
es Prussiens, un conseil de guerre fut 
tenu à l’hôtel de ville et en présence de la 
municipalité, pour délibérer sur la résis- 
tance à opposer. Les municipaux insistè- 
rent pour la reddition immédiate. Beau- 
repaire, qui voulait tenir à tout prix, se 
brûla la cervelle, pour n'avoir pas à livrer 
la place qu'il avait mission de défendre. — 
Les partisans de la reddition étaient ap- 
puyés, hors de la mairie, par un rassem- 

lement tumultueux d'habitants qu'ef- 
frayait la perspective d’une prise d'assaut. 
C'est dans ce rassemblement qu’avaient 
été remarquées les trente-trois personnes 
traduites devant le triburfal révolution- 
naire. Sur ce nombre, il y avait quatorze 
femmes, ce qui donna lieu, plus tard, à la 
légende des Quatorze vierges de Verdun. 
En voici la liste nominative : 

Anne Grand-Fèvre, femme Tabouillon, 
rentière, âgée de 46 ans; — Thérèse Pier- 
son, femme Bestel, cordonnière, 41 ans; 
— Marie-Françoise Henri, femme La- 
lance, 69 ans; — Françoise Herbillon, 
veuve Masson, 55 ans; — Geneviève Dau- 
phin, veuve Brigand, 56 ans; — (en voilà 
cinq qu'il faut, ce semble, retrancher du 
nombre des vierges). — Marguerite-An- 
gélique Lagirouzière, 48 ans; — Margue- 
rite Croulle, horlogère, 48 ans ; — Anne Wa- 
trin, 25 ans; — Henriette Watrin, 23 ans; 
— Hélène Watrin, 22 ans; — Suzanne 
Henri, 26 ans; — Gabrielle Henri, 25 
ans; — Barbe Henri, 17 ans; — Claire 
Tabouillon, 17 ans. (Cette dernière avait 
un frère, que sa mère avait envoyé reJoin- 
dre les émigrés.) ° 

Toutes ces femmes et jeunes filles avaient 
figuré dans l’émeute devant la mairie et 
demandé à grands cris la reddition de la 
place. Après la mort de Beaurepaire, elles 
étaient montées en voiture, vêtues de blanc, 
et s'étaient rendues au camp ennemi, pour 
offrir au roi de Prusse des dragées dont 
Verdun a la vieille renommée. Selon le 
dire de la femme Bestel, elles furent mal 
reçues du monarque prussien, qui ne leur 
dissimula pas son mépris, Cette même 
femme Bestel] avait appelé chez elle le 
maire de la commune de Génicourt et l’a- 
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vait livré aux Prussiens. — Suzanne Henri 
était convaincue d’avoir envoyé 2,000 li- 
vres à un émigré nommé Rodaux. — Par- 
mi les accusés, ie tribunal ne voulait punir 
que les fauteurs de la trahison, et parmi 
les femmes, que celles qui avaient orga- 
nisé la promenade au camp prussien. L'in- 
terrogatoire des accusées fut dirigé en ce 
sens, mais toutes, soit opiniâtreté mal en- 
tendue, soit attachement à leurs compa- 
nes, firent des réponses qui rendirent 
inutile la favorable disposition des juges. 
Les 33 accusés furent déclarés coupables ; 
31 furent condamnés à mort et exécutés. 
Barbe Henri et Claire Tabouillon furent, 
en raison de leur âge de 17 ans, condam- 
nées à six années de détention avec expo- 
sition. Parmi les 19 hommes faisant par- 
tie des accusés de Verdun, il y avait un 
capitaine de gendarmerie et cinq gendar- 
mes. Plus tard, lorsque les portes de la 
France furent rouvertes à ceux qui avaient 
porté les armes contre la patrie, on érigea 
en héros et héroïnes les traîtres de Verdun 
et l'on voulut n'y voir que de tendres et 
pures vierges. Après 1815, leur gloire fut 
célébrée par ceux qui appelaient l'ennemi 
leurs amis et par les belles dames qui dan- 
saient avec les Cosaques. — M. de Lamar- 
tine a été trompé par tous ceux qui l'ont 
précédé, et sof erreur, à propos des Verdu- 
noises, est plus explicable que celle qu’il 
commet dans le paragraphe immédiate- 
ment suivant, où il fait le tableau de l’exé- 
cution, à la date du lendemain, des reli- 
ieuses de Montmartre conduites à l’écha- 
aud, leur abbesse en tête, dans plusieurs 
charrettes où se trouvaient réunies l’ado- 
lescence et la vieillesse. Le fait est que 
l'abbesse de Montmartre, Madame de La- 
val de Montmorency, fut seule condamnée 
et exécutée le 6 thermidor an If, c’est-à- 
dire le 24 juillet 1794, trois mois après les 
condamnés de Verdun. 

Comment s'étonner des erreurs des 
poëtes, quand un archiviste des Archives 
générales de France, ayant sous la main 
les dossiers mêmes du tribunal révolution- 
naire dont il écrit l’histoire, répète ce 
mensonge historique et d’autres encore : 
exemple, cette même abbesse de Montmar- 
tre, condamnée quoique sourde, dit-il, sur 
ce mot de Fouquier-Tinville : « Mettez 
qu'elle a conspiré sourdement. » 

M. Ch. Berriat Saint-Prix, dans son livre 
la Justice révolutionnaire, a rétabli la vé- 
rité au sujet des prétendues martyres de 
Verdun. 

M. Berriat parle d’accusés qui étaient 
sourds et qui furent condamnés n'ayant 
pu répondre aux interrogatoires. Il ne cite 
dans ce cas que deux dames de Noailles, 
mais ne fait aucune mention du propos 
attribué à Fouquier-Tinville. 

FréD. Lock. 
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Le programme de l'Hôtel-de-Ville (II, 
550). — Ce programme a été reproduit 
dans le Dictionnaire At de la Politi- 

ue de M. Maurice Block (Paris, Lorenz, 
1863-1865). Vo PROGRAMME, p.674 en note. 

C:E;: 


Une œuvre priapique de V. Denon (II, 
553). — M. E. Vionnois, magistrat distin- 

ué de Montpellier, né à Dijon (V. Sainte- 

euve, Nouveaux Lundis, 1865, €t. IV, 
p. 120), est grand collectionneur des des- 
sins, tableaux et souvenirs de toutes sortes 
du baron Vivant Denon, dont il était l’un 
des meilleurs amis. Peut-être M. Vionnois 
pourrait-il donner des renseignements cu- 
rieux sur cette œuvre peu connue de De- 
non ? ULR. 


po 2 


«Tangu et Félime»(II, 554).— Justeciel! 
qui ne connaît le poëme de La Harpe? Il 
eût fallu au moins donner le titre exact : 
Tangu et Félime ou Le Pied de nez, 
poëme en 4 chants (Paris, 1780, in-8). 

B 


— Barbier ne mentionne pas ce poëme, 

ar la raison bien simple qu il a paru avec 
e nom de son auteur : « Par M. de la 
« Harpe, de l’Académie française, à Paris, 
« chez Pissot, libraire, quai des Augustins, 
« 1780.»Pet.in-S°, 11-64 p., un frontispice de 
Marillier et 4 jolies figures dessinées par le 
même et gravées par Holbou, Doubrun, 
Ghendh et Ponce, une pour chaque chant. 
Le poëme: est précédé d’un avertissement 
de deux pages, faisant connaître qu'il est 
tiré de Fortunatus. Ce poëme a été inséré 
dans la plupart des recueils de Contes, pa- 
rus de la fin du siècle dernier jusqu’à ce 
Jour. (Strasbourg.) C. M 


— Ilest tout bonnement de La Harpe, 
ce conte, si Joli, si fin, de si bon goût, pe- 
tit chef-d'œuvre que l’on a la sottise de ne 
plus lire. Lorsque cet écrivain sortait du 
domaine de la critique pour entrer dans 
celui de l'invention, il était d'ordinaire 
moins vivement inspiré qu'il ne l’a été là; 
et l'on pourrait, malgré la légèreté du 

enre, regarder Tangu et Félime comme 
enec pee ultrà du talent créateur de ce 
Quintilien français.  (Nancy.) XX. 


Livres annoncés, qui n'ont pas paru 
II, 554). — Ouvrez le volume de M. J. 
Claretie, Pétrus Borel, le lycanthrope 
(Paris, Pincebourde, 1865), à la page 28 : 
« À la tête du bataillon (des romantiques) 
marchait Pétrus Borel.….; puis venait 
Théophile Gautier, Théo, déjà maître de 
son rhythme, déjà poëte, déjà Gautier! 
Puis c'était Gérard, qui annonçait un vo- 
lume d’Odelettes et qui traduisait Faust. 
C'était M. Maquet, Augustus Mac-Keat, 
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Joseph Bourchardy; c'était Alphonse Brot, 
Philadelphe O’Neddy (M. Dondey), Napo- 
léon Thom, le peintre ; Jules Vabre, l'ar- 
chitecte, ce Vitruve nouveau qui voulait 
écrire aussi sur Jouart, et qui annonçait un 
Essai sur l’incommodité des commodes, 
un livre célèbre avant de’naître, et que 
personne ne fera ! » Gé; 


Les vers homonymes et les homogra- 
phes (II, 554). — Le mot homographe est 
d'invention nouvelle, il date de 1804. Il a 
été créé par Fréville, auteur d’un grand 
nombre d'ouvrages d'éducation. « Les 
grammairiens, dit-il dans sa préface, di- 
sent que les homonymes sont des mots qui 
se prononcent et s'écrivent de même... Il y 
a des milliers d’homonymes qui s'écrivent 
différemment... J'ai créé un terme particu- 
lier, celui d’homographe, pour désigner les 
mots qui se ressemblent par leur ortho- 
graphe. » . 

Fréville distingue : les homonymes-hé- 
térographes (anoblir une personne, enno- 
blir un mot, une chose); — les homony- 
mes-homographes (le souris, la souris); 
— les pseudo-homonymes, dont le son et 
l'orthographe ont peu d’analogie (beauté, 
botté} ; — les homographes hétéronymes, 
qui s’écrivent de même; et diffèrent par le 
son (négligent, adjectif, et négligent, 
verbe, à la 3° personne plurielle). — Voici 
deux échantillons des vers de Fréville : 

1° Vers homonymes : 


None, office d'église a des cantiques saints; 

Nonne, religieuse, est parmi les nonnains; 

Nones, étaient des jours chez les Mo Ro- 
mains. 


2° Vers homographes : 


Autour, oiseau de proie, est funesteauxdindons ; 
Autour de nous, bons dieux! que je vois de fri- 
[pons; 
Fréville n’a inventé que le mot homo- 
graphe : il n’a pas inventé la poésie komo- 
nymique où homographique; le Manuel 
A Libraire {5° éd.) mentionne Les Omo- 
nimes, satire des mœurs corrompues de 
ce siècle, par Antoine Duverdier. (Lyon, 
Gryphius, 1572, grand in-8° de 12 pp.) 
B. SELSACH. 


Du vieux-neuf sur la question Cam- 
bronne (11, 574). — En 1819, je me trou- 
vais à Paris, rue du Bac, chez un mien 
ami, M. F., à un dîner dont le colonel 
Bory-St-Vincent était l’un des convives. 
On y vint à parler du général Cambronne, 
et du désaveu qu'il faisait de sa fameuse 
phrase : « Parbleu, » s'écria Bory, « c’est 
« bien sûr que Cambronne n'a rien dit de 
« pareil. Je le sais mieux que personne, 
« moi, qui, dans le Nain jaune, lui ai fa- 
« briqué ce mot. Mais, du nroment où je 
« le lui avais fait, c'est un imbécile de ne 
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« pas l’avoir accepté. » On reconnaît bien 
là Bory-St-Vincent, le savant au caractère 
ultra-libre, qui se posait un peu en Dio- 
gène. (Nancy. P. G. DE D. 


La Chanson de la Pelle (If, 583). — Voilà 
un texte pour servir à l'histoire de cette 
chanson. Il est tiré de La Salle de police, 
tableau militaire en un acte, mêlé de vau- 
devilles, par MM. Carmouche et Vander- 
Burch, représenté pour la 1re fois à Paris 
sur le théâtre de la Gaïîté, le 4 nov. 1826 
(Paris, Bezou, 1826, in-8°).:Vander-Burch, 
l'un des auteurs de cette pièce, est le même 
qui a écrit plus tard, avec Scribe, Le Ga- 
min de Paris; Bouffé, alors à la Gaîté, 
jouait le rôle de Chollet, conscrit; à la 
scène X, 1] fait ainsi les honneurs de la salle 
de police : 

« CHoLLEeT. Dites donc, mes officiers, je 
pense au règlement, voyez-vous ; Je suis le 
plus ancien ici ; je suis habitant ; il est d’u- 
sage de payer la bienvenue et de chanter 
la romance de la salle de police. 

« D’Hermizzy. Ah! pelle noire, pelle 
blanche... Je m'en souviens encore... 

« CÉSAR. En avant la romance. 

« CHOLLET. Savez-vous bien la musique ? 

« Tous. Oui, oui... 

« CÉsAR. Parbleu!... Qui est-ce qui ne la 
sait pas ? 


« Tous, en canon. (Air connu.) 


Pelle noire, pelle blanche, 
Pelle avec son petit manche, 
Pelle en haut, pelle en bas, 
Et pelle qui n’en a guère, 
Pelle en haut, pelle en bas. 
Et pelle qui n’en a pas. 


« CHOLLET. (1l est monté sur un tabou- 
ret et suit la musique de ce canon, qui est 
charbonné sur le mur; chaque note est fi- 
gurée par une pelle de boulanger placée 
comme les.paroles l’indiqueni). Ma foi,. 
nosofficiers, à vousle pompon ; aussi, c’t'air- 
là est fièrement bien faite, et c’lui qui l’a 
inventée, c'était encore un fameux génie. » 

Cu. M.-L. 


Un exemplaire annoté des « Essais » de 
Montaigne (II, 586. — C’est à l’homme, 
en ce bas monde, qui connaît le mieux 
tout ce qui concerne les Essais et leur au- 
teur, qu’il faut demander la réponse à cette 
question. On lit, dans les Documents iné- 

its ou peu connus relatifs à Montaigne, 
publiés par J.-F. Payen (Paris, Techener, 
1847, p. 40), que l’exemplaire de Jamet, 
après avoir appartenu à M. de la Tourette, 
se trouve aujourd’hui à la Bibliothèque du 
Roi (lisez Impériale). Ces notes, communi- 
quées à Coste, sont pour la plupart impri- 
mées. M. Payen a copié sur ses exemplai- 
res celles quiétaient restées inédites. M. A. 
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Œrouvailles st Curiosités, etc. 


Les fameuses Thèses de Pic de la Mi- 
randole. — imprimées déjà du vivant de 
l'auteur, elles se retrouvent dans les di- 
verses éditions de ses Œuvres complètes 
et dans un recueil imprimé à Genève en 
1612. En voici le titre exact : Joannis Pict 
MiranouLÆ, V. C. (Vicecomes Concordiæ) 
Conclusiones DCCCC. quas olim (1486) 
Romæ disputandas exhibuit (1). 

J'avais demandé (I, 134) sur quelle au- 
torité on 
omni re scibili, dont on ne voit aucune 
trace sur ce titre modeste. M. T. de L. a 
cité, sans d’ailleurs prétendre donner une 
réponse définitive {II, 78), MM. Daunou 
et Léo Joubert, autorités fort graves sans 
doute, mais qui ont le tort de n'être point 
contemporaines du fait mis en doute. Ma 
question reste donc entière. En attendant 
qu'on la résolve, j’ai pensé qu'une notice 
sur les célèbres Conclusions si peu con- 
nues, intéresserait les lecteurs de l’Inter- 
médiaire. 

Dans un bref avis au lecteur, Pic de la 
Mirandole annonce qu'il disputera sur 
neuf cents propositions dialectiques, mo- 
rales, POSRUES mathématiques, méta- 
pote théologiques, magiques, caba- 
istiques, tant d'après sa propre opinion 

ue d’après celle des philosophes chal- 

éens, arabes, hébreux, grecs, “en puièrs 
et latins. C'est sans doute pour abréger 
une si longue énumération, où se com- 
plaît évidemment la vanité de l'auteur, 
que quelque plaisant aura imaginé le de 
omni re scibili, devenu proverbial. Pic an- 
nonce qu'il n'aura point recours aux 
magnificences de la langue latine(2), mais 

u’il parlera comme les célèbres docteurs 

e l'Université de Paris, dont le langage 
est adopté par tous les philosophes de l'é- 
poque. Les questions relatives aux dogmes 
des païens et des hérésiarques seront trai- 
tées à part; mais il réunira sans ordre, 
promiscuè, quasi per satyÿ ram (3), les pro- 
positions relatives aux diverses parties de 
la philosophie. 

Les 900 conclusions se divisent en 402 
empruntées à divers auteurs, et 498 selon 
ue propre de Pic de la Mirandole. 

es 402 premières conclusions appar- 
tiennent aux auteurs suivants : Albert le 
Grand (16), St Thomas (45), François de 
Mairon (8), Scot (22), Henri de Gand (13), 


(1) Je mets 1486 d’après la Biogr. gén., et 
non 1488 comme l'indiquait, sans preuve, une 
note ms. du livre que j’ai sous les yeux, 

(2) Linguæ romanæ nitorem. Les thèses n’é- 
tant jamais soutenues qu’en latin, j'ai pensé 
que Pic opposait ici l'élégance du latin clas- 
sique à la barbarie du latin scolastique. 

6) Le sens primitif de satyra est pot-pourri, 
macédoine. 


attribue à Pic le fameux de. 
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Gilles de Rome {11}, Averroës (41), Avi- 
use (12), ue ‘(11), Isaac de 

arbonne(4), Abymaron ‘4), Moyse, E 
tien (3), Mahomet de Tolède . ue 
paten (2), Théophraste (4), Ammonius (3), 
Simplicius (9), Alexandre d'Aphrodisée (8), 
Thémistius (5), Plotin (15), Adeland, Arabe 
(8), Porphyre (12), Jamblique (0), Proclus 
(55), les Pythagoriciens (14), les Chaldéens 
(6), Hermès Trismégiste (10), les Caba- 
listes (47). 

Les conclusions secundum opinionem 
propriam comprennent 498 propositions, 
savoir : conciliant Platon et Aristote (17); 
philosophiques ne s’éloignant pas beau- 
coup des opinions reçues (80); contraires 
aux opinions reçues (71); théologiques 
(29); platoniciennes (62); sur Abucaten 
(t0'; mathématiques (85); sur Zoroastre 
(15); magiques (26); orphiques (31); ca- 
balistiques (72). 

En donnant ces dernières propositions, 
Pic prend soin d’avertir qu’il ne les consi- 
dère comme certaines ou probables, qu’au- 
tant qu’elles seront considérées comme 
telles par la Sainte Eglise Romaine et par 
son chef éminent, le souverain pontife In- 
nocent VIII, cujus judicio, ajoute-t-il, qui 
mentis suæ judicium non sammittit men- 
tem non habet. 

C'est à cette seconde partie, dans la- 
quelle l’auteur a exposé sa propre opinion, 
que nous allons faire quelques emprunts 
textuels, car il ne peut être question de ré- 
sumer un recueil de propositions, énoncées 
déjà sous la forme la plus concise. 


« I} n’est aucune question naturelle ou divine, 
sur laquelle Aristote et Platon ne soient d’ac- 
cord sensu et re, quoiqu’ils paraissent différer 
par les mots. » — « Sur le sujet de la théologie, 
St Thomas, Scot et Gilles de Rome s'accordent 
fondamentalement et radicalement, quoiqu'ils 
paraissent beaucoup différer in ramis et verbo- 
rum superficie. » 


Pic met aussi d'accord Averroès et Avi- 
cenne. I] voulait concilier tous les partis. 
Il est probable qu'il les aurait en effet réu- 
nis, mais... contre lui-même. 


« [1 ÿ a dans l'intelligence ceci et cela, mais 
ceci n’est pas hors de cela. » 


Pensée profonde, à mon avis, et qui ré- 
ond à ceux qui, considérant l'intelligence 
umaine comme une petite boîte, s'ima- 

ginent que s’il y a place pour le génie, 1l 
n’y en a plus ou beaucoup moins pour le 
bon sens. L'un et l’autre peuvent être réu- 
nis dans le même esprit et ne se gênent 
nullement...; au contraire. 


« L'âme ne comprend (intelligit) réellement 
(actu) et distinctement qu’elle-même. L'âme se 
comprend toujours elle-même, et c'est en se 
comprenant, qu'elle comprend en quelque sorte 
les êtres. » — « Le Christ n’est pas véritablement, 
et quant à sa présence réelle, descendu dans les 
enfers, comme le pense Thomas et l'opinion 
commune, mais seulement quant à l'effet pro- 
duit. » — «Je donne comme probable, et si ce 
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n'était en opposition formelle avec l'opinion 
commune des théologiens, j’aflirmerais formelle- 
ment que, de même que personne n’a l'opinion 
qu’une chose est de telle façon, parce qu'il veut 
avoir cette opinion, de même nul ne croit qu une 
chose est vraie, précisément parce qu'il veut 
croire qu'elle est vraie. — Corollaire. I] n'est 
pas dans le libre pouvoir de l’homme de croire 
qu'un article de foi est vrai, quand il lui plait, 
et de croire qu’il est faux, quand il lui plaît. » 


C’est cela : on croit ce que l’on peut, non 
ce que l'on veut. 


« Si tous les saints ne disaient manifeste- 
ment le contraire, j'affirmerais les deux propo- 
sitions suivantes : J’affirme cependant qu'elles 
sont probables et se peuvent défendre ration- 
nellement. La première est que le péché mor- 
tel est en soi un mal fini. La seconde est qu’au 
péché mortel, dont la durée est finie, n’est pas 
duc une peine infinie selon le temps, maïs finie 
seulement. » 


Voilà qui est assez raisonnable, mais 
est-ce orthodoxe? 


« Toute volonté de Dieu n’est pas efficace. 
Telle est celle exprimée par l’Apôtre, disant : 
Dieu veut que tous les hommes soient sauvés. 
— « Qui nie que le ciel soit dnimé, en sorte que 
son moteur ne soit pas sa forme (1), non-seule- 
ment il est contraire à Aristote, mais il détruit 
tous les fondements de la philosophie. » — 
« Toute acquisition nouvelle de notre esprit ré- 
sulte d’une précédente connaissance, qui en est 
comme le point de départ (ex termino a quo) 
et la cause effective. » 


C’est le principe de continuité de Leib- 
n1z appliqué aux connaissances successive- 
ment acquises. ‘ 


« Les mathématiques ne sont pas de véri- 
tables sciences. » — « Si la félicité consiste dans 
la perfection spéculative, les mathématiques ne 
contribuent pas à notre bonheur. » — « Les 
sciences mathématiques n'existent pas pour 
elles-mêmes, mais comme une voie conduisant 
aux autres sciences. » 


Ces trois pensées sur les mathématiques 
ont été commentées par Nicole dans la 
préface du Traité de géométrie composé 
par Arnauld, de Port-Royal. « Cest une 
ignorance très blâmable, dit-il, que de ne 
pas sçavoir, que toutes ces spéculations 
stériles ne contribuent en rien à nous ren- 
dre heureux ; es ne soulagent pas nos 
misères; qu'elles ne guérissent pas nos 
maux; qu'elles ne nous peuvent donner 
aucun contentement réel et solide; que 
l'homme n'est pas fait pour cela et, que 
bien loin que ces sciences luy donnent su- 
jet de s'élever en luy-même, elles sont aü 
contraire des preuves de la bassesse de son 
esprit; puisqu'il est si vain et si vuide 
de vray bien, qu'il est capable de s'occuper 
tout entier à des choses si vaines et si inu- 
tiles. » 


Gi) Me ici de la forme substantielle. Voir, 
our l'explication de ce mot, l’Intermédiaire, 
I, 448. 
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J'ai communiqué ce passage à un ma- 
thématicien de mes amis. « Voilà une 
belle tirade, me dit-il, mais qu'est-ce que 
cela prouve? Si les mathématiques ne gué- 
rissent ni de la fièvre, ni du chaud mal, la 
philosophie a-t-elle en cela plus de pou- 
voir? Et puis, quelle prolixité! Est-ce bien 
la peine d’accumuler dix membres de 
phrases avec vingt-cinq que ou qui (car ils 
y sont, je les ai comptés), pour ne rien dire 
de plus que Mne Jourdain et sa servante 
Nicole. Et encore, quand ces judicieuses 
personnes demandaient : « À quoi cela est- 
1l bon? De quoi est-ce que cela guérit ? » 
ce.n’est pas des mathématiques qu’elles 
par- laient, mais de la philosophie. » 

Ainsi, mon ami le mathématicien, qui a 
lu Molière, place Nicole, la servante de 
M. Jourdain, au-dessus de Nicole, l’auteur 
des Essais de morale. 

Revenons à notre auteur. 


« Les sujets mathématiques pris d’une ma- 
nière absolue ne perfectionnent en rien l’in- 
telligence; mais si on les regarde comme des 
images des choses supérieures, ils nous con- 
duisent immédiatement à la connaissance des 
objets intelligibles. » 


Pic de la Mirandole admet donc dans les 
mathématiques un sens littéral et un sens 
figuré. C'est ce qu'il pes plus loin les 
mathématiques matérielles et les mathé- 
matiques formelles. 


« Ce que dif Aristote de quelques anciens : 
savoir, qu'ils ont erré en physique pour avoir 
traité cette science par les mathématiques, est 
vrai, s'ils les ont appliquées matériellement et 
non formellement. Il est vrai que les modernes, 
au traitent par les mathématiques des choses 

e la nature, détruisent les fondements de la 
philosophie naturelle. » 


La physique d'Aristote, consistant en 
quelques discours plus ou moins plausibles 
sur les quatre éléments et les quatre qua- 
lités, le chaud, le froid, le sec et l’humide, 
sans recours à l'expérimentation et à la 
mesure, ne pouvait rien gagner à l'emploi 
des mathématiques. Il est vrai aussi qu'elle 
ne pouvait guère y perdre. 


« Rien de pe nuisible au théologien qu’un 
commerce fréquent et assidu avec Euclide. » — 
« La médecine guérit l’âme par le corps; la mu- 
sique, le corps par l’âme. » 


Une antithèse, et rien de plus, 


« Les nombres donnent le moyen de cher- 
cher et de comprendre tout ce qui peut être su. 
Pour preuve, je m'engage à donner par les 
nombres la réponse aux 74 questions sui: 
vantes : — S'il y a un Dieu ; — s’il est infini; — 
s’il est la cause de toute chose; — s’il est intel- 
ligent; — comment il est intelligent; — s’il 
existe une nature supérieure à la nature intel- 
lectuelle ; — si l’être quidditatif d’une chose est 
ce qu’il y a de plus intime dans cette chose (an 
esse quiditativum rei sit intimius esse qnod 
habeat res), etc., etc. » 
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Les mathématiciens d'aujourd’hui n'ont 
pas autant de confiance dans les nombres 
et ils ne se flattent pas de résoudre, par des 
calculs, de si hautes et si difficiles questions. 
Les démonstrations de Pic de la Mirandole 
devaient probablement s’appuyer sur cette 
arithmétique formelle ou allégorique dont 
les pythagoriciens ont tant abusé. 


« La magie naturelle est permise. »— « La ma- 
gie est la partie pratique et la plus noble de la 
science naturelle. Elle se fait par la réunion et 
la réalisation de ce qui est en germe et dissé- 
miné dans la nature. » — « Il n’y a pas de science 
que plus que la magie et la cabale, nous ren- 

ent certains de la divinité du Christ, »— « Tous 
ceux qui nient la Trinité ou la comprennent 
autrement que l'Eglise catholique, peuvent être 
réfutés victorieusement, pourvu qu'ils admet- 
tent les principes de la cabale.» — « Tout ce qui 
se fait d’admirable par la magie ou la cabale, 
ou de toute autre manière, doit être rapporté 
au Dieu glorieux et béni, dont la grâce verse 
libéralement une pluie céleste de vertus admi- 
rables sur les hommes de bonne volonté. » 


Tout cela est assez raisonnable, si Pic 
entend parler des forces de la nature com- 
binées et mises en œuvre par les hommes 
intelligents. Malheureusement, il attribue 
un pouvoir chimérique aux mots tirés de 
l’hébreu et aux chiffres. 


S'il est donné à l’homme de faire des conjec- 
tures sur les derniers temps, nous pouvons 
trouver, par les voies les plus secrètes de la ca- 
bale, que la consommation du siècle aura lieu 
dans cinq cents années et vingt-cinq jours. 


Ceci nous conduit à l’an Deux mille. 
Qui vivra verra. 


Les extraits qui précèdent suffisent pour 


montrer au lecteur qu’on ne doit pas se 
borner à considérer Pic de la Mirandole 
comme étant seulement un prodige de mé- 
moire. Pour nous, nous croyons qu'il y 
avait véritablement l’étoffe un enseur 
original et profond dans ce jeune homme 
de vingt-trois ans, qui soutenait tant de pro- 
positions hardies, combattait Aristote sur 

lusieurs points et devait plus tard réfuter 
solos judiciaire, cette erreur si ac- 
créditée de son temps. Quelques-unes de 
ses pensées sont exprimées avec une grande 
clarté et une concision élégante. Malheu- 
reusement, c’est l'exception ; la plupart de 
ses thèses, hérissées de formules barbares, 
ne sont que des ee impénétrables, 
pour moi du moins. En voici deux échan- 
tillons que je ne traduis pas, et pour cause. 
Qui potest capere, capiat. 


« Ipseitas uniuscujusque tunc maxime est 
ipsa, Cum in ipsa ita sunt omnia ut in 1ipsa 
omnia sint ipsa. » — « Pulchritudo est in Deo 
per causam, in totali intellectu vere essentialiter 
totaliter, in particulari intellectu vere parti- 
cipaliter essentialiter, in anima rationali vere 
participaliter, in visibilibus cœli accidentibus 
imaginarie essentialiter totaliter, in subcœæ- 
lestibus qualitatibus visibilibus imaginarie par- 
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tialiter essentialiter, in quantitatibus imagi- 
narie participaliter. » 


Rabelais se moque agréablement de 
toutes ces subtilités dans les quatorze 
questions, extraites des 9764 conclusions 
en tout Sçavoir, qu’il fait soutenir à Pan- 
tagruel. En tout sçavoir est bien l’équiva- 
lent du de omni re scibili, et peut-être 
est-ce à Rabelais qu'il faut attribuer l’in- 
vention de ce titre plaisant. E: P. 


Fantaisies bibliographiques. — On lit 
dans le 120° n° du « Bœrsenblatt » (29 sep- 
tembre 1865) l'annonce suivante : 

« (20412) H. F. Münster in Verona sucht 
(demande) : KOCH, La lune de l'amante. 
Franzæsisch od. italienisch. » 

Que va penser de ce titre le joyeux au- 
teur de l’Amant de la lune ? 

À. DE LA TAILLE, 


LA 
me 


Un préservatif contre le choléra, et 
cætera. — Hâtons-nous, avant que le cho- 
léra ait disparu, de signaler à nos co-abon- 
nés de l’Intermédiaire une petite recette 
qui vient d'être imprimée il y a quelques 
Jours à Saint-Germain et que l’on nous 
saura gré de reproduire ici textuellement : 


PRÉSERVATIF SPIRITUEL 
CONTRE LE CHOLÉRA ET LA PESTE 


VIVE JÉSUS 


Z + S À + Z + H 
Dieu saint, 
Dieu fort, 

Dieu immortel, 
délivrez-nous, Sei- 
gneur, de la peste, 
du choléra et de 
tout mal. 


G Quand l'horloge 
F | sonne, on dira l'o- 
raison jaculatoire 
+ | suivante: 
B Par vos plaies, par 
F | votrecroix, délivrez- 
R | nous de Ia peste et 
du choléra, divin 
S | Jésus. 


JÉSUS ET MARIE 


St-Germ. Impr. H. Picault. 
Pour copie conforme : V. F. 


Pr 
Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis, rudes Grès, 11, 


” Cherchez et 
vous trouverez. 
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QUÆQUE 


Il se faut 
entr'aider. 


[10 nov. 1865. 
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(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


Salomon de Caus et la soi-disant lettre 
de Marion Delorme. 


Revenons donc brièvement une fois en- 
core, — puisqu'on nous y convie, — Sur 
l'histoire de cette absurde mystification qui 
date de déc. 1834 (Musée des Familles) et 
qui s’est si bien ancrée dans les esprits, 
qu'aucun démenti, aucune publicité en 
sens opposé, n’a pu depuis lors en venir à 
bout ni empêcher de nouvelles dupes de 
donner journellement dans le panneau. En 
vain le Magasin pittoresque (1850); en 
vain MM. L. Figuier et Ed. Fournier, et 
d’autres encore, ont découvert hautement 
« la fourbe et l’erreur;.» en vain l’auteur 
de la mystification a déclaré lui-même 
qu'il s'était moqué du monde : poëtes et 
savants, dramaturges et artistes, caricatu- 
ristes et sénateurs, n’en restent pas moins 


persuadés, et continuent à persuader à 


d'autres, que Salomon de Caus fut persé- 
cuté par le cardinal de Richelieu et jeté, 
comme fou, dans un cabanon de Bicêtre, 
où Marion Delorme l'aurait vu, de ses yeux 
vu, en 1641, ainsi que l’atteste la soi-disant 
lettre écrite par elle à Cing-Mars le 5 fév. 
de cette même année. 

Si nous avions sous la main cette lettre, 
de l'invention de M. Sam. H. Berthoud, 
nous la reproduirions ici, et l’on verrait 
combien cette pièce justifie ce qui en a été 
dit, savoir que, « fausse et ridicule, elle ne 
« supporte l'examen ni philosophiquement 
« ni historiquement, et qu'elle eût passé 
« inaperçue, sans les commentaires des 
« dramaturges et desromanciers, pour les- 
« quels c’est toujours une bonne fortune 
« qu’un homme meure à Bicêtre ou à l’h6- 
« pital. » (Magas. pitt.,t. XVIIL p. 193.) — 
Et pourtant c'est à ce grossier pastiche 

ue, de son propre aveu, M. le victe de La 

uéronnière a été pris! 

_ On ignorait, en 1835, la date et le lieu 
de la mort de Salomon de Caus; mais un 
heureux hasard nous fit mettre la main, il 
y a trois ans, Sur un acte ainsi CONÇU : 
« Salomon de Caus, ingénieur du Roy, a 
« esté enterré à la Trinité le samedy,, der- 
« nier jour de febvrier, assisté de deux ar- 
« chers du guet. » Cet acte, extrait d’un 
registre des protestants de Paris de 1626, 
au greffe du Palais de Justice, ne laissait 


P subsister le moindre doute et mani- 
estait aux plus crédules l’imposture de la 
trop fameuse lettre de 1641. On nous con- 
seilla, à cet effet, de communiquer notre 
petite trouvaille à l’Académie des Sciences, 
qui jugea à propos de la consigner dans 
ses Comptes-rendus (21 juillet 1862). 

Eh bien! le croirait-on? L'auteur de 
la soi-disant lettre de Marion Delorme, 
M. Sam. Henri Berthoud, piqué de cette 
nouvelle et définitive mise à néant de ce 
qu'il lui plaisait d’appeler son « innocente 
mystification, » s’avisa alors de nier notre 
trouvaille, dans un article soi-disant scienti- 
fique du journal la Patrie, où 1l osait 
même appuyer son mensonge sur un pas- 
sage de la Biographie universelle de Mi- 
chaud, par lui copié et falsifié pour le be- 
soin de la cause. Nous dûmes, à ce propos, 
adresser au directeur de la Patrie une let- 
tre, où nous disions à M. S. H. Berthoud 
son fait, sans ambages, et c’est à cette let- 
tre, insérée dans le n° du 7 août 1862 et 
restée sans réplique, que notre correspon- 
dant a fait allusion (I1, 611). 

Telle est l’histoire de cette sotte et fu- 
neste lettre apocryphe, que M. le victe de 
La Guéronnière a trouvée « curieuse, » 
quoique la célébrité de son auteur « ne 
soit pas de bon. aloi, » et dont il a régalé 
ses convives de Limoges. Certes, M. Ed. 
Fournier a raison de dénoncer l'esprit 
dans l’histoire ; il faut y poursuivre aussi 
à outrance le faux et l’inepte, comme c’est 
ici le cas. C.R. 


Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. Re DS 


Deux vers de Racine. — Dans Athalie, 
acte [I, sc. vu, Joas répond à Athalie que 
déjà 1l commence à écrire de sa main la Bi- 


ble, le divin livre du Seigneur, et c’est là 


un trait de mœurs que l’auteur emprunte à 
l'histoire des Juifs, ainsi qu'il est aisé de 
s’en convaincre en lisant soit Josèphe, soit 


l'abbé Fleury. 


TOME Il 21 


N°42. 


Mais quand, dans Æsther, acte [, sc. Hi, 
Esther apprend à Mardochée que les plus 
sévères lois cachent les princes d’Assyrie 
aux timides humains, et que ceux-là sont 
punis de mort, qui, sans être appelés, se 
présentent aux yeux d'Assuérus, 


Si le roi dans l’instant, pour sauver le coupable, 
Ne lui donne à baiser son sceptre redoutable. 


est-ce un historien, Hérodote ou tout autre, 
ou bien est-ce une poétique réminiscence 
de l'antiquité romaine, où enfin est-ce sa 


seule imagination, qui a fourni à Racine 
cette particularité ? JE. 


n 


Une phrase de J.-J. Rousseau. — On 
lit, au liv. II des Confessions, à l'endroit 
où l’auteur nous dit qu'il avait l'esprit 
lent et qu'il lui fallait du temps pour faire 
des impromptu : « Je ferais une Jolie con- 
versation par la poste, comme on dit que 
les Espagnols jouent aux échecs. Quand je 
lus le trait d’un duc de Savoie qui se re- 
tourna, faisant route, pour crier : À votre 
gorge, marchand de Paris, je dis: « Me 
voilà. » 

À quel trait Rousseau fait-il donc ici al- 
lusion et quel est le sens de cette parole? 
J'avoue n'avoir jamais compris cet endroit, 
et peut-être bien des lecteurs sont-ils dans 
le même cas. A-t-on mis là une note, dans 
quelque édition que je ne connais pas? Il 
est vrai qu'on en met souvent là où c'est 


arfitement inutile, et qu’on s’en abstient 
? 


à où justement cela serait nécessaire pour 
l'intelligence du texte. 


ses 


_L'ennui naquit un jour, etc. — Un pari 
vient d’être fait pour connaître l’auteur 
de ce vers si souvent cité : 


L’ennui naquit un jour de l’uniformite. 


Le premier parieur l’attribuait à Alf. de 
Musset, le second à Voltaire, le troisième 
à Boileau, et votre serviteur à La Motte. 
Mais je n'ai, à la campagne ou Je suis en- 
core, aucun moyen de vérifier qui de nous 
quatre a raison. Que l'Intermédiaire nous 
soit en aide | NV. S. 


— Notre correspondant a gagné son pari. Î.e 
vers en question « se trouve dans les Fables de 
La Motte-Houdard, dont il pou être l'épi- 
graphe, » dit Ed. Fournier (L'Esprit des autres, 

5). — Mais il ne dit pas (et qui nous dira’) 
de qui est cette heureuse variante : 


L’ennui naquit un jour de. l’Université. 
[Réd.] 


+ po] 


Qui nous délivrera des Grecs et des Ro- 
mains ? — En rendant compte du 14° vo- 
lume de l'Histoire littér. de la France 
dans le dernier n° du Journal de l'instruc- 
tion publ., M. Hauréau attribue ce vers à 
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Berchoux. Au début de son article sur 
«le génie grec au temps d'Alexandre » 
(Revue des Deux-Mondes du 15 oct.), 
M. Charles Lévêque le cite comme étant : 
« du poëte Clément, violent ennemi de 
Voltaire. » — De qui est décidément ce 
vers ? A. 


— Même question posée par M. B.G. 


« Mais il faudra 16,000 hommes pour le 
lire! » — Alex. Dumas, dans ses Mémoi- 
res, dit que Béranger répondit à M. Vien- 
net qui lui annonçait qu'il travaillait à un 
poëme qui aurait 32,000 Vers : Mais il 
faudra 16,000 hommes pour le lire. — 
M. Eug. Pelletan, dans un feuilleton de la 
Presse du 29 mai 1853, attribue la même 
réponse à Nodier s'adressant à Parseval- 
Grandmaison (avec cette variante : 2,000 
hommes pour 2,000 vers). Quel est déci- 
dément l’auteur de la charmante épi- 
gramme ? Si c'est Béranger, le chansonnier 
aurait été deux fois bien cruel pour l’au- 
teur de la Franciade; car celui-ci l'ayant 
visité dans sa prison et lui ayant demandé 
combien il avait fait de chansons depuis 
qu'il y était entré, Béranger lui aurait ré- 
pondu : « Croyez-vous donc qu'une chanson 
se fait comme un poëme épique? » T.ve L. 


Üne citation de Cicéron. — Dans un 
des derniers numéros de la Revue des 
Deux-Mondes, M. Gaston Boissier cite la 
phrase suivante de Cicéron: « On pensait 
que l’âme, réunie au corps, continuait de 
vivre avec lui dans le tombeau. » Où Ci- 
céron a-t-il dit cela? 

(Montpellier) C. DEF. 


Artère carotide. — On fait généralement 
venir carotide du grec xdpos, engourdisse- 
ment, léthargie. Je, viens proposer une au- 
tre étymologie. Selon moi, ce mot vient de 
carot, qui s'est ditet se dit encore dans le 
Poitou, la Saintonge, le Bordelais, avec la 
signification de tête, crâne, visage. Ce mot 
carot est une forme diminutive de care 
(chère), qui s’est dit avec ces acceptions, 
et vient de yapñ, Yapa, par l'intermédiaire 
du latin cara. Nous l'avons encore, quoi- 
que un peu modifié, dans chère : faire 
bonne chère, faire bon visage, bon accueil, 
bonne table. — Suis-je dans le vrai? 

A. F. 


Tyran (Etymologie du mot). — La note 
suivante accompagne un article de M. P. 
Mérimée sur la Vie de César, extrait du 
Journal des Savants, et publié dans le Mo- 
niteur du 10 octobre :«.… Au moyen âge, 
«ce mot, écrit tirant et tyrant, ayant 
«peut-être une autre étymologie que 
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« Ticavvsc, avait le sens de persécuteur, 
« bourreau, etc. Nous soupconnons que 
« l'idée moderne, excitée par le mot tyran, 
«a été modifiée par la sigmification du 
« moyen âge. » 

Qu'en pensent les lecteurs de l’Intermé- 
diaire? GE. C:V. 


St-Amand. — Il y a en France 33 com- 
muncs, et une masse énorme de lieux 
saints, qui portent le nom de St-Amand, 
qu'on écrit encore St-Amans, St-Amant. 
Ÿ a-t-il là un ou plusieurs bienheureux ? 
Les biographies de saint Amand, évêque 
de Bordeaux, et de saint Amand, évêque de 
Maëstricht, dégagées, bien entendu, de la 
légende, justifient-elles une dispersion 
aussi étendue de ce nom? Ne faut-il pas 
voir, dans ce saint Amand, l’amant mys- 
tique des âmes, que désirait si ardemment 
sainte Thérèse, Jésus, en un mot; —comme 
M. Alfred Maury (Essai sur les légendes 
pieuses) a vu dans saint Vincent et saint 
Victor deux incarnations légendaires du 
Christ triomphant, vainqueur du mal: 
(Vincens, Victor)? CH. D'OTTENS. 


————… 


Duc de Morny. — Pourrait-on me don- 
ner, soit par la voice de l’Intermédiaire, 
soit par lettre, l'étymologie du nom du duc 
de Morny ? Est-il emprunté à une terre ou 
est-ce un nom d'homme? Quelle est la 
signification du nom de Morni, célèbre 
guerrier écossais dont il est question dans 
le poëme de Latmo, par Ossian? Les re- 
cherches que j'ai faites dans les ouvrages de 
Zeuss, Edivards, Legonidek, Pictet, etc., 
ont été infructueuses. A. DE C. 


Domenico del Barbiere, artiste florentin 
du XVie siècle. — Domenico del Barbicre, 
dit Domenico Fiorentino, né à Florence, 
en 1506, peintre, sculpteur et graveur, 
élève du Rosso, accompagna son maître 
en France et travailla avec lui à l'orne- 
mentation des châteaux de Fontainebleau 
et de Meudon. Après la mort du Rosso, il 
s'adjoignit au Primatice et se retira à 
Troyes, où 1l sculpta avec François Gentil. 
C'est à son ciseau qu'est dû le tombeau de 
Claude de Lorraine, premier duc de Guise, 
et d’Antoinette de Bourbon, sa femme, 
que leurs fils, les célèbres ligueurs, leur 
firent élever dans l’église de Saint-Lau- 
rent, du château de Joinville, détruits en 
1791. L'auteur de cette note, ayant en sa 

ossession les bas-reliefs en marbre, muti- 
és, du devant et des bouts du sarcophage, 
voudrait bien avoir des renseignements 
sur la construction et la forme du monu- 
ment funéraire, ainsi que sur les travaux 
et la vie du sculpteur, qui a dû mourir en 
France, sans doute à Troyes, en 1560. 
Cette ville devrait posséder des œuvres 
de l'artiste. (Manéglise, S.-Inf.) L. DELié, 
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Le « Roland Furioux » de Léonard Gaul- 
tier. — Léonard GAULTIER, dessinateur et 
graveur au burin, né à Mayence, je crois, 
vers 1552 et mort, à Paris, en 1641,a 
gravé une suite de planches fort curieuses 
pour tllustrer une traduction du roman de 
l’Arioste. 

Je possède un bel exemplaire de cet ou- 
vrage (publié, trois ans après la mort de 
l'artiste, en 1644) et désirerais savoir où 
je pourrais trouver quelques renseigne- 
ments biographiques ou critiques sur L. 
Gaultier et sur son œuvre. Je serais surtout 
curieux de connaître le nom des maîtres 
de ce graveur, la liste sommaire de ses 
principaux travaux, et celle des articles 
qui ont pu être écrits sur leur auteur dans 
les journaux d’art ou dictionnaires biblio- 

raphiques, etc. Voici l'intitulé exact de 
‘ouvrage indiqué plus haut : « Le Divin 
Arioste oy Roland le Fyrieyx, tradvict 
noyvellement en françois par Françoys 
de Rosset; — La svitte de Roland le Fy- 
rieyx continvée jvsques à la mort dy Pa- 
ladin Roland conforme à l'intention de 
l'auteyr. » Paris, À. de Sommaville, 1644. 
Ensemble, en un fort vol. petit in-4°. Beau 
frontispice et nombreuses figures, dessin. 
et grav.par L. Gaultier. » — Est-ce là ce 
quon nomme « un livre rare, » ou ce 
volume paraît-il souvent dans les ventes 
publiques ? U. R.-D. 


a 


Les modèles des portraits de M.-A. Nat- 
tier. — Quelques-uns des lecteurs de l’7n- 
termédiaire pourraient-ils indiquer les 
noms de certaines belles dames qui bril- 
laient vers 1740, et dont Marc-Antoine 
Nattier a fait d'admirables portraits, en 
déguisant ses modèles sous des dénomi- 
nations allégoriques ou mythologiques ? 
Quelles sont les personnes que l'artiste 
désigne comme la Force, la Chasseresse 
aux cœurs, le Point du jour, le Silence, 
Hébé, etc.? Comment faut-il écrire le 
nom de cette Flore discrètement désignée 
comme offrant les traits de Madame de ***? 

Me sera-t-il permis, à cette occasion, 
d'exprimer un vœu que partageront sans 
doute tous les amateurs qui s'occupent de 
recherches sur la peinture? Ce serait de 
voir paraître un ouvrage qui donnerait par 
ordre alphabétique et d’une facon aussi 
complète, aussi exacte que possible, les 
noms de tous les peintres célèbres avec 
l'indication de ceux de leurs tableaux qui 
ont été gravés. Ce serait (qu'on me passe 
l'expression) les dictionnaires de graveurs, 
tels que ceux de Bartsch et de Ch. Leblanc, 
retournés. I] n'existe, à ma connaissance 
du moins {je serais heureux qu’on fournît, 
à cet égard, quelque indication) aucun 
travail en ce genre. M. E. 


Le liontenant-général Belou de Fonte- 
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nay. — Je trouve dans un catal. de iivres 
d'occasion l'indication de la brochure sui- 
vante : Eloge historique de Gaspar-Fran- 
çois Belou de Fontenay. Nevers, 1770. 
— Ce M. de Fontenay était, je crois, lieu- 
tenant-général et plénipotentiaire de l'E- 
lecteur de Saxe à la cour de France sous 
Louis XV; cette dernière qualité lui est 
donnée sur un portrait dessiné par Car- 
montelle, et gravé par J.-B. de Lafosse. 
Quels peuvent être ses titres à un Eloge 
historique édité à Nevers ? Son nom 
témoigne au moins d’une origine française ; 
appartiendrait-il à une ancienne famille 
nivernaise ? H. V. 


Crémeaux d'Entragues, le marquis d'En- 
trague, le comte d'Antraigues.— Le Cré- 
meaux d’Entragues — aux armes duquel 
je vois un exemplaire de l'Histoire secrète 
des intrigues de la France en diverses 
cours d'Europe, Londres, 1715-1714 
(Arch. du Bibliophile, n° 16339) — était- 
il de la famille d'Henriette de Balzac, 
marquise de Verneuil, qui eut d'Henri IV 
un fils, plus tard évêque de Metz et duc de 
Verneuil en 1652, et une fille qui épousa 
le duc d’Epernon? 

Même question : 1° Pour le second per- 
sonnage de l’estampe représentant le 
prince de Montbarrey debout à gauche, 
et le marquis d'Entrague, assis à droite. 
— L.-C. de Carmontelle, del. (J'ignore le 
nom du graveur. Quel est-11?) — 2° Pour 
le comte d’Antraigues, député de la no- 
blesse à la Constituante, qui périt assas- 
siné en 1812 avec sa femme, la Saint- 
Huberty de l’ex-Académie Royale de 
musique, à ou près de Londres, disent les 
biographies. — Le comte d'Antraigues a 
publié à Paris, en 1780, un : Discours 
prononcé dans la Chambre de la Noblesse 
{in-8° de 28 p.), et à Londres, en 1794, 
des Observations sur la conduite des puis- 
sances coalisées (in-12).— Où trouver des 
détails sur la fi tragique de ces deux der- 
niers personnages ? H. VIENNE. 


L'Assomption de Paris. — Nous avons 
suivi, avec un intérêt plein d’anxiété, la 
discussion qui a eu lieu, au sein du Corps 
Législatif, sur le projet de translation de 
la Direction des Postes, qu’on voulait éta- 
blir près du Ministère des Finances. Ce 

rojet aurait fait disparaître, sans façon, 
Péglise de l’Assomption qui fut construite, 
de 1670 à 1676, sur les dessins d'Evrard, 
peintre du roi. Par bonheur, il n'existe 
plus rien du projet en question, que le 
Corps Législatif a refusé d'adopter, et le 
dôme de l’Assomption, avec ses fresques 
de Lafosse, ne sera pas encore démoli, pour 
cette fois. Mais, comme on pourrait y re- 
venir, J'entends à la démolition, je vou- 
drais que les archéologues parisiens en- 
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trassent en campagne pour venir en aide 
au beau monument, qu'on semble dédai- 
gner à Paris et qui serait admiré à Rome 
comme un des plus remarquables édifices 
de la ville éternelle. Je demande donc que 
l'Intermédiaire ouvre une enquête pour 
nous faire connaître ce que vaut l’Assomp- 
tion, au point de vue de l’art comme au 
point de vue de l’histoire. P. L. 


« Les Bohémiens, » opéra d'Halévy. — 
Quelqu'un de vos lecteurs pourrait-il me 
dire quel est l’auteur du livret de l'opéra 
des Bohémiens, qui est le premier ouvrage 
d'Halévy et qui n'a jamais été joué? Pour- 
rait-on me dire aussi si Halévy n’a pas 
extrait des morceaux de cet opéra pour les 
mettre dans ses ouvrages postérieurs ? 

C. ToucHET. 


… Inscription bizarre. — Que signifie cette 
inscription, certifiée conforme ? 


DEXICIPE. SERRARVO CORRES DE 
CORPORE. SVMPTV.-REDDIDUM 
QUOD. VALCAS. VIVIFICATE DEO 
SPVS ASTRA. PETIT LETI. NIL IURA 
NOCESIT : AVSTER. MEI DEUS. 


L'original se trouve dans l'église de 
Saint-Maximin à Metz, à gauche de l'au- 
tel du collatéral droit. L'inscription est 
gravée en relief dans un parallélogramme 
rectangulaire creux de quelques centimè- 
tres : le caractère est la capitale romaine. 
La première ligne tout entière, et çà et là 
quelques lettres, ont disparu; elles ont été 
restituées par le décorateur qui a peint la 
chapelle dans ces dernières années. 

C. LORRAIN. 


mue 
À 


Deux jetons allégoriques. — Je désire- 
rais connaître le seris allégorique de deux 
Jetons dont voici la description : 

1° Ayers : Un singe, monté sur un âne 
chargé de paniers, le frappe avec un fouet. 
Légende circulaire : OMNE. FERENS. 
MALVM. — Revers : Deux ouvriers for- 
gent une tête sur une enclume. Légende 
circulaire : VNICVS. EST. SPECIE. A 
l’'exergue, 1660. 

2° Avers : Une femme, tenantélevée dans 
sa main, soit une fleur, soit une branche 
d'arbre, tire par le bras un homme endor- 
mi sous un arbre; sur l'arrière-plan, une 
ville. Légende circulaire : O. THOMA. 
REVEILLE. TOY. — Revers : Un sol- 
dat, le casque en tête, l'épée au côté et la 
hallebarde en main, semble interpeller un 
autre soldat portant un mousquet sur l'é- 
paule gauche et une épée au côté. Sur 
l'arrière-plan, un autre personnage, l'épée 
au côté, bat du tambour. Légende circu- 
laire : MARCHE. A. MOY. LA. VIO- 
LETTE. E. Q. 
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Qu'y a-t-il au fond du Tibre? — Les 
antiquaires ont toujours été persuadés que, 
pendant les invasions des Barbares, pen- 
dant les calamités qu la guerre a infligées 
à Rome, une foule d'objets d'art, d'œuvres 
précieuses, ont été jetés dans le Tibre. Le 
cardinal de Polignac, l’auteur de l’Anti- 
Lucrèce, avait eu l’idée de détourner le lit 
du fleuve afin de retrouver ces trésors. Le 
pape Benoit XIII lui accorda l’autorisation 
nécessaire. Des travaux furent entrepris, 
mais le manque d'argent amena forcément 
leur interruption après le nivellement de 
quelques terrains au-dessus de Rome. Rien 
ne fut découvert. £ans recourir à l'œuvre 
difficile et dispendieuse de creuser au Ti- 
bre un lit nouveau, ne pourrait-on pas au 
moyen de la cloche à plongeur, aujour- 
d’hui bien perfectionnée, effectuer l’explo- 
ration du fleuve, savoir à quoi s’en tenir 
sur les richesses que ses eaux recouvrent 
peut-être depuis des siècles ? Ne serait-il 
pas digne d'un gouvernement éclairé ou 
d'un Mécène PARU de rendre ce service 
à l’archéobgie: V.F 


Vernachaire.— Connaît-on des us 

tions pouvant être rapportées à Verna- 

chaire, maire sous Brunehaut (1, 374)? Le 

pont, dit de Bernachon (ou Vernachon)- 

sur-Loire, entre l'Auvergne et la Bourgo- 

gne, peut-il être attribué à cet Agrippa ? 
( 


B.-L.) R. 


La Villa Campan, à St-Germain. — Quel- 
que amateur d'archéologie de St-Germain- 
en-Laye pourrait-il nous donner quelques 
détails sur le séjour, à St-Germain, de 
Mme Campan, dans la maison qui porte 
encore son nom (Villa Campan)? Cette 
maison a-t-elle été construite pour cette 
dame, ou bien a-t-elle une origine plus 
ancienne ? Les fouilles, faites dans le jar- 
din et le voisinage de la maison, ont fait 
découvrir de nombreux squelettes très an- 
ciens jetés pêle-mêle dans une espèce de 
fossè commune? Y a-t-il eu autrefois un ci- 
metière dans cette partie assez éloignée 
du centre de la ville, ou bien ces ossements 
proviennent-ils d’une bataille donnée en 
ce lieu ou dans ses environs, et à Le 
époque ? S. P. V.S. 


Le dernier moulin de la butte Saint- 
Roch.— M. Ed. Fournier, dans son Paris 
démoli, p. 189, dit (et tous les journaux 
l'ont répété dernièrement, d’après lui) que 
« le flot montant de la grande ville fit dé- 
guerpir les moulins placés sur la butte 
Saint-Roch ; que les uns furent portés à 
Montmartre, les autres à la montagne 
Sainte-Geneviève, d’où ils ne tardèrent 
pe à être délogés par de nouveaux enva- 

issements et que force leur fut alors d’al- 
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ler plus loin. » Il ajoute : « Un de ces 
« moulins existe à Crouy : il est deux fois 
« centenaire, et porte toujours au-dessus 
« de sa porte la grossière image du saint 
« patron, sous l'invocation duquel il fut 
« baptisé à la butte Saint-Roch. » 

Où est situé ce Crouy ? — Le Diction. 
des Communes, de Joanne en indique cad : 
dans les arrond. de Soissons (Aisne), de 
Blois (Loir-et-Cher), d'Amiens (Somme), 
de Senlis (Oise), enfin, de Meaux {Seine- 
et-Marne). Laquelle de ces cinq communes 
possède le vieux moulin dont il vient d’é- 
tre parlé ? A. B. D. 


Droit de bichenage. — Collége Gau- 
dran, à Dijon. — En parcourant le terrier 
d'une petite commune de Bourgogne, je 
lis que les forains devaient au baron (Col- 
lége Gaudran, à Dijon) un droit de biche- 
nage, dont les habitants étaient exempts. 
J'ai cherché en vain ce mot dans le Dic- 
tionnaire des Institutions de M. Chéruel; 
pourrait-on m'’apprendre en quoi consis- 
tait ce droit féodal? Quelque Dijonnais 
voudrait-il me dire ce qu'était ce collége 
Gaudran, à Dijon, au XVIIIe siècle? à 
quel ordre il appartenait, etc.? JR. 


Les Boucher, seigneurs d’Orçay. — Je 
lis, dans le nécrologe de N. D. de Char- 
tres, à la date du 3 des nones de Janvier : 
« Obiit Ludovicus Boucher, canonicus 
presbyter et decanus hujus ecclesiæ, qui 
ex nobili Bucheriorum, dominorum de 
Orceio, familia oriendus, etc... » — Existe- 
t-il, dans les Archives de Seine-et-Oise 
ou ailleurs, quelques documents sur la fa 
mille Boucher, ou Bucher, et sur le fait de 
sa possession de la seigneurie d'Orçay au 
XVIe siècle? Je me permets de recomman 
der spécialement cette question à M. Ste 
M. M. (Clermont, Oise.) EE. DE L. 


Jeanne d'Arc a-t-elle eu des prédéces- 
seurs? — N'y eut-il pas avant Jeanne d’Arc 
plusieurs femmes qui ont prédit à Char- 
les VII le rétablissement du royaume de 
France? De pareilles prédictions ne ren- 
traient-elles pas dans la constitution in- 
tellectuelle de l’époque, et ne serait-ce pas 
dans des prophéties de ce genre, suscitées 
par les soutfrances du sentiment national, 
que Jeanne d’Arc aurait puisé l'exaltation 
mystico-belliqueuse qui la rendit capable 
de relever le courage des troupes françai- 
ses? Cette opinion n’a-t-elle pas été sou- 
tenue par un auteur récent? 

CH. D'OTTENS. 


La légende de Marion Delorme. — 
Puisqu'il s'agit en ce moment de cente- 
naires hyperboliques et de Marion De- 
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lorme, me permettra-t-on de désirer et de 
demander une enquête décisive sur la 
question de savoir à quel âge la célèbre 
courtisane du règne de Louis XIII est 
morte? Est-elle, oui ou non, morte à la 
date indiquée par Loret, en 1650! 


La pauvre Marion Delorme 

De si rare et plaisante forme, 

À laissé ravir au tombeau 

Son corps si plaisant ct si beau. 


ou, suivant une tradition dont je n'ai pas 
besoin d'indiquer les garants, en ut. à 
l’âge de 154 ans? Serait-il possible de re- 
trouver l'acte de baptême et l’acte de dé- 
cès de cette illustration de la galanterie ? 
— Le fameux marchand de bric-à-brac de 
la rue de Grenelle, qui aurait, selon les 
journaux d'il y a quelques semaines, 
trouvé dans un tiroir secret des billets ga- 
lants de Richelieu ile grand) à Marion, 
a-t-il vérifié sa découverte ou se tait-il sur 
sa mystification ? M. pe LESCURE. 


Comte de Vilain XIIII (ou XIV). — De 
quelle manière doit-on écrire le nom de 
cette ancienne famille ? Quelle est la véri- 
table origine du chitfre XIV? Est-il des- 
uné à rappeler la splendide hospitalité ot- 
ferte par un de ses membres à Louis XIV? 
Vient-1il de ce que cette maison a eu gua- 
torze châtelains de la ville de Gand? En- 
fin, quelle est la signification précise de 
cette devise des comtes de Vilain XIV: 
« Gand à Vilain sans reproche » ? 

(Montélimar...) À. Dr CosTon. 


Mort de Santouil. — Saint-Simon ra- 
conte ainsi ce fait : « Un soir que M. le 
duc soupait chez lui, il se divertit à pousser 
Santeuil de vin de Champagne; et de 
gaieté en gaieté, 1l trouva plaisant de ver- 
ser sa tabatière pleine de tabac d’Espagne 
dans un grand verre de vin et de le faire 
boire à Sauteuil pour voir ce qui en arri- 
verait. [Il ne fut pas longtemps à en être 
éclairci, etc.» M.J.-J. Weiss, dans une ré- 
cente conférence faite rue de la Paix sur 
Piron et la Métromanie, attribue cette dé- 
plorable plaisanterie à deux Dijonnaises, 
voisines de table de Santeuil. Pourrait-on 
m'apprendre qui fut l’auteur de cette atroce 
farce qui causa la mort du malheureux 
Santeuil, le dernier et le plus élégant de 
nos poëtes latins ? :. JR: 


M. ét Mme Louvet. — Il n’est personne 
qui n'ait lu les émouvants Mémoires de 
l'auteur de Faublas, devenu législateur et 

roscrit, le récit de ses tribulations et l’é- 
oge du dévouement héroïque de sa femme, 
Lodoïska. Ce romanesque surnom cache 
celle qui devint Mme Louvet. Nous avons 
eu sous les yeux plusieurs lettres de Lou- 
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vet de Couvray et plusieurs lettres de sa 
courageuse compagne, qui nous ont fait 
pénétrer dans l'intimité de ce ménage his- 
torique. Les lettres de Mme Louvet sont 
d'une femme d'esprit, et surtout d’une 
femme de cœur. Nous désirerions savoir 
s’il existe quelque descendant ou héritier 
du Girondin, disposé à nous donner sur les 
dernières années de la vie de Mme Louvet 
quelques renseignements, qui ne feront 
sans doute que confirmer notre sympathie 
pour cette intéressante figure, et dont 
nous userions à son honneur. La dernière 
lettre de Mme Louvet que nous ayons vue 
est de 1814. Elle est adressée à Mlie Mes- 
tais, de Nemours. sa meilleure amie. 
M. DE LEscuRE. 


cent 


A quelle date a-t-on cessé d'imprimer 
dans l'abbaye de Bonnefontaine ? Dans le 
Bulletin du Bouqguiniste (15 fév. 1864), 
M. P. C. terminait l'article qu'il avait con- 
sacré à l'Aistoire du livre en France, en 
signalant (p. 89) un ouvrage imgrimé dans 
l'abbaye de Bonnefontaine, près Rumigny. 
arr. de Rocroy, Ardennes). Possédant 
l'histoire ms. de cette abbaye, fondée en 
1152 par Nicolas de Rumigny, je prends 
la confiance de vous signaler aussi un 
autre ouvrage qui y fut également im- 
primé : Je lis, en eflet, dans mon ms. : 
« Guy de Guise donna à l’abbaye de Foi- 
« gny (près Vervins) les bois d'Origny. 
« Cette donation fut confirmée par le pape 
« Innocent Second, l’an 1131, dans l'his- 
« toire chronique de Foigny, par D. Jean 
« de Lancy, imprimée à Bonnefontaine » 
‘en 1670. Voy. Piette, Histoire de l'ab- 
(baye de Foigny, p. vi) — Pourrait-on 
signaler d’autres ouvrages qui auraient été 
imprimés dans cette abbaye à une date 
beaucoup plus récente ? 

DE LA Fons-MéLicoce. 


SAR 


La Loi salique. — Connaît-on quelque ou- 
vrage, traité, ou dissertation sur la loi sa- 
lique, postérieur à la première moitié du 
18° siècle, autre que la dissertation donnée 
par Rapin-Thoyras dans le tome III de 
son Histoire d'Angleterre, édit. de 1749? 
Jl est probable qu'Henri Martin en a parlé 
quelque part dans son Histoire de France; 
mais n'ayant pas cet ouvrage à ma portée, 
je prie mon correspondant futur et in- 
connu de m'indiquer le tome et la page où 
cet auteur traite de la loi salique. 

(Calviac.) R. DE C. 


« Histoire du royaume d’Antangil.» —J’ai 
vu ce volume il y a trente ans; depuis, je 
ne l'ai plus revu, je ne le trouve cité dans 
aucun catalogue, ni par Brunet. Quel en 
est l’auteur? Pourrait-on se le procurer? 
À quel prix? Il appartient à la catégorie 
des utopies et voyages imaginaires. M. C. 
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Le « Journal des Gens du Monde. » Le 
« Carrousel. » — Quelqu'un pourrait-il me 
donnerla bibliographie exacte de ce «recueil 
« illustré, fort élégant fondé par Gavarni, 
« avec cette épigraphe: Artiste. Fashiona- 
« ble. » La plupart des lithographies qui 
l'ornent sont de Gavarni et il y a écrit plu- 
sieurs morceaux, entre autres la nouvelle 
de Madame Acker, réimprimée plus tard 
dans la Pléiade de Curmer, avec des eaux- 
fortes par M. Ch. Jacque. Il avait pour 
collaborateur Th. Gautier, Lassailly, Paul 
de Musset, Emile Deschamps, etc. Le rer 
n° parut en décembre 1833. Ce journal 
n'était-il pas hebdomadaire? Je n’en ai 
sous les yeux que les 13 prem. livraisons 
et, en dehors du volume, une lithographie 
donnant les costumes d'homme pour le 
mois de septembre. 

Peut-on me donner aussi la bibliogra- 
hie du Carrousel, Journal de la Cour, dé 
a Ville et des Départements, fondé égale- 

ment par Gavarni (ou tout au moins sous 
sa direction) en mars 1836. Il est de for- 
mat in-8, moins élégant que le précédent, 
moins littéraire aussi, et la réclame y est 
lus transparente. Ne paraissait-il pas tous 
es dix jours? La Chronique parisienne du 
dernier n° que J'aie sous les yeux est da- 
tée : 30 avril. Ce numéro contient une cu- 
rieuse critique du salon de 1837. Il y a plu- 
sieurs articles de Gavarni, outre les 
lithographies qui sont nombreuses et char- 
mantes. PH. BUuRTY. 


Ee-mmmns 


à 
Réponses. 


. Revolvers (1, 96, etc.; 336). — Voici un 
nouveau témoignage à ajouter à ceux que 
l’Intermédiaire a déjà recueillis sur l’an- 
cienneté de l’emploi du revolver : « Puis 
tira de la pochette de ses chausses un petit 
bidet à cinq canons, qui se déchargoient 
ensemble ou séparément. » (Facétieuses 
nuits de Straparole, t. I, p. 190, édit. 
de la bibliothèque elzévirienne.) 
Cu. M.-I. 


Un traducteur de P. Corneille... en fran- 
çais (I, 98, 124, 208). — C’est dans la tra- 
duction de François Tronchin que la tra- 
gédie de Cinna commence ainsi : 


IJmpatients désirs de voir enfin vengé 

Mon père malheureux par Auguste égorgé, 

Vous prenez sur mon âmé üh trop PT Sn 
[pire! 


Le titre de l’ouvrage a été inexactement 
donné par M. J.S. d’après le Manuel du 
bibliogr. norm. de M. E. Frère. Le voici, 
tel qu’il est en réalité : Mes récréations 
dramatiques (sans nom d'auteur). Genève, 
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J.-P, Bonnant, 1779, 4 vol. in-80. Unt. V 
porte la date de 1734 (idem). Les t. I et V 
contiennent 8 tragédies qui sont de Tron- 
chin lui-même; les trois autres volumes 
sont consacrés à Corneille, comme l’an- 
nonce le faux titre du t. II, ainsi conçu : 
Le Cid, les Horaces, Cinna, Polyeucte, 
Pompée, Rodogune, Héraclius, Nico- 
mède, Sertorius, Othon. Tragédies de 
Pierre Corneille, revues pour être remises 
au theâtre. On y a joint le Scevole de Du 
KRy'er et le Venceslas de Rotrou. (Biblio- 
thèque de Genève.) Je ne connais pas l’é- 
dition parisienne mentionnée, Ï, 125. — 
François Tronchin était avocat et amateur 
éclairé des beaux-arts; sa collection de ta- 
bleaux avait une certaine réputation. Né en 
1704, conseiller d'Etat de 1753 à 1768, il 
est mort en 1708 ; il était cousin issu de 
germain de Théodore Tronchin, le célèbre 
médecin. (Genève.) TH. Durour. 


Vers attribués à Béranger (I, 146). — 
Ces vers sont certainement de notre poëte 
national, P.-J. de Béranger. Ils datent de 
cette triste année de misère et d'abandon, 
1803, où le fils du tailleur, comme il le ra- 
conte lui-même dans la dédicace de ses 
Œuvres à Lucien Bonaparte, « privé de 
ressources, las d’espérances déçues, versi- 
fiant sans but et sans encouragement, sans 
instruction et sans conseils, » eut l’idée 
d'envoyer ses infirmes poésies, par la poste, 
au frère du Premier Consul. Ils ont paru 

our la première fois dans la Décade phi- 
osophique, littéraire et politique, an XII 
de la République, 1°" trimestre, page 305, 
et ils doivent avoir été reproduits, en ef- 
fet, dans l’Almanach des Muses et dans 
plusieurs recueils de poésies. Je les ai moi- 
même remis en lumière dans le Bulletin 
du Bouqguiniste d'Aubry, 167° n°, 1er déc. 
1863. P.-L. Jacos, bibl. 


« Ce mot est au vieux loup» (1, 104, 
371). — On doit chercher l’origine de ce 
dicton dans les contes de fées, et, en par- 
ticulier, dans le Petit Chaperon rouge. Il 

a aussi le proverbe picard, cité par La- 
ontaine : « Biaux sires leus n'écoutez mie 
= Mère tinchant chen fieu qui crie. » On 
pourrait yrattacher notre vieux loup, mais 
ce qu’il y a de certain pour moi, c’est que 
le « vieux loup » de Malherbe était mon 
cher Ronsard, dont, hélas! l'édition reste 
encore en suspens. P. BLANCHEMAIN. 


La Fontaine ou De la Fontaine? (I, 196, 
244, 315.) — L’accusateur de Michel Ser- 
vet en 1553, Nicolas de la Fontaine, était 
originaire de Saint-Gervais-en-Vexin, près 
de Pontoise. Secrétaire de M. de Falais, 
puis de Calvin, il fut reçu habitant de Ge- 
nève en 1554, bourgeois en 1555, et élu 
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membre du conseil des Deux-Cents en 
1565. Il n’a pas d'article dans la France 
protestante de MM. Haag. 

(Genève. TH. Durour. 


Ce polisson de... Racinel (1, 226, 300; 
IT, 204.) — M. T. de L. rappelle que ce 
mot facétieux est de Genty, et qu'il a été 
souvent «porté au compte de ce pauvre 
Granier de Cassagnac. » Voici ce qui est 
véritablement au compte de ce dernier, on 
va voir si cela vaut mieux : « Nous aurions 
« beau multiplier les citations et les remar- 
« ques, il nous serait impossible de rap- 
« porter les mille détails incorrects, mous, 
« Tâches, pâteux; les vers guindés, plats, 
« inutiles, qui donnent, en général, au 
« style d’Athalie un air malade, bouffi et 
« malsain. » (L'Esprit au Théâtre, par 
M. E. Colombey, p. 159.) H. I. 


Jean Cousin, graveur (1, 276; II, 40, 
117). — Les Archives du Bibliophile con- 
tiennent, sous le n° 24064, l'annonce d’un 
Promptuaire d'éphémérides (Paris, d'On- 
goys, 1575, in-12), dont les gravures sont 
attribuées à Jean Cousin. Sur la couver- 
ture existe cette note : « 12 gravures mar- 
quées J. C.»; mais j'ai vainement cherché 
la signature. Malgré cela, l'artiste sénonais 
en est-il réellement l’auteur ? Pa. S. 


Quand les parapluies ont-ils été inven- 
tés? (I, 281; 11, 556.) — Les premiers pa- 
rapluies, comme les premiers parasols, 
furent assurément l'ombrage des arbres. 
Ces deux meubles sont frères. Or, le para- 
sol remonte à la plus haute antiquité, 
comme on peut le voir au musée assyrien 
du Louvre. J’ai peine à croire que le para- 
pie ne date que de l’excentrique Jonas 

anway. Je crois, et ici M. Stanislas Ju- 
lien, le sinologue, pourrait nous éclairer, 
que les Chinois, qui se servaient bien avant 
nous de la poudre à canon et de la bous- 
sole, font depuis longtemps usage du pa- 
rapluie. A ce propos, Je demanderai à 
quelle époque on a commencé à faire en- 
trer ainsi le verbe parer dans la composi- 
tion des mots, comme : Pare-à-vent, pare- 
à-pet (proh pudor!), pare-à-sol, pare-à- 
pluie, pare-à-tonnerre?  F.T. BLaisors. 


Prendre ses jambes à son cou (1, 290, 
359).—C'est courir le plus vite possible. 
Or, qu'est-ce qui court le mieux, si ce 
n'est une chose ronde? En mettant les 
jambes à son cou, on se fait quasiment 
cercle ou cerceau. Quod erat demonstran- 
dum... Badinage à part, cette explication 
me paraît plausible. 

{Saint-Pons.) S. T, 
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— Les Allemands possèdent un idio- 
tisme analogue. Seulement, pour mieux 
marquer la puissance exercée surnos jambes 
par notre volonté, ils les placent dans notre 
main, au lieu de les placer à notre cou. 
De là une célèbre alliance de mots, qui 
veut dire « s'enfuir sur le cou et sur la 
tête ; » en un mot, prendre ses jambes à sa 
main : die Beine in die Hand nehmen, d. i. 
weglaufen über Hals und Copf davon 
laufen. LP: 


— Quitard (Dict. des a 
p. 470), donne cette réponse + « Prendre 
ses jambes à son cou. S'enfuir de toute sa 
vitesse. Cette expression très hardie paraît 
fondée sur ce que, dans la rapidité de la 
fuite, la tête jose en avant du corps a 
l'air de se mêler au mouvement des jam- 
bes. Les Anglais et les Allemands rendent 
la même idée par des figures analogues. 
Les premiers disent : « To go neck and 
heels together, aller cou et talons ensem- 
ble ; » etles seconds : « Kopfüber, Kog un- 
ter laufen, courir la tête tantôt dessus 
tantôt dessous, » ou d’une autre manière : 
« Ueber Hals und Kopf laufen, courir sur 
cou et tête. » AD. Bo. 


Titres inintelligibles à un ouvrage ano- 
nyme (1, 310). — L'opuscule, dont le titre 
bizarre, et en apparence inintelligible, a 
été mentionné d’après la Bibliographie de 
la France, n’est pas tombé sous nos yeux, 
mais nous pouvons, avec certitude, deviner 
qu'il se rapporte à la discussion aigre- 
douce, qui s'éleva, vers cette époque (juin 
1864) entre le Père Enfantin et ses anciens 
frères en Saint-Simon, MM. Emile et Isaac 
Péreire. Ces derniers avaient projeté avec 
les principaux adeptes de l’ancien saint- 
simonisme une nouvelle Encyclopédie, 
qui doit encore paraître; Enfantin, dont 
les idées différaient des leurs, avait essayé 
inutilement de faire prévaloir les siennes; 
de là quatre billets relatifs au Pas de la- 
dite Encyclopédie. Quant au Crédit intel- 
lectuel, on se rappelle que le Père Enfantin 
avait proposé de l’organiser en concurrence 
avec le Érédit mobilier et le Crédit fon- 
cier, mais MM. Péreire ne voulurent rien 
entendre à ce « Crédit intellectuel»; de là 
un schisme parmi les saint-simoniens; de 
Jà une accusation contre le Père Enfantin, 
qui aurait abjuré le saint-simonisme. P. 


Cachets d’oculistes romains (1, 339, I, 
619). — En réponse aux notes déjà pe 
bliées, voir les articles insérés par M. l'abbé 
Cochet dans la Revue de la Normandie, 
30 sept. 1864 et 31 août 1865, et celui 1n- 
séré par le signataire de ce renseignement 
dans le Nouvelliste de Rouen, 22 mai 
1865. PauL BAUDRY. 


« 
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Pourquoi chante-t-on naturellement en 
mineur? (II, 37, etc., 550). —Si M H. 
veut comparer la voix de l’homme à la 
voix d’autres êtres animés, je lui propose 
de ne point se borner à entendre le cri 
monotone, quoiqu'il ne manque pas de 
douceur, de la rainette; mais d'écouter 
aussi et surtout le chant de l'oiseau chan- 
tant par excellence, de celui qu'on a ap- 
pelé le chantre de la nature, le rossignol, 
ce musicien consommé, dont Piine a dit 
que ses modulations semblent le fruit de 
l'étude la plus approfondie ; qu'il chante 
à son gré le dessus, la haute-contre, la 
taille et la basse (p. 275 de la trad. Gué- 
roult). — Je crois que le rossignol prati- 
que le ton majeur, comme le ton mineur, 
selon les circonstances gaies ou tristes de 
sa vie. Je crois que Philomèle a dû chan- 
ter en mineur cette plaintive cantilène, ce 
miserabile carmen dont parle Virgile, 
quand elle déplorait la perte de ses petits. 
Mais je crois aussi qu’elle ne dédaigne pas 
le ton majeur. B. SELSACH. 


L'Enfant (II, 40, 124, 244). — L'auteur 
de ce livre est Mme Alexandrine B... née B.. 
Je ne me crois pas en droit de donner à 
la publicité plus que des initiales; mais je 
suis tout disposé à confier le nom complet 
à la discrétion de M. T. de L. 


(Montbéliard.) L. W. 


Un feuillet des Mém. d'une contempo- 
raine (II, 428). — Reçu de M. J. R. et 
transmis à son co-abonné M. N-m la copie 
du feuillet en question. 


Pont de Monstrible (II, 454, 536, 600). 
— Mon excellent et ancien ami, M. Jannet, 
explique fort bien pourquoi la leçon de 
Monstrible a été admise dans l'édition de 
Rabelais qu’il avait entreprise pour la Bi- 
bliothèque elzévirienne et qui est malheu- 
reusement restée inachevée. Les admira- 
teurs de maître François et les bibliophi- 
les déplorent sincèrement qu'il en ait été 
ainsi; ils D surtout la mort anti- 
cipée qui a frappé le 3e volume, lequel de- 
vait contenir « un glossaire et beaucoup 
d’autres choses: » Admettant que cette 
édition soit définitivement condamnée à 
ne pas être achevée, les matériaux recueil- 
lis par un chercheur aussi laborieux et 
aussi intelligent que M.Jannet {il a fait ses 
He dans son travail sur les Nuits de 

traparole, dans le Glossaire de l’Ancien 
théâtre français, etc.) doivent-ils être per- 
dus? Ne devrait-on pas les publier sous 
une forme qui serait toujours bien accueil- 
lie ? Ceci posé, je ferai observer que lorsque 
je fis, en 1844, imprimer à un petit nom- 

re d'exemplaires une Notice sur une édi- 
tion inconnue du Pantagruel, cette édi- 
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tion, dont un exemplaire imparfait (il est 
aujourd’hui à la Bibliothèque impériale) 
venait de tomber en mes mains, cette édi- 
tion pouvait mériter alors l’épithète d'in- 
connue, car l'indication qu’en faisait, en 
1843, le Manuel du Libraire, t. IV, p.5, 
était bien vague comparée à ce que le sa- 
vant auteur de cet immense et admirable 
travail a été en mesure de dire vingt ans 
plus tard {5° édit. du Manuel, t. V, col. 
1046), lorsqu'il a eu sous les yeux le seul 
exemplaire complet qui se soit encore 
montré de cette édition, exemplaire que la 
Bibliothèque impériale a acquis au prix de 
1,800 fr. à la vente Armand Bertin et qui 
n'aurait pas dépassé 3 francs, en 1784, à 
celle du de de La Vallière ‘démonstration 
frappante de l'accroissement de valeur des 
livres rares). En tout cas, les variantes cu- 
rieuses que présente cette édition et que 
personne, je crois, n'avait indiquées, avant 
1844, montrent que jusqu'alors elle était 
restée inconnue à tous les éditeurs de 
l’œuvre pantagruélique. 

M. Jannet ne serait-il pas un peu sévère 
pour cette édition de 1533? « Cette repro- 
duction d’une contrefaçon» fournit cepen- 
dant, malgré ses fautes et ses lacunes, 
quelques additions que M. J.-Ch. Brunet 
a jugées dignes d’être reproduites, et de 
bonnes leçons. Au chap. XXXIV de Panta- 
gruel on lit dans les diverses éditions mo- 
dernes : « Comme Pantagruel conquesta 
les îsles de Perlas, comment il espousa la 
fille d’un roy d'Inde, nommée Presthau. » 
C'est ainsi que s'expriment, sans parler 
des éditions antérieures, celle Variorum, 
t. IV, p. 157, celle de De l’Aulnaye. Paris, 
Ledentu, 1335, 125, etc. — L'édition 
que nous avons désignée comme inconnue 

orte : « La fille du roy de Inde dit prestre 
chan, » leçon excellente et véritable; il 
s'agit de ce fameux monarque si célèbre au 
moyen âge et à l'égard duquel il existe de 
fort bons écrits spéciaux. Voir le travail de 
M. d’Avezac dans la Relation des Mon- 
gols, par Jean du Plan du Carpin (Paris, 
1838, 4°, p. 147-168); la nouvelle édition 
du Voyage de Marco-Polo, publiée par 
M. C. Pauthier : le chapitre relatif au pré- 
tre Jean avait été inséré dans la Revue 
de l'Orient, mai 1862, p. 287-328. Voir 
surtout le livre de M.Oppert (Berlin, 1864, 
in-8). Les éditeurs de Rabelais. se copiant 
les uns les autres, avaient altéré le nom du 
père et l'avaient donné à la fille. — On fut 
si loin de se douter de la véritable et très 
évidente leçon, qu'un commentateur de 
notre Homère bouffon fut chercher dans 
la langue grecque l'étymologie du mot 
Presthau,découvritqu'ilsignifiait : « je suis 
beau, je suis magnifique, j'excelle, » et il 
en conclut que Rabelais avait eu en vue 
Catherine de Médicis! — M. Jannet a si- 
gnalé la bonne leçon dans son Rabelais, 
p. 336; dans l'édition de MM. Burgaud des 
Maretz et Rathery, le véritable texte’'est 
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restitué, et 1] est accompagné d’une notesur 
laquelle 1l y aurait peut-être quelques ob- 
servations à faire, si la chose en valait la 
eine. La leçon vicieuse a été admise dans 
es traductions de Rabelais, notamment 
dans celle d'Urquhardt. Londres, 1864, 
t. II, p. 465. G. BRUNET. 


M. de la Chauvinière (TI, 487, 571). — 
M. Quantin trouverait probablement d’u- 
tiles renseignements près de M. Léon de 
la Chauvinière, ancien archiviste de la 
Chambre des Pairs, qui habite actuelle- 
ment le château de Nointel (Oise), A. L. 


Christna ou Christnen (II, 513 — 
Lorsque d’apparentes ressemblances ont 
quelque chose de piquant, chacun se plaît 
à les augmenter. 

Sans doute il n’est pas impossible que 
des récits chrétiens, parvenus défigurés 
aux bords du Gange, soient venus se mêler 
aux mythes os de Krichna, puis- 

ue le culte de cette divinité, hôtesse tar- 
dire du panthéon indou, ne date guère 
que des premiers siècles de notre ère; tel- 
lement, même, qu'on le regarde comme 
une réaction populaire, poétique et semi- 
charnelle, contre la métaphysique trop sé- 
rieuse et la discipline trop sévère des cou- 
vents bouddhistes. Toutefois, l'Inde, habi- 
tuée plus qu'aucun autre pays à ne cultiver 
que son propre fonds, s'occupe ordinaire- 
ment si peu des idées et des faits venus 
du dehors, qu’elle n’a pas même gardé le 
lus léger souvenir du passage d'Alexandre 
e Grand, malgré les victoires de ce con- 
quérant. D'ailleurs, les communications 
d'Occident à Orient, bien que possibles, ne 
paraissent pas avoir été indispensables en 
ceci; car les similitudes sont bien moin- 
dres qu'on ne dit. 

Et d'abord, c'en serait une fort mé- 
diocre que celle des deux noms, si l’on 
n'avait pas transformé en Christna le mot 
krichna, krischna ou krishna (prononcez 
à la française : crichena). Cet adjectif, qui 
signifie, en sanscrit, bleuâtre ou noirâtre, 
était depuis longtemps une des épithètes 
de Vichnou, de qui les images sont revé- 
tues de la couleur indigo; et il n’avait rien 
de commun avec le mot Xptorèc, participe 
du verbe yplw (oindre), duquel les Grecs 
se sont servis pour rendre l’hébreu mes- 
chiak (huilé, frotté, oint), terme dont nous 
avons fait MESSIE. 

Quant aux traits de ressemblance histo- 
rique (qu'a fortement grossis et embellis 
l'imaginative des Européens), ce qu'ils ont 
d'un peu sérieux se réduit au rôle joué 

ar des PSFGRDAEES chargés de la garde 
es troupeaux. Et encore, quelle diffé- 
rence! L’adoration de N. S. par les ber- 
gers est un fait unique et momentané, 
tandis que les hommages rendus à Kri- 
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chena par des bergères — ou pes par 
des vachères (æôpis) — remplissent de 
longues scènes, lesqueHes rappelleraient 
plutôt (aux puérilités près) la vie pastorale 
d'Apollon chez Admète. Si donc les rap- 
ports dont on parle peuvent, à la rigueur, 
résulter de transmission (par la voie des 
évangiles apocryphes), ils peuvent aussi 
n'être l'effet que de coïncidences fortuites. 
Du reste, 1l est à observer que les légendes 
de Krichena, quoique voulant représenter 
une dernière incarnation de la seconde 
personne de la Trinité indoue, sont pres- 
que toutes dépourvues d’un caractère grave 
et digne. Ce qui put, jadis, sur leur sol 
natal, leur valoir, de la part des honnêtes 
gens, quelque indulgence, ce fut, outre 
leur sève nationale, cette couleur de bonté, 
d'humanité, de générosité, qui n'’aban- 
donne jamais entièrement les manifesta- 
tions quelconques de l'idée de Vichenou, 
fût-ce les plus futiles, pour ne pas dire les 
moins convenables. Mais les mythes cri- 
cheniques, — œuvres d’une époque où 
l'Inde, dégénérée, perdait, pour une mol- 
lesse douceître, l’antique majesté de ses 
mœurs, — sont loin de rappeler le sérieux 
des conceptions primitives analogues. In- 
carnation fictive pour incarnation fictive, 
quelle distance, en fait de noblesse et de 
moralité, entre les enfantillages, à peine 
décents, prêtés à Krichena, et la magni- 
fique attitude, les hautes et chastes vertus, 
dont Valmiki, longtemps auparavant, avait 
doté la grande figure du héros de la Ro- 
maïde!  (Nancy.) P. G.-D. 


P. S. Pour Christenen (ou plutôt Æri- 
chenen), nous n'en parlons pas, car ce 
n'est que l’altération méridionale du mot. 
Dans les patois du sud de l’Indoustan, on 
change volontiers en en les a finaux. 
Ains!, Roudra y devient Roudren, et l'on 
y défigure en Chiven le nom du dieu Civa. 


Charade (II, 546). — Charade est com- 
posé du radical char et du suffixe ade. Sil 
en est ainsi, charade n’a rien de commun, 
ni avec le provençal charrada, charretée, 
ni avec le languedocien charrado, cause- 
rie, et cela pour une raison qui sautera aux 
yeux. Aussi bien, c’est charrado et non 
pas charado, qu'il faut écrire, témoin ce 
passage du Mirèio de Mistral (VI, 12): 


E, tout en fasént la charrado, 
Sus l’epalo, à l'acoustumado, 
Pourtavan sis argènt dins si roupo amaga. 


À première vue, char nous reporte à 
l'espagnol cara, en provençal care, en 
français chère (bonne), dans le sens de v1- 
sage. D'après cela, le verbe normand en- 
querauder, le même que encherauder, puis 
encharauder, dérive aussi de cara, et il 
çarrespond ainsi à notre sacramentel verbe 
envoulter, dans lequel entre vultus, pro- 
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noncé voultous, ce visage même de cire, 
4 est solennellement percé par l'aiguille 

u sorcier. Or, le sort jeté sur le visage 
est dit caranda, et le fourhe qui fait m&- 
tier de le jeter, en opérant de la sorte sur 
la figure, répond au nom de caragus, dont 
les racines sont cara et agere. Mais, si 
abstrus que soit l’art des charades, il n’est 
pas absolument nécessaire d'avoir le diable 
au corps, ou d'être sorcier, pour en faire. 
Aussi, aimé-je mieux placer ailleurs que 
dans cara, visage, l’origine du mot qui 
m'occupe en ce moment. — Comment les 
Grecs nomment-ils donc le même badi- 
nage d'esprit ? Tantôtypisos, filet à prendre 
ou attraper. les simples; tantôt Àoy6pt- 
925, une nasse ayant pour amorce. des 
mots. À ces causes, char me paraît issu, en 
droite ligne, du grec yagdscw, d'où, en la- 
tin, character, et chez nous caractères 
d'imprimerie, autrement paroles. — Au 
résumé, char équivaut à lettres, syllabes, 
mots, à tout ce qui s'écrit, puis se lit ou se 
dit. Et le suffixe ade, le même que ade 
dans salade, poivrade et limonade, signi- 
fie accumulation, entassement, et par suite 
combinaison, calcul, ajustement.— Après 
tout, qu'est-ce qu'une charade, sinon un 
mot dans l’étoffe duquel l'esprit va retran- 
chant, séparant, rapprochant, échafau- 
dant, puis renversant à son gré et pour la 
plus grande torture des chercheurs ? 

J. Pazua. 


La mort de Montcalm : un héros oublié 
(11, 549). — L'héroïque général qui périt 
glorieusement devant Québec appartenait 
à une branche cadette de la famille de 
Montcalm-Goyon. Le marquis de Mont- 
calm, dont le mobilier fut vendu en 1858, 


Jur-même maréchal-de-camp, était son. 


petit-fils. Le'fils du frère cadet de ce der- 
nier est aujourd’hui seul représentant mâle 
de cette illustre famille; 11 a épousé la fille 
d'un autre marquis de Montcalm, dernier 
reJeton de la branche ainée. 

Montpellier. C. De F. 


Sur un vers de Malherbe (II, 579). — 
M. Mathieu de Vienne conserve à La Noue, 
près de Sainte-Menehould, un portefeuille 
contenant nombre de pièces mss. en prose 
et en vers, recueillies par M. Gautier, se- 
crétaire général de l’'Intendance de Chä- 
lons, et daté de 1711. Les fameuses stances 
de Malherbe y sont transcrites et portent 
quelques variantes signalées par moi dans 
le Bulletin du Bouquiniste du 1° mai 1863. 
Je ne mentionne ici que la variante tou- 
chant le vers : 


Et Rosette a vécu ce que vivent les roses. 


Le manuscrit de M. Gautier porte tout 
simplement : 
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Et ne pouvoit ta fille estre mieulx que les roses. 


Je donne ce renseignement à titre de 
pure indication, ajoutant seulement que 
la copie de M. Gautier a dû être faite sur 
un texte ancien, car l'orthographe y est 
partout très vieille. E. DE B. 


Un quatrain satirique (II, 58o). — Il a 
été publié dans le Journal de l’Estoile, à 
la date d’avril 1582. Voy. l'édition de 
MM. Champollion, gr. in-80, p. 146. « En 
«ce temps, dit l’auteur, coururent les 
« quatre vers latins, représentant l'estat de 
« la France, lesquels pour estre bien faits 
« et ingénieusement rapportés furent fort 
« prisés et recueillis. »  E.J. B.RKR. 


Une déclaration qui ne manque pas de 
franchise (11, 581) — J'ai lu autrefois 
dans un journal cette déclaration attribuée 
à M. Veuillot. Si je ne me trompe, c'est 
dans un numéro du Siècle, mais 


On sait fort bien que ses paroles 
Ne sont pas articles de foi. 


F. T. BLaisois. 


Dormir sur les deux oreilles (II, 581). — 
Il est à supposer que le premier qui a dit 
à quelqu'un : Dormez sur les deux oreilles, 
voulait exprimer cette idée: Vous pouvez 
dormir sur l'une, puis sur l’autre oreille, 
votre repos ne sera assurément pas troublé. 
Il est en effet inadmissible que la locution 
ait été originairement prise dans son sens 
littéral, qui implique une impossibilité 
physique. Pour ce qui est de la locution 
dormir à poings fermés, dont on fait peu 
usage, à Paris du moins, Je n'en admire 
point la vérité autant que M. Ulr., car un 
profond sommeil amène le relâchement 
des muscles, loin d'en provoquer la con- 
traction, et, si je ne m'abuse, on ne dort 
guère les poings fermés que sous l'empire 
d'une sensation désagréable, du froid par- 
ticulièrement. An. B. 


— Je he chercherai pas jusqu’à quel point 
on peut dormir sur les deux oreilles, lors- 
que par exemple on a la tête bien enfoncée 
dans l’oreiller. Je crois, au contraire, que 
c'est l'impossibilité de la chose qui consti- 
tue l'énergie de l'expression, comme dans 
cette phrase : « Je suis prêt à signer des 
deux mains, » et autres semblables. Quand 
on dit de quelqu'un qu'il dort sur les deux 
oreilles, c'est comme si l’on disait : il dort 
d'une manière extraordinaire, et, suivant 
une locution fort à la mode aujourd'hui, 
impossible. — Voilà l'explication que Je 
propose à vos deux correspondants. Je 
voudrais bien qu'en échange (pendant que 
nous sommes sur les oreilles), ils voulus- 
sent bien m'expliquer, mieux qu’on ne l’a 
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fait jusqu'à présent, pourquoi dans Rabe- 
lais le bon vin est dit : à une oreille, et le 
mauvais : à deux oreilles ? 

E. J. B. KR. 


L'ingratitude, une vertu (II, 581). — 
Un ami de M. Nestor Roqueplan: m'af- 
firme ceci : Quand il revint au théâtre de 
l'Opéra après avoir cessé d'en être direc- 
teur, on lui fit remarquer combien la façon 
dont il était accueilli par quelques-uns de 
ses anciens administrés différait du passé. 
A cela il se borna à répondre: « L’ingrati- 
tude est l'indépendance du cœur. » CH. N. 


— Même réponse de MM. A. B. et G. 
G.— M. C. M. croit que cette maxime se 
trouve dans la comédie du Gymnase : le 
Voyage de M. Perrichon, acte II. 


— Ce mot appartient à Nestor Roque- 
plan, un des esprits les plus jeunes et les 
plus brillants de ce temps. Il y a une 
quinzaine d'années, M. Philoxène Boyer 
vint trouver M. Roqueplan, alors direc- 
teur de l'Opéra, et le pe de mettre quel- 
ques lignes sur un album. M. Roqueplan 
y écrivit trois pensées : L'ingratitude est 
‘indépendance du cœur. (Celle-là est res- 
tée; les deux autres méritaient ET 
de ne pas être oubliées.) — Qui oblige s'o- 
blige.— Un service n'oblige que celui qui 
le rend. Lupovic HALÉvY. 


Le mot Bourdaloue (II, 582). — Le nom 
de notre grand prédicateur n'a pas été 
donné seulement aux vases de jour, que 
les dames, subjuguées par l’éloquence de 
la chaire, emportaient à ses sermons (II, 
590). — Le célèbre jésuite avait l’habitude 
de porter au bas de la forme de son cha- 
peau une tresse qu’on a nommée un bour- 
dalou où une bourdaloue; on a depuis 
appelé ainsi le cordon, le ruban ou le cuir 
occupant la même place. — Mais ce n’est 

as tout; on désignait encore par bourda- 
oue l'étoffe commune dont les femmes 
s'habillaient, après que le sévère orateur 
eut condamné le luxe des vêtements. 
PH. SALMON. 


— Le Diction. de l'Acad. franç., édit. 
de 1814, que j'ai sous les yeux, écrit 
Bourdalou, pour l'un et l'autre objet. 
Faut-il mentionner la singulière explica- 
tion de M. Aug. Demmin {Guide de l'A- 
mateur de Faïences. Paris, 1863. In-18, 
p. 335): « Le P. Jésuite (Bourdaloue) s'é- 
« tant mêlé à toutes les intrigues des 
« ruelles et s'étant fait le confident de tous 
« les secrets d’alcove, la malignité publi- 
« que désigna alors l’objet d’un usage se- 
« cret et abject, par le nom de Bourda- 
« loue. » (Chauny.' Dr. A. W. 
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Portrait de Théroigne (II, 584). — Un 
portrait de Théroigne a été gravé en 1845 
par Dewritz, d’après un original existant 
à la Bibliothèque impériale; j'ignore si ce 
dernier est de Ducreux. MM. de Gon- 
court, dans leur monographie de cette 
triste célébrité révolutionnaire (Portraits 
intimes au XVIIIe siècle), ne parlent point 
de cette œuvre du peintre de Marie-Antoi- 
nette, qui d’ailleurs nous a laissé le portrait 
d’un des habitués du boudoir de Théroigne 
en 1789, de Péthion, le futur maire de 
Paris (Collection Marcille), et celui de 
Couthon, autre personnalité faisant assez 
contraste dans l’œuvre de Ducreux, où 
nous voyons figurer, en 1769, et l'Archi- 
duchesse à la veille d’être dauphine, et son 
frère Joseph II. Si la même palette n'a- 
vait point changé de tons, on ne saurait 
en dire autant des modèles.  H. VIEnNxE. 


Deux vasques trouvées au Carrousel 
(IT, 584). — Ces vasques ou bassins en 
marbre rose ont été trouvées, non pas en 
1852 à la démolition de l'hôtel de Nantes, 
mais sous le règne de Louis-Philippe, lors 
de travaux de voirie exécutés entre le gui- 
chet de l’Echelle et la première des statues 
assises qui ornent (?) la grille de la cour 
des Tuileries. Elles provenaient sans doute 
du jardin que Mlle de Montpensier avait 
fait faire au devant du palais, qu’on appe- 
lait Jardin de Mademoiselle et que 
Louis XIV fit détruire en 1665. — Les 
deux vasques furent transférées alors dans 
les magasins du Louvre. Je les avais vues 
au moment de l'invention; je crois bien 
les avoir vues, plus tard, dans une petite 
cour du Louvre attenant à l’escalier du 
Musée et aujourd’hui détruite. Peut-être 
les vasques se trouvent-elles maintenant 
au Dépôt des marbres du gouvernement, 
sur le quai d'Orsay. RÉD. Lock. 


Le vandalisme révolutionnaire (II, 585). 
-- Puisqu’un de nos co-abonnés me fait 
l'honneur de s'adresser à moi, je le remer- 
cie de me donner une occasion de défen- 
dre ici l'honneur de la Révolution fran- 
çaise, sur un des points restés les plus 
obscurs, quoiqu'il soit si aisé d’y porter la 
lumière; il s’agit du prétendu vandalisme 
révolutionnaire, lieu commun auquel les 
moutons de Panurge ont donné force de 
chose jugée. 

M. À. B. D. me demande sur quels do- 
cuments officiels j'ai établi la statistique 
d'édifices détruits publiée dans le Temps 
du rer sept. dernier (1). — Je n'ai consulté 
aucun document officiel : un autre avait 


GE ELLES À 


( ue y a dans le Temps une transposition 
de chiffres. Au lieu de 31, de 1814 à 1830, li- 
sez 13. L’addition démontre cette erreur. 
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pris soin de le faire. M. Louis Lazare a 
publié en 1855 une 2e édit. de son Diction. 
administratif des rues de Paris, à la suite 
duquel se trouve une nomenclature des 
ee monastères, colléges et autres éta- 
blissements supprimés depuis 1790. Cha- 
cun de ces édifices est, dans le corps de 
l'ouvrage, le sujet d’une notice dans la- 
quelle M. Lazare donne la date de la sup- 
pression, celle de la vente comme pro- 

riété nationale et, généralement, celle de 
a démo‘tion. Ces renseignements se trou- 
vaient déjà dans la 1re édit. publiée en 
1844, alors que M. Lazare était attaché au 
service des archives de la Préfecture de la 
Seine. C’est sur documents officiels qu'il a 
donné les renseignements que je viens 
d'énoncer. — Il m'a donc suffi de recher- 
cher dans le Dictionnaire la date de la dé- 
molition et de l’inscrire en regard du nom 
de l'édifice dans la liste des supprimés, 
our arriver à la statistique donnée dans 
e Temps, Je ne dois pas négliger d’aver- 
tir que le mot détruit a besoin d’être quel- 
quefois entendu avec une certaine restric- 
tion, c'est-à-dire que la destruction d'un 
établissement n'implique pas la destruc- 
tion absolue des bâtiments qu’il occupait. 
La démolition n’a été souvent que par- 
tielle : Ainsi, l’abbaye Ste-Geneviève a été 
détruite en 1790, mais l’église seule a été 
démolie en 1807, et encore moins sa tour; 
les bâtiments conventuels subsistent et 
sont affectés au lycée Napoléon. Aussi, 
lorsque j'ai fait le Guide alphabétique des 
rues de Paris, publié en 1855 dans la col- 
lection Joanne, je me suis imposé l'obli- 
gation d'aller vérifier sur place ce qui pou- 
vait rester des anciens édifices et j'en ai 
constaté dans mon livre l’état à cette épo- 
que. J’ai naturellement tenu compte de ces 
vérifications pour dresser la liste au sujet 
de laquelle m'interroge M. A. B. D. (1). 

Voici maintenant la liste détaillée et qui 
peut bien n'être Le complète. Elle inté- 
ressera peut-être les lecteurs de l'{ntermé- 
diaire : 

1791. Eglise St.-Josse (rue Aubry-le- 
Boucher). — 1792. St-Barthélemy. — St.- 
Bon. — Coll. des Bons Enfants. — Ste- 
Croix. — St-Etienne des Grès. — St-Ho- 
noré. — St-Julien-aux-Ménétriers. — St- 
Landry. — Ste-Marie l'Egyptienne. — 
1793. Couventdes Nouveaux-Convertis. — 
Id. Ste-Croix de la Bretonnerie. — Coll. 
de la Merci. Ste-Opportune. — 1794. 
Néant.—1795.Communauté deSte-Agnès. 
— Îd. de Si Anastise — Chapelle Ste- 
Anne. — 1796. Annonciades célestes. — 
Carmélites de la rue Chapon. — Feuillants 
de la rue d’Enfer (quelques vestiges encore 
subsistants). — Filles-Dieu.— St-Germain 


(1) Ïl ne sied pas, je le sais, qu'on se cite Soi- 
même; mais le livre dont il s’agit a eu assez 
peu de succès pour que je puisse le citer sans 
manquer à la modestie. 
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le Vieux. — St-Hilaire. — St-Sépulcre. — 
St-Yves. — St-Luc. — 1797. St-André des 
Arcs. — Ste-Avoye. — Bernardins (il reste 
des vestiges). — Filles du Calvaire. — Car- 
mélites de la rue d’Enfer {restent des bä- 
timents).— Nouvelles-Catholiques.— Filles 
de la Charité. — Cherche-Midi (quelques 
restes). — Cordelières (quelques restes). — 
Filles de la Croix. — St-Jacques-la-Bou- 
cherie (moins la tour). — Noviciat des Jé- 
suites. — Couvent de la Madeleine. — Jd. 
de Ste-Marguerite (il reste l’église). — St- 
Paul. — St-Pierre. — Prémontrés de la 
rue de Sèvres. — Précieux-Sang. — 1708. 
Grands Augustins. — Barnabites (quelques 
restes et l’église démolie en 1865). — Bel- 
lechasse, — Chartreux (les derniers restes 
en 1864). — Conception de la rue du Bac. 
— La Merci (quelques vestiges). — N.-D. 
de Grâce. — La Ville-l'Evêque. — 1790. 
St-Denis de la Châtre. — Jacobins St- 
Jacques (derniers vestiges en 1864). — Pères 
de Nazareth. — St-Nicolas du Louvre. — 
Les Anglais. — 1800. Les Anglaises. — 
Doctrine chrétienne (rue Meslay). — En- 
fants-Rouges. — St-Jean en Grève. — St- 
Sauveur. — Le Temple. — St-Germain 
des Prés (restent l’église, le palais, et d’au- 
tres bâtiments). — 1802. Capucins St-Ho- 
noré. — Cordeliers (quelques bâtiments 
subsistent). — 1803. Feuillants St-Honoré. 
— 1804. St-Marcel. — Ursulines (quelques 
restes). — 1806.Filles Anglaises. — Capu- 
cines. — St-Joseph. — St-Martin. — Filles 
St-Thomas. — 1807. Conception St-Ho- 
noré. — Eglise Ste-Geneviève. —Jacobins 
St-Honoré. — 1808. Abbaye St- Victor. — 
1811. Carmes (place Maubert). — 1812. 
St-Jacques l'Hôpital. — Coll. de Laon. — 
St-Pierre des Arcis. — 1813. St-Denis du 
Pas. — 1816. Petits Augustins (reste l’é- 
glise). — 1817. La: Roquette. — 1820. Vi- 
sitation de Chaillot. — Coll. de Dainville. 
— 1821. Collége des Cholets. — 1822. 
Coll. d’Autun. — N.-D,. de Lorette. — St- 
Symphorien.— Théatins. — Union Chré- 
tienne. — 1825. Filles du Sauveur. — 1826. 
St-Sacrement. — 1828. Carmélites de la 
rue de Grenelle. — 1834. Collége de Cluny 
(derniers restes en 1863). — 1835. Abbaye 
de Montmartre (reste l’église). — 1836. 
St.-Côme. — 1837. Hôpital du St-Esprit. 
St-Pierre-aux-Bœufs. — 1841. Célestins 
(l'église et d’autres vestiges, de 1847 à 
1850). — Haudriettes. — 1843. Coll. Mon- 
taigu. — 1845. Coll. des Grassins. — 
Filles du Calvaire, rue de Vaugirard. — 
1846. Chap. St-Jean. — 1853. Sém. St- 
Louis. — 1854. Hôp. Ste-Catherine. — 
Coll. du Cardinal Lemoine. — Coll. du 
Mans. — Jd. de Séez. — Couvent. de l'Ora- 
toire (reste l’église). — 1855. Petit St-An- 
toine. — St-Benoît, — St-Jean de Latran. 
— 1859. St-Chaumont (partie). — Coll. 
Maître-Gervais. — De Lisieux. — De la 
Marche. — Mathurins. — 1860. Coll. de 
Bayeux. — Feuillantines. — Coll. de For- 
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tet. — De Narbonne. — De Presles. — De 1 goût du Jour; tandis que les Bénédictins, 
Sorbonne. — Du Trésorier. — Hôp. de la | inconnus de la foule ou dédaignés de ses 
- Trinité. — 1861. Augustines-Anglaises. maîtres, écrivatent l'histoire des siècles 


Il faudrait ajouter à cette liste l’hôtel 
Schomberg, de la rue Jean-Tison, le seul 
édifice de genre qui existât dans Paris, 
et la jolie tourelle de la place de Grève, 
démolis l’un et l’autre depuis dix ans, et 

eut-être encore quelques autres édifices. 

’ai voulu seulement prouver que le gou- 
vernetnent révolutionnaire a été moins 
yandale que ses successeurs, puisque Van- 
dale il y a, quoique le mot Frank fût peut- 
être plus exact pour désigner des faiseurs 
de ruines. | 

M. H. Bordier, dans son excellent livre: 
Les Archives de France, a montré avec 
quel soin la Révolution a voulu veiller à 
la conservation des pièces d'archives. Qui 
voudra faire le même travail pour les bi- 
bliothèques et les collections d’art, arri- 
vera aux mêmes résultats. Toutes les bi- 
bliothèques des monastères supprimés se 
retrouvent dansles bibliothèques publiques 
de nos villes, sauf ce qui en a été distrait 
sous le premier empire pour former des 
bibliothèques de séminaires. — Visitant, il 
y a quelques années, le Panthéon et étant 
monté jusqu’à la lanterne, j'entendis le ci- 
\cerone du lieu dire aux visiteurs, en leur 
montrant les traces de reconstruction de 
la lanterne, que la Révolution avait voulu 
démolir le Panthéon et que l’on avait com- 
mencé par la lanterne. La vérité est que 
l'Assemblée Constituante, en consacrant 
ce monument aux grands hommes, avait 
décidé qu'une statue de la Renommée le 
surmonterait, et c’est pour faire une as- 
sise solide à la statue qu’on avait démoli 
une partie de la lanterne. {'e projet resta 
inexécuté. — À Reims, on accuse la Ré- 
volution d’avoir renversé, à la cathédrale, 
des statues de rois qui ont été détruites 
(ou peut-être seulement enlevées\ pour les 
décorations du sacre de Charles X. — Par- 
tout où des statues de saints ont été dé- 
capitées par les protestants lors des guerres 
de religion, c’est infailliblement le van- 
dalisme révolutionnaire qui a fait des 
siennes... Et voilà comme s'écrit l'his- 
toire! 

Pardon pour cette longue réponse; Île 
sujet l’excusera, je l'espère. L’/Zniermé- 
diaire a, avec toute raison, donné beau- 
coup de place à la violation des tombes de 
Voltaire et de Rousseau. IL s’agit ici de la 
violation de la mémoire des hommes qui 
ont fait la Révolution, c’est-à-dire de nos 
pères. FRéD. Locx. 


— Nos pères de la Révolution, apparte- 
nant à une époque que les Encyclopédistes 
avaient réformée, ne pouvaient se prendre 
d'une grande passion pour les monuments 
religieux du moyen âge. Ils étaient van- 
dales à leur manière, détruisant pour re- 
bâtir, et transformant toutes choses au 


passés et l'inventaire des richesses per- 
dues. Ne nous étonnons donc point de 
voir poursuivre dans le mobilier religieux, 
quand la tempête est déchaînée, « les 
idoles de la superstition et du fanatisme, » 
ou jeter aux brocanteurs de tous étages 
l'édifice qui l’abritait! — La Révolution a 
ravagé, et les gouvernements postérieurs 
ont abattu plus lentement, parce qu'ils 
opéraient à l'aise... et dans les formes. Je 
n’en veux pour première preuve que l’article 
même du Journal le Temps, que M. A. B. 
D. qualifie d’argument sans réplique, des- 
tiné à confondre une bonne fois la banale 
accusation lancée contre les hommes deo3! 
Avec la statistique de la région que M. F. 
Lock s'est donnée, j'apprends en effet 
qu'il a suffi de o ans aux vandales révolu- 
tionnaires pour raser 57 monuments plus 
ou moins gothiques, alors que les vandales 
conservateurs, venus à leur suite, ont mis 
6r ans à en détruire 73. Sans être trop 
grand clerc, j'en conclus que les premiers 
travaillaient six fois plus vite; et j'ajoute 
(après M. le ctt de Laborde) que la profa- 
nation du culte des souvenirs, par la do- 
mination du bien-être particulier ou de 
l'utilité publique, est vice de tous les 
temps; et que chaque époque ayant des 
méfaits de ce genre à reprocher à sa de- 
vancière, sans se sentir une conscience 
bien nette, on est enfin tombé d'accord 
pour rejeter le tout sur les Vandales, qui 
ne réclameront pas. H. DES, 


Talma en 1826 ‘II, 585). — Le passage 
suivant du Guide du touriste au Havre et 
dans ses environs, par M. Morlent‘p. 120), 
répond complétement à la question : 
« C'est Ià (le cimetière des protestants, 
près de Sainte-Adresse) que repose la 
dépouille mortelle de la fille du Roscius 
français. Climat rigoureux du Havre, tu 
lui fus contraire! Souffle impétueux du 
Nord, tu as fané cette plante délicate qui 
ne comptait encore que quatre printemps! 
Ainsi, Talma perdit l'enfant qu'il affection- 
nait le plus, parce que c'était l'enfant de 
sa vieillesse; elle expira baignée de ses 
larmes. Le père infortuné poussa un long 
et douloureux gémissement, et quelques 
mois après il allait rejoindre sa fille bien- 
aimée. Nous avons encore présents à la 
mémoire ces quelques mots que nous ré- 
pondait le célèbre tragédien, avant de faire 
son entrée dans Hamlet : « Mon ami, le 
« vent du Nord la tuera.» C'était le 5 mars 
1826. » A. B. D. 


— M. V:T, (du Havre) cite un passage 
presque identique d’un ouvrage antérieur 
du même auteur (Guide du voyageur au 
Havre, le Havre, 1827, in-12, p. 83): 
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« Plus loin, à mi-côte et dans la même 
« direction, est dans un petit enclos le ci- 
« metière des protestants. C’est à que re- 
« pose la fille du Roscius français, morte 
« Je 5 mars 1826, etc... Témoin de sa dou- 
« leur, nous n’hésitons pas à croire que 
« cette perte cruelle a contribué à abréger 
« les jours de Talma. Il fit déposer sur la 
« tombe la couronne d'immortelles qu'il 
« avait reçue au théâtre, la veille de son 
« départ, et il se promettait de revenir, 
« l’année suivante, jeter quelques fleurs 
« sur le marbre qui couvrait les dépouilles 
« de sa fille chérie. » — Talma mourut le 
19 oct. de cette même année 1826. 


La préface de « Vautrin » (II, 587). — 
Je possède un exemplaire broché, édité 
aussi en 1840, de l'édition originale de cet 
ouvrage. Du moins le titre et la couverture 
jaune imprimée de mon volume ne por- 
tent aucune mention de « 2° édition. » 
Cette brochure in-8° de 15 feuilles 1/2 
d'impression (247 pages), outre le titre, la 
Dédicace et l’Avis qui occupent en tête 
8 pages non numérotées, est en papier 
vergé non collé. Elle sort des presses de 
veuve Dondey-Dupré, et se vendait chez 
Delloye et chez Tresse. L’Avis est identi- 
quement le même que celui que signale 
M. Burty, mais il est probable que la 
« 2e édition » indiquée par lui n’est qu'un 
2e tirage — forcé par le succès commercial 
de l'œuvre — de l'édition originale décrite 
plus haut. Uk. 


Un ouvrage auquel Napoléon a pris part 
(T1, 587). — L’'Essai sur l’art de rendre 
les révolutions utiles, par J.-E. Bonnet 
‘Paris, 1802, 2 vol. in-80) est, en effet, as- 
sez rare. Il s'en trouve un exemplaire à 
vendre chez l'éditeur de la Petite Revue, 
78, rue Richelieu. N. 


Lieu de sépulture de Catherine de Bour- 
bon (II, 616). — Je lis au tome IV, p. 186, 
des Mémoires de Lainé, prieur de Mon- 
donville (ms. franç. de la Biblioth. imp.) 
le passage suivant qui répond en partie à 
la question de M. G. de B. « Extrait des 
épitaphes qui sont en l’église de Saint- 
Georges située à Vendôme. » Au chœur, 
du côté gauche... Epitaphe de Catherine 
de Bourbon, duchesse de Lorraine, sœur 
unique de Henri IV, décédée à Nancy le 
13 février 1604 : 


Je naquis à Paris. À Pau je fus régente. 
Sœur unique du Roy, en Lorraine contente. 
Pensant avoir conceu, je mourus à Nancy. 
Mon cœur y est encor, et mon corps est 1Cy. 


L'église St-Georges de Vendôme renfer- 
mait aussi les tombeaux: 1° de Charles de 
Bourbon, premier duc de Vendôme, fils 


| [ro nov. 1865. 


670 
de François de Bourbon, dernier comte de 
Vendôme, et de Marie de Luxembourg, 
décédé à Amiens le 25 mars 1535; — 
20 de Françoise d'Alençon, femme dudit 
prince, décédée au château de la Flèche 
le 5 sept. 1550; — 3° de Loys de Bourbon, 
comte de Marle, leur premier-né, décédé à 
l’âge de 3 ans, en 1565 ; — 4° d'Antoine 
de Bourbon, roi de Navarre, fils dudit . 
Charles et de ladite Françoise, décédé aux 
Andelys le 7 oct. 1562; — 5° de Jeanne 
d’Albret, sa femme, décédée à Paris le 
Q juin 1572; — 60de Henri de Bourbon, 
duc de Beaumont, leur premier-né, décédé, 
à l’âge de 23 ans, au château dela Flèche, 
le 20 août 1553. 

Ainsi, cette église St-Georges de Ven- 
dôme contenait non-seulement les restes 
mortels de Jeanne d’Albret, mère de Ca- 
therine de Bourbon, duchesse de Lor- 
raine, mais encore ceux du grand-père, de 
la grand-mère, du grand oncle, du père 
et du frère aîné de cette dernière princesse. 

(Clermont, Oise). E. DE L. 


— M. C. D. B. transmet des renseigne- 
ments semblables lui venant de M. Bou- 
cher, bibliothécaire, « Catherine fut en- 
terrée dans l’église royale et collégiale de 
Vendôme, actuellement détruite, et qui 
était dans le château. » On lit p. 391 de 
l'Hist. de Vendôme, par l'abbé Simon, 
chanoine de la Coilégiale de Saint-Georges . 
de Vendôme : « Elle est inhumée dans le 
caveau du chœur, à côté de son frère aîné. 
Ce fut par un ordre exprès d'Henri IV, en- 
voyé à l’évêque de Chartres, qui le fit savoir 
auchapitre de Saint-Georges par une lettre 
que l’on conserve dans les archives du cha- 
pitre, par laquelle ce prélat ordonnait aux 
chanoines de ne s'opposer à rien, de ne 
point assister à l’inhumation en habit de 
chœur et de ne point chanter. » Ici l’épi- 
taphe précitée. Dans Vendôme et le Ven- 
dômots, p. 23, on en rapporte une autre 
en PIQES, qui se trouvait devant le grand 
autel. 


Œrouvailles et Curiosités. 


Suicide d'un évêque à Strasbourg. —- 
On lit, dans les Curiosités biographiques 
(de M. Eud. Ealanne), au chapitre des 
Suicides (p. 149, édit. Paulin, 1846) : « Au- 
« dit mois de janvier 1484, dit une chro- 
« nique de Metz, les nouvelles furent ap- 
« portées à Metz qu'un évêque de Stras- 
« bourg s'était pendu et étranglé, et que 
« la justice dudit lieu l’avait fait enfoncer 
« dans un tonneau, et le mettre sur le Rhin 
« et le laisser aller à l'aventure. » — Ce 
fait est complétement erroné; il suffit, 
du reste, pour s’en convaincre, d'ouvrir 
l'excellent ouvrage : L'Alsace ancienne 
et moderne, de Baquol, dont M. Salomon, 
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libraire-éditeur à Strasbourg, vient de don- 
ner une troisième édition, entièrement re- 
fondue par M. P. Ristelhuber. On y voit 
(p. 375) qu’Albert de Bosière fut évêque 
de Strasbourg de 1478 à 1506, époque de 
sa mort. (Strasbourg.) C. M. 


.. « Espérer c'est jouir » rendu à son 

auteur. — Dans l’attrayant volume de 
M. Ed. Fournier, L'Esprit des autres 
(3e édit., 1857), on lit, p. 106 : « Voici, au 
« chant 1er du poëme des Jardins, un vers 
« de l’ahbé, qui ne doit, que je sache, rien 
« à personne : | 


« Promettre c’est donner, espérer c’est jouir.» 


Puis, M. Fournier cite un couplet de 
M. de Chazet qui en donne tout l'honneur 
à Delille. — Or, dans le Poëte malheu- 
reux de Gilbert, se trouve la même pen- 
sée, exprimée identiquement, mais ren- 
fermée dans un vers infiniment mieux 
frappé : 


Pour les infortunés, espérer c'est jouir. 


Gilbert ne doit pas avoir connu le poëme 
de l'abbé Delille; il était mort depuis deux 
ans à l'Hôtel-Dieu (1780), quand les Jar- 
dins furent publiés pour la première fois 
(1782). Il faut donc rendre premièrement 
à Gilbert ce qui n'appartient de secon- 
dairement à Delille. . R-D. 


Petites bévues littéraires et bibliogra- 
phiques (II, 480, 608) — Il a paru récem- 
_ment un volume très digne de l'attention de 
tous les bibliophiles, le Catalogue d'une 
fort belle collaction de livres appartenant 
à M. Techener, libraire bien connu à Pa- 
ris; collection qui a malheureusement été 
détruite dans un incendie à Londres le 

19 juin dernier, Ce Catalogue indique un 
petit livre fort rare imprimé en 1633 : 
Amator fornacius, amator ineptus, et une 
note ajoute que c'est là le texte original 
d'un ouvrage italien fort peu moral, mais 
dont il n'existe que quatre ou cinq exem- 
plaires : L'Alcibiade fanciullo. — C'est une 
erreur; cette assertion se troûve, il est 
vrai, avancée d’une façon positive dans le 
Catalogue des livres de Pixerécourt(1859), 
annoté par Ch. Nodier (mais Nodier n'é- 
tait pas une autorité bibliographique bien 
sûre); elle a été reproduite plusieurs fois, 
notamment dans le Catalogue de la riche 
bibliothèque de M. de Cortina, à Madrid; 
le Manuel du Libraire l’accueille comme 
un on-dit. Dans un opuscule imprimé à 
Paris en 1861, un bibliophile très versé 
dans l’histoire littéraire, mais que nous ne 
nommerons point, puisqu'il a voulu gar- 
der l’anonyme, s'exprime en ces termes: 
« Nous avons eu la patience de lire d'un 
« bout à l’autre l’insipide ouvrage de l’4- 
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« mator fornacius, espèce de traité de plate 
« philosophie qui ne conclut rien et qui 
« ne contient qu'un récit embrouillé sans 
« commencement ni fin. Îl est écrit en un 
« latin lourd et sans élégance, et il ne pré- 
« sente pas le moindre rapport avec l'A. 
« cibiade. » Cu. V. 


Omissions et Errata du Manuel Brunet 
(IT, 575). — Les Aventures de Télémaque, 


fils d'Ulysse, par Fénélon (Bruxelles, Fr. 


Foppens, 1699, 2 vol. in-12), édition com- 
plète et originale non décrite dans Brunet, 
fort rare; le premier volume a 310 pages, 
le dernier 332. Quoique portant la rubri- 
que de Bruxelles, cette édition aurait été 
imprimée en France; les caractères res- 
semblent beaucoup à ceux de Viret ide 
Rouen). Voir, à ce sujet, la note accom- 
pagnant la mention de la mise en vente 
d’un exemplaire de cette édition, n° 277 
du Catalogue de la collection du comte de 
Ma..., vendue le 16 nov. 1863. 

Les œuvres de M. François Rabelais, 
contenant cinq livres de la vie, faicts et 
dicts héroïques de Gargantua et de son fils 
Pantagruel. Lyon, Pierre Estiard, 1580, 
in-16, vélin. Édition rare, ayant échappé 
aux recherches de Brunet, qui décrit mi- 
nutieusement dans la dernière édition du 
Manuel toutes les éditions de P. Estiard, 
sans citer celle-ci. | 

Paraphrases sur les IX leçons de Job, 
dédiées à Mgr l’Eminentissime Cardinal, 
duc de Richelieu (Paris, 1638, in-16). La 
dédicace de ce poëme est signée : Bense- 
rade. Brunet n’en parle pas. à: 

L'Entrée triomphante de LL. MM. 
Louis XIV, roy de France et de Navarre 
et Marie-Thérèse d'Austriche son Espouse, 
dans la ville de Paris, capitale de leurs 
royaumes au retour de la signature de la 
paix générale et de leur heureux mariage. 
Paris, gr. in-fol., frontispice gravé. Ce 
volume, contenant des harangues, diverses 
pièces historiques et 22 planches, dont 14 
doubles, n’est pas cité dans le Manuel du 
Libraire. 

La Logique des amans,ou l'Amour logi- 


‘cien, par M. de Caillières, le fils. Suivant 


la copie imprimée à Paris, 1669, in-18. 
Le frontispice représente une espèce de 
cour d'amour. Ce livret curieux n'est pas 
cité dans Brunet. 
À consulter au même titre deux lettres 


_insérées le 15 sept. 1865 dans le Biblio- 


phile français, contenant l'indication d’une 
rectification et d'une addition à faire au 
Manuel du Libraire, concernant une édi- 
tion (1757) des Dubbri e Sonetti, faussement 
attribués, à l'Arétin et une édition du Bré- 
viaire Illyrien qui serait antérieure à celle 
signalée dans Brunet. (5e édit., t. I, col. 
1236). H. VIENNE. 


Paris. — Typ. de Ch. Moyruais, rue des Grès,11. 


Cherchez et 
vous trouverez. 
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Intermédiaire 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


Avis à nos abonnés. 


‘ À dater de ce jour, l’Intermédiaire des 
Chercheurs et Curieux est transféré de la 
librairie Duprat à la Librairie de la Suisse 
romande (maison Cherbuliez), rue de la 
Monnaie, 10, à Paris. 

Certaines convenances respectives ont 
commandé cette translation, à laquelle le 
Directeur de l’/ntermédiaire et Mme veuve 
Duprat se sont décidés à regret, mais d’un 
commun accord. 

H est essentiel, en effet, que la rédac- 
tion de notre petite feuille ait ses coudées 
franches, et ne puisse être influencée par 
aucune autre crainte que celle « de Dieu 
et des sergents. » Nos abonnés ont droit 
à la liberté des questions et des réponses, 
sous le seul contrôle et la responsabilité 
de la Direction. Sub lege libertas, comme 
disait autrefois ce vieux jurisconsulte qui 
vient de mourir, et qui n’a jamais peut- 
être rien dit de mieux (M. Dupin). Nous 
prétendons nous appliquer cette règle et 
Ja suivre. , 

Le changement que nous annonçons a 
donc été opéré dans l'intérêt commun de 
Mine veuve Duprat et de l’/ntermédiaire. 


Les correspondances et renouvellements 
d'abonnement à la 3° année (1866) sont 
reçus, dès à présent, à la librairie Cher- 
buliez, rue de la Monnaie, 10, à Paris. 


 Causerie de fin d'année. — Bonne nouvelle. 


Encore deux numéros, notre deuxième 
année sera close. 

C’est le moment de provoquer de la part 
de nos lecteurs ces observations qu’on 
peut mettre à profit, en commençant une 
année nouvelle. Nous avons mis à part 
celles qui nous sont déjà parvenues, afin 
d'en tenir compte, ou d’y répondre, s’il y 
a lieu. 

C’est aussi le moment de faire un nouvel 
appel aux amis de l'Intermédiaire, à ceux 
qui souhaitent son extension, sa réussite 
définitive, et qui peuvent seuls y contribuer 
efficacement. Pourquoi ferions-nous diffi- 
culté de déclarer que notre budget est en 
déficit, le chiffre de nos abonnés, tout ho- 
norable qu'il est, ne suffisant pas encore à 


couvrir les frais de notre publication? Ne 
s'agit-il pas d’un intérêt collectif et com- 
mun à tous ? Que chacun ait donc présentes 
les demandes déjà faites par nous à cet 
égard (II, 65, 386, 577) et nous permette 
de compter sur son zèle, pour accroître le 
nombre de ses co-abonnés et empêcher, 
par ce moyen, que l’/ntermédiaire fasse la 
guerre à ses dépens (1). 

Voici, du reste, une bonne nouvelle pour 
l'ouverture de la campagne de 1866. On 
s'est maintes fois étonné de ne pas voir 
M. Ed. Fournier, l’auteur de tant d’heu- 
reuses trouvailles, nous apporter le contin- 


. gent de ses solutions sur tant de questions 


qui semblaient, pour ainsi dire, posées à 
son adresse. « L’/ntermédiaire (nous écri- 
vait naguère encore M. de L..) n'est-il pas 
comme une suite, un complément courant 
de ces deux charmants volumes, qui y sont 
cités si souvent: L'Esprit dans l'histoire 
et l'Esprit des autres ?... » Ce n'est, certes, 
pas faute de bon vouloir que M. Ed. Four- 
nier a si discrètement usé de notre hospi- 
talité: c’est bien plutôt faute de temps ou 
parce qu'il craignait d’en abuser, tant il 
aurait eu de choses à nous dire à chaque 
numéro (2). Mais le jour approchaït, nous 
l'avons bien senti (11, 542), où il lui fau- 
drait nous payer toutes ses dettes. Il va le 
faire en une fois, et nous lui réservons, à 
cet effet, la place consacrée aux Réponses 
dans notre numéro du 10 janv. prochain : 
il s'est engagé à la remplir. C’est donc lui 
qui donnera à nos abonnés leurs étrennes, 
et l'on voit que l’Intermédiaire aura, ce 
jour-là, pour inaugurer sa troisième année, 
un... fameux répondant! 


(1) Nous savons bien de plusieurs de nos 
amis nous ont conseillé d'élever le prix d’abon- 
nement; que d’autres nous disent d’attendre 
avec confiance un succès qui leur paraît assuré 
et nous offrent, au besoin, leur concours. Nous 
avons déjà répondu aux premiers (II, 386). 
Nous attendons que les faits donnent raison 
aux seconds, et nous comptons sur eux. 

(2) « Si l’on se laissait aller à toutes les ten- 
« tations curieuses qu’éveille chaque numéro de 
« l'Intermédiaire, on ne s’appartiendrait pas à 
« soi-même, » dit une excellente lettre reçue à 
l'instant d’un correspondant trop discret aussi. 
C’est, en effet, le loisir qui manque souvent, à 
nos meilleurs et plus zélés amis. 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — He — BEAUXx-ARTS 
— HISTOIRE — ARGHÉGLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPIE 
— Divers. 


Le nom de Chrétiens. — On lit dans 
Tertullien (À DOnsEUARes p. 9),s’adressant 
aux Gentils : « C’est donc le nom, le nom 
« seul qu’on déteste : mais de quoi un nom 
« peut-il être coupable? de quoi peut-on 
« accuser un son qui frappe l'air, sice n'est 
« peut-être de choquer l'oreille ou d’éveil- 
« ler dans l'esprit quelque idée de funeste 
« présage, d’injure ou d'impunité ? Rien de 
« tout cela dans le mot Christianus, dérivé 
« d’un mot grec qui signifie Onction : il 
« signifie encore douceur, lorsqu'on le pro- 
«nonce peu correctement par un €, 
« comme vous le faites (car l’étymologie 
« même de notre nom ne vous est pas bien 
« connue). » | | 

Ainsi, les païens poursuivaient et con- 
damnaient les sectateurs du Christ, qu'ils 
appelaient Chrestiani, tandis qu'ils se 
nommaient Christiani. Aujourd hui, en 
Français, nous disons Chrétiens, les Alle- 
mands Christlichen, les Anglais Christian. 
Ceux-ci avaient conservé le vrai nom déri- 
vant de Christiani, et nous, Français, avec 
la même religion, nous avons adopté ce 
nom que les païens donnaient à nos de- 
vanciersetpour lequel T'ertullien leur repro- 
che de ne pas bien connaître celui qui con- 
vient. — Existe-t-il dans la langue fran- 
çaise quelque manuscrit ou imprimé dans 
lequel on retrouve le vrai nom, celui que 
revendiquait Tertullien pour ses co-reli- 
gionnaires ? (Epernay.) D. 


Trois vers de Boileau cités par Vol- 
taire. — On sait que Boileau aurait voulu 
doter la Macédoine de petites-maisons, 
rien que pour y enfermer Alexandre (Sa- 
tire VIII), ce qui ne l’empêche pas de 
s'écrier, dans son Art poétique, en traçant 
le portrait d'un héros modèle : | 


Qu'il soit tel que César, Alexandre, ou Louis. 


Mais j'ignorais complétement qu'il eût 
oussé l’horreur pour le conquérant ma- 
cédonien jusqu’à proposer au lieutenant de 
olice La Reynie de le faire pendre. Je viens 
_de Fa Prendre tout récemment en lisant 
l’article Alexandre, dans les Questions sur 
l'Encyclopédie, par Voltaire : 


Qu'on livre ses pareils en France à La Reynie, 

Dans trois jours nous verrons le phénix des 
guerriers 

Laisser sur l’échafaud sa tête et ses lauriers. 


J'ai cherché.en vain dans Boïleau ces vers 
que lui attribue Voltaire. Sans doute un 
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dieu avait placé un bandeau sur mes yeux. 

L'Intermédiaire pourrait-il le lever ? 

F. T. BLaisors. 

Quatre vers dont qn ignore l'auteur. — 
De qui sont ces jolis vers publiés vers 1829 
ou 1830? 

Les larmes d’ici-bas ne sont qu’une rosée 
Dont un matin au plus la terre est arrosée, 
Que dissipe l’aurore et que boit le soleil; 


Puis, la paix vient au cœur comme aux yeux le 
(sommeil. 


L. L. 


Le roi Guillemot. — Madame de Sévi- 
gné, dans une lettre adressée à sa fille le 
4 avril 1671, dit en parlant d’une coiffure 

u’elle est du temps du roi Guillemot. 
Ones donc que ce roi Guillemot ? 
| DRE "JR. 


Un mot de Fernand Gortès. — Voltaire 
(Essai sur les Mœurs) raconte qu'un jour 
Cortès, ne pouvant obtenir une audience 
de l’ingrat Charles-Quint, monta hardi- 
ment sur le marchepied du carrosse impé- 
rial, et que Charles ayant demandé quel 
était cet homme, celui-ci répondit avec 
une noble fierté : « Je suis l’homme qui 
yous ‘a donné plus de royaumes que vos 
ancêtres ne vous ont laissé de villes. » À 

ui Voltaire a-t-il emprunté cette anec- 
ote plus dramatique que vraisemblable? 
Si l’Intermédiaire ne nous le dit pas, son 
confrère Espagnol nous le dira sans doute. 
: Te L. 


« IL est avec le ciel des acoommode- 
ments. » — Je connais un monsieur qui 
passe sa vie et gagne la plupart de ses di- 
ners à demander à chaque personne qu'il 
rencontre pour la première fois : « De qui 
est ce vers : {l'est avec le ciel des accom- 
modements ? —De Molière, lui répond-on 
toujours. — Je parie que non, » réplique- 
t-il. Et l’on tient le pari, non sans quelque 
hésitation, tant il semble qu'on le fasse à 
coup sûr. Mais l'incertitude n'est pas 
longue, car ce monsieur cite aussitôt ces 
deux vers : 


Le ciel défend, de vrai, certains contentements, 
Mais on trouve avec lui des accommodements. 


ublié le vers devenu 


Qui le premier a 
? (Genève.) PH. P. 


proverbial : 


Mâchocoulis. — Dans un article du 
Constitutionnel (2 oct. 1865), M. N. Ro- 
queplan citetrois manières de formuler ce 
mot : mâchicoulis, mâchecoulis, et musse- 
coulis. Cette dernière ne serait-elle pas la 
bonne? Une musse. (cachette), d'où on 


, 
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rojette, en les coulissant, de l'huile, de 


‘eau, de la poix bouillante, etc., représente. 


bien l’idée de ces consoles de pierre sépa- 
rées par des intervalles à jour et suppor- 
tant une galerie de pierre, qui couronnait 
les tours, portes et murailles de nos vieilles 
forteresses. Je préfère cette étymologie à 
celle de machicolamentum, que donne Bes- 
cherelle, et qui a tout l'air d'être une pure 
traduction du mot original. 
P. BLANCHEMAIN. 


« Genevois, quand je vous vois... » — 
A quelle époque remonte le dicton satiri- 
que : Genevois, quand je vous vois, rien 
qui vaille je ne vois. A. PERICAUD. 


Sulla, Sylla. — Pourquoi écrit-on le nom 
du dictateur romain : Sylla, tandis qu'il se 
nommait Lucius Cornélius Sulla? Quel 
est le plus ancien ouvrage français où le 
nom est écrit Sylla ? Buisson. 


Tombeau de Jean Sobieski à Cracovie. 
— M. Mandet (Hist. du Velay, t. VII, 

. 295) rapporte que la veuve de Jean So- 
Éjeski désigna, en 1696, le sculpteur Pierre 
Vaneau, protégé de l’évêque du -Puy, Ar- 
mand de Béthune, pour exécuter dans la 
cathédrale de Cracovie le tombeau de son 
époux. Vaneau, d’après le même auteur, 
partit pour la Pologne et « mit près de 
« trois ans à élever ce magnifique mauso- 
« lée, un des plus beaux de ceux qu’on ad- 
« mire dans la cathédrale de Cracovie. » 
Il n’y a rien d’improbable dans le choix de 
cet artiste, car le frère d'Armand de Bé- 
thune, François-Gaston, marquis de Bé- 
thune, avait épousé Marie-Louise de la 
Grange d’Arquien, sœur de la reine de 
Pologne; mais a-ton conservé le souvenir 
de ce fait en Pologne? Entin pourrait-on 
m'indiquer s’il existe, soit une gravure; 
soit une photographie de ce monument? 

(Brioude.) PHEE D: 


Bogsuet caricaturé. — A la suite d’une 
nomenclature de 107 portraits de Bossuet, 

avés ou lithographiés, je lis qu'il existe 

eux caricatures in-8° du célèbre prélat. 
Je serais curieux de savoir, par quelque 
amateur possédant ces estampes, quel côté 
de cette imposante figure historique a pu 
être exploité par le crayon ou la pointe 
d’un caricaturiste, à l'époque où l’art gro- 
tesque était loin d’avoir, comme auJour- 
d’hui, toute une armée de praticiens. La 
Hollande et Romyn de Hooghe sont peut- 
être pour quelque chose dans l'affaire ; 
car, après 1685, l’auteur des Variations 
dut avoir plus d'un ennemi parmi les pro- 
testants réfugiés à Amsterdam, à la Haye, 
et les libelles n’ont point dû ménager le plus 
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brillant athlète du camp des orthodoxes. 
(Auch.) H. VIENNE. 


Un portrait de Montesquieu. — La gra- 
vure représentant le président de Montes- 
quieu, revêtu de la robe de président à 
mortier, camail d’hermine, perruque flot- 
tant sur les deux épaules (P. M. Alix 
sculpsit), est-elle connue ? Pourrait-on en 
céder un exemplaire ? — M. Guilloris, avo- 
cat à Bordeaux, en possède un. La gra- 
vure a été peinte par Garnerey; elle a 2r 
cent. de haut. sur 19 de larg. 

Ctesse M. DE KR. 


Le « Ça ira, » etc. — Un des lecteurs de 
l’Intermédiaire possède-t-il le texte com- 
plet du fameux air : Ça ira, ça ira, les 
aristocrates à la lanterne! dont le refrain 
seul soit resté dans la mémoire et soit 
connu des historiens et biobligraphes ? 
Quel en est l’auteur ? N. 


Un tableau d'Horace Vernet. — Jelisdans 
l’'Anti-Rouge, almanach publié, en 1851, 
chez Garnier, par M.Julien Travers : « Un 
de nos amis, écrit l’Echo du Midi, a été 
admis à voir, dans l'atelier d’'Horace Ver- 
net, à Versailles, un tableau dont l’idée 
paraîtra fort singulière. En voici à peu 
près la composition : La guillotine est 
dressée ; le couperet a cessé de fonction- 
ner. On voit çà et là des corps étendus 
sans tête et des têtes dans un panier. Tout 
est mort; le bourreau, n'ayant plus per- 
sonne à exécuter, vient de se guillotiner 
lui-même... Plus loin, on voit, prête à 
tomber, une croix, aux bras de laquelle 
sont pendus deux prêtres. Le Choléra 
personnifié Joue des airs de triomphe sur 
une flûte faite avec un tibia. La Mort, as- 
sise sur la guillotine, lit le dernier numéro 
du journal la Voix du Peuple; le manche 
de sa faux sert de hampe a un drapeau 
rouge, sur lequel sont écrits les mots : 
République sociale. Horace Verneta conçu, 
il y a peu de temps, l’idée de ce tableau, 
qui est à peu près terminé. » Mais a-t-1l 
jamais été commencé ? Il me semble que 
l'idée de ce tableau imaginaire a été inspi- 
rée à l’auteur de l’article de l’Echo du 
Midi, quel qu'il soit, par la lecture de « la 
Médaille, » cette allégorie si fine et si ha- 
bile de Fénelon. La situation est exacte- 
ment la même : le socialisme sanguinaire, 
c'est l’impétueux duc de Bourgogne, H. 
Vernet, c'est Bayle, et le Journaliste, c’est 
Fénelon. : Nicras H.. 


Zamore, la Comtesse et Dorine. — Les 
« Nouvelles à la main sur la comtesse du 
Barry, » publiées en 1861, sont précédées 
d'une introduction par Arsène Houssaye, 
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sous le titre de : La Cour de Louis XV. 
A la page 6 on lit : « Zamore, ce joli nègre 
« que la Du Barry a fait peindre, lui pré- 
« sentant son chocolat. » — Ce tableau 
existe-t-il encore? sait-on où il est? a-t-1l 
été gravé? Si oui, Dorine, la chienne insé- 
parable de la favorite, n’y est-elle pas repré- 
sentée dormant sur les genoux de sa mai- 
tresse assise et tenant d’une main l'éventail 
et de l’autre une tasse de chocolat? — La 
réponse à ces questions serait accueillie 
avec gratitude. Eu 


Famille Rosteguy de Lencre. — Con- 
naît-on une généalogie de la famille de 
ce nom, qui habitait en Navarre, au 
XVIe siècle, ou des documents la concer- 
nant? Pourrait-on les communiquer ? 

Ctesse M. DE K. 


Blason. — Manches dites antiques ou 
mal taillées. Toutes les figures du blason 
ont eu primitivement une raison d'être et 
une signification. Pourrait-on m'indiquer 
le sens de ces manches d’une forme si bi- 
zarre, qu’on remarque, sous le nom de 
Maunch, dans un assez grand nombre d'é- 
cussons anglais ? 

(Montélimar.) A. DE CoSTON. 


— Dans l’écusson des comtes créés par 
Napoléon Ier il y avait à dextre un franc 
quartier, dans lequel se trouvait une figure 
indiquant la fonction exercée par le nou- 
veau dignitaire. Les officiers de la mai- 
son de l’Empereur et ceux de la maison 
des princes avaient un portique à deux 
colonnes surmontées d’un fronton. Pour 
les premiers, le portique était accompagné 
des lettres initiales D. À. Pour les seconds, 
des initiales D. J. Pourrait-on m'indiquer 
la signification de ces initiales? A. DE C. 


Ordre de Saint-Lazare et de Notre- 
Dame du Mont-Carmel. — Quelles sont les 
origines et les traditions de ces deux or- 
dres militaires, qui, tombés en désuétude 
au XVIIe siècle, furent fondus en un seul 
par les soins de Louvois, qui obtint à cet 
effet des Lettres Royales (4 fév. 1672), et 
put, en faisant restituer à cet ordre les an- 
ciens bénéfices de ses deux aînés, les con- 
vertir en prieurés et en commanderies pour 
les anciens officiers nobles tombés dans la 


misère. Le nouvel Ordre reçut-il une nou- 


velle appellation ? 


Qu est la tête de Richelieu? — Tous 
les étrangers qui sont venus à Paris et les 
rares Parisiens curieux des monuments de 
leur ville savent que le tombeau du car- 
dinal Richelieu est encore dans l’église de 
Ja Sorbonne. Ce tombeau fut ouvert en 
1792 ou 1793; le corps y était alors et y 


L'INTERMÉDIAIRE 


680 -- 


fut laissé. Mais un amateur peu scrupu- 
leux détacha et emporta la tête qui n’a 
pas reparu depuis. Qu'est devenue cette 
tête ? Indépendamment du respect qui doit 
s'attacher à un objet de cette nature, la 
tête de Richelieu, enlevée d'un monument 
public, est une propriété publique dont 
aucune prescription ne peut faire une pro- 
priété particulière. Si elle aété détruite, il 
ne reste qu’à déplorer un tel acte de spo- 
liation et de profanation. Si he la 
détient, ce ne peut être qu'en la cachant à 
tous les regards, dans Îla crainte d'une re- 
vendication au nom de l'Etat. Ne serait-il 
pas plus sage, en ce cas, de la restituer 
simplement pour être réintégrée dans le 
tombeau du cardinal? Le possesseur actuel 


‘n'est pas, vraisemblablement, l’auteur de 


la soustraction. Il n’a donc à redouter pour 
lui ni blâme, ni responsabilité, et il ferait 
un acte louable en remettant ce précieux 
et curieux dépôt là où il a été pris. 
FréD. Loc. 


Le jury anglais. — On lisait dans la Pa- 
trie du 9 août : « Tout n'est pas rose dans 
le métier de juré anglais. Les décisions de 
ce jury doivent être rendues à l’unani- 
mité, et, Jusqu'à ce qu'ils se soient enten- 
dus, les malheureux jurés restent enfer- 
més, sans boire ni manger, et, quelles que 
soient l'heure et la saison, sans lumière 
ni feu. Aussi, ceux qui supportent le 
moins bien la faim et la soif, le chaud et 
le froid, finissent par céder, et l’on obtient 
ainsi l'unanimité désirée. Il dépend cepen- 
dant du juge de faire cesser cette torture, 
ce qu'il fait ordinairement après douze ou 
quinze heures de séquestration. » — J'ai 

rétendu et parié avec un ami que c'était 

à un tableau fantastique des rigueurs de 
la loi anglaise en matière de jury. J'ai dé- 
claré que cette unanimité par la diète, que 
cet entraînement des jurés à la façon d’un 
‘cheval qu’on dresse, étaient des inventions 
d'un journaliste affamé de nouveauté. J'ai 
dit, et je crois encore, l'ayant lu dans des 
ouvrages dignes de foi, que les jurés'an- 
er étaient, en effet, durant l'exercice de 
eurs fonctions, isolés, non séquestrés, — 
mais dans une salle ad hoc, commode et 
aérée, où ils couchaient en dortoir et man- 
geaient en réfectoire sous la surveillance 
du prévôt de la prison ou d’un shériff à 
ce commis. Il y a, en effet, des affaires 
dont les débats durent 3 ou 4 jours. Si, 
au bout d’un certain temps de ce régime 
cellulaire, mais non diététique, le jury ne 
s'est pas mis d’accord, le juge renvoie 
l'affaire et le jugement à une autre ses- 
sion et à d’autres jurés. Voilà ce que j'ai 
toujours cru et affirmé. Me suis-je trompé? 

M. pe LEScURE. 


La Société des Bonnets de coton. — On 
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sait que le Régent avait fondé cette Société 
avec quelques-uns de ses intimes. Un ta- 
bleau de Nicolas Lancret, gravé par Moitte, 
représente ces joyeux convives assis dans 
un Jardin, autour d'une table ; ils sont au 
nombre de six ; tous ont sur la tête le bon- 
net de coton, emblème de la Société. Une 
femme, une seule, est à côté du Régent. 
Les physionomies vives et expressives sont 
des portraits. Quelqu'un des correspon- 
dants de l'Intermédiaire pourrait-il dési- 
gner les originaux et fournir des informa- 
uons sur la Société des Bonnets de coton ? 
Elle ne paraît pas avoir eu une longue 
durée. D. F 


Le Thellier, galant bibliophile. — Je 
possède le 5e volume de Ronsard, édit. de 
1572, in-12 Carré, ayant appartenu à M. A. 
Dinaux. Sur la garde du livre est écrit, en 
caractères du XVIe siècle, ce distique : 


L'amour et le beau livre 
Feront Le Thellier vivre. 


En effet, le livre est fort beau et grand de 
marges. Mais quel est ce Le Thellier, ce 
biobliphile inconnu ? P. BLANCHEMAIN, 


«Lutetia, » de Rod. Botery.— Aux regis- 
tres du Bureau de l’Hostel de ville de Pa- 
ris, aujourd’hui conservés aux Archives de 
l'Empire, on lit: « Du mardy, 1v° jour de 
l'année 1611. Ce jourd'huy est venu au 
Bureau de la ville, où estoient MM. les 
prevost des marchands, échevins, procu- 
reurs du roy et greffier de ladite ville, 
maistre RoDOLPHE BoTERY, advocat au 
Grand Conseil, qui a remonstré avoir fait 
un livre en vers latins, intitulé Lutetia, qui 
traite des antiquités, des choses rares, re- 
marquables et des grandes merveilles de 
Paris : lequel livre 1l a dédié à mesd. srs 
les prevosts des marchands et échevins: re- 
queroit qu’il leur pleust recevoir son petit 
labeur et l'avoir pour agréable et... qu'il a 
baillé à chacun desdits s's prevost des mar- 
chands, eschevins, procureur du roy et 
grefher de la ville sondit livre, en a laissé 
deux au bureau, qu'il a priez estre mis au 
Trésor de ladite ville, affin que à l’advenir 
la postérité congnoisse sondit labeur. » 

À-t-on sauvé de l'oubli et de la destruc- 
tion ce Lutetia de Mre Rodolphe Botery ? 
La dédicace en vers latins est-elle connue 
de M. Leroux de Lincy ou de quelque au- 
tre.collectionneur de l'histoire de Lo 


ss. 


Manusorits sur peau humaine. — Est- 
il vrai qu'il existe de pareils manuscrits 
venus du Mexique et antérieurs à la con- 
quête espagnole ? G. Peignot, dans son Es- 
sai de curiosités bibliographiques, p.xxu, 
en indique deux comme se trouvant l’un à 
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Vienne, l'autre à Dresde; mais Peignot se 
contentait de copier ce qu’il trouvait dans 
les livres qu'il feuilletait et qui n'étaient 
pas toujours des guides très sûrs. — On 
trouverait sans doute des détails à cet 
égard dans le grand ouvrage de lord Kins- 
borough : Antiquities of Mexico. (Lon- 
don, 1831-1849, 9 vol. in-fol.) Mais cette 
PHOMCANOE qui coûte 2,000 à 3,000 fr. est 
ien peu connue en France. B. 


Un volume de grand prix. — La relation 
d'un voyage de Constantinople à Bassora, 
en 1781, par Sestini, in-8°, édité à Paris 
en l’an VI, est imprimée en entier sur du 
papier d’assignats de 20 francs. Est-ce là 
une fantaisie de l’auteur, ou un mode de 
réclame rendu facile à cette date, alors 
que la dépréciation des assignats était de- 
puis longtemps un fait accompli’ Brunet 
ou quelque autre bibliographe donne-t-il 
le mot de cette originalité? 

(Auch.) H. VIENNE. 


Du Pré de Saint-Maur, intendant de 
Guienne, et sa collection de cépages. — 
A l'invitation du savant abbé Roziers, cet 
intendant résolut, en 1782, de rassembler, 
aux environs de Bordeaux, une collection 
aussi complète que possible de tous les 
différents cépages cultivés en France, à 
l'effet d'établir d’une manière invariable la 
synonymie des raisins, et de connaître, en 
outre, leurs qualités respectives. Cette col- 
lection qu’il avait créée avec l’aide de N.. 
Latapie, fut anéantie à l’époque de la Ré- 
volution. Le sol qui avait reçu les divers 
plants de vigne passa en des mains étran- 
sères, qui lui donnèrent une autre destina- 
tion. N'a-t-on rien écrit dans les mémoires 
des académies de Bordeaux sur l’entre- 
prise si utile de Du Pré de Saint-Maur ? Que 
sont devenus les papiers de cet intendant ? 
Contiennent-ils les correspondances, les 
études relatives à ce sujet ? 

(Brioude.) P.:'LE-B. 


« Salons » inédits de Diderot. — Il s’en 
faut que l’on ait imprimé toutes ces revues 
des expositions d'œuvres d’art, que traça 
la plume fougueuse de Diderot et qui sont 
du plus grand prix pour l’étude de la pein- 
ture française vers le milieu du dix-hui- 


- tième siècle. Naigeon publia assez impar- 


faitement, en 1708, les Salons de 1765 et 
de 1767. L'éditeur des Œuvres de Diderot 
(Paris, Brière, 1821) donna le Salon de 
1761, jusqu'alors inédit, etreproduisit cinq 
lettres relatives à celui de 0 , qui avaient 
paru dans le Supplément aux Œuvres 
(1819, in-80); 1l y en avait dix-sept, mais 
les douze premières sont indiquées comme 
perdues. Le sont-elles pour toujours ? N'y 
aurait-il pas moyen, grâces à des recher- 
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ches patiemment et habilement dirigées, 
de retrouver les autres Salons qui sont 
restés inconnus à Naigeon? Ne serait-il 
. à propos d'interroger à cet égard la 
ussie, qui a fourni aux productions de 
Diderot, mises au jour Jusqu'en 1840, des 
appendices fort remarquables? R.-B. T. 


S. P. Mérard Saint-Just. — Je désirerais 
connaître la table analytique d’un petit 
volume très rare que je cherche en vain 
depuis longtemps : Dialogue en vers pour 
cclébrer nos victoires et la paix, par S. 
P. Mérard Saint-Just, à Paris, chez l’au- 
teur, an VIII [1800] in-8 de 35 pages. — 
N'y est-il pas question de Marengo? — 
La Bibliothèque Impériale consultée ne 
possède (à la Réserve) que les Contes et 
autres bagatelles en vers, du même au- 
teur. Les bibliothèques de l’Arsenal et de 
l'Institut, n’ont rien de ce nom dans leurs 
catalogues. Quelque bibliophile, abonné à 
l'Intermédiaire, et possesseur de la rare 
plaquette, pourrait-1l me donner les ren- 
seignements demandés plus haut? — Il va 
sans dire que si le sujet ne rentrait pas 
dans le cadre habituel de l’Intermédiaire, 
Je prierais son obligeant directeur de me 
faire parvenir directement la LÉRonte 

LR. 


Les Poignards du 18 brumaire. — Cer- 
tains membres du Conseil des Cinq-Cents 
étaient-ils réellement armés de poignards 
au 18 brumaire an VIII, et ont-ils voulu 
en faire usage contre Bonaparte, comme 
son frère Lucien l’a déclaré aux troupes 

ui cernaient l’assemblée, et comme tant 

‘historiens l'ont répété depuis ? 

CH, D'OTTENS. 


Un Pamphlet anti-français. — Il m'est 
tombé sous la main un volume très cu- 
rieux, mais dont l’exemplaire est incom- 
plet; on en a déchiré les dix-huit premières 
pages. La 19° commence par ces mots : 
« lorsqu'il n'était plus temps, » et la 70° 
et dernière se termine par ceux-ci : « un 
dattier ne produit que des dattes.»—L'ou- 
vrage, d’après son contenu, paraît être de 
1810. C’est un pamphlet très virulent, 
nee contre la France moderne, ét en par- 
ticulier contre son gouvernement d'alors, 
c'est-à-dire contre le premier Empire, 
Système qu'il ne sé ble pas distinguer 

‘avec les institutions révolutionnaires. 
Aux yeux de l’auteur, Robespierre et 
Buonaparte sont des géns du même aca- 
bit. — L'œuvre paraît avoir eu plusieurs 
volumes, ou du foins telle avait été l’in- 
tention; car on lit, à la fin de l’exemplaire 
que je possède : « Fin du tome premier. » 
— Divers indices portent à croire que 
l'impression a eu lieu en Angleterre; et 
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l'on ne voit pas trop, en effet, où elle au- 
rait pu se faire ailleurs. — Peut-on nous 


dire quel a été le titre du livre, et quel 
était le nom de son auteur? 
(Nancy.) P. G.-D. 


Poésies de Balzac. — Quel est l’auteur 
des ouvrages suivants, trouvés hier sur les 
quais : 1° Recueil de poésies ad libitum, par 
Balzac,in-8, Paris, 1817; —2° Douleurs et 
guérison, petit poème ra par 
Balzac, Paris, 1819, plaquette in-8°? Est-ce 
le père d'Honoré de. notre grand roman- 
cier? — M. Balzac père, vers 1806 ou1808, 
étant administrateur des hospices et ad- 
joint au maire de Tours, fit imprimer, 
chez l'éditeur Mame, divers mémoires 
d'Economie sociale et de Droit politique, 
qui démontrent suffisamment que l’auteur 
sut manier une plume. Uzr. 


Lettres Champenoises. — Je désirerais 
obtenir des renseignements bibliographi- 
ques aussi complets que possibles sur le 
Recueil des Lettres Champenoïises, ou Cor- 
respondance politique,moraleet littéraire, 
adressée à Madame de ***, à Arcis-sur- 
Aube, publié par Pillet aîné, impr.-libr. — 
Ce recueil a commencé de paraître au plus 
tard en 1818, et s’est prolongé au moins 
jusqu'en 1822. Quelles sont les dates pré- 
cises de sa naissance et de sa mort? Quels 
sont les changements qui ont pu se pro- 
duire dans le cours de son existence ? De 
combien de numéros se compose la col- 
lection ? QUÆRENDO. 


Voyage du lort Byron. — Le Voyage du 
lord Byron en Corse et en Sardaigne, 
dans l'automne 1823 (Paris, in-18, 1825), 
ne se trouve ni dans les œuvres de lord 
Byron, ni à la Biblioth. imp. Est-il de 
Byron, ou bien n'est-ce qu'une œuvre 
d'imagination? Dans ce cas quel en est 
l’auteur? Il était dernièrement en vente 
chez Madame Bachelin-Deflorenne, au 
prix de 2 fr. Arrivé trop tard pour l’ache- 
ter, Je serais heureux si l’un des abonnés 
de l’Intermédiaire pouvait me le céder. 

(Baréges.) D'AcaNaA. 


Histoire des quatre Facardins. — Je lis, 
p. 16 de la Liste civile dévoilée, lettre 
d’un électeur de Joigny à M. de Corme- 
nin: «Je me perds à trouver toutes ces 
espèces de Cormenins. C’est à peu près 
comme l’histoire des Quatre Facardins, 
dans laquelle je m'embrouille toujours. » 
Quelle est cette histoire ? HI. 

Nous laissons aux lecteurs le plaisir de 
répondre. [Réd.] 


Quel ébt-le véritdhlô auteur dû « Grand 


F— mm à 
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Erratum? » — Je veux parler du pamphlet 
anonyme de 45 pages in-32, qui parut à 
Agen en 1835,et qui, empruntant au cé- 
lèbre Dupuis sa merveilleuse méthode his- 
torique, est la plus spirituelle et la plus 
complète réfutation de son gros livre sur 
l'Originé des cultes. Dans ses Mélanges 
historiques ét littéraires, page 123:de l'é- 
dition de 1855 (chez Michel. Lévy), 
M. Prosper Mérimée l’attribue à un Belge 
dont il-n'indique pas d'ailleurs le nom. 
Or, tout récemment, cet opuscule a été 
réimprimé à Paris sous ce titre piquant : 
Comme quoi Napoléon n'a jamais existé, 
et le nouvel éditeur lui donne pour auteur 
J.-B: Pérès, À. O. À. M. (lettres que je ne 
me charge pas d’expliquer), bibliothécaire 
de. la ville d'Agen. Ce M. Pérès, malgré 
son nom tout méridional, serait-il donc 
originaire de la Belgique, ou est-ce M. Mé- 


T.R. 


M rue 


rimée qui a fait erreur? 
(Strasbourg) 


La Physiologie du Poête. — L'éditeur 
J. Laisné a publié. en 1841 une série. d’é- 
tudes humouristiques, sous le nom de 
Physiologies, parmi lesquelles on en a re- 
marqué une, la Physiologie du. Poëte, par 
Sylvius, écrite avec beaucoup de verve et 
d esprit. Le nom que çache ce RREUCON TE 
serait-1] connu de quelque lecteur? V. D. 


RS ; : PAU : - 

Le « Confessionnal des Jésuites. »—A qui 
est attribué ce vol. (de 383, p., format 
charpentier), qui a paru, en, 1845, chez 
Paulin, à l'époque de la polémique reli- 
gieuse entre Michelet, Quinet, Génin,etc., 
et les Jésuites? E. C. 


Une coquille par excellence. — Puisque 
dans les derniers numéros de votre excel- 
lent journal, il a été question des fautes 
d'impression ou coquilles célèbres, per- 
mettez-moi de questionner vos lecteurs 
sur l’authenticité d’une coquille qui mérite 
peut-être de figurer à côté de celles que 
vous avez signalées. Dans les épreuves 
d'un dictionnaire, on trouva, dit-on, un 
jour cette définition : « Erratum, ratifica- 
« tion des fautes commises dans le cours 
« d'un ouvrage. » Les anciens rois des 
Parthes, qui paÿyaient tribut à tous leurs 
voisins, S'intitulaient rois des rois. Ici, 
ratification, pris pour rectification, peut 
s'appeler, avec plus de justice, la coquille 
des coquilles. A. C 

{Si cette coquille s’est en effet rencontrée dans 
pee PERTE a-t-elle du moins été rectifiée? — 

éd. 


Stoucard en Wirtemberg. — Pourquoi 
M. L. W. a-t-il écrit ainsi (II, 604) le nom 


d’une ville qui est apparemment Stuttgart 
et d'un royaume qui est sans doute le 


[25 nov. 1865. 
686 
Wurtemberg?.Cette manière d’orthogra- 


phier et, par suite, cette prononciation 
sont-elles légitimes ? R 


Réponses. 


Le graveur ou céramiste Renaud (T, 20, 
45). — Jean-Martin Renaud, scülpteur, né 
à Sarreguemines, membre de l'Académie de 
Valenciennes en 1786, exposa au Louvre, 
en 1812, un cadre renfermant des portraits 
et sujets en cire et en pierres fines. En 
1814, on le mentionne comme ayant exposé 
un cadre de médailles. En 1817, il expose 
un cadre contenant des bas-reliefs en cire. 

En échange de ces quelques renseigne- 
ments, l’auteur de cette réponse serait bien 
désireux d’avoir des détails sut les œuvres 
de cet artiste rencontrées par M. Demmin. 

Dr. LeseaL. 


Jean Logne (I, i3o, 169, 232; II, 460). 
— Le curieux « Recueil des plus illustres 
proverbes... mis en lumière par Jacques 
Laÿniet » contient deux planches qui con- 
cernent Jean Logne ou Loygne. L'une 
(IIe livre) nous fait connaître à fond le ca- 
ractère du personnage assis. Sur un esca- 
beau, Il est représenté vêtu d’un habit 
simple, paré du tablier de cuir tradition- 
nel. De la main gauche, il poind avec son 
alène un jeune homme qui parfume sa 
chevelure inculte, tandis que de la droite 
il arrose d’huile de jasmin un autre jeune 
homme qui le poind à son tour. Au-dessus 
de sa tête, on lit : Zean Loygne, savetier 
du roy.— A ses pieds: Vilain comme lard 
jaune. D'autres inscriptions, dont voici 
l’une, se lisent dans le cadre : 

Ce vilain point celuy qui l’oint 

D'huile de benioin et d’eau d'ange, 

Et ce Jehan Loigne en contre eschange 
Oint d'huile celuy qui le point. 


Enfin, hors du cadre, le proverbe sui- 
vant complète le portrait moral de Jean 
Logne : É 


Oignez vilain, il vous poindra; 
Poignez vilain, il vous oindra. 
° { RTE Tr 1. 
Le Ille livre du même recueil nous 
montre encore, dans la planche intitulée: 
« la Farce ou comédie des gueux représen- 
tée par le jugement de Paris en proverbe, » 
le même Jean Logne dans un costyme 


-bien différent. Il a perdu son tablier etune 


de ses jambes ; sa chevelure absente est 
remplacée par une calotte et il porte bési- 
cles. Au-dessus de sa tête, on lit : Paris 
représente lean Logne, savetier du roy. 

erminons cette note par un renseigne- 
ment à l’adresse de M. Champfleury. Il 
trouvera, dans le recueil de Lagniet, l’un 
des plus-anciens types, le premier peut- 
être, de cette représentation symbolique et 


N° 46.) 


687 


Pope de « Crédit est mort » (Interm.; 
I, ?; II, 40). Il y puisera aussi bien d’au- 
tres renseignements précieux pour ses In- 
téressants travaux sur l’art et la littérature 
populaires. 
Brioude.) P. LE B. 


Les antécédents du Figaro (1, 136). — 
Le Figaro parut pour la première fois 
dans le cours de janv. 1826, format petit 
in-fol. Le fondateur était Maurice Alhoy, 
autour duquel s'étaient groupés Etienne 
Arago, Monglave, etc. Le bureau de ré- 
daction se trouvait sur le quai des Augus- 
tins, dans la maison du libraire Dupont. 
Cette publication fit beaucoup de bruit 
surtout dans les théâtres et dans les cafés, 
mais comme l’imprimeur et le marchand 
de papiers ne voyaient pas venir l'argent, 
ils renoncèrent à contribuer gratis au suc- 
cès du journal, qui cessa de paraître en 
avril et qui, trois jours après, fut repris par 
Le Poitevin, dit Saint-Alme. Le Nouveau 
Figaro reparut in-quarto; on s’abonnait 
au mois; le bureau du journal fut d’a- 
bord rue du Faubourg-Poissonnière, n° 1, 
à l'imprimerie de David. La vignette re- 
présente Figaro, un genou en terre, écri- 
vant sa romance. Le n° du jeudi 27 avril 
1826 est coté 94. La seconde année com- 
mence le 15 janvier 1827. Les rédacteurs 
étaient Etienne Arago, Monglave, Mau- 
rice Alhoy, Michel Masson, Rolle, Jules 


Janin, Paul Lacroix et Raimond Bruc- 


ker. Plus tard, elle s'augmenta d’Alphonse 
Royer, de Gérard de Nerval, de Bruns- 
wick, etc. A la fin de cette seconde année, 
Saint-Alme vendit le journal à Bohain qui 
conserva la plupart des anciens rédacteurs, 
en y ajoutant Roqueplan, Jal, Ferdinand 
Langlé, etc. La vignette fut alors trans- 
formée ; Figaro quitta sa posture humi- 
liante et menaça Basile dune volée de 
bois vert. L'histoire dira un jour comment 
ce petit Journal, qui avait ses bureaux dans 
le passage Bergère, eut tant de part à la 
chute de la monarchie des Bourbons et à 
la révolution de Juillet. P;:E; 


Une lance-gay (1, 323; II, 54, etc., 493). 
— Faire venir gay le ele Die du gau- 
lois gaesum, ne me paraît pas plus heureux 
que de le dériver de sagittata. D'ailleurs 
M. F. T. appelle gaesum, gaulois, parce 
quæ Rich renvoie à ce vers de Virgile. 
Mais le 7kaisus était le dard que les Scy- 
thes fichaient en terre sur la butte de l’as- 
semblée, et qui représentait Tivus, le dieu 
des combats (Voy. Hérodot., IV, 62). N'est- 
il pas plus simple de donner à gay, comme 
dans le blason, le sens de nu ? 

P. RISTELHUBER. 


. — L'opinion exprimée par M. F. T. sur 
l'origine du mot Guaye se trouve parfaite- 
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ment d'accord avec ce passage de l’excel- 
lente Histoire des Gaulois, d'Am. Thierry 
(t. I, p. 291) : En 232, les Boies et les In- 
subres, ayant formé uneligue contre Rome, 
« envoyèrent des ambassadeurs à plu- 
sieurs des peuples établis sur le revers 
occidental et septentrional des Alpes (Po- 
lyb. I. II, 22), peuples auxquels les Gaulois 
d Italie appliquaient la dénomination col- 
lective de Gaisda, d’où les Romains avaient 
fait Gæsatæ. Voici quelles étaient la signi- 
fication et l’origine de ce surnom. Les Gau- 
lois d'Italie, dans le cours de trois siècles, 
avaient adopté successivement une partie 
de l’armure italienne et perfectionné leurs 
armes nationales; mais, sur ce point comme 


sur tout le reste, leurs voisins des vallées 


des Alpes n'avaient rien changé aux usages 
antiques de leurs pères. A l'exception du 
long sabre de cuivre ou de fer, sans pointe, 
et à un seul tranchant, le montagnard al- 
lobroge ou helvétien ne connaissait pas 
d’autre arme que le vieux gaïis gallique 
(pieu durci au feu), dontilse servait d’ail- 
leurs avec une grande habileté; cette cir- 
constance avait fait donner, par les Cisal- 
pins, aux bandes qu'ils tiraient des monta- 
gnes, le nom de gaisda, c'est-à-dire armées 
du gais. Plus tard, par extension et par 
abus, ce mot s'employ a pour désigner une 
troupe soldée d’au delà des Alpes, quelles 

ue fussent sa tribu et son armure. C'était 
l'acception qu’il portait du temps de Polybe, 
et Gésate ne signifiait plus dès lors qu'un 
soldat mercenaire. (Quod nomen non gen- 
tis, sed mercenarium Gallorum est. PauL 
Oros., 1. IV, c, 12.)» M'est avis qu'après 
de telles autorités on peut considérer la 
SL comme résolue, et nous apprenons 

u même coup que les capitulations suis- 


ses ont une antique origine. ALpH, L 


Batignolles (11, 452, 534, 623). — Un 
sieur L.-V. Flamand, se disant Flamand- 
Grétry, qui s'est donné la satisfaction et 
le ridicule de publier des Mémoires (Paris, 
Gennequin, 1843) dans lesquels nous trou- 
vons sur ses infortunes conjugales les dé- 
tails les plus intimes et les plus bouffons, 
fournit une étymologie des moins accep- 
tables, dureste, du mot Batignolles : « Il 
n'existait dans ce lieu, dit-il, aucune mai- 
son, lorsqu'il prit fantaisie à un nommé 
Bes de faire construire une petite chau- 
mière à l'embranchement de ces deux rou- 
tes (St-Ouen et Clichy). Ses amis, le voyant 
à l'œuvre, prenaient plaisir à se moquer de 
son entreprise, peut-être téméraire alors, et 
lui répétaient en passant : Tu bâtis... en 
ajoutant (dit toujours notre auteur, et quel 
auteur!) …gnolle! terme auquel il semble 
vouloir prêter la signification de... bon 
enfant. Tu es bon enfant si tu bâtis (là), 
gnolle !!!» Je ne cite ici cette niaise version 
que pour en augmenter l'insuccès, per- 
sugdé que le public même de Gui...gnol, 
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tout naïf qu'il puisse être, trouverait l’in- 
vention par trop simple. 

Passons à un auteur sérieux, M. Auguste 
Descauriet (Hist. de la transformation des 

randes villes de l'Empire, Paris, 1863). 

e trouve, p. 200, à Batignolles-Monceaux: 
« En 1730, le duc d'Orléans fit élever dans 
la plaine de Clichy une sorte de remise. 
Deux piqueurs, La Folie et Picard, sur- 
nommés, à cause de leur humeur joyeuse, 
les Batignoleurs (du vieux mot batigno- 
ler ??) auraient baptisé leur remise du nom 
de Batignolles. Telle paraît être la vérita- 
ble origine de ce village. » — Tout en 
donnant la préférence à cette assertion, 

ui a du moins une couleur, nous doutons 

e son exactitude et nous la discuterons : 
ainsi, fit élever dans la plaine de Clichy 
une sorte de remise, donnerait à entendre 
Le cette remise était une construction 

estinée à abriter des carrosses, tandis que 
la remise des Batignoles était simplement 
dans la plaine un des petits bois servant 
de remise... au gibier. Le plan présenté 
au Roy en 1730 (à l’époque même de l’ap- 
parition des Batignoleurs de M. A. Des- 
cauriet) par Roussel, son ingénieur ordi- 
naire, en fait mention. En s y reportant, 
l'on trouve dans la partie de la plaine St- 
Denis, non loin et à l’ouest du grand che- 
min de St-Ouen, la Remise du fond des 
Batignoles, environnée d’autres remises 
dont les noms empruntés aux plantes ou 
arbres qui y dominaient ne prêtent pas 
aux suppositions, comme celui qui nous oc- 
cupe. Ainsi : Remise des Epinettes, remise 
du Chiendent, remise des Noyers, remise 
des Plantes, etc., etc. 

Maintenant quelle est l'étymologie de 
Batignoles ? | 

Nous pensions d’abord qu'en chasse la 
remise du gibier n'étant autre chose que 
le retranchement dans lequel le gibier se 
met en sûreté, le vieux terme de fortifica- 
uon Battifolle, que nous fournit la langue 
italienne et qui signifie : un fort, des tran- 
chées ou retranchements, un bastion, 

ouvait avoir donné naissance à Batignol- 
es ; mais, sans rejeter ce mot quireviendra 
de lui-même ici, nous remarquerons que 
bâtir, bâtiment, Bastille, Bastion (batti- 
folle) Bastide, venant tous de bâton (bas- 
tum), puisque les premiers abris furent 
faits avec des branches, des bâtons, Bas- 
tum tigno, de tignare construire(Vitruve), 
ou tignum, poutre, solive (Cæsar), four- 
nissent la véritable étymologie de Bati- 
gross qu'enfin, la remise du fond des 

atignoles, indiquée au plan de 1750, de- 
vait tenir son nom d'anciennes construc- 
tions en bois sue la distinguaientdesremises 
voisines où il n’en existait pas. 

Dieu merci! nous sommes loin du nom- 
mé Bes! et si nous ne repoussons pas sans 
un certain regret les Batignoleurs de 
M. A. D., nous nous estimons heureux de 
notre accord avec M. J. Palma. Comme 
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lui, nous croyons que Croguignole est le 


diminutif de croquet, et Batignole le dimi- 
nutif de bâtisse. (Auteuil.) Ep. P. 


Raspe.….. (II, 458, 539.) — Je ne ma- 
viserai pas de rechercher, après M. E. 
Meaume, si compétent dans ces matières, 
le mot raspe dans nos ordonnances fran- 
çaises sur les forêts; mais Je le rencontre 
avec plaisir, sous sa réelle acception, par- 
mi les lieux-dits de mon voisinage. 

Le Barrois non mouvant touchait au 
Luxembourg. et je ne dois plus m'étonner 
si la route de Metz à Briey, traverse, du 
sommet de la côte dite de Saulny à deux 
kilomètres de l’écart nommé Marengo, un 
canton forestier, toujours et très ancienne- 
ment nommé Les Raspes. La pauvreté re- 
lative d’un sol extrêmement pierreux n'a 

as permis que la futaie s'y développât, et 
a raspe ou taillis en constitue la valeur. 
Nos ouvriers ne savent plus ce que c’est 
Le la raspe : le mot souille, dont la signi- 
cation première s'est peut-être étendue, 
semble l'avoir aussi remplacé. H.DES. 


Faire gille (II, 513). — On trouve cette 
façon de parler, non-seulement dans le 
Voyage de Chapelle, mais dans Scarron, 
mais dans Tallemant des Réaux, mais 
dans la plupart des auteurs légers du se- 
cond tiers du XVIIe siècle. Elle vient, 
comme beaucoup d’autres, des Théâtres en 
plein vent, si communs autrefois. Il y avait 
sur le Pont-Neuf, vers l'an de grâce 1640, 
un bouffon idolâtré des laquais et des 
chambrières, que l’on nommait Gilles et 
que l'on surnommait, suivant les farces 
auxquelles il prêtait l'appui de son talent, 
tantôt Gilles le niais, tantôt Gilles desloge. 
Gilles a été le précurseur de Nicolas Tam- 
pon, de Jean Farine, etc. On commença 
donc par dire d'une façon proverbiale : 
faire Gilles déloge, pour déloger, décam- 
per. Puis, le déloge alla sans dire; et l’on 
se contenta de faire gille. Ainsi, quand le 
duc d’Epernon se vit obligé de quitter 
Metz, Bautru, se souvenant de la présence 
à la cour d’un vieux gentilhomme espa- 
gnol nommé dom Giles de Mez, eut la fan- 
taisie de dire : « Dom Giles de Mez n'est 
« pas si vieux qu'on le dit, puisqu'il est fils 
« de M. d'Epernon. Ne sait-on pas qu'il a 
« fait Giles de Metz? » Le mot valut à 
Bautru une bastonnade, de la main des 
Simon, les exécuteurs ordinaires de M. d’E- 
pernon. P. Paris. 


— Je n'ai trouvé qu’une fois, dans le 
Voyage de Chapelle, l'expression : Faire 
gille. C'est dans ces vers : 


A 


Et, de peur d’être pris aussi 
Pour amis du sieur d’Assouci, 
Ce fut à nous de faire gille. 


L’explication vient immédiatement après : 
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« Nous nous sauvons donc comme des cri- 
minels par une porte écartée. » Faire 
gille, c'est se sauver en trompant la sur- 
veillance ; c’est, traduit mot à mot, faire 
tromperie. Guiller, en vieux français, si- 
gnifie tromper ; guille, tromperie, d’où les 
noms propres : Guillet, Guillon, Villon, 
Gillet, Gilles. On lit, dans le Romant de la 
Chasse : 


Là fut li queux de Tancarville, 
En lui n'ot ne barat ne guille. 


F. T. BLaisois. 


Nota. Ce mot n'entrerait-il pas dans la 
composition de Guilledou (II, 526)? 


P. S. Régnier a écrit : « La quenaille 
fait Gille » (Sat. XI, édit. Viollet le Duc, 
Janet, p. 161). Je crois cette orthographe 
fautive, mais quelque lecteur de l'Inter- 
médiaire pourra peut-être nous signaler à 
quelle époque et sous quels auspices cette 
locution s'introduisit en français. F.T. 


Le Catalogue des Mss. franc. de la Bi- 
blioth. imp. (II, 519, 606), — M.E.T., 
de Londres, vous adresse plusieurs ques- 
tions relatives à mon ouvrage des Manu- 
scrits français de la Bibliothèque du Roi, 
leur histoire et celle des textes allemands, 
italiens, NS os de la même 
collection. La forme de ces questions est 
trop obligeante pour que je n’y réponde 
pas moi-même. 

Quand j'ai commencé cet ouvrage, le 
fonds des Mss. français comprenait les 
manuscrits de toutes les autres langues 
vulgaires de l’Europe. Voilà pourquoi j’a- 
vais promis de décrire les textes alle- 
mands, italiens, etc., dans l’ordre où ils se 
trouvaient alors rangés. J’en ai même exa- 
miné déjà un assez grand nombre dans les 
volumes que 4 publiés. Depuis, on a 
opéré'un grand changement dans la clas- 
sification de cet ancien fonds. On a fait 
des sections particulières de chaque réu- 
nion des textes étrangers ; on n’a plus 
laissé le fonds français à la suite de l’an- 
cien fonds latin qui contenait 6,7o0numé- 
ros, et, au lieu du n° 6701, qui ouvrait la 
série du fonds français, on a donné au 
pee volume de ce fonds le n° 1. Si 

impression de mon ouvrage est un jour 
reprise, on trouvera, au début du VIIÏe vol., 
la concordance de l’ancienne et de la nou- 
velle classification, pour les textes exami- 
nés dans les sept premiers vol., et pour 
ceux que J'aurai continué d'examiner et de 
décrire. mn. À | 

; Maintenant, pourquoi cet ouvrage, qui 
était assez favorablement accueilli par tous 
les bibliothécaires des grandes collections 
européennes, ne se continue-t-il pas? Pour- 
quoi ne voit-on pas paraître le huitième 
volume? Je le dirai franchement. C'est 
parce que l’auteur a fini par se persuader 
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u’un livre de la nature de celui-là devait, 
s'il avait une utilité réelle, paraître sous 
les auspices et avec l'appui de l’admini- 
stration de la Biblioth, imp.; laquelle dis- 
pose, comme on sait, de fonds considéra- 
bles particulièrement employés à couvrir 
la rédaction et la publication de ses Cata- 
logues. J’ai, dans le temps, sollicité à plu- 
sieurs reprises, non pas la moindre indem- 
nité pour mon travail, mais la faveur de 
l'impression gratuite ou d'une partie de 
cette impression; cette demande n’a été 
accueillie qu'une seule fois, pouf mon 
uatrième volume, dont la moitié des frais 
impression a été couverte par la Biblio- 
thèque (alors Nationale). Lemêmeavantage 
m'a été refusé pour les volumes suivants ; 
et J'avoue qu'après avoir vu mes espéran- 
ces si souvent trompées, je me suis décidé 
à renoncer à l'impression dispendieuse 
d'un travail:dont on ne reconnaissait ni 
l'utilité, ni l'importance littéraire. — Je 
n'ai pourtant jamais cessé d'y travailler et 
de le poursuivre: En ce moment, quatre 
nouveaux volumes pourraient être ajoutés 
aux sept premiers. J'irai plus avant, si 
Dieu me prête vie. Mais, en tout cas, j'ai 
l'intention de laisser mon ouvrage manu- 
scrit à la Biblioth. imp. Peut-être, après 
ma mort, le traitera-t-on moins sévère- 
ment et jugera-t-on à-propos d'en conti- 
nuer l'impression. P. Paris. 


Anacréon et Polycrate (II, 545). — Bon 
nombre de siècles avant J.-J. Motttonnet- 
Clairfons, deux graves écrivains de l’anti- 

uité, Hérodote et Strabon, attestaient le 
ait qui vient d’être rappelé par M. A:-F. 
Didot, dans sa Notice sur Anacréon, 1864, 
p. 19. Je lis donc, au ch. cxxr du Illslivre 
d'Hérodote : « On dit que Polycrate setrou- 
vait dans la chambre (des hommes) et 
Le y avait aussi près de lui Anacréon de 

éos. » Dans l’Index quiterminele volume, 
cette particularité est indiquée sous le 
titre suivant : Anacreon Teius familiaris 
Polycrati. Strabon n'est ni moins clair 
ni moins explicite, dans le ch. rer de son 
XIVe livre : « En intimité avec Polycrate, 
dit-il, vécut Anacréon le Lyrique, dont 
tous les chants consacrent la mémoire de 
son auguste ami. » — Mais, chez nous, au 
XVIe siècle, Henri Estienne, c’est-à-dire le 
Didot de l’époque, a inséré dans son édi- 
tion de lyriques grecs une Vie d’Anacréon 
(ex Lili Greg. Gyraldi, lib. IX), dans 
laquelle je remarque ces lignes: « Ana- 
creon vixit LXII Olympiade, quo tempore 
Sami felicem tyrannidem Polÿcrates exer- 
cuit, a quo et Anacreon ipse summopere 
amatus, ita ut ei frequentissime assisteret, 
quod Herodotus scribit. » Je vois un peu 
de bas, que Anacréon ayant reçu de Po- 
yeucte cinq talents, en perdit le dormir 
pendant deux nuits, au bout desquelles il 
rapporta au prince son présent, en S'é- 
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criant, longtemps avant Vultéius Ménas, 
plus longtemps éncore avant notre messire 
Grégoiré : « Reprenez votre métal et ren- 
dez-moi mon somme. » Le fait est que 
toute cette richesse ne valait pas, comme 
à dit le poëte, les soucis qu’elle lui.cau- 
sait. Enfin, le LXXIVe ch. du Voyage 
d'Anacharsis va me fournir un dernier té- 
moignage qui.n'est point à dédaigner : 
« Anacréon amenait à Samos les grâces 
et les plaisirs; il obtint sans peine l’amitié 
de Polycrate. » — Au résumé, s’il est vrai 
que Samos n’a jamais été plus prospère 
ue sous la domination de Polycrate, il 
l'est également que, toujours et partout, le 
commerce des Muses,  Movouxh, ce qui 
est plus et mieux que la musique, exerce 
sur notre âme une douce et salutaire in- 
fluence. J. PALMA. 


Révérence parler (II, 546, 626) signifie 
« pour parler avec respect. » Dans le dépar- 
tement de l'Orne, on dit plus souvent : 
« Sous vot’ respect ». Un fermier dit à son 
propriétaire : « Sous vot’ respect, la soue 
(étable à cochons; de sus) est en démance 
(démantibulée, en très Dos : p 


Thomery. — Cesson (II, 551). — Met- 
tant ma lettre à la poste de Thomery, je 
voudrais pouvoir satisfaire M. S. J. Mais 
je n'ai à lui fournir qu’un renseignement 
assez maigre, où plutôt une mauvaise plai- 
santerie. La tradition veut que le nom de 
Thomery traduise un mot de Henri IV. 
« Tout me rit! » se serait écrié le Béarnais, 
la première fois que, de la terrasse de son 
château du Pressoir, il vit le paysage envi- 
ronnant. Le calembourg par ET de 
n'est pas né d’hier.  V. 


Tangu et Félime (II, 554, 632). — Hélas! 
on a fait bien pis encore que d'ignorer le 
Eee de La Harpe, on l’a calomnié sans 
e connaître! on l'a condamné sans l’en- 
tendre! on l’a traité de trois fois sopori- 
fique, sans avoir tenté l'expérience | I Et où 
a-t-on fait cette indignité? Dans la maison 
même où le charmant auteur de ce char- 
mant conte a fait ses études ! Oui, je le dis 
à la honte de notre siècle, le 28 janv. 1865, 
au lycée Saint-Louis, dans la salle de la 
Saint-Charlemagne, on a représenté La 
Harpe indiquant à Boileau une recette pour 
endormir Cerbère et sortir des enfers : 
Je lui lirai d’abord mes sombres Barmécides, 
Timoléon, Warwick, mes tendres Héroïdes, 
Et pour finir, Zangu ! Pour le coup, c’est assez; 
Car Zangu, c'est tout dire, et vous le connaissez ! 


Je livre l’auteur de ces vers à l’exécra- 
tion de MM. B: J. et XX, d'autant plus 
_ Que Je Sais pertinemment qu'il ne connais 
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sait et ne connaît de Tangu que le titre! 
O tempora! Nicias H... 


Gindre (11, 557, etc.). — Pourquoi vou- 
loir en revenir encore à une solution plus 
ingénieuse que vraie? Geindre, qui est l'in- 
finitif d’un verbe, n’a rien à voir ici, puis- 
qu'il s’agit d’un nom de profession, lequel 
ne pourrait être qu'un adjectif, ou tout au 

lus un participe. Si l'on eût voulu quali- 

er d’après leurs gémissements les jeunes 
boulangers (telle est l'hypothèse), on aurait 
dit non pas des geindres ou gindres (lat. 
gemere), mais des geigneurs (lat. gemi- 
tores). L'explication est bien meilleure par 
l'ancien adjectif joindre, traduction de 
junior (analogue à moindre, venu de mi- 
nor). — Elle est d’ailleurs d'autant plus 
naturelle, que la combinaison on s’est 
souvent simplifiée en ain, in, en, ou même 
en au. Ainsi, JoNvizce (venu de Johannis 
villa) se rencontre écrit Jainville, Jeinville, 
Janville ; ainsi, les foineuses ( fouanetises) 
ont fini par devenir des faneuses ; et l'herbe 
qui se foinait (qui devenait FoIN) ne fait 
plus que se faner. Quiconque abrége les 
mots, à tort ou à raisOn, flatte éminem- 
ment la passion des oreilles françaises. 

(Nancy.) XX. 


Trappe, Trappiste (II, 562); c'esttreabh, 
et non pas treabls, qui veut dire tribu, 
maison, famille, en irl. et en écoss.; theubh 
et non pas freubls, village, en gallois; ces 
deux fautes d'impression doivent être si- 
gnalées. A. DE C. 


Ornemaniste, ornementer, ornementa- 
tion Qi, 580). — Que le mot ornemaniste 
soit fâcheux, personne ne le niera; mais 
que ceux d'ornementer et d'ornementation 
méritent la réprobation dont les frappe 
M. F: L.,il est permis d’en douter. Une 
nuance, bien connue des artistes, paraît 
échapper à notre tant soit peu sévère cor- 
respondant : ornementation n’est point en- 
tièrement synonyme de décoration, et le 
premier de ces vocables comporte une idée 
d'examen que n’éveille pas du tout le se- 
cond. Ainsi l'on dirait mal : L'édifice est 
surchargé. d’ornementation (il faudrait 
d'ornements),etl'onparlerait, au contraire, 
fort correctement en disant : L’ornemen- 
tation de l’édifice est d’un style très pur, 
Il existe entre les mots orner et ornemen- 
ter une différence analogue, que la phrase 
suivante fera, saisir : Ce jardin était orné 
de nombreuses statues aux piédestaux ri- 
chement ornementés., Substituez la der- 
nière expression à la précédente, et vous au- 
rez une phrase impossible. En somme, si 
ornementer c'est orrer, orner n'est pas 
toujours ornementér, et voilà pourquoi 
ornementation a dû être formé d'ornement 
et non d'orner. Rien n’est plus rationnel. 
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J'ajoute que lorsqu'on rédige des descrip- 
tions techniques, on est tellement gêné 
par la pénurie d'expressions convenables 
que l'on a droit à l’indulgence dans le cas 
où, cherchant à être clair, on se fourvoie 
dans les sentiers ardus de la a 

An. B. 


Dormir sur les deux oreilles (Il, 581,662). 
—- Cette « expression triviale, » je la ren- 
contre dans saint Basile, Homélie aux 
jeunes gens, p. 26, ch. VIII, de l’édit. Ha- 
chette, 1861. Elle était même tellement 
usitée chez les Grecs, qu'ils disaient, par 
suite d’une ellipse qui n'était incompré- 
hensible pour personne : Dormir sur les 
deux, ër’ apouw xafebdetv. Térence a dit: 
Dormir sur les deux oreilles, in utramyis 
aurem. Je me rappelle une fin de vers 
ainsi conçue : /n aurem dormit utramque. 
{Impossible de me rappeler l'ouvrage et 
l'auteur.) Pline le Jeune préfère : Dormir 
sur l'oreille droite, in dexteram aurem. 
La locution française n’est donc pas cor- 
rompue. Elle est la traduction exacte et 
mot à mot du latin. 

La position est impossible, c'est vrai; 
mais ce qui est non moins vrai, c'est 
que les proverbes procèdent générale- 
ment par ts ou par métaphore. 

. C. E. C. V. a-t-il jamais vu une poutre 
dans l'œil de M. Ulr.? et M. Ulr., en re- 
vanche, a-t-1l jamais vu M. C. E. C. V. 
ne dormir que d’un œil? Ces deux situa- 
tions me semblent pour le moins aussi im- 
possibles et aussi gênantes (surtout la 
poutre dans l'œil), que de dormir sur les 
deux oreilles. Je traduirai donc ainsi le 

roverbe en question : Dormir comme si 
es deux oreilles portaient en même temps 
sur l’oreiller, c.-à-d, de manière à ne rien 
entendre. F.-T. BLaisois. 


P. S. En consultant Erasme (Des. Eras- 
mi Adagia, Lutetiæ, J. Charon, 1570, in- 
fol.), je trouve une citation de Ménandre : 
Er’ dugérepay xabebdev, et à propos de 
l'expression de Pline l'explication suivante : 
« Sic enim admonent medici, ut in primo 
« somno, qui profundissimus esse consue- 
« vit, in aurem dexteram incumbamus : 
« quum experrecti redormire cupimus, in 
« sinistram. Porro, qui levi somno vult 
« uti, in neutram incumbit aurem, quo 
« facilius dormiat. » (Chil. I, cent. vin, 
p. 246.) Il est facile de voir, d’après cette 
explication, comment on a été amené à 
employer l'expression : DORMIRE IN UTRAM- 
QUE AUREM, pour signifier un sommeil pro- 
fond. F.-T. B. 


La Chanson de la Pelle (II, 583, 634).— 
On trouvera, dans le Voyage d’un ex-of- 
Jficier (cité I, 31), quelques détails sur cette 
chanson et sur sa popularité militaire dans 
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les guerres de l'Empire, ainsi qu’une re- 
résentation figurée de la musique qui doit 
‘accompagner. (Genève.) Tux. D 


Deux portraits gravés par P.-A. Tardiou 
(11, 584). — La bibliothèque du château 
de Labrède renferme un exemplaire de 
l'Esprit des Lois, édition publiée par 
Plassan, an IV (1796), où se trouve le por- 
trait de Montesquieu: Chaudet delineavit. 
— P.-Alex. Tardieu, sculpsit. (Note qui 
m'a été fournie par l’arrière-petit-fils de 
l'auteur de l'Esprit des Lois.) … 

: Ctesse M. DER. 


Le Vandalisme révolutionnaire (II, 585). 
— M. Lock a prouvé qu'on a détruit plus 
d'églises du moyen âge sous l’Empire et 
sous la Restauration que sous la Républi- 
que; soit, mais pourra-t-il prouver : 1° que 
la bande noire n’est pas un produit de la 
Révolution ; — 2° que les églises laissées 
debout par la Révolution n'ont pas eu 
leurs sculptures et leurs ornements mutilés 
par les vandales Jacobins ? C’est là le genre 
de vandalisme qu'on leur reproche sur- 
tout. D'ailleurs ces vandales, quels que 
fussent leurs motifs, s’attaquaient aux ob- 
jets d'art de toutes les époques. Lisez les 
curieux Rapports sur le Vandalisme, de 
l'abbé Grégoire. Nicias H... 


Le livre de Galilée est-il encore à l'In- 
dex? (II, 586.) — Non. Aucun décret pon- 
tifical n'est venu annuler ou effacer la 
condamnation prononcée contre Galilée, 
mais une sorte de réparation tacite lui a 
été faite en 1841. Ses ouvrages ont été 
supprimés dans l’Index publié alors: ils 
ne sont donc plus prohibés, mais ils n'ont 
été réhabilités que par un moyen détourné. 
La Keyue de l’Instr. publ. a donné, le 6 
Juillet dernier, une note très complète de 
M. Trouessard sur ce sujet. V. CHAUVIN. 


Les « Plaideurs » de Racine mis en 
vers. d'opéra-comique (II, 587). — L’o- 
mission de ce dernier mot, au bout de 
l'intitulé mis par M. J. P.V. à sa question, 
n'a pas échappé à l'œil d’un correspondant 
(M.G.G.), qui se donne le malin plaisir de 
lui rappeler que « selon nos meilleurs his- 
toriens littéraires, Racine s’est lui-même 
chargé de mettre en vers les Plaideurs. » 


Les Œuvres de Fermat (Il, 588, etc.).— 
M. H. V. regarde comme un important tra- 
vail l’art. Fermat de la Biogr. générale. Je 
respecte cette opinion, sans la partager. Il 
me semble que la partie historique de ce 
travail ne nous apprend rien de nouveau 
et que le reste, malgré un grand étalage 
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de chiffres et de citations, est au-dessous 
de toute critique. Aussi, Re 
pas d’en relever les nombreuses erreurs. Je 
veux seulement disculper Fermat d’une ac- 
cusation portée contre lui par M. F.H., 
l’auteur de l’article. Suivant M. F. H., le 
géomètre toulousain aurait sournoisement 
caché ses méthodes pour fermer à ses con- 
temporains la route où il avait fait de si 
belles découvertes : et il invoque à l'appui 
deux arguments. — 1° Fermat (Dioph., De 
mutangulis numeris, p. 16) donne une 
proposition sans la démontrer, parce que, 
dit-il, il n’en a pas le temps et qu'il ne 
peut la faire tenir dans la marge (cujus 
demonstrationem margini inserere nec 
yacat nec licet). Au lieu de licet, M. F. 
H. lit libet et traduit : Je ne puis ni ne 
yeux en donner ici la démonstration d’où 
la conclusion que Fermat a caché à des- 
sein sa démonstration, « parce qu’il aurait 
probablement trahi le secret du théorème 
d’où il tirait ses problèmes les plus em- 
barrassants. ».Je ne doute pas de la bonne 
foi de M. F. H.; mais, s’il a mal lu, que de- 
vient son argument ? D'ailleurs, la propo- 
sition dont il s’agit, loin d'être difficile, 
l’est si peu que je m'engage à la faire dé- 
montrer par un élève de mathématiques 
spéciales de force moyenne. — 2° Fermat, 
continuant toujours à écrire ses décou- 
vertes sur les marges trop étroites d'un 
exemplaire de Diophante, consigne un 
théorème devenu célèbre, moins par son 
importance réelle que par la difficulté, non 
encore surmontée, de sa démonstration. 
Fermat s'excuse de ne pas le démontrer, 
parce que marginis exiguitas non cape- 
ret. Cela indigne M. F. H. « Comme si, 
s'écrie-t-il, ailleurs et dans sa correspon- 
dance avec Roberval et Frénicle, il n'avait 
pas eu assez de marge pour démontrer sa 
proposition! » Et il ajoute : « Non, je le 
répète, Fermat n’a pas voulu révéler au 
monde le théorème général où il puisait 
ses PC Us (des questions puisées dans 
un théorème!) pour embarrasser les ma- 
thématiciens. Il s'était sans doute proposé 
de publier là-dessus un ouvrage ex-pro- 
fesso, lorsque la mort vint arrêter ce pro- 
jet. » La dernière phrase fait crouler tout 
le système. Puisqu'il voulait publier, il ne 
voulait donc pas cacher. Est-ce sa faute 
si ses marges n'étaient pas assez grandes, 
si la mort est venue le surpendre avant la 
publication de son livre, et si ses héritiers 
ont laissé perdre une partie de ses manu- 
scrits ? Poser de telles questions, c’est les 
résoudre. 

Plus nous compulsons la Biogr. géné- 
rale, plus nous regrettons que son savant 
directeur ait confié à M. F. H. le soin de 
composer les articles Hipparque, Coper- 
nic, Kepler, Descartes, Fermat, Newton, 
Leibniz. Pauvres grands hommes! E. P. 
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Le «Violon de faience » (II, 588). — La 
Chronique des Arts (20 oct.) dit que cette 
édition préméditée par un amateur n’a 
reçu qu’un commencement d'exécution, 
une eau-forte, tirée à quelques exemplai- 
res : « La Mort jouant du violon de faïence 
auprès du célèbre Gardilanne, tombé froid 
et inanimé dans un fauteuil au milieu de 
son cabinet. » Il est regrettable que l’au- 
teur de cette spirituelle eau-forte, Le 
n'est point signée, en soit resté là. J.R. 


Epitaphe de Rabelais (II, 611). — Ce 
po grec s'appelle Julien : il vivait sous 
‘empereur Justinien et on le distinguait 
des autres Julien par la qualification de 
« ex-préfet de l'Egypte. » Bon nombre de 
ses épigrammes sont des variations sur 
de petites pièces plus anciennes : il se 
peut donc que l’idée ne lui appartienne 
pas. Voici l'épitaphe en question, traduite 
par Hugo Grotius : 


Accipe Democritum, Pluton, ut rideat unus 
n regno risum non capiente tuo. 


Fr. D. 


Une page de Balzac (II, 612). — L’ex- 
plication de la page hiéroglyphique a été 
donnée plusieurs fois par des amis et con- 
temporains de l’auteur. C'était une pure 
fantaisie : satisfait d’avoir appelé l’atten- 
tion du lecteur sur cette grave question : 
Des religions et de la confession, considé- 
rées dans leurs rapports avec le mariage; 
embarrassé pour dire tout ce qu’il aurait 
voulu dire et persuadé que le public sup- 
pléerait facilement à son silence, Balzac se 
contenta de représenter, par un amalgame 
de lettres, le fouillis d'idées qu’il indiquait, 
laissant à chacun le soin de développer sa 
pensée. VicTor CHAUVIN. 


— Deux versions ont été données à ce 
sujet : La première et la plus plausible 
croit à une mystification de Balzac. Selon 
la seconde, la composition de ce fragment 
serait tombée en pâte, c.-à-d. que les ca- 
ractères d'imprimerie se seront mêlés. J.R. 


Compendieux (IÏ, 612). — Au Palais, à 
chaque instant, un avocat (fût-il académi- 
cien) nous dit : « On vous a, Messieurs, 
« expliqué compendieusement... » Il croit 
dire longuement, et c’est tout le contraire. 
C'est qu il se souvient vaguement de L’In- 
timé : 

Je vais, sans rien omettre et sans prévariquer, 
Compendieusement énoncer, expliquer... 


et il oublie que L'’Intimé, tout en étant 
fort long, a la prétention d’être court. J1 
aurait plus tôt fait de dire tout vingt fois 
que de l’abréger une! s'écrie Dandin. 
S.-B. 
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— N'a-t-il pu arriver, qu'après les vers 
de L’Intimé, compendieusement ait été 
employé dans le sens de en abrégé, — 
ironiquement, par ceux qui savaient le la- 
tin, — de bonne foi, par ceux qui n’ont pas 
compris l'intention ironique É er 


Un quatrain de 4814 (II, 612). — Je 
connais la variante suivante, qui me pa- 
rait être le véritable texte : 


Tyran, juché sur cette échasse, 
Si le sang que tu fis verser 
Pouvait tenir sur cette place, 
Tu le boirais sans te baisser. 


F. T.B. 


Foullon, abbé de Sainte-Geneviève (II, 
615). — Sur cet abbé, on peut consulter le 
Gallia Christiana, t. X, article abbaye de 
Sainte-Geneviève, et la nouvelle édition de 
l'Histoire du diocèse de Paris, de Lebeuf, 
par H. Cocherisit. II, p. 621). M. E. Q.y 
trouvera une lettre dudit abbé, écrite 
quinze jours après l’assassinat de Henri III 
et renfermant des détails intéressants sur 
les tristes situations de Paris et des envi- 
rons en 1589. H. C. B. D. L. B. M. 


Médaille dite Normande {II, 615). — 
Thomas Bohier, qui avait, entre autres 
fonctions, celles de général des finances 
de Normandie, a commencé le fameux 
château de Chenonceaux. Désespérant de 
l’achever, et son pressentiment était juste, 
il y fit graver, en plusieurs endroits, cette 
devise : S’il vient à point, m'en souviendra. 


— Cette devise de Thomas Bohier se 
trouve reproduite en plusieurs endroits du 
château de Chenonceaux, surtout sur la 
crédence, finement exécutée. On a sup- 

osé que Bohier l’avait imaginée en calcu- 
ant avec effroi les sommes immenses qui 
s’engloutissaient dans les constructions 
du château. Mais il semble que c'est une 
erreur, si la devise se trouve sur cette mé- 
daille, neuf ans avant la fondation de Che- 
nonceaux. Voir : Mém. sur les monuments 
numism. de l'expédition de Ch. VIII en 
Îtalie, par M. E. Cartier (Revue numis- 
matique, 1848); Archives royales de Che- 
nonceaux, etc., publ. par l'abbé C. Che- 
valier (Paris, Techener, 1864, in-8°, p. vi, 
note.) (Milan.)  G. marquis D'Abpa. 


— Voir la Biblioth. Héraldique de la 
France, par M. Joannis Guigard. P. 257 
se trouve une liste de nombreux ouvrages 
imprimés sur la Normandie. Thomas 
Bohier doit figurer parmi les nobles de 
cette province. | . HI. 
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Qu'est-ce que Saint-Emmeran?(I11,615.) 
— Saint-Emmeran naquit, au commence- 
ment du Vile siècle, à Poitiers, où il fut 

lus tard, croit-on généralement, élevé à 
a dignité d’évêque. Vers 649, il résolut 
d'aller évangéliser les Bavarois, mais, 
victime de son saint zèle, il mourut cruel- 
lement martyrisé, près de Munich, le 
22 sept. 652. On trouve, dans plusieurs 
auteurs hagiographes, des détails sur sa 
vie, son martyre, et le transport de son 
corps à Ratisbonne. Baillet est peüt-être 
celui qui s’étend le plus longuement sur la 
vie de Saint-Emmeran; il cite d’ailleurs les 
sources où il a puisé. 


(Rouen.) LORMIER. 


— Il existe divers ouvrages sur ce saint, 
qui fut évêque de Frisingen et qui, regardé 
comme lJ’apôtre de la Bavière, mourut en 
652. Indiquons d’abord sa vie écrite en la- 
tin par Aribbon qui fut aussi évêque de 
Frisingen, de 764 à 784; elle a peu de va- 
leur. insérée dans les Lectiones antiquæ 
de Cañnisius, et dans Surius (Vitæ sancto- 
rum ad 22 septembris), elle se trouve re- 
vue sur divers manuscrits dans la vaste 
collection des Bollandistes (t. 6 de sept., 
p. 474-486). Une autre Vie composée par 
Meginfrid de Magdebourg se trouve dans 
les mêmes recueils, ainsi que son traité 
sous forme de dialogues, sorti de la plume 
d'un certain ÆArnolfus ou Arnoldus; Ma- 
billon, dans ses Acta sanctorum ordinis 
S. Benedicti (IV,t. I), a donné des frag- 
ments de cet écrit, que Pertz a admis dans 
sa collection des Monuments de l’histoire 
germanique (t. IV,p. 543-574). Citons aussi 
Constantis sacerdotis Sermo de passione et 
gloria S. Emmerani, dans le Thesaurus 
anecdotorum de Pez (IV, 2, 24-26) Il 
existe aussi une Vie en allemand par 
François-Joseph Strauss (Ratisbonne, 
1830, 8°) et quelques autres ouvrages qu'on 
trouvera signalés dans l'important travail 
de M. Auguste Pottlust, Bibliotheca histo- 
rica medii ævi (Berlin, 1862, in 8). 

(Bordeaux.) B. C 


La table de marbre (II, 615). — A notre 
connaissance, aucun ouvrage -contéempo- 
rain, ou à peu près de l’an 1618, ne s’est 
expliqué nettement sur la forme et les di- 
mensions de la célèbre Table de marbre du 
Palais. Le détail fourni par G. de Metz est 
trop vague pour nous permettre de nous 
en faire une idée. Ces neuf pièces réunies 
constituaient-elles une plate-forme? il est 
plus probable qu'un certain nombre ser- 
vaient de supports. 

Si nous ne savons rien de la forme et de 
la dimension de la Table de marbre, nous 
pouvons en indiquer la.couleur. L’opus- 
cule contemporain le plus curieux sur l’in- 
cendie du Palais, est celui qui a pour titre 
« Récit du sujet et cause de l’embrasement 
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de la grand’ Sale du Palais à Paris. A 
Lyon, Pour lean Celerier. M. DC. XVIII, 
petit in-8° de 24 pp. Cette phrase de la 
p. 10 prouve assez que l’auteur parle de 
visu : « Le lendemain de l’embrasement 
« et après les vingt-quatre heures passées, 
« ie fus voir cest accident... » Or, voici ce 
qu'il dit au sujet de la Table en question 
(p. 7) : « Ceste longue et espoisse Table de 
« Marbre noir fort luysant auec les pieds 
« de mesme, sur laquelle quelquefois les 
« Roys, les Empereurs, et autres grands 
« Princes souloyent festiner aux nopces 
« de nos Roys, et autres triomphés et 
« magnificences a esté totalement brisée 
« en pièces, et dont on s’estonnera, est 
« de. a esté presque réduitte en cen- 
« dres. » | 

Nous n'avons jamais rencontré d’es- 
tampe représentant, d'après un dessin du 
temps, cette Table placée à l’une des extré- 
mités de la longue salle à double nef. Il en 
existe une eau-forte bien connue, gravée 
par Du Cerceau vers 1565 et reproduite 
en fac-simile par Ch. Meryan. Par malheur, 
cette eau-forte est restée à l’état d’ébau- 
che et le fond de la salle n’est pas ter- 
miné, Mais on peut signaler une estampe 
plus ancienne où la susdite Table figure 
Peut-être, tant bien que mal. C’est une 
gravure sur bois insérée dans le petit in- 
tolio intitulé : De artificiali perspectiva… 
par Viator, édition de 1521, fac-similisée 
en 1860. La grande salle n est représentée 
au simple trait avec ces deux vers juxta- 
posés, tracés au bas en caractères gothi- 
ques : « Pensant aux Sales du Palais. — Où 
sont les images des Roys »; à la muraille 
du fond, percée de larges fenêtres, est 
adossé un exhaussement, une sorte d’es- 
trade qui s'étend également le long du 
mur de la nef contiguë. Est-ce là la Table 
de marbre, rapetissée dans le sens de sa 
largeur par l'effet de la perspective, ou 
faut-il y voir simplement un long siége de 

ierre à l'usage des habitués de la grande 

alle? C’est à prendre ou à laisser. 

Terminons par un avis. En feuilletant 
nos nombreuses chroniques nationales, 
conservées à l’état de manuscrits dans nos 
principales bibliothèques publiques, on au- 
rait quelques chances de rencontrer une 
miniature offrant le portrait plus ou moins 
exact de la célèbre table du Palais. 

À. BoNNARDOT. 


Le marquis de Pisany. — Cath. de Mont- 
pensier. — Scipion Sardini (IE, 616). — 
Pour Jean dé Vivonne, marquis de Pi- 
sany (sic), consulter la Biographie Sainton- 

eoise de Rainguet (Saintes, 1851, in-8o). 
Piocns est un bourg de Saintonge auprès 
duquel les Vivonne possédaient un chàâ- 
teau. Pour Cath. de Montpensier, voir la 
Biogr. gén. Didot qui indique e sources. 
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— D'autres renseignements que ceux de 
L'Etoile ? — Voy.Tallemant des Réaux. X. 


— M. Ad. Bouyer renvoie, en outre, à la 
Chronologie novennaire de Palma-Cayet: 
à Moréri; au Dict. des Gaules d'Expilly; 
aux Lettres missives d'Henri IV, publ. 

ar B. de Xivrey. Il ajoute qu'aux Mss. de 
a Bibl. Impér., Fonds franç., n° 3420, 
3646, 3622, 3550, 3556, 3565, 3586, 3570, 
3587, 3618, 3624 et 3645, se trouvent des 
Lettres du Mis de Pisani: et dans le Fonds 
St-Germain, d’autres documents relatifs à 
ses ambassades, cités par le P. Lelong, 
sous les n°5 30219, 30206, 30228 et 30234 
de la Bibl. histor. de la France. 


— J'ai recueilli à peu près tout ce qui 
existe sur Scipion Sardini dans mon étude 
sur /sabelle de Limeuil, qu’il épousa après 
sa trop galante mésaventure (Bull. du Bi- 
bliophile, 1864, p. 800). E. DE B. 


— Sur Scipion Sardini, on peut consul- 
ter un document publié par M. le duc 
d’Aumale, sous le titre de : Information 
contre Isabelle de Limeuil ; l'Histoire des 
princes de Condé, du même auteur, t. I, 
p. 262 à 276; l’article que M. H. Cocheris 
a consacré à l'hôtel de ce gentilhomme 
dans sa nouvelle édition de l’Æistoire du 
diocèse de Paris de Lebeuf (t. II, p. 27, 
etc.); un mémoire de M. A. de Montai- 
glon publié dans les Mém. de la Soc. des 
Antiquaires de France (t. XXIV, p. 99). 

H. C. B. D. L. B. M. 


2 


Œrouvailles et Curiosités, etc, 


Une pierre trouvée à Paris. — En pro- 
cédant aux démolitions qui commencent à 
faire place pour le nouvel Hôtel-Dieu, on 
vient dé trouver une pierre taillée en forme 
d'appui de balustrade, mesurant 1 m. 05 c. 
de long sur o m. 32 c. de large, et sur la 
gorge de laquelle est gravée une inscrip- 
tion ainsi conçue : 

…. Îlressuscita un enffant qui estoit fiulz 
de yn noble khômme appelé Anase (sic) le 
(quel). n’estoit point crestier, mes le pro- 
mist estre, S'il ressucitoit son fils; lors, 
monseigneur … (Saint Julien print Fen- 
Jant'par la main et leva de la fosse, ressu- 
Cité devant plusieurs. de ce furent mer- 
vétlliez. Pourquoy Aratase (sic) fut bap- 
tisé et toute sa famille. 

Cette pierre, qu'on x pu voir déposée au 
coin des rues de la Cité et de Constantine, 
va être transportée au Musée de Cluny. 

. C. 

Un sonnet de Ronsard « appliqué ». — 
On voit à l'Exposition des Beaux-Arts ap- 
pliqués à l’industrie, parmi les collections 
anciennes, un admirable cadre de miroir 
du XVIe siècle (appartenant à M. de Mont- 
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brison). Ce cadre, en fer repoussé, ciselé 
et damasquiné d’or, est surmonté d’armoi- 
ries qui me sont inconnues. Au-dessous de 
la place, jadis occupée par la glace, on lit 
le quätrain suivant : 


Heureux le jour, l’an, le mois et la place, 
L'heure et le temps où vos yeux m'ont tué, . 
Sinon tué, à tout le moins mué, 

Comme Méduse, en une froide glace! 


C'est Je commencement d'un sonnet 
dont voici la fin : 


Il est bien vray que le trait de ma face 

Me reste encor’; mais l'esprit délié, 

Pour vivre en vous, a son corps oublié, 
N’estant plus rien, sans esprit, qu’une massu. 


Aucunes fois, quand vous tournez un peu 
Vos yéux sur moy, je sens un petit feu 
Qui me ranime et réchauffe mes veines, 


Et fait au froid quelque petit effort; 
Mais vos regards n’allongent que mes peines, 
Tant le premier fut cause de ma mort! 


Ces vers sont de Pierre de Ronsard; ils 
ont été composés entre 1560 et 1572 et se 
trouvent à la p.63 dut. Ier de mon édit. 
de ce poëte. Bien qu'il soit classé dans le 
[er livre des Amours, il n’a pas été écrit 
pour Cassandre, et le miroir où il se trouve 
gravé ferait croire qu’il n’a pas été non 
plus destiné à Marie, Il est, du reste, imité 
de Pétrarque, et les armoiries du miroir 
pourraient me faire connaître en faveur 
de qui le poëte l’a composé. Avis aux con- 
naisseurs. PROSPER BLANCHEMAIN. 


Le latin de Pic de la Mirandole (II, 
63y). — Ce langage a été amené à sa per- 
fection par Duns Scot, le « docteur subtil. » 
Voici le procédé : 1° Prenez, par exemple, 
le mot quid, par lequel on demande quelle 
est la nature d’un objet (quid sit) : vous en 
tirerez quidditas, la qualité d’être d'une 
certaine manière ; de là, l'adjectif quiddi- 
talis, qualifiant l’objet qui est de cette 
manière, et l'adverbe quidditer ; 2° quand 
vous aurez opéré ainsi sur une centaine de 
mots, mettez-en une douzaine les uns sur 
les autres dans chaque phrase : vous arri- 
verez alors à former, comme en algèbre, 
des combinaisons variées de valeurs incon- 
nues, et vous pourrez parler indéfiniment, 
sans vous comprendre et sans être com- 
pris. — Cette méthode est fort en usage 
chez les philosophes allemands de ce siè- 
cle. | C. D. B. 


Un préservatif contre le choléra, et 
cætera (II, 640).— M.V.F. me paraît n'a- 
voir pas pris au sérieux le Préservatif; il 
a eu tort, rien ne l'est malheureusement 
plus que ce canard. M. V. F., comme bien 
d'autres, n'aura rien compris à ce grimoire. 
Nous devons des remerciments au biblio- 
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phile qui, rendant à César ce qui appar- 
tient à César, et à l'Espagne ce qui lui 
appartient, vient de faire imprimer chez 
Lahure, sur beau papier et avec de jolis 
caractères, le 


SALUDABLE REMEDIO 
CONTRA LA PESTE Y EL COLERA. 


La disposition de la croix et ses signes 
cabalistiques sont les mêmes que ceux que 
vous avez reproduits; le grimoire est le 
même, mais en espagnol. On donne de 
plus la manière de s’en servir; elle consiste 
à dire, pour chaque lettre ou signe, une 
oraison jaculatoire, que l’on termine par 
les Litanies de la Vierge, un Pater et un 
Ave. Rien de tout cela dans la publication 
française. La réimpression qu’en a donnée 
l'Intermédiaire a peut-être contribué à 
faire disparaître de plus en plus le choléra, 
à Paris, du moins. Cela peut consoler 
ceux qui ne font point chorus avèc M. Vel- 
peau et qui chantent encore : O grande 
puissance de l’orviétan! 

Au-dessous de la croix l'on nous dit que 
le très digne archevêque de Caracas et 
Venezuela, Dr Silv. Guevara a bien voulu 
approuver le Salubre remedio et lui ac- 
corder 80 jours d’indulgence. Enfin, le 
tout est terminé par une Adyertencia, 
donnant l'historique de cette invention 
1 est bien de son temps, celui du concile 

e Trente, et que nous transcrivons ici, 
ad majorem re1i memoriam. 

« Los PP. del concilio de Trento que 
« trajeron consigo esta Cruz, compuesta 
« por san Zacarias Obispo, y encontrada 
« en un Convento de Religiosos en Espa- 
« na, no fueron acometidos de la peste 
« que en Trento hubo en el ano de 1 546. 
« Lo mismo ha sucedido ultimamente en 
« Portugal. Se pudiera asimismo probar 
« con hechoss autenticos, para confusion 
« de los incrédulos, que in Malaga y Ca- 
« d1z las personas que o han traido con- 
« sigo esta Cruz, o la han puesto en las 
« puertos de sus casas, se han virtos libres 
« del contagio. Motivo por el cual los 
« MM. RR. Obispos de Malaga y Cadiz 
« mandaron imprimir dichas Cruces y ex- 
« tenderlos por su Obispado, concediendo 
« cada uno 40 dias de indulgencia. Ulti- 
« mamente el M. R. Opispo de Huesca, el 
« P. Lorenzo Ramo de S. Blas, se ha 
« dignado conceder 40 dias de indulgencia 
« a los que recen las preces contenidas en 
« las iniciales de la Cruz; otros 40 o los 
« que recen la Letania de Nuestra Senora, 
« y Otros 40 rezando un Padre nuestro, 
« una Maria y un Gloria Patri o los Santos 
« Abogados de la peste. » 

Votre confrère, £l Consultor universal, 
a-t-il quelque chose à reprendre à cet his- 
torique ? R. E.R. 


ee eue nf ne me me dan 


Paris. = Typ. de Ch. Meyrueis, rue des Grès,11. 


Cherchez et 
vous (trouverez. 
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L'Intermédtaire 
DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES francais.) 


Une juste réclamation de M. le comte 
de Montalembert 


Nous avonsreçu de M. le comte de Mon- 
talembert une lettre que nous voudrions 

ouvoir insérer textuellement, comme 
il nous le demande. Dans notre désir de 
lui donner entière satisfaction, nous 
avons consulté plusieurs jurisconsultes : 
leur avis a été que l'observation de Îa 
loi et cette prudence, cette Juste « crainte 
des sergents, » confessée par nous-mêmes 
en tête du dernier numéro, ne permettaient 
point une insertion textuelle (1). 

Nous comprenons, certes, que M. de 
Montalembert ait tenu à rétablir un point 
d'histoire singulièrement dénaturé en ce 
qui le concerne; nous approuvons qu'il ait 
voulu mettre lui-même à néant une impu- 
tation « ridiculement fausse, » Mais cette 
imputation, il ne saurait l’attribuer à l’Zn- 
termédiaire où à son correspondant, puis- 
que celui-ci la déclarait « étrange » et 

emandait que la lumière se fît (11, 581). 
Evidemment, ce que M. de Montalembert 
doit, en cette occurrence, à l’Intermédiaire, 
c'est une occasion d'éclairer tous ceux de 
nos lecteurs qui auraient été jusqu'ici 
dupes d’une aussi absurde méprise. Il ne 
peut donc que lui en savoir bon gré. En 
tout cas, il a bien fait de ne pas douter, 
non-seulement de notre impartialité, mais 
de notreamour de la justice et de la vérité. 
C’est, en effet, le vrai que nous cherchons; 
c'est de justice que nous sommes curieux 
avant tout, et 11 nous semble que, même 
avec les coupures que nous sommes obligés 
de faire dans la lettre suivante, — aux en- 
droits qui auraient pu paraître avoir un faux 
air de politique, — la question (bibliogra- 
phique, en quelque sorte) de la phrase trop 
souvent attribuée par des ignorants ou des 
étourdis à M. le comte de Montalembert, 
n’en est pas moins éclaircie. Le but de 
l’illustre écrivain se trouve ainsi atteint, 


(1) Lorsque nous changions, l’autre jour, de 
librairie, afin d’assurer plus pleinement à notre 
feuille et à ses correspondants le bénéfice du 
sub lege libertas, nous ne pensions guëre que 
cette maxime même allait nous contraindre à 
tant de circonspection, à propos d’une simple 
rectification, d'une simple citation de texte. 
Dura lex, sed lex. 


en même temps que celui du questionneur, 
et celui même de notre recueil : rectifica- 
tion par la partie intéressée, instruction 
par tous et pour tous. 


A M. le Directeur de l'INTERMÉDIAIRE, etc. 


La Roche en Breny (Côte-d'Or), 
29 nov. 1865. 


A mon retour d’un voyage à l'étranger, on 
me communique votre numéro du 100oct., dans 
lequel, sous le titre de : Une déclaration qui 
ne manque pas de franchise, un de vos corres- 
pondants m'attribue une ne osition qui est 
précisément le contraire de la doctrine que j'ai 
professée et servie pendant toute ma vie : 
« Quand nous sommes les plus faibles, nous 
« vous. demandons la Jiberté au nom de vos 
« principes; quand nous sommes les plus forts, 
« nous vous la refusons au nom des nôtres. » 
— Ces paroles se rencontrent en effet dans un 
écrit de moi, non pour exprimer mon opinion 
personnelle, mais, au contraire, pour résumer 
celte que j'ai combattue sans relâche. Voici le 
passage en question : il se trouve dans un tra- 
vail sur « l’Appel comme d'abus et les Articles 
organiques du Concordat, » publié dans le 
Correspondant du 25 avril 1857, et reproduit 
dans mes Discours et œuvres polémiques, t. V, 
p. 552, Paris, Lecoffre, 1860. Il s’adressait au 
clergé et aux journalistes catholiques. . . . de 
l'école absolutiste : 

« Aujourd’hui vous êtes non-seulement dé- 
« sarmés, mais Vous êtes. . . , « + + + + + + » 
« Vous avez perdu et sacrifié volontairement 
« le terrain où vous avez applaudi à ceux qui 
« ont déclaré que le bras séculier des gendar- 
A NES rs ee mins ose 
« (UNIVERS, 20 fév. 1856); à ceux qui, dans un 
« accès d’insolent égoisme, répondaient. . . . 
« Vous avez applaudi à ceux qui ont publique- 
« ment professé que... ............ 
« devait être refusée à ceux qui ne se confes- 
« sent point. Vous avez laissé dire, par une as- 
« similation sacrilége, que... .....,.... 
« (Univers, 22 déc. 1855). 

« Vous savez maintenant ce que valent. . .. 
Ge soso ss esse se... OUtrecuidance. 
« Quand vous serez. ................, 
« qui voulez-vous qui vous plaigne, qui vous 
« défende ou même qui vous comprenne? Per- 
« sonne; car personne, en France, n’admettra 
« Ja légitimité de cette théorie cynique, prati- 
« quée et justifiée par vos oracles, et qui se 
« réduit à dire : Quand je suis le plus faible, je 
« vous demande la liberté, parce que tel est 
« votre principe; mais quand je suis le plus 
« fort, je vous l'ôte, parce que tel est le mien 
« Soutenir un pareil système, même quand on 
« n’a pas d’antécédents, cela semble déjà pas- 
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« sablèment effronté. Mais le voir arboré par 
« les mêmes hommes qui, il y a dix ans, pro- 
« fessaient, applaudissaient et propageaient la 
« doctrine contraire : voilà qui soulève le 
« cœur ! » 


* 


Le numéro del'Intérmifdiire,. qui: contient 


une imputation si radicalement fausse contre 
moi, est le premier que j'aie lu: je ne connais 


donc pas l'esprit de votre recueil, Mis jé suis. 


convaincu qu'en satisfaisant à une curiosité 
plus ou moins érudite, vous n’encouragerez ja- 
mais des attaques diffamatoires contre des 
hommes publics encore vivants, bien qu'’éloi- 
gnés de l'arène politique. C'est pourquoi je 
vous demande, bien plus au nom de votre pro- 
re loyauté, qu'aux termes de la loi, de vou- 
oir bien insérer textuellement cette lettre dans 
votre prochain numéro. 

Agréez, etc. 

— En même temps que cette lettre, nous 
recevions de M. de Ponnat une communi- 
cation dont l’objet n’est peut-être plus aussi 
utile, en présence des explications si lumi- 
neuses de M. de Montalembert, Cependant, 
comme il se pourrait qu’elle amenât une 
nouvelle indication de texte venant encore 
à l'appui desdites explications, nous l’insé- 
rons plus loin, aux Réponses (col. 723). 


Cu. DE MoONTALEMBERT. 


Correspondance de fin d'année. 


Des réponses tout à fait aimables et en- 
courageantes (même celles mêlées de criti- 
ues) nous sont déjà parvenues, au sujet 
de nos derniers avis (LE, 673), et nous en 
remercions nos correspondants, Nous fe- 
rons plus : nous en citerons quelques ex- 
traits, fidèle à notre règle de conduite qui 
consiste à confier à nos abonnés les petits 
secrets de leur ami l’Intermédiaire et à 


mettre ses affaires entre leurs mains. Quoi 


de plus naturel, d’ailleurs, et de plusjuste ? 


« .… Je suis: heureux de vous annoncer, nous 
écrit M. E. C. (27 nov.), que j'ai recruté trois 
nouveaux abonnés pour : le 1°°'janvier pro- 
chain. et je continuerai toujours ma propa- 
gande à l’occasion, tant j'attache de prix au dé- 
veloppement de votre excellent recueil... » 


M. E. P. (27 nov.) « Comptez que je. vous 
suivrai rue de la Monnaie, et puissiez-vous 


trouver là celle (la monnaie) qui est nécessaire . 


pour conduire à bien votre utile-entreprise, car 


sub lege libertas ne suffit pas (1)... Je m'engage . 


à procurer à l’Intermédiaire un abonné de plus, 


et, si je ne puis, je prendrai deux abonnements 


pour moi tout seul. » 


M. F. Mn. (28 nov.) « .… Il faut absolument 
ue l’Intermédiaire vive; il faut qu'il prospère. 
’ai déjà constaté, en fait, combien il est facile 

de lui trouver de nouveaux amis: il n’y a qu’à 
le faire connaître à quiconque aime et goûte 
un peu les choses de l'esprit... Croyez bien que 
je ne m’y épargnerai pas, et ayez confiance. » 


M. Th. D. (28 nov.) « … Je le déclare haute- 
ment, et sans aucun respect pour la modestie 
RERO EEE RSR ER ES 

(1) Vous ne croyiez pas dire si vrai, cher -cor- 
respondant! 
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‘ 


, du’ fondateur-directeur de l'Intermédiaire; je 


ne connais pas de recueil périodique qui m'in- 
struise, m'intéresse et m'amuse à un aussi haut 
degré. Je serais tout prêt, pour: ma part, à dou- 

‘ blèrimon abonnement, et mêmæ alors je serais 

. bien-loin-de me croire en règle-avec lui... Vous 
avez bien fait de nous faire connaître l’insuffi- 
sance de son budget, et l'immense majorité de 

! nos” cœabonmés: s'en est certainement émue 
comme moi... Veuillez, si vous le jugez conve- 
nable, soumettre mes demandes à vos lecteurs 
et agréer tous les vœux que je forme pour notre 
cher journal... » 


M. Th. D. voudrait que le prix, trop 
modique, suivant lui, fût porté de.10 à 15 
ou à 20 fr., et 11 pense que: «tous les abon- 
« nés de l’]ntermédiaire souscriront avec 
« empressement à cette proposition, afin 
« de le faire sortir d’une situation plus pé- 
« nible encore pour eux que pour son Direc- 


« teur...» — Nous comprenons le sentiment : 


qui anime M; Th. D., et nous en sommes 
touché, mais qu'il nous permette de main- 


tenir, en connaissance de cause, la réponse: 
négative que nous avons me faite et réi- 


térée sur ce point (1, 338, Î1, 386, 674). 
L’Intermédiaire ne doit chercher son dé- 
veloppement que dans la multiplication 
du nombre de ses amis, due à ses amis 
mêmes. Sic sit, aut non sit: telle est la 
loi de son existence. — Libre, d’ailleurs, 
à ceux que leur bon vouloir y porterait, de 
multiplier, s'ils veulent, leur propre sou- 
Scription. Quod abundat non vitiat. 

Nous pourrions, en attendant, multiplier 
nous-même ici les témoignages de sym- 
pathie, les preuves et les promesses d’ac- 
tive coopération que nous avons reçues. 
Nous aimons mieux passer au chapitre, 
non moins utile et moins monotone, de la 
critique. 


Helas | elle est aisée... et la direction de : 


notre petite feuille ne l’est pas autant. 


Ajoutez que les observations que l’on: 


nous adresse sont très souvent contradic- 
toires, et que l'Intermédiaire, comme cer- 
tain meunier, | 


Ne peut pas contenter tout le monde et son père. 


Bien plus : il fait encore quelques mé- 


contents, alors qu’il s'arrange pour laisser 


à chacun la liberté. 
« N'y aurait-il point (nous écrit M. Ph. Burty, 


26 de à réagir contre le. luxe d'initiales et 
* de pseudonymes; sous lequel vos plus spirituels 

correspondants se dissimulent à l’envi? Cela : 
uestions comme 


ôte souvent du sérieux aux 
aux réponses. On se croirait dans un bal à Ve- 
nise. Pourquoi, au contraire, l’Intermédiaire 
ne serait-il point un salon dans lequel on entre- 
rait, le plus souvent possible, à visage décou- 


vert’ Il en naîtrait certainement des échanges : 


de correspondances personnelles, utiles. à tous 
les esprits sérieux. » . 


Nous approuvons volontiers la pensée : 


de cette lettre. Mais c’est à vous, chers 


correspondants, et non à l'{ntérmédiaire, 


que le reproche s'adresse, si reproche il y a. 
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Suivez donc le conseil de M. Ph. Burty, 
entrez « à visage découvert, le plus sou- 
vent possible, » dans notre salon de con- 
versation et dans nos boudoirs. Seulement, 
si vous croyez devoir user du masque ou 
du loup, soulevez-le, avant d'entrer, pour 
vous faire reconnaître du maître de la 
maison ; la bienséance, la prudence le veu- 
lent ainsi, et c’est la seule chose, quant à 
nous, que nous puissions exiger de vous. 
Nous aurions pourtant bien envie d’en 
exiger une autre: c'est...., masqué ou 
non, d’avoir toujours de l'esprit. Là est 
l'essentiel à Paris, comme à Venise, et où 
serait le mal si, à cet égard, on pouvait 
toujours se croire dans un bal. .. d’autre- 
fois ? à | 
Des observations d’un autre gènre, et 
qui nous concernent plus particulièrement, 
nous sont venues d'autre part. 
Tout en nous félicitant de « l’habile per- 
sévérance avec laquelle nous avons su 
triompher de nombreux abstacles » et en 
nous exprimant « des vœux sincères pour 
que chaque jour voie se développer un 
succès déjà très-légitimement acquis », 
M. G. de B. regrette que « certaines ques- 
tions soient accueillies par nous trop faci- 
lement », et insiste pour que, « de plus en 
plus, l'élément sérieux et utile prédomine 


dans nos colonnes, s'adressant à un public. 


intelligent et sérieux ».— M.0O.,plus sévère 
encore dans sa bienveillance, nous repro- 
che d'admettre « des questions d’un intérêt 
trop individuel et des réponses qui ne 
peuvent satisfaire personne; de trop pren- 


dre à la lettre notre titre d’Intermédiaire. 
et de composer parfois nos numéros, vaille 


que vaille, par la poste. » / 
Loin de nous de constester ce que ces 
observations peuvent avoir de fondé, et 


nous recommanderons à nos lecteurs de. 


nousaider à en tenir compte. Mais il ne 
faut pourtant pas méconnaître que notre 
feuille doit bien être, comme le dit son 
titre, un... ]ntermédiaire; que c'est bien 


la poste qui doit remplir ses numéros, et 


que leur valeur dépend forcément, comme 
nous l'avons déjà rappelé, des hasards du 
« coup de filet » (IT. 1) : là est son origi- 
nalité ; là est son mérite, et aussi son in- 
convénient, auquel il ne dépend pas tou- 
jours de nous de remédier. Îl ne faut pas 
oublier qu'il s'adresse à des lecteurs « tous 
intelligents »,.cela va sans dire, mais. pas 
tous aussi profondément « sérieux »; qu'ilen 
est qui s’accommodent fort bien de L’utile 
dulci et qui aiment que nos colonnes 


Passent du grave au doux, du plaisant au sévère. 


Enfin, l’Intermédiaire, qui,. au témoi- 
gnage de M. G. de B. et d’autres correspon- 


dants, a déjà, pour des questions sérieuses : 
et d'intérêt général, « rendu de nombreux: 
services », ne doit pas non plus négliger de : 


rendre, comme le Notes and Queries, des 
i 


| 
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services individuels. En un mot, il a des 


devoirs multiples à remplir et à concilier; 
tâche difficile, mais dont il espère s’ac- 
quitter de mieux en mieux, surtout si ses 
critiques veulent bien se: souvenir que c’est 
d'eux-mêmes que nous attendons les 
améliorations qu'ils désirent. Ils sont nos 
pourvoyeurs et nous leurs disons, comme 
tel auteur du temps jadis : « Vous voulez 
mieux que cela ? contribuez-y. Vel tu da 
melius. » ee 
: Ce qui est déjà un bon signe, c’est que, 
parmi les anciens abonnés de la Corres- 


pondance littéraire, plusieurs et des mieux 


qualifiés, ont manifesté leur intention de 
demeurer fidèles à son successeur. L’/#- 


‘termédiaire fera en sorte de justifier cette. 


faveur, qui lui est précieuse. Si seulement, 
dans son cadre, il.y avait. plus de place! 


iC'est là souvent, en effet, son plus grave 


défaut. Comment faire, pour subvenir à 
un arriéré qui ne peut que’s’accroître sans 
cesse. davantage? Divers moyens sont pro- 
posés : nous les examinerons. Dès à pré- 
sent, on nous demande de ne pas faire 
rentrer la Table des matières et le Titre 
de la 2eannée dans le N°48, mais d’en faire, 
avec la Couverture, une livraison tirée et 
payée à part. Nous allons peut-être nous 
y décider. Qu'on aille aux voix! 


RE ————— 


ae ve um 


Questions. 


me 4e mets 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUXx-ARTS 
. — HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
!_ — ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 
i : . ; : de 
: Le quatrain sur Agnès Sorel. — On con- 
naît ce quatrain célèbre, en l'honneur de 
Ma Damoiselle de Beauté, et attribué à 
François Ier, qui l'aurait, dit-on, composé 
pour le portefeuille de Madame de Boisy: 


Gentille Agnès, plus dé loz tu mérite, 

La cause estant de France recouvrer, 
Que n’en pourroit dedans un éloistre ouvrer 
Close nonaïn ou bien dévot hermite. 


Pourrait-on me dire l’origine vraie de 
ces vers.et m'indiquer l'ouvrage qui les a 
reproduits pour la première fois? 

U. R.-D. 


à ÿ | 

Prononciation du vieux français.—L'/n- 
termédiaire s'est occupé de la prononcia- 
tion du grec. Ses correspondants ne pour- 
raient-ils consacrer quélques notes à la: pro- 
nonciation du vieux français? Ainsi le mot 
François lui-même avait-il comme aujour:. 
d'hui deux prononciations différentes dans 
François Ier et dans le peuple françois ? 
L'u et le y se’confondaient dans l'écriture :: 
comment pouvait-on les distinguer dans 
la langue parlée ? P. BLANCHEMAIN, 
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Labor improbus. — Comment et dans 
quel sens Virgile a-t:1l pu créer cette sin- 
gulière alliance de mots, par laquelle le 
travail opiniâtre, incessant, celui enfin qui 
triomphe de tout, est qualifié de impro- 
bus, et cela sans médisance ni calomnie? 


« Le Bossu de Suabe », dans Rabelais. — 
Dans l’énumération des personnages il- 
lustres qu’Epistémon a vus en Enfer (L. II, 
ch. 30, de Pantagruel), on a substitué, dans 
les éditions originales de Paris et de Poi- 
tiers, le Bossu de Suabe au pape Alexan- 
dre VI. Dans quel roman de chevalerie fi- 
gure ce Bossu ? A. PÉRICAUD. 


La Poule au pot du bon Henri IV. — En 
quel livre cette fameuse poule a-t-elle pris 
son essor pour la première fois ? T. DE L. 


Choublanc. — La bourrique à Robes- 
pierre.—Q uelle est l’origine de ces deux lo- 
cutions : Faire choublanc, et : C’est comme 
la bourrique à Robespierre ? BN. 


D'où le nom de Castelletto? — Le nom 
de Châtelet, donné au théâtre des marion- 
nettes, vient certainement de l'italien (Cas- 
telletto); mais d'où vient le nom italien ? 
[De quel théätre s'agit-il ici? — Réd.] 


Etymologie du mot Drôme. — Quelle est 
l'étymologie exacte du mot Drôme, qui 
désigne une rivière, à la fois dans le dé- 


partement du midi de la France qui porte 
ce nom, et dans celui du Calvados? B. 


Cauchon, Cochon.— Le peuple, en haine 
de Cauchon, l’évêque de Beauvais, n'aurait 
trouvé rien de mieux que d'appliquer ce 
nom à l'animal le plus immonde de la 
création. Plusieurs journaux attribuent 
cette étymologie du mot cochon à feu 
M. Dupin. Maïs elle diffère un peu de celle 
acceptée par Ménage et Furetière, qui font 
venir Lo ho de l'italien ciacco, dérivé lui- 
même du grec oûêaë, lubrique, lascif. Que 


faut-il en penser ? 
(Vesoul.) TH. PASQUIER. 


— Même question posée par M. À. Felh. 


Qu'est-ce que « le Buscon »? — Au 
XVIIe siècle, surtout dans la première 
moitié, on citait familièrement la littéra- 
ture espagnole; aujourd'hui elle est fort 
peu connue chez nous. Ainsi, par exem- 
ple, aucun éditeur des Mémoires du Car- 
dinal de Retz n’a expliqué ce passage où 
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Retz, en prison à Vincennes, se plaint de 
ses surveillants et dit : « Je me divertis au 


« commencement à faire la vie de mon 


« exempt, qui, sans exagération, étoit aussi 
« fripon que Lazarille de Tormes etque le 
« Buscon. » (Edit. Champollion, t. IV, p. 
171.) — Qu'est-ce que Buscon? Est-ce le 
titre d’un roman picaresque, ou un simple 
acteur d’un de ces romans, et, dans ce cas, 
lequel est-ce ? A. FEILLET. 


Pierre Boquin, Réformateur. — Je pos- 
sède un petit portrait anciennement gravé 
et représentant Petrus Boquinus, Biturix, 
theol. exquisitiss. æt. LXIIII. Cette gra- 
vure doit être aussi rare que curieuse. Àu 
bas de ce portrait (médaillon ovale dans 
un encadrement d’arabesques), au-dessous 
de six vers latins composés et gravés en 
l'honneur de P. Boquin, onlit, dans l’angle 
de droite : Jacobus Granthome. fe. et. 
excu, et, dans celui de gauche,un mono- 
gramme bizarre dont je n'ai pu connaître 
encore le sens et l’origine. Ce chiffre assez 
embrouillé [PF] est composé d’un M ma- 
juscule, dont le premier jambage vertical 
forme aussi un B, le dernier jambage for- 
mantun E : et des deux petits traits inté- 
rieurs qui descendent à angle aigu pour 
unir les deux jambages de l'M, celui de 
droite est barré d'un petit S. Que veulent 
dire ces quatre lettres M. P. F.s. ainsi 
entrelacées ? ULr. 


te 


La Galerie Derschau. — Je possède un 
tableautin de nature morte dont le clair- 
obscur est très fin, représentant des livres 
et papiers sur un appui et signé des ini- 
tiales H. W. Au revers de ce panneau, j'ai 
trouvé l'inscription suivante: Derschauï- 
sche Kunstskabinett zu Nurnberg. Ce 


Derschau avait réuni un nombre considé- 
rable de vieux bois gravés, dont la plupart 
étaient restés inédits. Je possède par ex- 
ception moi-même une vieille épreuve 
d’une des plus belles de ces planches, l’A- 
doration des Mages. Zacharias Becker, 
dans un grand ouvrage en trois volumes 
et qui coûte fort cher, imprima pour la 
première fois (en 1821, Je Crois,) CES Cu- 
rieux incunables de la gravure, en les ac- 
compagnant d'un texte explicatif. Existe- 
t-il un catalogue imprimé des tableaux de 
la collection Derschau ? Quelqu'un des 
lecteurs de l'Intermédiaire peut-il me dire 
quelle était l'importance de cette collec- 
tion ? À qui, en outre, peuvent s'appliquer 
les initiales H. W.? JAcQUESs D. 


Un monogramme de peintre. — J'ai une 
marine hollandaise (ou flamande) repré- 
sentant une barque de pêcheurs, à la voile, 
poussée par une forte brise, sur une mé 


\ grisâtre, agitée et sous un ciel nuageux, 
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jaunâtre à l'horizon. La couleur du tableau 
rappelle les tons et un peu la touche légère 
et facile de J. Van Goyen. Sur une pièce 
de bois, au premier plan, dans le milieu et 
au bas, on voit les initales un peu effacées, 
M (surmonté d'un P) W. F., ou M (sur- 
monté d'un F) W. F. Ne serait-ce pas le 
monogramme de l’un des Pierre Molyn? 
On sait que les deux peintres de ce nom 
étaient surnommés, l’un, le Vieux (le père), 
et l’autre, le Jeune (le fils), Je serais bien 
aise de connaître Je nom de l'auteur de 
mon tableau. 
(Manéglise, S.-Inf.) L. DEzté. 


Denare, peintre. — L'Exposition régio- 
nale d’Auch (juin 1865) contenait une 
toile représentant un /ntérieur d'atelier, 
genre flamand, h. de 45 c. I. de 55 c., et 
signée : Denare (1791). — Quelqu'un peut- 
il me renseigner sur cet artiste dont je ne 
rencontre le nom nulle part? H. VIENKE. 


Ancien théâtre à Rouen. — Des person- 
nes, qui paraissent bien informées, pensent 
qu'il a dû exister à Rouen un théâtre dans 
la rue Eau-de-Robec. Un des lecteurs de 
l'Intermédiaire pourrait-il fournir quelque 
document à ce sujet ? 

(Rouen.) TRISTAN-FURETEUR. 


La tessère de la « Casina. » — Quel est 
actuellement le dernier mot de la science 
sur la tessère de la Casina, admise par 
Orelli dans ses Znscriptiones (n° 2,537), 
dont M. Magnin a nié l'authenticité dans 
la Revue des Deux Mondes,t. XXIV, 
.p. 433? Y. D. 


Ivoire pétrifié, souvenir d'Annibal. — 
Connaît-on l'existence de morceaux d'i- 
voire pétrifié qui auraient été trouvés sur 
les bords du Rhône, et qui proviendraient 
des dents des éléphants d’Annibal, dont 
ils accuseraient le passage dans ces lieux ? 


Diis ignotis. — La phrase suivante, aussi 
remarquable par sa clarté que par son élé- 

ance, termine un feuilleton de M. S. H. 

erthoud, dans Les Nouvelles du mois de 
novembre : « Comme le faisait Rome, il 
« leur faudrait {aux inventeurs inconnus) 
« un temple, sur le fronton duquel elle (la 
« France) pût du moins écrire : Diis igno- 
« tis. » Ce n'est pas nous autres, mangeurs 
d'x, qui ferions de si belles phrases! Oh! 
non! nous ne sommes capables que de les 
admirer; mais où M. Berthoud prend-il, à 
Rome, son temple « consacré aux dieux 
« inconnus ? » Quelqu'un serait-il assez bon 
pour me le dire? E. P. 
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Persécutions des chrétiens. — Quels 
monuments historiques témoignent des 
persécutions des chrétiens sous les empe- 
reurs romains, en écartant, bien entendu, 
les Actes des Martyrs, dont on voudrait 
Justement constater le degré d'authenticité 
par une critique rationnelle ? 
CH. D'OTTENS. 


Lever des fonts. — Quelle est l'origine 
de cette expression si usitée pendant le 
moyen âge ? Y. 


Une pierre trouvée à Paris. — Relative- 
ment à cette pierre mentionnée par l’/n- 
termédiaire (II, 702), je demande: 1° Quel 
peut être le saint Julien, auteur du mira- 
cle? 2° Comment expliquer la mention du 
miracle sur cette pierre, en forme d'appui 
de balustrade ? Nossior. 


Le droit des pauvres prélevé sur les 
confrères de la Passion, à Valenciennes. 
— Dans son savantouvrage: Etudes sur les 
mystères, mon illustre ami M. ©. Le Roy 
s'exprime ainsi (p. 128): « D'Outreman, 
« historien et prévôt de Valenciennes dans 
« le XVIe siècle, parle d’un mystère de la 
« Passion en vingt-cinq journées, repré- 
« senté, l'an 1547, par les principaux 
« bourgeois de cette ville. — La foule y 
« fut si grande pour l’abord des estran- 
« gers, que la recepte monta jusques à la 
« somme de 4,680 livres, bien que les 
« spectateurs ne payassent qu un liard, ou 
« six deniers chacun. » Ce serait donc sur 
cette somme, énorme pour l'époque, qu'au- 
rait été prélevée celle que mentionne le 
compte de la Grande Aumône de Valen- 
ciennes pour cette même année, somme 
que le comptable nous fait connaître par 
le passage suivant : procédant des clers 
deniers du jeu de la Passion, lequel fut 
Joué au proffiet de ceste aulmosne, le 1x° 
septembre de ce compte, a esté receu Lxuri. 
vins. 11 d. t.— [Il porte, en outre, en recette 
LxI1 S. pour l'achat d’un quesne (pour la 
croix), lequel avoit servy au jeu de la Pas- 
sion, et qui fut donné à ceste aulmosne 
par les commis dudit jeu. — En 1551, le 
receveur dela Grande Aumône déclare en- 
core qu'il a reçu xvi L. xvini s., procédant 


- des clers deniers d'aulcuns jeulx des Actes 


des Apostres, jouez par les festes de Noël, 
de ce compte. DE LA Fons-Mézicoco. 


Diners de fondation. — C'est ainsi, je 
crois, qu’on appelle certains dîners pério- 
diques, auxquels les convives se sont 
promis d'assister à Jour fixe. Quelques- 
unes de ces petites sociétés gastronomi- 
ques ont acquis plus ou moins de célébrité, 
et les renseignements sur l’histoire des 
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plus connues ou des plus bizarres, satisfe- 


raient, sans aycun doute, la curiosité de: 
nos lecteurs, en même.temps que j'y pui- 
serais les éléments d'un travail, .en voie de 
préparation, sur ces qe selon moi, 

articulière- 


très-appétissantes.Jedemande 
ment des détails sur les dîners dela Gousse, 


des Bénisseurs, de la Fourchette harmoni-. 
que, des Dufour etde L'Œuf; maisles don-. 
nées qu'on voudra bien fournir sur tous ces. 
fameux dîners de fondation, autresque ceux 
cités çi-dessus, ne pourront .qu'augmenter 
avantageusement la somme < celles que je 


possède déjà. Je prie donc les personnes 
qui connaîtraient certaines particularités 
intéressantes à la question, de me lescom- 
.muniquer par l'/ntermédiaire; C. 


; 
: LT 


La Societé des Rosatis. — Tous les 
bibliophiles connaissent Mérard de Saïat- 
Just, mort en 1812. J'ai de lui un cahier 
ms. contenant un grand nombre de pièces 
de vers, quelques-unes très libres, ct qui 
doit avoir été imprimé, cependant je n’en 
‘Suis pas certain. Parmi ces pièces, il y-en a 
‘une qui.&-pôur titre: « Projet: de règle- 
«w-ment pour le diner des Rosatis, » qui dé- 
vait avoir lieu tous lesmois : « Nommépour 
« proposer ledit règlement, on exigea que 
«Je le présenterais en couplets. Je pré- 
« Sentai.ceux-ci. » Suivent trois couplets 
de huit vers chacun. Une autre pièce est 
intitulée : « Couplets bachiques pour un 
« dîner de Rosatis'etide. Rosaties, et non 
«.Rosières, comme quelques personnes les 
« appellent très improprement. Une femme 
« admise dans une société de Rosatis ne 
« peut'être appelée Rosière. »n Cette pièce 
est composée de six couplets, de six vers 
chacun. — Quelle était: cette société de 
Rosatis? Quand et par qui a-t-elle été 
fondée? . ; FAUCHEUX. 


Descartes, Armoricäin. — Jusqu'ici on 
a généralement cru que le père de la phi- 
losophie moderne était Tourangeau;,: lui 

ui-reçut le jour .non.loin de Tours, à la 

aye, surnommé en:son honneur la Haye- 
Descartes...  _.: .  “,, , .. 
:1 Quel prétexte, Je ne dis pas quel motif, 
pouvait done avoir l’auteur de la Méiro- 
manie, lorsqu'il écrivait, dans le Temple 
de Mémoire, ces vers: à: :" : 


a Are du 2e pe Lt 
Bien au-dessus de la voûte étoilée, . 
Où le premier crut lire Galilée; 
Bien par delà les tourbillons nombreux 
Nouvéllement éclos du cerveau creux 
D'un philosophe, honneur de l'Armorique ; 
Loin de tout ciel plat, ovale ou sphérique, 
Est un espace infiniment plus grand, ,: ;: 
Que n’est celui que l'univers comprend. 
Ï1 n’est pas sans intérêt d'élucider cette 
question d'Etat... civil; d'examiner si la 
petite Bretagne est en droit de revendi- 


+ 
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quer comme sien l'illustre auteur de la 
Méthode, quand il devrait lui suffire d’a- 
voir vu naître, entre autres illustrations, 
les Abeiïlard, les Chateaubriand et les 
Lamennais. nn 


Le Marquis de Lubiénickz. — On sait 
que le prince de Conti se posa comme 
candidat à la couronne de Pologne, lors de 
la vacance qui amena l'élection de Jean 
Sobieski. Il existe une lettre du grand 
Condé, signée Louis de Bourbon, qui de- 
mande qu’on lui envoie des nouvelles 
de Pologne. Elle est datée du 18 dé- 
cembre 1673, Paris, et adressée au mar- 

uis de Lubiénickz. Quel fut ce marquis 

e Lubiénickz2 Jacques D. 


Le versificateur Stardin. — Quel emploi 
avait, à Paris, M. Stardin, auquel on'at- 
tribue le fameux rondeau fait contre-L'O- 
vide de Benserade, en 1676? Ne serait-il 


pas possible de trouver la date de la mort 


de ce spirituel versificateur, qui ne fut pas 
inconnu à Despréaux ? A. PÉRiIcAUD. 
Fe. de Es. 


Lieu et date de la naissance de Jeanne 
Vaubernier.— Lorsqu'elle ‘parut au ‘tri- 
‘bunal révolutionnaire, lé 17 frimaireant II, 
elle déclara être née à Vaucouleursen 1751, 
et pourtant la plupart des biographesla font 
naître en 1744. Si cette date de 1744 estJus- 
tifiée parpièce authentique, peut-être aiors 
était-ce par seritiient dei coquettérie que la 
Dubarry serajeunissaitde quelques années. 
Grosley,- avocat, mort à Troyes en 1785, 
raconte dans ses Mémoires uneanecdotequi 
serait pleine:d'intérêt sielle éclaircissaitles 
doutes qui ont'plané jusqu’à ce jour sur la 
naissance de cette maîtresse de Louis XV. 
Sous-caissier de l’armée d'Italie en 1745, 
Grosley accompagna, en cette qualité, 
M. :Billard - Dumonceau, munitionnäire 
général, «'A hotre passage en ‘taie, en 
1745, dit-il, une fille, qui futplus tard la 
fameuse comtesse Du Barry, venait de 
naître d’uneancienne cuisinière dé: M. Du- 
mônceau, qui, à:la prière de cette femme, 
consentit à être le parrain de l’enfant. » 

TH. PASQUIER. 


D oi & és. A Fi 
Miss h 


Le sous-lieutenant Fouquier-Tinville. 
— On trouve, dans la‘côllection dès lois, la 
méntion suivante :'« 12 septembre 1793 : 
« Décret qui destitue le sous-lieutenant 
« Fouquier-Tinville. » Quelle était la 
cause: de cette destitution ? Quel degré de 

arenté existait entre le sous-lreutenant et 
e fameux accusateur public? : Z. A: 


_Blason de trois familles. — Prière d'in- 
diquer à quelles différentes familles peuvent 
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appartenir les armes suivantes? (Les cou- 
leurssont pour la Fa artignorées.)—r°Ver- 
geté de...., au chef parti de 3 pièces. La 
1e... à la croix allaisée.. cantonnée de 4 
croisettes.. La 2° ..…. aux 3 fleurs de lis... 
surmontées d’un lambel... (Orléans proba- 
blement.) La troisième... chargée d’une 
étoile. — 2° D'or au chevron d'azur 
accompagné en pointe d’une étoile de... 
et au chef... chargé de 3 croissants. 
L'écu surmonté d’une couronne de comte. 
— 30 Deux écus accolés, surmontés d’une 
couronne de comte, l’un: au chevron de... 
accompagné de 3 étoiles... au chef... 
chargé de 2 ‘têtes d'’aigle arrachées..…; 
l'autre à l'aigle... sur son rocher... fixant 
un soleil d'or. B. 


Les FF. Mendiants de $. Dominique et 
de S.Prançois. — Quel est l’auteur de la 
Légende dorée des Frères Mendiants de 
l'ordre de Saint-Dominique et de Saint- 
François (Leyde, in-8° sans date, chez 
Jean Le Maire)? Y. D. 


L'homme au masque de fer. — Où se 
trouve une lettre de Barbezieux à Saint- 
Mars, du 16 novembre 1697, dont un 
passage est rapporté à la fin de l’article 
Masque de fer de la Biogr. univ. de Mi- 
chaud, 1e éd.? Cette lettre a-t-elle été 
imprimée ? E. M. 


Le luxe de la Terreur, d'après L. Blanc. 
— Quelle foi peut-on ajouter à Louis 
Blanc, quand il écrit, dansson Hist. de la 
Révolution (XI, 132), que « jamais on 
« n'avait fait autant de dépenses inutiles, 
« étalé des costumes aussi brillants qu’en 
« 1794, pendant la Terreur à son apogée; 
«que d'élégantes voitures sillonnaient 
« alors la ville; que les étrangers (?), quand 
« ils arrivaient à Paris, par la route de 
« Chaillot, s'étonnaient de trouver la ma- 
« gnifique allée des Champs-Elysées, en- 
« combrée de phaétons et tout étincelante 
« de parures.» Jusqu'ici j'avais toujours 
cru (Hist. de la Société, etc., et MM. de 
Goncourt écrivent de même) que pour des 
voitures, en ce temps-là, on ne voyait plus 
que des charrettes; que la richesse était 
crime, et que toute ostentation de luxe, 
c'était la mort?  (Harlem.) Van M. 


Le Dscalogue mis an musique. — M'oc- 
cupant de quelques recherches relatives à 
des singularités musicales, je désirerais 
avoir des renseignements sur un fort petit 
volume queJje cherche depuis longtemps, 
sans réussir à le rencontrer : {a sainte Bi- 
ble mise en vers, par J. P. J. du Bois. La 
Haye, 1782. Je sais que c’est un sommäire 
mal rimé du contenu des divers livres de 


‘ toire de 
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la Bible. À la fin se trouvent les dix Com- 
mandements mis en musique. Pourrait-on 
obtenir quelques détails sur cette :particu- 
‘larité un peu étrange ? iC. A. 


ae 


La Collection orientale publiée par l'Im- 
primerie(alors)royale.—Legouvernement 
de Louis-Philippe a fait imprimer avec 
luxe les textes et la traduction de quelques 
grands ouvrages d'origine asiatique. Ces 
publications, dant ‘un particulier ne pour- 
rait faire les frais, ont été confiées à des 
érudits de premier ordre : MM.E. Quatre- 
mère, J. Mohl, E. Burnouf. L'Histoire 
des Mongols , le Shah-Nameh, le Bhaga- 
vata-Purana resteront toujours des œu- 
vres de l'ordre le plus distingué. Je crois 
que depuis près de vingt ans cette série de 
publications est restée interrompue. Elle 
avait été décrétée dès 1813 par Napo- 
léon ler, dont la pensée, à cet égard, de- 
meura longtemps stérile; il serait digne 
de l'Empereur Napoléon III de lui donner 
une impulsion nouvelle et féconde. E. V. 


Les deux éditions de Brantôme. — dl 
n'est pas sans intérêt pour ceux qui, comme 
moi, aiment assez Brantôme pour en dé- 
sirer deux bonnes éditions, et qui, comme 
moi, ont dans leur bibliothèque les 3 pre- 
miers volumes de l'édition elzévirienne, 
commencée, pour le libraire Jjannet, par 
MM. Mérimée et Lacour, et let. Ier de 
édition publiée pour la Société de l'His- 
rance (un vœu et une victoire 
de M. de Montalembert), par M. L,. La- 
lanne, — 1l n’est pas sans intérêt pour les 
bibliophiles mes confrères, d’être fixés sur 
les intentions définitives de M. Pagnerre. 
Achèvera-t-il, n'achèvera-t-il pas le Bran- 
tôme dont il a hérité, et qui est suspendu 
depuis plusieurs années au 3° volume? 

M. DE LEscuRre. 


Les Variétes littéraires de M, de Sacy. 
— L'ingénieux académicien qui porte ce 
nom déjà illustre a publié, il y a quelques 
années, un recueil d'articles insérés dans 
le Journal des Débats. Deux éditions, 
l'une in-8, l'autre grand in-18, ont con- 
staté le süccès de cette collection qui a 
charmé tous les amis de ja saine et sérieuse 
littérature. Mais ces deux volumes sont 
loin (je crois) de contenir tous les travaux 
(je ne parle pas des articles politiques) sor- 
tis de la plume de M. de Sacy, ét depuis 
quelques années, l’habile critique a conti- 
nué d'écrire, quoiqu'il écrive peu. On avait 
fait espérer que les Variétés auraient une 
suite ; cette espérance se HÉpReresl 


Déux Vénitions anonymes. — On an- 
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nonce la mise en vente, chez A. Aubry, de 
l'ouvrage suivant : Les Femmes blondes, 
selon les peintres de l'école de Venise, par 
deux Vénitiens. L'un de ces anonymes est 
probablement M. A. Baschet, qui a publié 
un travail sur le même sujet dans la Ga- 
zette des Beaux-Arts. Sait-on quel est 
l'autre? JR 


Annuaire des Artistes et des Amateurs. 
— La librairie Renouard a publié, sous ce 
titre, en 1860, 1861, 1862, un excellent 
ouvrage périodique, composé sous la di- 
rection de M. Paul Lacroix ; il a malheu- 
reusement cessé de paraître, à sa quatrième 
année. Est-ce un essai définitivement 
avorté, ou la publication, interrompue pen- 
dant trois années, va-t-elle reprendre, à la 
grande satisfaction des amateurs ? 

H. VIENNE. 


Dons de corps saints faits par la Cour 
de Rome. — Tous les journaux ont an- 
noncé, il y a quelque temps, que le Pape, 
voulant témoigner à Madame de Lamo- 
ricière combien il appréciait les services 
rendus à lacause pontificale par l’intrépide 


général, avait envoyé à cette veuve le 


corps d'un martyr provenant des catacom- 
bes de Rome. Un envoi de ce genre un 
peu singulier est-il dans les usages du 
Saint-Siége ? En existe-t-il d’autres exem- 


a surtout à l'égard de simples particu- 


iers ? (Lille.) ES. 


. La présence du meurtrier. — A quelle 
idée se rattache la croyance que la pré- 
sence du meurtrier faisait couler le sang 
de la victime? A quelle époque remonte- 
t-elle ? *::D. 


# 


ns 


Réponses. 


Cote mal taillée (1, 67). — Quandles no- 
taires font un inventaire après décès, ils 
rangent les pièces par liasses dont chacune 

orte le nom de cote. Le partage fait entre 
es cohéritiers, ils leur délivrent à chacun 
les titres qui les concernent; mais ces par- 
tages ne pouvant quelquefois se faire d’une 
manière absolument égale, les cotes sont 
alors maltaillées, et onles tire u Fu 


Le bracquelatin (I, 68, etc.; II, 143,235, 
333). — « Il faut cependant soutenir son 
opinion, quand on la croit fondée ; » c’est 
en vertu de ce même aphorisme, proclamé 
par mon honorable adversaire, que je vais 


L'INTERMÉDIAIRE 


re 720 


de nouveau le combattre. Mais je suis bref : 
Sat prata biberunt. 

La principale objection de M. E. Mi. 
la seule spécieuse, consiste à rappeler ce 
passage de Gargantua : « Etse despartoient 
en Bracque ou ès prés, et jouant à la balle 
à la paulme... » — « Rabelais, dit-il, qui 
mourut en 1553, n'avait garde d'envoyer 
son héros s'ébattre en un tripot qui n'a été 
bâti que sept ans après. » Je réponds que 
le texte cité est dénué de valeur, parce que 
Rabelais n’y fait évidemment aucune allu- 
sion au jeu de paume du Petit-Bracque, 
et qu'il emploie, au contraire, le motbrac- 
que dans son sens le plus indéfini. Si l’au- 
teur de Gargantua avait voulu désigner le 
tripot dont j'ai parlé, il n’en eût proba- 
blement pas tronqué le nom, et aurait du 
moins écrit : au Bracque, au lieu de : en 
Braque. Mon assertion demeure donc.in- 
tacte. ; 

Le faubourg St-Jacques n’a jamais eu 
de limites bien déterminées vers l'Orient, 
et, de ce côté, il se confondait avec le 
faubourg St-Marcel. Or, le jeu de paume 
du Petit-Braque était situé au point même 
où avait lieu la fusion des deux territoires, 
de sorte qu'on pouvait le considérer 
comme dépendant soit de l’un, soit de 
l'autre; toutefois, on l’attribuait plutôt au 
premier, à cause de l'importance de celui- 
ci. Telle est la raison pour laquelle l’éta- 
blissement a souvent été énoncé « au 
faubourg St-Marcel. » Quant à l’affirma- 
uon de M. Ed. Fournier, que le tripot se 
trouvait « en plein faubourg St-Marcel», 
nous ne pensons pas que M. Fournier pût 
la justifier par des documents sérieux, 
tandis que je m'appuie, moi, sur les pièces 
ques les archives du fief des Tom- 

es. : 

M. E. Mi., qui persiste à chercher le 
Bracque-latin partout, excepté où il était 
réellement, imagine maintenant que ce 
lieu de divertissement faisait face à la mai- 
son du Patriarche, en la rue Mouffetard, 
et il en donne pour preuve une autre hy- 
pothèse, à savoir que la maison du Pa- 
triarche n'est point à distinguer de celle 
de Jérusalem, où les Huguenots allaient 
au prêche en 1562. Peu d'attention aurait 
suffi pour éviter cette méprise : puisque 
la maison de Jérusalem faisait partie 
« des faubourgs St-Jacques », elle n’était 
certainement pas dans la rue Mouffetard, 
grande voie du faubourg St-Marcel. Elle 
était, en effet, ailleurs, car je constate 
encore, dansles archives du fief des Tom- 
bes, que la maison « du Temple Nostre- 
Dame de Hiérusalem » s'élevait dans la 
rue des Fossés-St-Jacques, entre la rue du 
Faubourg et le jeu de Paume du Petit- 
Braque dont cinq propriétés la sépa- 
raient (1). Tout s'explique ainsi, et J'ai le 


(1) Je ne dissimulerai point qu’une nouvelle 
diffiqulté naît pour moi du texte originel de 
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droit de déclarer, sans, outrecuidance, que 
le problème est bien et dûment résolu 
cette fois {1). 

Je n'ajouterai plus qu’un mot. Si la rue 
qu'on nommait du Petit brave, au xvine 
siècle était ainsi désignée, c'est qu'elle 
avait gardé l'ancien vocable de la rue des 
Quatre-Vents, dont on la regardait jadis 
comme une partie, attendu qu'elle la 
continuait en retour d'équerre. Il n'y a 
rien là qui batte en brèche ce que j'ai pu 
soutenir, avec conndissance de cause, 
ayant récemment épuisé tout ce De 
existe de titres sur la région. An. B. 

— Ïl y avait des jeux de Paume portant 
ce nom, ailleurs qu’à Paris. Il en existait 
un à Rouen, rue du Vieux-Palais. C'était 
probablement le nom d'un personnage qui 
avait un privilége pour ouvrir . tripots. 


Une rareté bibliographique (I, 280). — 
Il est probable que l'ouvrage signalé dans 
le Bibliographer's Manual de Lowndes, 
existe en réalité; car le procès de Desrues 
n'est pas une fiction, et doit se retrouver 
dans les causes célèbres. KR. N. 


Catholique et protestant. Épigramme. 
(IT, 133). — Un hasard me met à même 
de répondre à la question de M. B. V., 

ui n'a pas encore eu de solution, Je crois. 

ette petite pièce, où un catholique et un 
rotestant s'édifient tant et si bien l'un 
autre, qu'ils en viennent à faire un plai- 
sant chassé-croisé, a pour auteur... le cé- 
lèbre acteur Arnal. Je la trouve à la p. 22 
d'un recueil fort agréable qu'il a publié 
en 1861, sous le titre de : Boutades en 
vers, Paris, Michel Lévy, in-12. Elle est 
intitulée : La Conférence. 

Outre une épître à Bouffé et une autre 
à Odry, ily a dans ce volume de jolis 
morceaux, tels que celui-ci : Défiance 
(p. 248). 

Les hommes, plus on les regarde, 
Se montrent ici-bas ou dupeurs ou dupés, 


la uesnen rapproché de ceux qu'invoque 
M. É. Mi. Faut-il bien, comme je l’ai fait, con- 
fondre le jeu de paume du Petit-Braque avec le 
Braque-latin? Les mots « devant le Braque- 
Jatin, » appliqués à la maison de Jérusalem, 
n’impliquent-ils point que le Braque-latin était, 
non l'édifice du tripot, mais la place de l’Es- 
trapade, qui pourrait avoir servi de terrain 
pour un jeu motivant l'appellation? Je ne dis- 
pose malheureusement pas du temps néces- 
saire pour éclaircir ce doute. 

(1) En allant de l’ouest à l’est, ces cinq pro- 
priétés étaient : 1° la maison de l'Image Sainte- 
Anne, contiguë à celle de Jérusalem; 2° la 
Maison du petit Berceau; 5° une maison sans 
désignation; 4° la Maison de l’'Ecu de Ven- 
dôme ; 5° une maison sans désignation, conti- 
gué à elle du Petit-Braque, 
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Jouant presque toujours avec des dés pipés. 
Le sage les observe et contre eux est en garde. 


M. C. 


Les Sergents de la Rochelle (II, 328). 

— Oui, le samedi 21 sept. 1822, toutes les 
musiques de la garnison, par ordre du gé- 
néral Coutard, donnèrent des aubades 
dans la cour des Tuileries. et le soir, il y 
eut dîner de cérémonie, spectacle et bal au 
pavillon Marsan. Quant au célèbre dis- 
tique, qui constate ce fait, ilest de M. Nar- 
cisse Lebas, jeune architecte alors, qui 
dînait avec moi, le dimanche 22 sept. 1822 
chez Mme Levol, rue Saint-Louis-au-Ma- 
rais, (mère de l’auteur de l'Amitié des 
‘Grands, jouée au Théâtre Français, en 
1826). Nous lui donnâmes notre parole de 
ne pas le nommer, et nous avons tous 
tenu notre promesse, même le poëte Les- 
guillon, aussi présent; mais le lendemain 
tout Paris connut ces deux vers que 
Louis XVIII trouva sous sa serviette, au 
gone scandale des Royalistes, — C'est 
e même M. Lebas qui, lors de la présen- 
tation de la loi d'amour, sur la liberté de 
la Presse, fit cette épigramme, qui couruüt 
alors, contre le Garde des Sceaux, de 
Peyronnet : 


Grenadier, que l'inceste enflamme, 
On dirait, à voir ton ardeur, 

Que l’Imprimerie est ta femme 

Et que la Censure est ta sœur! 


.M. de Peyronnet avait été, sous l’Em. 
pire un brillant capitaine de grenadiers.. 
de la garde nationale de Bordeaux, avec 
Chaudruc-Duclos. Buisson. 


Jean Hersant (II, 359, 563). — Je serai 
très reconnaissant à M. Ph. S. des rensei- 
nements qu'il voudra bien me donner sur 
ean Hersant; mais je ne puis rien lui of- 


“frir en échange, car ce personnage ne 


m'est connu que par son épitaphe im- 
primée en 7 pp. in-4 (sans |. ni d., ni 
nom d'auteur) et où l’on ne trouve d’au- 
tres renseignements biographiques que 
ses nom, qualités et la date de son décès. 


Francia (11, 300, 466, 622). — Sur Louis 
Francia, de Calais, dessinateur et aqua- 
relliste de marines, voyez une notice de 
18 pp. dans le Recueil de la Soc. d’agri- 
culture, etc., de Calais (1839-40). Gros 
avait envoyé Bonington faire des bottes : 
Francia le releva par ses encouragements 
et ses conseils. S.-B 


Deux allusions obscures (II, 394). — 
Le général n'est-il pas tout simplement le 
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trop célèbre Cambronne ? Resterait à cher- 
cher l’universitaire… Nicras H. 


Free 


Des canons au temps de César (11,417, 
498). — Quoi d'étonnant qu’on ait trouvé. 
des canons dans César au XVIe siècle, : 


puisqu'au XIXe, dans le même auteur, on 
trouve. de l'artillerie? Voir à ce sujet 
Cominentaires de J. César, etc., traduct. 
nouvelle, par M. A. Bertrand et le général 
Creuly, membres de la Soc. des antiq. de 
France, et de la Commission de topogra- 
phie des Gaules (le Ier vol. est seul paru). 
Voir aussi dans le Moniteur de l’Armée, 
11 OCt. 1865, un article sur cette traduc- 
tion. L'auteur, M. de Coynard, y défend 


mais très-timidement, l'expression d’artil- | 


à 0 ete 0e mean mnt ARC AU OY detm se Mmennre dde 04 


lerie, appliquée à l'ensemble des machines : 
de guerre de César. Il n’est peut-être pas : 
déplacé ici de rapprocher les canons et . 
l'artillerie de César, de l’ode sur la prise : 
de Namur, où le grand Boileau (straphe 4e) . 


fait tirer le canon à... dix mille vaillants 
Alcides! F. T. Braisois. 


Une déclaration qui ne manque pas de 
franchise (11, 581, 662, 705). — Le Phare 
de là Loire, du 19 oct. {p. 2, col. 2), attri- 
bua cette maxime à l’ancien journal l’Uni- 
vers, dont M. Veuiilot était, en effet, le 
rédacteur en chef. M. F.-T. B. pourrait-il 
m'indiquer, sinon le No de l'Univers conte- 
nant Ja phrase en question, au moins le 
N° du Siècle, où tl croit se souvenir de l’a- 
voir lue? Je le remercie d'avance des re- 
cherches qu'il pourra faire à cet égard. 

Baron DE PoNNarT. 


— H y a déjà un fait acquis : c’est que, d’a- 
près la date de l’article du Correspondant, 
signalé ci-dessus par M. le comte de Monta- 
lembert, les recherches devraient porter sur les 
numéros de FPUnivers antérieurs au 25 avril 
1857. | _ (Réd.) 


Le Vandalisme révolutionnaire (II, 585, 
696). — Dans un voyage qu'il fit à Paris 
en 1771, Sir Joshua Reynolds remarqua que 
la pluie tombait des plafonds sur les Ba- 
tailles et oies le Lebrun, Les çon- 
trevents des galeries ne fermaient pas; 
les portes n'avaient pas de verroux. Les 
Raphaël, les Corrége, les Rubens, et 
les Guide étaient empilés dans des ga- 
letas. Or, comme à ce moment la Révolu- 
ton française tetait encore sa mère la 
Dhaidéo he , Je ne vois guère d'autre 
moyen de m'en tirer qu'en accusant celle- 
ci dun si monstrygux désordre. Evidem- 
ment c'est... 


C'est la faute de Voltaire, 
C’est la faute de Rousseau. 


Jacques D. 


L’INTERMÉDIAIRE 


PAR ee 1 

Talma en 1826 (II, 585, 668). — Voici 
ce-que Mme Paradol racontait, au mois 
d'août 1840, devant M.-Couture, qui en 
témoigne dans son opuscule (anonyme) 
publié en 1842 : Soixante ans du Théâtre 
Français : « Lors de la dernière représen- 
tation de Charles VI (3 juin 1826), Talma 
venait de perdre une pee à laquelle 
il était fort attaché : il se trouvait donc, 
en jouant Charles VI, disposé à l'atten- 
drissement : blessure nouvelle saigne aisé- 
ment. Au moment où, un accès de sa folie 
saisissant ce malheureux roi, il demande 
ses enfants, le cœur et la voix de Talma 
se brisèrent de telle sorte, que la raison 
des spectateurs ne put tenir ferme en pré- 
sence des égarements de ‘la sienne. Les 

ersonnes en scène avec lui se trouvèrent 
incapables de mouvement, de se rappeler 
quoique ce soit, de dire un mot. Nous 
nous regardâmes, nous ne vimes que des 
larmes dans nos yeux : et, pensant que le 
public était aussi peu en état de nous en- 
tendre que nous l'étions de parler devant 
lui, nous le saluâmes en silence, et nous 
nous retirâmes de même. » — Dans une 
notice publiée peu de temps après la mort 
de Talma, M. Moreau, tout en disant que 
cette dernière représentation de Charles VI 
l'émut surtout pour l’acteur déjà malade, 
ne mentionne pas FPincident pee par 
Mue Paradol. ni ne parlepas non plus, peut- 
être par ménagement pour Mme Talma, 
de la douleur morale dont le grand ar- 
tiste ne se releva pas, comme il le prédi- 
sait, puisqu'il mourut le 19 oct. suivant. 


En 


Jeanne d'Arc (11, 603). — Consulter là- 
dessus : « Dunom de Jeanne d'Arc. Exa- 
men d'une opinion de M. Vallet de Vi- 
riyille », par Renard ({Athanase), Paris, 
1854, in-8. Voir aussi, dans le tome VIII 
de la Collection ar hroniques nationales 

rançaises, par J. À. Buchôn : Lettres pa- 
tentes de Charles VII et de Louis XIII, 
pour l’anoblissement de la Pucelle et de 
sa famille. — Bibliothèque Héraldique de 
la France, par M. Guigard, p. 2 


Doux vers de Racine (II, 642). — Ra- 
cine dit, dans la préface d’ÆEsther, qu'il s’é- 
tait proposé « de n'altérer aucune des 
circonstances tant soit peu considérables 
de l'Ecriture sainte, ce qui serait, à son 
avis une sorte de sacrilége. » Qn sait avec 
Le art il a exécuté son dessein. Il paraît 

onc vraisemblable que c’est tout simple- 
ment le Livre d'Esther qui lui a fourni la 
particularité que signale M. J. Z. On y lit, 
en effet, chap. IV,S$S Il, 10et 11: « Es- 
« ther lui ordonna pour réponse de dire à 
Mardochée : Tous Les serviteurs du roi et 
toutes les provinces de son Empire savent 
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que qui que ce soit, homme ou femme, qui 
entre dans la salle intérieure du roi sans 
Y avoir été appelé, est mis à mort infailli- 
blement à la même heure, à moins que le 
rot n'étende vers lui son sceptre d'or pour 
une marque de clémence, et qu'il lui sauve 
ainsi la vie. Comment donc puis-je maïin- 
tenant aller trouver le roi, puisqu'il y a 
déjà trente jours qu’il ne m'a fait appé- 
ler. » (Trad. de Sacy.) C’est exactement ce 
qu’Esther dit, en très beaux vers, dans la 
tragédie, et quand Racine fait dire à Assué- 
rus (acte IT, sc. vu): 


Vivez ; le sceptre d’or que vous tend cette main, 
Pour vous de ma clémence est ün signe certain. 


c'est l’action mise à la place du récit qu’on 

‘trouve dans le Livre d'Esther, ch. V, 
+6 IT, 2. « Et ayant (le roi) vu paraître la 
reine Esther, elle plut à ses yeux, et il 
étendit vers elle le sceptre d’or qu'il avait 
à la main.» (Rouen.  E.R. : 


—— 


Une phrase de Rousseau (II, 643). — 
La question me surprend; je croyais le 
trait plus connu; il est, je pense, de Ra- 
belais ou de Béroalde de Verville, je ne 
me souviens plus au Juste lequel... 
UE: Non NEMo. 


— Ah!la bonne histoire! Vous la vou- 


lez ? La voici dans son texte le plus pur. 


— L'anecdote en question est ainsi ra- 
contée dans les Illustres Proverbes, Paris, 
1655, in-12, p. 3 : « C’estoit (le duc de 
Savoye) un grand Prince, chery des siens, 
et estimé des estrangers, pour ses rares 
vertus, mais singulièrement pour sa grande 
valeur; au reste, homme de mauvaise 
mine, laid, bossu et contrefait. Un jour, 
estant dans Paris pour traitter quelque 
affaire d'importance avec le Roy Henry le 
Grand, sa curiosité le porta à entrer dans 
une boutique, où aÿant marchandé quel- 
que chose qui lui agréoit, il en offrit si 
peu que le marchand, qui ne le connois- 
Soit pas, et le prenoit pour le moindre de 
sa suite, tout dépité d’un offre si déraison- 
nable, lui respondit en grommelant entre 
ses dens : Ouy dà, de la (le mot de Cam- 
bronne)! et replia sa marchandise. Le 
Prince, qui avoit l'esprit diverty à quelque 
autre pensée, ne prit point garde pour 
l'heure à cette réponse incivile, et sortit 
sans luy répondre. Quelque temps après, 
comme il retournoit en Savoye, et révoit, 
en chemin faisant, sur ce qu'il avait veu et 
ouy en tout son voyage, la répartie du 
marchand lui vint aussi en mémoire (on 
dit qu'il cstoit sur la montagne de Tarare, 
à sept ou huit lieues de Lyon) et dans 
cette pensée, tournant soudainement visage 
du coïté de Paris, il dit à haute voix, 
comme sil eût voulu répondre à son 
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homme : À voire gorge, marchand de Pa- 
ris ! Puis il raconta à ses gens le sujet de 
sa boutade, et en rit avec eux. Depuis ce 
temps-là, quand on parle de m.….., on ré- 
RUE ordinairement, à l’imitation de ce 
rince : À votre gorge, marchand de Pa- 
ris!» 
Aussi bien le dirait-on à ceux qui,comme 


Jean-Jacques, n’ont pas la répartie très 


prompte. — Les auteurs de la Bibliotheca 
scatologica n'ont pas manqué de signaler 
cette locution dans leur Memento scato- 
Lo 

— Même citation par M. le DrJ.-F. P., 
qui ajoute que les Jllustres Proverbes his- 
toriques, etc., ont eu une autreédit., Paris, 
1665, et que Grosley attribue ce curieux 
ouvrage au comte de Cramail. Le rer vol. 
de 1655 doit êtreterminé parun ballet des 
DEOVERUES dansé par.Louis XIV ,:le 13 fév. 
1654. | 

TL Voilà la phrase de J.-J... Rousseau 
proprement élucidée. M..D. C et vos.lec- 


-teurs doivent être satisfaits. 


H. S. Q. M.Y. P. 


Qui nous délivrera des Grecs, etc.? (II, 
643). — Selon l'Esprit des autres (p. 117, 
4° édit.) MM. Hauréau et Ch. Lévêque 
auraient tous deux raison. Le vers serait 
du poëte Clément et aurait été repris par 
Berchoux. L’/ntermédiaire a mieux à faire 
que de rééditer en détail l'ouvrage de 
M. Ed. Foufnier, il doit y ajouter autant 
que possible. Aussi, je ferai remarquer ici 
que le vers ne s’ÿ trouve pas cité ékacte- 


‘ment. Berchoux n’a pas écrit : « Qui nous 


délivrera...; » il commence ainsi [a pre- 
fnière de sès Poésies fugitives, plaisam- 


ment intitulée Elégie : 


Qui me délivrera des Grecs et des Romains? 

Du sein dé leurs tombeaux ces peuples inhu- 
| [mains 

Feront assurément le malheur de ma vie. 


(Voir à la suite de la Gastronomie, 4° éd. 
1805, p. 165.)— A la vérité, cette légère va- 
riante ne détruit pas le plagiat, mais elle 
suffit pour enlever à Berchoux tout droit 
de revendication sur le vers én question. 
On sait, au surplus, que l'auteur de là 
Gastronomie avouait volontiers les em- 
prunts qu'il faisait aux autres, « J'ai com- 
« mis une grande faute (dit-il, à propos 
« d’un vers qu'il avait pris à ‘Corneille); 
« un hémistiche devrait être une propriété 
« aussi sacrée qu'une maison patrimo- 
« niale; mais la littérature en est aujour- 
« d’hui à ce point qu'on y est réduit à 
« s'arracher les morceaux.» (Notes du 
chap. I de la Gastronomie.) _ | 


(Rouen.) 
[Le mot plagiat n'est-il pas ici bien sévère? 
Berchoux à pris son bien où il le trouvait; il 
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s’est approprié le vers sérieux de Clément par 


une application personnelle et satirique, qui en 
a surtout fait la fortune. — Réd.] 


— Ce vers est bien de Clément, l’adver- 
saire de Voltaire, comme le dit M. Lévé- 
que. Berchoux n'a fait que le répéter en 
tête de son unique Elégie. C’est à tort 

ue M. Poitevin l’attribue, lui aussi, à ce 


ernier. D. CHARRUAUD. 


ne 


Mais il faudra 16,000 hommes pour le 
lire. (II, 644.) — Béranger, sans doute. 
Car il avait fait la même réponse ! (propor- 
tion gardée, bien entendu, pour le nombre 
de versrenfermés dans l'ouvrage) à l’auteur 
d’un poëme sur la guerre des Fes 


— ]l était de tradition, dans les bureaux 
de la défunte Quotidienne, que Parseval- 
Grandmaison ayant apporté à Michaud 
l'aîné (l’auteur de l'Histoire des Croisades), 
avec lequel il était fort lié, son poëme de 
Philippe Auguste, le colloque suivant 
s'engagea entre eux : « Mon cher, voici 
mon poëme enfin terminé ; 11 m'a fallu 
rudement travailler : 24,000 vers! » 
— «24,000 vers, mon ami! mais il faudra 
12,000 hommes pour te lire! »  B. C. 


— L'auteur de la charmante épigramme 
dont il s’agit n'est peut-être aucun des 
personnages en question. Il y a environ 
cinquante ans un grand seigneur biblio- 
phile avait fait transporter de Paris à sa 
maison de campagne sa riche bibliothè- 

ue. En voyant déballer et installer tant 
de livres, son jardinier lui dit: « Mon 
« Dieu, monsieur le comte, qu'il faudrait 
« prendre de monde pour lire tant de 
« Évres | » Le bonhomme parlait sans 
malice. Je ne sais pas le nom de ce jardi- 
nier, mais Je sais celui de son maître. Mais 
à quoi bon, en signalant la naïveté de 
l’un, blâmer l’innocente vanité de l'autre? 
La passion des livres est une passion dont 
je n oserai jamais médire! PuiLoLocus. 


Artère carotide (IT, 644). — En ouvrant 
le Diction. frang. de Littré oule Thésaurus 
grec d’H. Estienne, au mot dont il s’agit, 
M. A. F. y eût trouvé réponse à ses scru- 
pules. Il ne faut no oublier, en fait 
d’étymologie, que la terminaison d’un mot 
importe autant que le radical. Que ferait-on 
de la finale otide, en supposant que caro- 
tide soit d’origine berrichonne? Je trouve 
là-dessus d’utiles observations dans un 
Manuel de Grammaire comparée, que le 
libraire Durand donne à bon marché aux 
amateurs, et j'y renvoie M. À. F. 

PHILOLOGUS. 


— Je ne crois pas que ce mot vienne de 
Carot, patois saintongeais et poitevin 
(qui d’ailleurs s'écrit Carreau), par une rai- 
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son très simple : c'est que les savants n’ont 
pas consulté le patois pour créer les termes 
de médecine, maïs les ont formés, comme 
les termes de botanique et autres, des 
langues grecque et latine. Je crois donc 
que ce terme carotide vient non pas de 
4dpos, qui signifie, en effet, engourdisse- 
ment, mais bien de »xdpn, ou plutôt de 
kdp2, qui signifie tête. DC: 


— Même réponse de M. le Dr Lejeal. 


— La ou plutôt les artères carotides (car 
elles sont deux) sont ainsi nommées, à bon 
droit, du mot grec xapéc, profond sommeil. 
Au fait, ces deux canaux, placés de chaque 
côté du cou et qui servent à conduire le 
sang de l'aorte au cerveau, ne nous sont 
jamais plus utiles que lorsque nous som- 
mes plongés dans cet assoupissement que 
les Anglais appellent carus. — Pour ce qui 
est de yapñ, barbarisme, et de yapd, joie, 
ils ne sauraient, ni l’un, ni l’autre, avoir 
donné naissance à carotide. Et cela pour 
deux raisons : d’abord le sens des termes 
n'est pas le même; ensuite la dérivation 
eût amené charotide et non carotide. De 
penser que cara, aussi exotique en latin 
que l'était tout à l'heure en grec yapñ, ait 
pu servir d’artère, je veux dire de canal, 
au légitime xapéc, c'est prendre à rebours 
lecoursdes siècles et aussi la succession des 
langues. J. PALMA. 


St Amand (II, 645).— Il n’y a pas 33 com- 
munes, mais 29, qui portent le nom de 
saint Amand. Il n’y a pas seulement saint 
Amand, évêque de Bordeaux, et saint 
Amand, évêque de Maestricht, il y a en- 
core saint Amand, premier évêque de 
Strasbourg (346) sur lequel voy. S. Atha- 
nasii opera, I, 367, Sirmond, Concil, I, 
11; Labbe, II, 614; Mansi, II, 177; 
Brower, Antiq. Trevir., I, liv. 4, p. 223. 
— Saint-Amand-les-Eaux, la principale 
commune de ce nom, s'appelait d’abord 
ÆElno, et son abbaye fut fondée en 634 
par saint Amand. P. RISTELHUBER. 


Domenico del Barbiere, artiste floren- 
tin du XVIe siècle (II, 645). — Le Dic- 
tionnaire de la Haute-Marne ancienne et 
moderne, par M. Jolibois, contient le pas- 
sage suivant : « Dans la Sainte-Chapelle 
(du château de Joinville) se trouvait le 
mausolée de Claude de Lorraine et des 
autres princes de la maison de Guise, le 
duc et la duchesse étaient représentés à 
genoux, sur un entablement que soute- 
naient les quatre Vertus cardinales; des 
bas-reliefs en marbre blanc, comme tout 
le monument, rappelaient les hauts faits 
des premiers des Guise : au centre de 
l'entablement s'élevait un tombeau, sur 
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lequel on avait encore représenté le ducet 
la duchesse couchés, et dans un âge moins 
avancé. Au-dessous était le caveau qui 
renfermait les restesde la famille. Tous ces 
monuments sont détruits, et l'on n'en re- 
trouve plus que quelques débris mutilés à 
Joinville ou dans le musée de Chaumont. » 
— On trouve, dans la bibliothèque des 
Comités historiques, au Ministère de l'ins- 
truction publique, une notice et plusieurs 
dessins adressés par M. Pernot, parmi les- 

uels figure le tombeau de Claude de 

orraine et d’Antoinette de Bourbon. — 
Je désire que ces renseignements puissent 
être utiles, à M. Delié qui trouvera, dans 
les Ephémérides de Grosley, des détails 
sur les nombreux travaux du sculpteur 
Dominique, appelé dans cet ouvrage non 
pas del Barbiere, mais Rinuccini. Jacos. 


Les modèles des portraits de Nattier 
(II, 646). — Nattier a beaucoup peint les 
_ filles de Louis XV, précisément en allé- 
gories, l'Eau, le Feu, etc. Le lever de Flore, 
gravé par Malœuvre, représente Mme Nat- 
uer. Mme de … en ÆHébé, gravée par Hu- 


bert,est, je pense, Mmede Mouchy. Tardieu , 


a gravé d’après lui une Marie Leczinska, 
et Cathelin, une Pompadour. On peut tirer 
de là les conséquences. — M.E.M.a gran- 
dement raison de demander « un ouvrage 
qui donnerait, par ordre alphabétique et 
d'une façon aussi exacte, aussi complète 
que possible, les noms des peintres célèbres 
avec l'indication de ceux de leurs tableaux 
quiontété gravés. » M. de Heinecke avait 
rédigé sur ce plan un ouvrage qui n'est pas 
sans valeur. 1lest fâcheux qu'il s'arrête à la 
lettre D et s'interrompe après le 4° volume. 
Jacques D. 


— Jean Marc Nattier (et non Marc An- 
toine), le dernier et le plus connu des trois 
Nattier (1685-1766) eut une très-grande 
vogue, comme peintre de portraits « histo- 
riés, » ainsi que les baptise fort Justement 
Lafont de St-Yenne, dans son Salon 
de 1746. Cette mode de se faire peindre 
sous un déguisement ou des attributs di- 
vers remonte à la fin du règne de 
Louis XIV. Watteau,costumant enpierrat 
son éditeur Sirais, affublant les acteurs 
des fêtes galantes des oripeaux de Ja 
Comédie italienne; Klingstedt, dans ses 
dessus de tabatières et ses fades miniatures; 
Santerre, Raoux, Grimoux, Vanloo, dans 
leurs portraits de pèlerins, de pèlerines, 
d’Espagnols, d'Espagnolettes, de sulta- 
nes, etc., avaient fait éclore cette manie 
de l’allégorie, du travestissement. — Les 
beautés les plus en renom, les mieux en 
cour, comme Madame de Châteauroux; 
les reines de la main gauche, comme 
Madame de Pompadour, entrèrent dans 
cette voie et y furent bientôt suivies par 
les princesses du sang, par Mesdames de 
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France elles-mêmes. — Les héroïnes 
mythologiques furent toutes successive- 
ment mises enréquisition, et 1l n’est point 
jusqu’à Madame Greuze, que nous ne ren- 
contrions au Salon de 1761, peinte en Ves- 
tale, par son mari; c’est bien le cas de dire 
que ce brave Greuze avait affublé sa tur- 
bulente moitié des défroques d'autrui. — 
Nattier suivit ce courant, et en abusa même 
un peu; voici le vrai nom des principaux 
masques : Hébé : la marquise de Crève- 
cœur. Salon de 1738. Dans la collection 
de M. H. Didier,une autre Hébé passe pour 
représenter la duchesse de Chartres. — 
inerve : la princesse de Lamsbesc, ar- 
mant son frère le comte de Brionne. 
Salon de 1727. Collection de M. Lacaze. 
— Le Point du jour : Madame de Château- 
roux. — Le Silence : Madame de Flava- 
court. C'est la duchesse de Mazarin, tante 
de ces deux dernières, qui mena elle-même 
ses deux nièces chez Nattier, pour les y 
faire peindre, en 1740.—La Force : la du- 
chesse de Châteauroux; gravée par Bale- 
chou. Les filles de Louis XV furent re- 
présentées par ce peintre, à quatre ou cinq 
reprises différentes, sous les attributs des 
divinités de l’Olympe, et, en dernier lieu, 
sous la forme des quatre Eléments, dessus 
de porte pour le cabinet du Dauphin. 
— Diane : Madame Henriette de France. 
— Flore : Madame Adélaïde, — Deux 
dessins en pied, sortisen 1784 du cabinet 
du duc de Montmorenci. La collection de 
Staffort-Houserenferme un portrait dessiné 
de Madame Adelaïde; c’est sans doute la 
Flore. — Diane : Madame Victoire de 
France, assise au pied d’un chêne, le crois- 
sant au front, et tenant l’arc. Tableau de la 
co.lection de M. Joseph Fau. Un portrait de 
la même princesse par Nattier a été vendu 
1020 fr., le 283 mars 1865, sortant de la 
galerie de M. Dumas fils. — Vestale : une 
des filles de Louis XV; toile vendue 1 r100fr., 
le 10 mars 1863, à la dispersion de la 
collection Meffre. — Une autre Vestale 
du même peintre fut exposée au bou- 
levard des Italiens en 1860 (n° 212 du 
catalogue Burty). — La Terre: Madame 
Louise-Elisabeth de France, gravée par 
Balechou. — Aurore : Madame de Pom- 
adour, au musée de Versailles. — 
. Clément de Ris (Musées de province) 
croit que cette Aurore est plutôt une des 
filles de Louis XV que la fameuse favorite; 
toutefois, l'on rencontre deux portraits 
ravés de la A ne l'un par Cathe- 
in, l’autre par Lebeau, tous deux d’après 
Nattier. Enfin, celui-ci peignit aussi Made- 
moiselle de Clermont sous deux différents 
attributs. H. VIENNE. 


Le « Rolland furieux » de Léonard Gaul- 
tier (11, 646). — La traduction de l’Arioste 
de Françoys de Rosset est bien antérieure 
à 1644, et c'est pour une édition datée de 


N°47. 
7351 


1615, que Léonard Gaultier grava 18 es- 
tampes. L'’édit. de 1644 ne donne que les 
épreuves d’un tirage postérieur. On trouve 
l'énumération de 162 pièces gravées par 
L. Gaultier dans le Manuel de l’Amateur 
d’estampes, et des renseignements criti- 
ques sur son œuvre dans l'Hist. de la Gra- 
vure en France, de M. G. Pipe 


Le lieutenant-général Belou de Fonte- 
nay (II, 646). — L’Eloge en question ne 
dit pas que M. de Fontenay fut lieutenant- 
général, et il est plus que probable que, 
dans un Eloge historique, ce titre n'eût pas 
été omis, si le sujet du discours l'avait 
porté. Il existe un M. de Fontenay, qui a 

ublié un assez fade ouvrage sous ce titre: 

ettres sur l'Education des Princes (Edim- 
bourg, 1746). La préface dudit livre com- 
mence ainsi: « Ces lettres ont été écrites 
« à M. le duc de Chartres, depuis duc d’Or- 
« léans et régent du royaume, par M. de 
« Fontenay, qui a eu la plus grande part à 
« son éducation. » (Il a bien réussi !) 


Le Fontenay en question était issu d’une 


très ancienne famille de Normandie, qui 
rétendait remonter à 1424. Son fils était 
M. de Nocé, un des plus fameux roués de 
la Régence. Autre éducation qui lui fait 
honneur. Sa fille fut Mme du Torp, pour 
laquelle Fontenelle fit ces jolis vers : 


C'est ici Madame du Torp. : 
Qui la voit sans l'aimer a tort. 
ent Le l'entend et ne l'adore 
A mille fois plus tort encore. 
Pour celui qui fit ces vers-ci, 
Il n’eut aucun tort, Dieu merci! 
Nox NEMo. 
PAT | M GR aus 1: 
__ Crédeaux d’Entragues, etc. (II, 647). 
— Plusieurs familles ont porté le nom de 


d'Éntragues ou d’Entraigues. Je ne prends 
que celles de la question : 1° Balzac d'En- 


tragues, famille originaire d'Auvergne, à la- 


uelle appartient la maîtresse d'Henri IV. 
On trouve la généalogie dans l’Hist. gén. 


des gr. off. de la Couronne, t. IT, p. 476. 
— 2° Crémeaux d'Entragues en Lyonnais, 
éteinte au XVIIIe siècle. Voy. sur eux le 


Dict. de la Nobl, de la Chesnaye Desbois 


et l’Armorial général du Lyonnais, Forez. 


et Beaujolais (par Steyers); Lyon, Aug. 
Brun, in-4, p. 29. — 3° Launa data 


ques en Vivarais, dont était le député de la 


oblesse, assassiné en 1812. C'est proba- 
blement lui qui figure dans l'estampe, à 
côté du prince de Montbarrey. Voy. leur 
qe opie dans l’Armorial du Languedoc, 
e L. de la Roque, t. Err, Pi Dre mn 


Deux jetons allégotiques (11, 648). — 
Jusqu’à présent, je n'ai pas encore vu citer, 
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dans l’Intermédiaire, le Manuel de l'Ama- 
teur de jetons, par J. de Fontenay, Paris, 
1854, in-80. Ce livre a-t-1l quelque valeur? 
Fournit-1il quelques lumières sur cette 
question ? : H. I. 


Jeanne Darc a-t-elle eu des prédéces- 
seurs ? ‘II, 650). — M, Vallet de Viriville 
a traité ce point dans son #Histoire de 
Charles VII, Paris, 1862-65 (3 vol. in-8°. 
Aut.Il, avant-propos, on trouve, p. x, une 
nomenclature intitulée : Précurseurs et 
imitateurs de la Pucelle. 1. E. 


Droit de bichenage (II, 650). — C'était 
un droit quis’exerçait dans certaines loca- 
lités sur les blés, les noix, oignons et 
toutes autres choses vendues qu boisseau, 
au marché du lieu. Voyez un extrait du 
dénombrement fait au roi en 1522, par le 
châtelain de Ja terre et seigneurie de 
Bussi en Bourgogne (Laurière, Glossaire 
du Droit françois, t. I, p. 163). A.G.R. 


— Bichol,.Biché, Bichet, Bichot (Noir 
Ducange, à Bichetiez), en latin Bichetus, 
mesure de grains. — Bichenage, droit sur 
ce qui se vend au bichet ou au panier. — 
Biché, Bichié, Bichéer, Pickhier, petit 
bloc de grès, du grec Bikos, en. basse lati- 
nité Bicarium. (Voir Roquefort, La- 
combe, etc.). ... DrZ. F. P. 

Les Boucher, seigneurs d'Orsay (IL. 
650). — Cette famille de-bourgeois de 
Paris posséda la: terre et seigneurie d'Or- 
say, près de Palaiseau (Seine-et-Oise), de- 

uis le XVe siècle jusqu’au XVIIIe siècle, 

ureau Boucher en devint le propriétaire, 
par suite de son mariage avec Gilette Ra- 

uier, fille de Rémond Raguier, maître de: 
a Chambre aux deniers, sous!Charles VI. 
Au XVIIIe siècle, la terre d'Orsay passa 
dans la famille Grimod, de Franche-Comté. . 
La plus grande partie des titres d'Orsay 
sont déposés aux archives de Seine-et- 
Oise (E. 1102-E. 1176). Ste M.M 
_ 7 1 y à une généalogie des Boucher, . 
seigneurs d'Orsay, famille parisienne, 
dans Blanchard, les Conseillers au parle- 
ment, etc., Paris, 1647, in-fol, p.71, Elle 
s'étend de.1315 à 1597 ou à jour. Voir. 
aussi l'excellent manuel de M..Joannis. 
Guigard, intitulé Bibliothèque ans 
etc. No 3540. V. de V. 


Comte de Vilain XIV (II, 651). — Les. 
généalogies de cette ancienne maison ne 
doivent pas manquer. J’ai toujours en- 
tendu dire, et je me suis tenu pour dit, 

ue ce numéro, avait été donné par. 

ouis XIV à un comte de Vilain. C'était 
concéder à l'impétrant une partie du nom 
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royal; de même qu'antérieurement le roi 
concédait la fleur de-lis en armes, à titre 
de faveur. V. de V. 


La ‘Loi salique (II, 652). — Voici quel- 
ques indications bibliographiques d’au- 
teurs, qui, postérieurement à  kRapin- 
Thoyras, ont donné soit le texte de la Loi 
salique, en y joignant des notes, soit un 
commentaire de cette loi : 1° Joseph Clos; 
Analyse des lois'et usages Pre du 
gouvernement des Francs; Paris, 1790, 
in-4. — 2° Pauline de Lézardière; Théo- 
riede la politique de la Monarchie fran- 
çaise, 8 vol. in-8, 1792. Réimprimé en 
18443 4 vol. in-8.— 3° J. F. A. Peyré; 


Lois des Francs,contenant la Loi saliqueet 


la Loi ripuaire, suivant letexte de Dutiller, 
texte latin et traduction avec notes; Paris. 
1828, in-8. — 4° La Ferrière; Histoire du 
Droit français, Paris, 1839, 2 vol. in-8. — 
55 De Pétigny : Etude sur l'histoire, les 
lois et les institutions he Le méro- 
vingienne, Paris, Brokhaus et Avenarius, 
1843-45, 3 vol. in-8. — 6° Waitz ou 


Wetze, a donné en 1846 un texte dela Loi 


salique; il a réuni les meilleures leçons, 
qu'ila fait précéder d'un travail très re- 


marquable sur la rédaction mérovingienne 
de cette loi. — 7° Merkel a fait paraître à 


Berlin, 1850, 1 vol. in-8, donnant letexte, 
des remarques, et, en tête d'un certain 
nombre d’exemplaires, Jacobs Grimm a 


placé une préface très savante qui éclaire 
un grand nombre de pour ‘des passages 
© 


de la Loi salique. — 8° Le Huërou : His- 


toire des Institutions mérovingiennes et 


des Institutions carlovingiennes, en deux 
volumes distinèts, 
format, ni la date de publication. — 
pe Henri Martin parle de la Loi sa- 
ique pp. 430 à 445 dut. [er de son Histoire 
de France. Edition Furne. 1858, in-8. 


e é 


— Voir la Loi salique, publiée d’après 
tous les mss. connus, édit, accomp. de dis- 
sertations, etc., par J. M; Pardessus, 


Paris, 1843, in-4. Cet ouvrage renvoie à: 


beaucoup d'autres. V. de V. 


acnds 


Le « Journal des Gens du monde » (II, 
653). — M. Burty peut consulter la biblio- 
graphie des œuvres de Gavarni, dans le 
volume : Masques et Visages, po chez 
Paulin en 1857. Une 2° édition a été 
faite chez Dentu, mais la bibliographie en 
qe y a disparu. Pourrait-on, sans in- 


iscrétion, demander à M. Burty, en 


échange de ce renseignement, la table 
des articles de Théophile Gautier parus 
dans les numéros qu'il possède du Journal 
des Gens du monde? Occupé depuis long- 
temps d’une bibliographie complète des 
livres et articles de cet auteur, je n'ai pu 
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jusqu'ici trouver aucun exemplaire du re- 
cueil dont M. Burty possède les 13 pre- 
miers numéros. (Bruxelles) S. de C. 


Zamore, la Comtesse et Dorine (II, 678;. 


._— J'ai vu, en 1860, une copie du tableau 


indiqué par M. L. T., chez M. Lefèvre- 
Thiébault, à Méaux. (S.-et-M.) H. I. 


Œrouvailles et Curiosités. 


Le français d’un philosophe contempo- 
rain, pour faire suite au latin de Pic de 
la Mirandole (11, 703). — M.C. D. B. a 
parfaitement raison; mais croit-il que les 

hilosophes allemands soient seuls de cette 
orce-là ? Oh ! que nenni! Voici une phrase 
empruntée à un grand écrivain français, 
qui passe pour avoir su tirer bon parti de 
la philosophie : « En tout et partout Dieu 
« revient en quelque sorte à lui-même dans 
« la conscience de l’homme, dont il con- 
« stitue indirectement le mécanisme, par le 
« reflet de son mouvement propre et de la 
« triplicité essentielle, dont il est l'identité : 
« absolue. »(Vicror Cousin, Fragm., Préf. 
40.) 

_ Et voilà comme, sans même avoir be- 
soin de forger des mots, en prenant tout 
bonnement ceux de notre belle et claire 
langue française, on en enchevêtre une 
vingtaine les uns. dans les autres... et le 
tour est fait! Par le reflet de son mouve- 
ment propre et de la triplicité essentielle, 
dont il est l'identité absolue! M. V. 

:_ Humboldt et le départ des hirondelles. 
Où s'en vont les hirondelles? dit 
M. Ed. Fournier, dans sa Revue des Pro- 
vinces, 15 nov., p. 328. C’est une question 
bien souvent posée et que l'excellent re- 
cueil l’/ntermédiaire renouvelait encore 
dernièrement (1, 181, etc., 249). Hum- 
boldt avait eu à y répondre, et il avait ré- 
pôndu, car un savant répond toujours. 
Nous ne connaissons pas la solution qu'il 
donna du problème, mais nous savons de 
lui-même qu'elle n’était qu’une réponse de 
fantaisie, bien qu'affirmée sériéusemént : 
«x Hier, écrit Varnaghen dans son journal, : 
« sous la date du 24 avril 1858, Humboldt 
« S’'amusait beaucoup des lettres qu'il a 
« teçues.. On lui écrit de Nebraska, pour 
« lui demander de vouloir bien dire où les 
« hirondelles passent l'hiver: je lui deman: 
« dai si ce n’était pas là une question irré- 
« Solue : Sans doute, répondit-il, et sur ce 
« point Je n'en sais pas plus qu’un autre; 
« mais, ajouta-t-il avec une plaisante gra- 
« vité, je ne l’ai pas dit aux gens de Ne- 
« braska ; on ne doit jamais avouer ces 
« choses-là. »n — Voilà, ajoute M. Ed. 
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Fournier, un aveu de savant qui a bien 
son prix. 


Les Archives des Affaires Etrangères. — 
Dans le Journal des Débats du 14 nov., 
en complimentant l'auteur de l'Hist. de 
Louvois, M. C. Roussel, sur sa nomina- 
tion en qualité d’historiographe du minis- 
tère de la Guerre, ou plutôt en complimen- 
tant le maréchal Randon sur la création 
de cet emploi et sur le choix du titulaire, 
M. Saint-Marc Girardin s'exprime ainsi : 
« Cette création veut dire quil y aura dé- 
« sormais une communication intelligente 
« et facile entre la littérature et le Dépôt 
« de la Guerre. » Il ajoute, et ce n'est certes 
pas sans grande raison : « Appliquez la 
« même mesure au département des Af- 
« faires étrangères ; faites que les admira- 
‘« bles Archives de ce ministère s'ouvrent 
« plus libéralement aux chercheurs histo- 
« riques, et vous verrez ce que notre his- 
«toire y gagnera en clarté, en mouve- 
‘« ment, en intérêt, ce que les gouverne- 
« ments même dont nous avons beaucoup 
« médit y trouveront de justifications inat- 
« tendues. » — Quiconque a eu besoin de 
compléter, par des recherches aux Archives 
du ministère français, un travail com- 
mencé au State Paper Office de Londres, 
sait à quoi s’en tenir à ce sujet et applau- 
dira des deux mains à la demande de 
M. S.-M. Girardin. 


Une lettre intime de Guéneau de Mont- 
béliard. — Cette lettre nous est commu- 
niquée par M. le Dr Lejeune. 


A Mre Guéneau de Montbéliard, au chä- 
teau, à Semur en Auxois. 


Paris, 25 déc. 1772. 


Voici le trait de bon naturel que m'a 
donné Finfin. Dans une visite que nous 
avions faite ensemble, un père très-respec- 
table avait parlé avec amertume, mais à 
demi-voix et presque bas, des adieux pro- 
cédés qu'il avait essuyés dela part de son 
fils. Cette triste conversation avait duré 
cinq quarts d'heures, toujours piano, et 
Finfin ne semblait y prendre part, il pa- 
raissait s'amuser à regarder les meubles 
et ce qui était sur la cheminée, etc. — Je 
me lève, nous montonsen voiture : à peine 

sommes-nous, que Finfin, qui était sur 
le devant de la voiture se jette à mon cou 
en sanglottant et sans pouvoir parler; 
cela m'inquiéta d'abord; il me serrait le 
cou presque à m'étouffer et il m'inondait 
de ses larmes; lorsque la parole put passer, 
il me dit avec un redoublement de lar- 
mes: Mon papa. je ne ferai jamais comme 
ce fils-là! et de pleurer, et moi aussi. 
Après quoi il ajouta : Il n’était donc pas 
son fils) et ses larmes de couler de nouveau 
sur mes joues, et mes larmes sur ses joues, 
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et les passants de regarder sans y rien 
comprendre, et moi d’éprouver une satis- 
faction délicieuse, que je veux, mon cher 
mouton, te faire partager; là-dessus, nous 
te baisons, Finfin et moi, d’un seulbaiser. 

(Dela main de Finfin.) Ma chère maman, 

J’ai reçu avec bien du plaisir, la lettre 
que vous avez bien voulu m'écrire. Vous 
aver bien prévu que j'yrais au concert spi- 
rituel de Noël. Je conte y aller demin 
j'espère qu'il y auras de la bonne musique 
je crois qu’ilyen auras unauxroys et alors 
monsieur Hemberger l’entendras mais Je 
crois qu'il ne pourras pas voir M. de 
Buffon à Paris parsqu'il partiras le jour 
de Noël. Cependant j'espère que M. Hem- 
berger ne tarderas pas à venir. Adieu ma 
chère maman je vous embrasse bien tan- 
drement je fini parsqu'il est près de mi- 
nuits je vous prie d'assurer Mme de Pre- 
vot de mes respects et d’embrasser mon 
cher Bouffonet de ma pas FAT 

(Ici manque un feuillet intercalaire.) 

Si ce Monsieur n’a point d'argent, il 
faut qu'il fasse un billet; on doit bien se 
garder de se contenter de sa parole, sur- 
tout ayant tortillé, et ayant besoin de plu- 
sieurs entrevues et d’une espèce de négo- 
ciation pour se déterminer à faire ce qu'il 
doit. Je suis enchanté que l'opération de 
Mne Le Texier ait bien réussi; écris-le-lui 
pour toi et pour moi; ce premier succès 
doitrendre moins fâcheuse la menace d'une 
autre cataracte. 

Je prends une véritable part à l'accident 
de Mme de Sainte-Colombe. Dis-le-lui-un 
jour, avant ou après la messe. Cela doit 

ien redoubler l'attention et la vigilance 
des personne sages sur l'usage de la batterie 
de cuivre : non-seulement il ne faut jamais 
y rien laisser, mais il est prudent de les 
faire toujours nettoyer et sécher aussitôt 
qu'on s’en est servi, ce qu’il faut bien re- 
commander à Brite. 

Tu n'auras, mon cher mouton, ni bras- 
selet, ni boîte, ni étrennes pour le népo- 
tisme, et c'est moi qui porterai tout cela, 
et le jour que j’arriverai sera le jour de tes 
étrennes. Je fais mon compliment à 
Mme Champeau sur sa bonne santé et 
j'espère qu’elle la conservera tout l'hiver, 
et à plus forte raison l'été, à condition 
qu'elle ne se donnera point de coups à la 
tête. J’ai envie de lui porter un bourrelet. 
J'ai vu dom Rousseau. Donne cet exem- 
plaire de la brochure, si c’est la même 
que la mienne. 

Respects, amitiés au concert, aux pa- 
rents, amis et voisines, tu détailleras; 

uisqu'il n’a pas été possible que M. Him- 

erger vint à Paris avant le départ de 
M. de Buffon, il fera bien de l’attendre et 
de lui remettre son enfant, et de lui de- 
mander quelques lettres de recommanda- 
tions pour Paris. | 


nl 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis, rue des Grès.11. 
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L'Intermédiaire 
DES CHERCHEURS ET CURIEUX | 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


That is the question (1). 


Chers abonnés de l’Intermédiaire, 
Vous êtes les parrains d’un filleul bien pensant, 
Qui, l’an dernier, à peine âgé d'un an, 
Vous faisait ici même un premier compliment. 
Ce filleul a grandi, mais (chose singulière), 
Nourrisson de deux ans, 1l tette encor... son père! : 
On y mettra bon ordre... En attendant, 
De ses vœux agréez le renouvellement, 


11 vous souhaite à tous bonne année ; il espère 
Vous voir multiplier, pour qu’un destin prospère 
Lui soit bientôt par vous fait paternellement. 
Il voudrait. marcher seul et vivre indépendant, 
Or, c’est de vous, croit-il, que ce sort-là dépend, 
Et, comme il n’a pas tort, il le faut satisfaire ; 
: Il le faut élever de la bonne manière; 
Il faut que ses parrains veuillent résolûment 
Eux-mêmes le seyrer, et que chacun, content, 
Puisse dire: « Il va bien, notre Intermédiaire ; 
« Qu'il vive donc en paix et suive sa carrière: : a 
« Son verre n’est pas grand, mais. il boit dans son verre! » 


Correspondance de fin d'année. 


Sauf un seul, qui arrive en dernier, tous 
les votes que l’on nous a transmis, sur la 
demande à nous faite et par nous soumise 
à nos abonnés (IT, 710), sont nettement 
affirmatifs. Parmi tant de réponses, voici 
la plus courte et la première venue {11 déc.), 
qui les résumera toutes : 


…. Je vote des deux mains pour la table al- 
phabétique et les titres, tirés et payés à part. 
C’est, je crois, la combinaison qui satistera le 
plus tous vos abonnés. Ils y gagneront un nu- 
méro, ce dont ils ne songeront pas à se plaindre, 
soyez-en sûr. E. FR. 


L'objection .de notre unique dissident, 
M. Ph. S., est celle-ci: « Les devis supplé- 
« mentaires ont toujours nui à la réputa- 
« tion des architectes : il vaut peut-être 
« mieux comprendre la table, comme l’an 


(1) C’est, en effet, la question des questions, 
ct ces dite mots shakspeariens sont bien 
ceux de la situation, puisque, venant de les tra- 
cer ici, nous les retrouvons dans deux lettres 
de nos correspondants, MM. D. C. et V. R,., 
qui nous parviennent à l’instant. 


« dernier, dans la livraison n° 48. » Cette 
objection a bien sa valeur; mais elle a eu 
le tort d'être présentée par un seul et d’ar- 
river tardivement (20 déc.). Il nous fallait 
rendre un parti: nous l'avons pris dans 
e sens indiqué par toutes les correspon- 
dances qui nous sont parvenues du 11 au 
18 déc. Consensus populi fuit lex. 

Sur les divers autres points, traités dans 
notre dernière causerie, nous avons reçu 
bien des communications que nous vou- 
drions pouvoir toutes reproduire ici, car 
nous préférons toujours céder la parole à 
nos correspondants. Voici la lettre de 
M. P. E. qui fera bien connaître l'esprit 
de la plupart des autres : 


… Relativement aux initiales, je crois qu’en 
effet toute liberté doit être laissée aux collabo- 
rateurs, à la seule condition de révéler {eur 
nom au maître de la maison. Les uns aiment 
le grand jour de la publicité, les autres n’en ai- 
ment que le demi-jour. Si un collaborateur 
éprouve le désir de faire connaissance avec un 
autre collaborateur, il est toujours loisible au 
Directeur de mettre les deux co-abonnés en rap- 
port... Le Directeur doit avoir un pouvoir dis- 
crétionnaire pour écarter les communications 


* qui ne conviennent pas au recueil, et les cor- 
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respondants doivent s’en rapporter à son juge- 
ment bienveillant. Mais 1l ne faut aucune ex- 
clusion systématique. Le succès de l'œuvre est 
dans Ja variété des matitres. Je vois des com- 
munications qui ne m'intéressent pas; mais je 
trouve très bon qu'elles. soient insérécs, parce 
qu'elles peuveñt intéréssér d'autres abonnés. 
« Et réciproquement, » comme on dit en géo- 
métrie. Dans cette association de secours mu- 
tuels littéraires, qui constitue l’ntermédiaire, 
l'intérêt individuel ne se sépare pas de l'intérèt 
commun. — Telles sont les réflexions que me 
suggère votre dernier N°. Et, là-dessus, vive 
l’Intermédiaire! L’Intermédiaire… for ever! 


À part quelques divergences, les auteurs 
des nombreuses lettres que nous avons 
recues, reconnaîtront, dans ces lignes, 
l'expression de leurs propres sentiments. 
Nous ne pouvons donc que les remercier 
tous de leur concours non moins amical 
que... parlementaire. 

Craignant de prendre une place pré- 
cicuse, nous ajournons certaines réponses 
et observations que nous voulions présen- 
ter, notamment à propos d'une lettre de 
M. O. (citée II, 709) et sur quelques ques- 
tions et réponses fournies par le même 
correspondant. Mais nous tenons essen- 
tiellement à consigner ici une autre lettre, 
reçue le 6 déc., trop tard, pour que nous 
ayons pu en faire profiter nos lecteurs, 
dans notre dernier numéro. Elle aura 


d'autant plus de prix à leurs yeux, que : 


notre honorable correspondant est un de 
ceux quiconnaissent le mieux les multiples 
difficuités de notre tâche: 


L'Interméciaire va commencer sa 3° année. 
Le concours de vos anciens abonnés ne vous 
manquera pas, €t ils feront l'impossible, je n'en 
doute point, pour empécher qu'il continue à 
« faire N guerre à Ses dépens. » Les commen- 
cements de tout périodique littéraire sont, au- 
jourd'hui plus que jamais, difhciles, et le dé- 
couragement serait permis, lorsque, malgré 
l'utilité reconnue d'une œuvre, malgré son suc- 
cès relatif et toute la peine qu’on a prise, on se 
voit encore, après deux années d'existence, vis- 
à-vis d'un budget en déficit. Mais l’/ntermédiaire 
ne répond pas seulement à la curiosité de quel- 

ues amateurs, comme telle ou telle publica- 
tion bibliographique; 1l répond à un besoin 
plus général: tout savant, tout érudit, tout lit- 
térateur, tout homme du mende, peut avoir 
une question à poser, une solution à donner. 
L’Intermédiaire est, en un mot, le Bulletin de 
1& Société de secours mutuels de l'intelligence : 
chacun doit y apporter et son savoir et son 
obole. Attendez donc avec confiance, le succès 
définitif ne peut lui faire défaut... 

Strasbourg, 5 déc. 18635. (CHarLEs MEHL. 


M. Ch. Mehl est le directeur du char- 
mant recueil provincial {trop peu connu), 
le Bibliographe alsacien, Nous lui avons 
demandé la permission de ne pas garder 
pour nous seul cette excellente et encoura- 
geant* lettre, et d'y mettre plus que ses 
initiales. Les amis de l'Intermédiaire lui 
en seront certainement, comme nous, re- 
connaissants. En nous répondant {13 déc.) 
il ajoute : 
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… Je sais tout le mal que doit donner une 
pareille publication, même quand elle marche... 
M is suspendre ;’/ntermédiane, un bulletin si 
attrayant, si utile, et unique en France, ce se- 
rait un malheur pour tous les amis de la curio- 
sité. Je dirai plus, cela serait une mauvaise ac- 
tion, dont Je poids retomberair, non sur vous, 
mais sur tous ceux qui s occupent de lettre: 
d'histoire ct d’art, et surtout sur les Mécènes 
littéraires, s'il y en a encore. cartons ce mau- 
vais présage. Le succès de l'/niermédiaire est 
assuré : 1} ne faut absolumert que le faire con- 
naître davantage, et c'est {vous l’avez dit avec 
raison) à ses abonnés à en être les apôtres. 


Que dire de mieux, que dire de plus que 
ce que disent ainsi pour nous des corres- 
pondants et un conirère lui-même ? Allons 
donc de l'avant, et commençons, sous ces 
auspices, une troisième année! Qui aime 
lJ'In'ermédiaire le suive et lui soit en 
aide (1)! 


Questions, 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Les trois barons. — Dans une pièce en 
langue romane, dont la date m'intéresse, 
les rois mages qui viennent apporter des 
présents au berceau de Jésus-Christ sont 
appelés les trois barons. Je désirerais savoir 
quelle qualité l’auteur pouvait vouloir leur 
reconnaitre par là. M. 


ss“ 


Etymologie d'Aliboron. — Cette étymo- 
logie intéresse les savants autant que les 
ânes, si, comme je le présume, Maître Ali- 
boron a désigné primitivement un célèbre 
docteur, dont le nom a ensuite été donné 
à l'âne, par antiphrase. M. Littré pense 

ue la signification primitive de maître 

liboron est homme d'importance. Mais la 
signification de docteur ou sayant résulte, 
ce me semble, des exemples cités par 
M. Littré lui-même : « Si je fusse roi ou 
régent ou un grant maistre Alib., chascun 
m'ostast son chapeau (XVe siècle); — 
Qu'il vienne de là les monts quelque mes- 
ser qui se vante d’estre un maiste Aliboron 
en tout et guérir de toutes maladies (XVIe 
siècle ». Connaît-on quelque docteur de 
la scolastique dont le nom s'approche 
d'Aliboron, et assez célèbre pour être con- 
sidéré comme le type de l'homme savant? 

E. P. 

RE  — 

(1) L’Intermédiaire n’a pas seulement besoin 
d'accroître le nombre de ses amis; il Jui faut 
combler les vides que la mort lui fait. Il vient 
d'éprouver deux pertes sensibles dans la per- 
sonne de J.-M. Quérard et dans celle de l’excel- 
lent Alexandre Bixio, qui lui avait témoigné le 
plus constant et le plus vif intérêt. 


ee 
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Quatre lignes attribuées à Voltaire. — 
G. Peignot assure qu'un de ses amis avait 
copié les lignes suivantes sur un autographe 
de Voltaire : « Je meurs en adorant Dieu, 
— en aimant mes amis, — en ne haïssant 
pas mes ennemis, — en détestant la super- 
stition. » Ce billet, écrit de la main de 
Voltaire, appartenait à M. Dugast de Bois 
Saint-Just, fils de l’auteur de Paris, Ver- 
‘ sailles et les Provinces. — Que sont de- 
venus M. de Rois Saint-Just et le billet ? 

TH. PASQUIER. 


Un diplôme de l'Ordre de la Félicité. 
— Il existe une estampe représentant une 
femme coiffée d’un bonnet, assise sur un 
trône et tenant une rame à la main gauche. 
Elle présente une médaille à un Amour 
qui savance au pied du trône pour la re- 
cevoir. Le carquois de cet Amour est par 
terre, loin de lui, et ne contient plus de 
flèches. Plusieurs personnes entourent le 
trône; chacune est décorée d’une médaille 
et tient une rame à la main. Il y a là des 
hommes portant l'épée, un abbé et quel- 
ques femmes. Cette estampe, qui a envi- 
ron un décimètre carré, est imprimée au 
milieu d'un passe-partout, en haut duquel 
on voit Neptune sur son char, armé de 
son trident; sur les côtés, il y a deux mé- 
daillons pareils : dans celui de droite, on 
voit l’'Abondance, et dans celui de gauche 
un Amour. Sous ces médaillons, il y a un 
faisceau, formé d’une roue, d'un bâton 
très court et d’une palme. Enfin, au bas, 
dans une coquille, on lit le diplôme sui- 
vant : 

« Nous grand-maître et vice-amiraux 
« du sublime Ordre de la Félicité, recon- 
« naissons pour vrai chevalier {ou cheva- 
« lière) dudit Ordre, très amé. . . . . et, 
«en conséquence, luy avons octroyé et 
« octroyons par ces présentes la Médaille 
« de l'Ordre, pour qu'il jouisse des hon- 
« neurs et prérogatives des vrays cheva- 
« liers; luy enjoignons de porter toujours 
« ladite médaille, sans laquelle marque, et 
« le présent certificat, ne sera Jamais re- 
« connu d’aucuns vrays Félicitaires et Re- 
« ceu dans aucune Escadre. Donné à la 
« Rade de Paris, le... 17.., et de notre ma- 
« gistère le 6° LMD. Che. GM. » 

Au bas, dans la marge, on lit: « Fait 
« par les soins de notre fils Pecquet, 
« garde de nos archives. » — Est-ce An- 
toine Pecquet, grand-maître des eaux et 
forêts de Rouen, mort en 1762, et auteur 
de plusieurs ouvrages ? Et aussi, quel était 
cet ordre de la Félicité? Par qui a-t-il été 
institué? à quel propos?  FAucHEUX. 


Portraits d'acteurs et d'actrices de la 
Gomédie française. — Si quelque lecteur 
de l'Intermédiaire pouvait indiquer une 
collection quelconque d’'amateur, où se 
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trouveraient les portraits de Mme Caud- 
villes et Desgarcins, anciennes actrices de 
la Comédie française, et ceux des acteurs 
Saint-Fal, de Vigny, et Cartigny, qu'il 
veuille bien en informer le signataire de 
cette demande qui le remercie d’avance. 

J. Fr. H. 


Œuvre de H. Leys, d'Anvers. — Au mo- 
ment de terminer un catalogue descriptif 
des eaux-fortes, bois et lithographies de 
M. H. Leys, d'Anvers, dont Je crois avoir 
réuni l’œuvre complet, je fais appel à la 
bienveillance des amateurs parisiens qui 
en posséderaient dans leurs cartons, et 
aux notes écrites de ceux de la province 
et de l'étranger, qui voudraient bien se 
mettre en rapports directs avec moi. — 
Quelque amateur parisien possède-t-il au 
moins les premiers volumes du journal 
illustré l’Artiste belge, qui paraissait à 
Bruxelles vers 1835? Peut-on me donner 
la description d’une lithographie originale 
de M. H. Leys, qui doit orner la livrai- 
son 44, sous ce titre : une Famille de 
Gueux se défendant conîfre une troupe 
d'Espagnols ? PH. Burry. 


Saint-Aman, céramiste. — M. Aus. 
Demmin mentionne, dans son Guide de 
l'Amateur des poteries, un modeleur du 
nom de St-Amañ, et voici en quels termes : 
« On connaît de petits médaillons ronds et 
ovales en terre cuite, sans couverte, signées 
ST-AMAN, d’une grande finesse d’exécu- 
tion, et dont les sujets sont ordinairement 
empruntés à la Mythologie. » — Il existe 
des faïences de St-Amand-les-Eaux {Nord , 
où 1l se fabrique aujourd’hui une sorte 
toute particulière de porcelaine, mais les 
documents sur l'artiste St-Aman nous 
manquent tout-à-fait. Les personnes, qui 
en savent plus long, sont priées d'éclairer 
là-dessus le questionneur, et de combler 
ainsi une lacune qu'il regrette dans tous 
les ouvrages qui touchent de près ou de 
loin à cette matière. 

(Paris.) PHILOCÉRAME. 


La virguie en mathématiques. — Quel 
estle géomètre qui inventa ia virgule comme 
signe séparatif des tirades de chiffres? Le 
fameux mathématicien Steven, mort en 
1620, l'inventeur du calcul décimal, ne se 
servait pas encore de virgules. La virgule 
vint donc après, mais quand ? Bx. 


Macadam, Macadamisage.— Pourrait-on 
me dire d'une maniere précise : 1° à quelle 
époque a été mis en pratique pour la pre- 
mière fois le système d’empierrement en 
usage aujourd'hui sur toutes nos routes ; — 
29 si le mot Macadam n'a servi qu’à 
caractériser d'une manière plus spéciale 
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un mode d’empierrement déjà usité; — et 
30 enfin, quand et par quile mot Macadam 


a été mis en circulation ? 
(Clermont-Ferrand.) F. M. 


Syndic. — Quelles étaient les fonctions 
de ce personnage dans les villes libres im- 
périales ? S, 


Estampilles d'anciennes bibliothèques. 
_ Je m'occupe, depuis longtemps, de 
réunir les différents Ex libris, marques ou 
estampilles (soit imprimés, soit gravés, 
soit frappés en or) qui se rencontrent sur 
les volumes provenant des anciens Cou- 
vents et colléges de Paris. Je n'ai pu 
découvrir encore que les suivants: Notre- 
Dame de Paris. — Célestins.— Bibi. Ma- 
zarine. — Bibl. du Roi. -- Feuillants. — 
Jacobins des rues Saint-Honoré et Saint- 
Dominique. — Ecole de médecine. — 
Saint-Victor. — Eglise Saint-Laurent. — 
Doctrine chrétienne. — Grands-Augustins. 
— Barnabites. — Saint-Germain-des-Prés. 
— Carmesde la place Maubert.— Carmes 
déchaussés. — Saint-Martin-des-Champs. 
— Sainte-Geneviève. — Collége Louis-le- 
Grand. — Collége des Bons-Enfants. — 
Séminaire Saint-Sulpice. — Séminaire des 
missions étrangères. — Théatins. — Mi- 
nimes. — Bénédictins anglais. — Sainte- 
Croix de la Bretonnerie, — Lazaristes. — 
Merci. — Pénitents de Nazareth. 

J'adresse d'avance mes sincères remer- 
ciments aux bibliophiles qui pourraient 
m'en indiquer d’autres.  ÂLr. FRANK. 


po 


Bibliothèque de Bourgogne. — Un ou- 
vrage allemand que j'ai consulté renvoie 
à un livre qui est désigné comme se trou- 
vant dans «la Bibliothèque de Bourgogne». 
Existe-t-il à Paris un fonds qui porte ce 
titre, et dans laquelle des Éblidtheques 
actuelles se rencontre-t-il? (Lyon. E. O. 


[Cette Biblioth. n’est autre que la Biblioth. 
royale de Bruxelles.Î LRéd.] 


Date d'un Manusc. de la Biblioth. imp. — 
Ce n’est pas une autorité que l'évaluation 
provisoire de date inscrite au catalogue 
des mss. d’une bibliothèque publique. Il y 
a bien des exemples d’inexactitude dans ces 
évaluations. À la Bibliothèque impériale, 
le Ms. n° 1282, du fonds de la Sorbonne 
:Vitæ sanctorum), est coté, au vieux 
catalogue, du commencement du XIesiècle 
(de l'an 1005, par ex.). Or, par suite de 
comparaison de l'écriture et d’autres rai- 
sons, tout annonce que ce Ms. a été écrit 
un siècle plus tôt, c.-à-d. en 900, ou au 
plus tard 950. Je désirerais bien avoir à 
cet égard l'opinion, aussi positive que pos- 
sible, d’un paléographe exercé. Elle aidera 
un littérateur à fixer une date historique à 
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laquelle la confection de ce Ms. se rap- 
porte. E Q 


Questions toxicologiques. — Ÿ at-il 
quelque chose de vrai dans ce que l'ona 
raconté au sujet de la redoutable Aqua to- 
fana ? Bien des exagérations ont été mises 
en avant à cet égard, il serait intéressant 
de rétablir les faits dans leur exactitude 
historique et scientifique. On désirerait 
aussi connaître ce qu'il faut penser au juste 
de l’upas de Java. Cet arbre empoisonné 
semble avoir été singulièrement embelli par 
la crédulité des vieux voyageurs. 

(Lyon.) TEE 


a 


Réponses. 


Le Graveur ou céramiste Renaud (1,20, 
45, 11, 686). — Je trouve, dans le Catabo: 
gue du Musée Lorin, de la ville de Bourg, 
cette indication que je copie: Renaud (]. 
M.) Ecole française : 124 et 125. Sujets 
mythologiques ; 2 médaillons en terre 
cuite, signés et datés 1789, donnés par 
M. Amédée d’Escrivieux, en 1856 (H. o, 
m, 17. c. L. o, m.17. c.. — Je pense 
qu'on consulterait, en outre, avec avantagf, 
sur Renaud de Sarreguemines, l’Hiérogra- 
phie, par Michel. E. B. pe L. 


Branscaté (11, 290, 408). — Ce mot ne 
dériverait-il pas du patois encore en usage 
à Valenciennes et à Lille : briscader ? Ce 
verbe, dont le participe passé est briscadé, 
signifie : détruire, saccager, employer (de 
l'argent, etc.) mal à propos, etc. Exemple: 
ces vers du Sermon naïf d'un Curé de 
Tourcoing, de François de Cottignies, dit 
Brûle-Maison (édit. Vanackere, 1856) : 


Vous m'avez fait tant arabié (ragé), 
Tous les jours de l'été passé, 

À saccager min gardinnache, 

À briscader mes hivernaches, etc. 

… Vous n’y trouv’rez point d’cheullbière 
Quu vous a: tant briscadée 

En vous soûlan” au cabaret. 


Briscader vient sans doute du flamand. 


Je suis donc éloigné de nier l’étymologic 
proposée par M. Karl. O. FRIoN. 


Jean Hersant :11, 350, 563, 722).—Prière 
à M. X. deconfier à l’Intermédiaire, qui me 
la ferait parvenir, l’épitaphe de ce person” 
nage, imp. en 7 pp. in-4; ce document 
me mettrait à même de ne donner sur Her- 
sant que ce qui n'y est pas. Aussi bien, la 
place, dans l'Intermédiaire, doit être mé- 
nagée, pour que chacun ait son tour. Jai 
ainsi fait déjà une communication à l'un de 
nos co-abonnés (II, 5or),et j'ai eu à meñ 
féliciter. PH. SALON. 


LS, 


L. 
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Les marques des papetiers (II, 562). 
— Nous n'avons pas reçu moins de douze 
réponses, dont deux fort longues. La place 
nous manque, quant à présent, pour les 
insérer. 


Deux allusions obscures ‘II, 304, 722). 
— L’'universitaire dont s’agit doit être De 
Fontanes, le grand maître, en personne, de 
l'Université. En effet, M. de Fontanes, 
bien plus célèbre parles perfectionnements 
qu'il a su apporter à l’art de ramper, en 
politique, que par ses poésies à la glace, 
doit sa fortune à une polissonnerie déco- 
chée ex abrupto à Elisa Bonaparte. L'a- 
necdote est passablement risquée, et Je 
me contente, pour cause, d'indiquer l'ou- 
vrage que pourra consulter là-dessus votre 
correspondant : Chronique indiscrète du 
xixe siècle (par Regnauid-Warin), 1 vol. 
in-89, 1825, p. 98. LG. 


CT 


Mém. ms. du Dr Le Joyant (Il, 491, 571; 
— M. H. Ï., premier auteur de la question, 
est parent allié de M. F. Le Joyant, sous- 
inspecteur des douanes et Franc-Comtois, 
qui n'a jamais été receveur des contribu- 
tions à Quimper ou inspecteur à Lorient. 
M. F. Le Joyant a résidé à Quimper et à 
Binic; il est venu en touriste à Lorient, et 
occupe aujourd’hui l'emploi de sous-in- 
specteur à Saint-Louis (Haut-Rhin). Tout 
curieux et chercheur qu'il ait toujours été, 
et tout intéressé qu il demeure à la splu- 
tion du problème, M. F. Le Joyant, je 
l’affirme d'avance, recevra, avec recon- 
naissance, un renseignement qu'il ne sau- 
rait donner. (M.-la-M.) H. DES. 


Anacréon et Polycrate (II, 545, 692). — 
M. J. P. me paraît être resté à côté de la 
question. Je demandais quel était l’auteur 
ancien qui avait fourni à M. Didot des dé- 
tails si précis sur l’adoucissement que les 
mœurs de Polycrate durent, dit-on, à la 
lyre d’Anacréon. M. J. Palma me répond 
qu'Hérodote et Strabon attestent que ce 
poëte vécut à la cour du tyran. Mais qui 
donc a jamais révoqué ce fait en doute ? 
Ce que jai nié, avec le judicieux Daunou 
et avec bien d’autres doctes critiques, c’est 
de seul témoignage antique permette 

e déclarer que la fréquentation du volup- 
tueux chansonnier ait amélioré le carac- 
tère de Polycrate. Parmi les modernes, ni 
Gyraldus, ni l'abbé Barthélemy, à moins 
que l’on ne soutienne que c’est chez eux 
sous-entendu, ce qui serait faire de l’éru- 
dition par à-peu-près, n’ont attribué aux 
vers et à la musique d’Anacréon l'influence 
purifiante dont parle M. Didot, et je per- 
siste à prétendre que Moutonnet- Clair- 
fons,le premier, a mis enavantune anecdote 
qui ne méritait pas de trouver grâce devant 
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un homme aussi versé dans la connaissance 
des choses anciennes que M. P. T.5nE L. 


Stoper est-il d'origine française ou an- 
glaise (IT, 546, 626)? — Est-il bien sûr 
que nos marins et nos gentlemen-riders 
disent stoper, SOPRET: et non pas les pre- 
miers : stop her,et les seconds : stepper ? — 
Stop her est le commandement en usage 
dans la marine anglaise; l’article féminin 
her remplaçant ici le mot ship (vaisseau), 
neutre, il est vrai, dans la grammaire, mais 
féminin en poésie et conservant encore ce 
genre dans la bouche des marins anglais, 
pour l’euphonie et la sonorité du com- 
mandement. — Quant à l'expression dont 
se servent les gentlemen-riders, pour dé- 
signer un cheval qui lève très haut la jambe 
en trottant, ne dérive-t-elle pas du moi 
anglais step (enjambée)? B. 


— Le mot stoper n’est autre, à mon avis, 
que le mot chopper, qui signifie se heurter 
contre un obstacle par lequel on est suwbi- 
tement arrêté. Ainsi, beaucoup d’autres 
mots français nous sont revenus plus ou 
moins anglaisés : ex. : Raïl, règle, en Nor- 
mandie, rèle; tunnel, tonnelle: way, voie, 
qui se prononce en Normandie vouaïe et 
yaie, etc., etc. PB: 


Le vandalisme révolutionnaire (II, 585. 
664, 606, 723).-—-M. Nic. H. tient-il à élu- 
cider sincèrement une période de notre 
histoire, jusqu’à ce jour étrangement défi- 
gurée aux yeux des masses? Nous aurons 
plaisir à lui répondre : 

1° La République, dans l’immense ma- 
jorité des cas, s’est emparée des édifices 
publics, pour en changer la destination 
dans le sens de l'utilité pratique ; les exem- 
ples abondent, à Paris et en province, de 
couvents transformés en hôpitaux, etc. 
Quant à avoir effacé les emblèmes du règne 
précédent, tous les régimes qui se sont 
succédé ont imité cet exemple, dont les 
plus fameux sont, sous la Restauration, les 
aigles du pont d’Iéna et le berceau du roi 
de Rome. — La Bande noire florit surtout 
sous la Restauration; elle fut la Terreur 
blanche pour tous les édifices du Moyen 
âge et de la Renaissance. M. Nicias H. a 
peut-être oublié ces vers de Victor Hugo, 
dans les Odes et Ballades (Paris, 1829, 
ode 3 : La Bande noire) : | 


O Français! respectons ces restes. 
Comme une gloire dérobée, 
Comptons chaque pierre tombée... 


Peut-être, avant de poser la deuxième 
question, M. H. eût-il dû relire une bro- 
chure déjà citée par M. Lock (Interm. I, 
239, 371) : Instruction sur la manière 
d’inventorier et de conserver, dans toute 
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l'étendue de la République. tous les objets 
qui peuvent servir aux arts, aux Sciences 
et à l'enseignement, proposée par la Com- 
mission temporaire des arts et adoptée 

ar le Comité d'instruction publique de 
a CONVENTION NATIONALE. À Paris, de 
l'Impr. nat. l'an II de la Rép. M. H. sait, 
comme moi, les noms illustres dans les 
lettres, les arts et les sciences qui compo- 
saient ce Comité. Certes, cette instruction, 
qui est de Thomas Lindet, serait aujour- 
d’hui avantageusement réimprimée. 

Le « vandalisme révolutionnaire » {puis- 
que vandalisme révolutionnaire il y a) ne 
vint point de haut, comme cela put se 
voir en d’autres Jours de tranquillité. Un 
exemple entre mille : que M. H. feuillette 
ces innombrables décrets de la Convention 
qui, dans l’ordre pur de la philosophie, 
témoignent des plus nobles et des plus 
vastes préoccupations, il en lira un, daté 
du 135 avril 1795, qui punit de deux ans 
de détention ceux qui seraient convaincus 
d'avoir mutilé ou cassé les chefs-d'œuvre 
de sculpture dans le jardin des Tuileries 
et autres lieux appartenant à la Répu- 


blique. » Un mot encore, pour dire qu'a- 


près de laborieuses recherches, nous n’a- 
vons trouvé vandalisme révolutionnaire 
que dans le dictionnaire idéologique de 
M. Joseph Prud'homme. Encore est-ce 
dans une édition déjà ancienne. Tout porte 
à croire que cette expression aura le sort 
de « Spectre rouge » et de « les plus mau- 
vais jours de notre histoire. » PH. BURTY. 


— Les mutilations des sculptures des 
monuments historiques sont bien anté- 
rieures à 1793. Voici encore une fois la 
preuve qu elles remontent aux guerres re- 
ligieuses du XVIe siècle : Dans sa seconde 
Déclaration, le prince de Condé, chef du 
parti calviniste, proteste que pour ce qui 
est « des brisements d'images faits à Tours 
« et à Blois, luy et ceux de sa compagnie 
« en ont receu un très grand déplaisir, de 
« sorte qu'il a mandé aux officiers du roy 
« ausdites villes, qu’il leur aideroit et tien- 
« droit la union pour faire châtier 
« exemplairement ceux qui ont commis 
« tels actes. » Dans sa réponse à la requête 
du Triumvirat, le même prince renouvelle 
plus fortement sa protestation, et prend 
à témoin de sa sincérité le supplice de ces 
briseurs d'images; mais Mézeray assure 
(Abrégé chron., année 1562) que ce prince, 
« ny par prières, ny par remontrances, ny 
« mesme par châtimens, ne put arrester 
« la fureur des huguenots. » — Ainsi, la 
question serait facile à éclaircir une fois 
pour toutes, si, au fond de cette banale 
accusation de « vandalisme révolution- 
naire », il n’y pe plus qu’une erreur 
historique, c'est-à-dire du parti pris. 

| J. Mr. 


— On me met presque en demeure de 
prouver 1° que la Bande noire n'est pas un 
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roduit de la Révolution; 2° que les églises 
aissées debout par la Révolution n'ont 
pas eu leurs sculptures et leurs ornements 
mutilés par les vandales jacobins. — Ne 
semblerait-il pas que j'ai nié absolument 
les actes de vandalisme accomplis durant 
la Révolution? J’ai fait exactement le con- 
traire, puisque j'ai cité les monuments ou 
édifices religieux détruits à Paris à cette 
époque. On m'objecte les Rapports de Gré- 
goire; je les connais. Mais s'ils constatent 
des excès répréhensibles commis par des 
hommes qui se vengeaient sur les choses 
des longues oppressions que leur avaient 
fait subir la Noblesse et le Clergé (et il 
serait souhaitable, pour l'honneur de l’hu- 
manité, qu'ils se fussent toujours bornés 
aux choses), ces Rapports constatent aussi 
les énergiques et persévérants efforts du 
Gouvernement révolutionnaire pour pré- 
venir ou arrêter la destruction. On y a 
souvent réussi : nos Archives, nos Musées, 
nos Bibliothèques sont remplis de docu- 
ments, d'objets d’art, de livres, de manu- 
scrits, ainsi sauvés. On n'a pas encore 
oublié le curieux et regrettable Musée des 
Monuments français, créé par la Conven- 
tion, organisé par Alex. Lenoir, et dispersé 
par la Restauration. Cette dispersion n’est- 
elle pas un acte de vandalisme? Plusieurs 
des monuments qui avaient trouvé un re- 
fuge dans ce Musée sont aujourd'hui per- 
dus ; du moins, ignore-t-on ce qu'ils sont 
devenus. 

Quant aux églises dont les ornements 
sont mutilés, 1l faudrait établir que cette 
mutilation est le fait de la Révolution. 
C'est bien souvent le fait des guerres c- 
viles et particulièrement des guerres de 
religion. J’ai entendu un homme compt- 
tent dire que, partout où l’on voit les sta- 
tues des églises décapitées, on peut afhir- 
mer que cest la marque du passage des 
troupes protestantes. Mais partout on ac- 
cuse la Révolution; c'est plutôt fait, et c'est 
bien porté. 

C’est encore la Révolution qui a rasé 
ou ruiné tous les vieux châteaux, même 
ceux qu'ont détruits ou mutilés Henri IV, 
Richelieu, Louis XIV ; exemple : Pierre- 
fonds que l'on restaure à grands frais. 
Combien d’autres sont tombés par l'effet 
du temps, par suite de l’incurie des nobles 
propriétaires qui les ont abandonnés pour 
des habitations plus somptueuses ou moins 
coûteuses, et plus commodes. — Politique 
ou religieuse, la colère des partis est tou- 
jours la même. La Cour royale d'Orléans 
faisait du vandalisme à sa manière, et non 
pas du plus excusable, lorsque, après la 
chute de l’Empire, elle brûlait solennelle- 
ment en place publique le portrait de Na- 
poléon qui avait décoré la salle d'audience 
de la Cour impériale. La Restauration en 
faisait aussi, lorsqu'elle effaçait les em- 
blèmes de la République et de l'Empire. 

Il faut tenir compte aussi du « vanda- 
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lisme » des embellissements selon le goût 
du temps et du « vandalisme » d'appro- 
priation. Que de travail, de temps et d’ar- 
gent, n'a-t-on pas dépensé depuis vingt ans 
our faire disparaître la trace des embel- 
issements commis à Notre-Dame aux 
XVIIe et XVIIIe siècles! Où sont aujour- 
d'hui l'hôtel St-Paul? où, le palais des 
Tournelles? où, l'hôtel de Soissons? De 
simples fantaisies de princes les ont fait 
disparaître. Que sont devenus le Louvre 
de Pierre Lescot, les Tuileries de Philibert 
Delorme, le palais de Richelieu et celui de 
Mazarin? Il y a un vandalisme inévitable, 
c'est celui de l’avenir qui ne peut conserver 
tout ce qui vient du passé. 

Devant le tribunal de l'histoire comme 
devant tout autre, c'est à celui qui accuse 
à prouver la vérité de sis allégations. 
M. Nicias H. me dit : Prouvez que la 
Révolution n’a pas détruit les ornements 
des églises qu'elle a laissés debout. — Je 
lui réponds : Prouvez que c'est elle qui les 
a détruits. 

Je viens à la « Bande noire. » D'abord 
qu'est-ce que la Bande noire? Ce n'est pas 
certainement l'ensemble de ces bandes de 
paysans qui, vers 1792, ont saccagé plu- 
sieurs châteaux, pour abolir, à leur façon, 
les droits féodaux. On les aurait appelés 
la Bande rouge. Je ne crois pas que ce mot 
Bande noire soit antérieur à la Restaura- 
tion. Je me rappelle que dans ma jeunesse, 
entre 1825 et 1830, j'entendais tous ceux 
parmi lesquels la littérature romantique 
avait remis en honneur le goût du gothique 
(si méprisé pendant trois siècles), accuser 
avec emportement la Bande noire. Ce nom 
s’appliquait alors à des spéculateurs, des 
industriels en habit noir (c'est peut-être là 
l'origine du mot) qui achetaient plus ou 
moins cher les anciens chiteaux, les dé- 
molissaient, puis vendaient matériaux et 
terrains. Quelques-uns ont fait de belles 
fortunes dans ce commerce qui datait, Je 
crois, de l'Empire; mais on en trouverait, 
sans nul doute, des exemples bien avant 
la Révolution. Aussi, je crois pouvoir nier 
que la Bande noire ait été réellement un 
produit de la Révolution. — Le vandalisme 
n'est donc pas d'invention révolutionnaire, 
ni même vandale ; car, bien avant les Van- 
dales, les Romains avaient détruit ou tout 
au moins piilé les monuments de la Grèce, 
et plus tard les chrétiens avaient saccagé, 
brûlé, renversé les produits du génie an- 
tique et ne s'en étaient pas seulement pris 
aux choses, témoin l'assassinat d'Hypa- 
thie. Le vandalisme a été de tous les temps 
et n'a pas encore disparu. En ce qui con- 
cerne la Révolution, j'ai déjà renvoyé, 
pour un point, au livre de M. Bordier, les 
Archives de la France; un autre écrivain 
ayant plus de science et d'autorité que 
moi, M. Eug. Despois, prépare, en ce mo- 
ment, un volume intitulé précisément le 
Vandalisme révolutionnaire qui fera jus- 
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tice de bien des mensonges inventés par 
la calomnie, accrédités par la mauvaise foi 
et acceptés par des crédulités trop faciles. 
Je renvoie désormais à lui pour cette dis- 
cussion qui a peut-être pris déjà trop de 
place ici. Frép. Lock. 


Le livre de Galilée est-il encore à l'in- 
dex (II 586, 696:? — M. V. Chauvin se 
réfère à la Revue de l'instr. publ., dans 
laquelle M. Trouessard aurait donné, le 
6 juillet, une note très complète sur Gali- 
lée. Malheureusement ce numéro est com- 
plétement épuisé, et, d'autre part, il est 
absolument impossible d'en obteniraujour- 
d’hui la communication à la Bibliothèque 
impériale. M. V. C. voudrait-il bien nous 
en donner une analyse succincte ? 

Baron pe PonNxaT. 


[Un autre de nos correspondants a été au de- 
vant de ce désir.] dl 


— Venturini et, après lui, Delambre 
Biot et Arago ont dit que Benoit XIV 
avait effacé de l’Index librorum prohibito- 
rum les deux décrets de condamnation 
portés contre Galilée en 1616 et 1633. 
C’est une erreur que M. Trouessard a re- 
levée dans une intéressant publication 
(Galilée, sa mission scientifique, sa vie et 
son procès. Paris, Leiber, 1565, in-8° de 
147 pp.). Mais, lui aussi, se trompait en affr- 
mant que ces ouvrages figuraient encore 
maintenant dans l'Zndex. M. Eugenio Al- 
beri, le savant directeur de l'édition des 
Œuvres de Galilée, publiée à Florence de 
1846 à 1856, en 16 vol. in-8, ayant de- 
mandé des renseignements à ce sujet au 
cardinal Bofondi, membre de la congréga- 
tion de l’Index, en a obtenu une réponse 
qu'il a transmise à M. Trouessard et dont 
celui-ci a donné la traduction suivante dans 
la Revue de l’instr. publ. {6 juillet 1865) : 
« Ni sous le pape Benoît XIV, ni durant 
« le pontificat de ses successeurs, il ne fut 
« publié aucun décret pour enlever de 
« Hd les Œuvres de Galilée. ya 
« toutefois trois faits authentiques qui 
« équivalent pleinement à tout décret 
« qu'on pourrait désirer (che pienamente 
« equivalgono a quolsi voglia decreto). 
« Le premier est l'approbation ou l'impri- 
« matur donné à Rome sous le pontificat 
« de Pie VII à l'ouvrage de l'abbé Settele, 
« professeur d'astronomie à l'Université 
« romaine, et rédigé selon les principes 
« galiléens. Le second se tire de la dernière 
« Cdition de l’Zndex des livres prohibés, 
« faite en 1841, sous le pontificat de Gré- 
« goire XVI, par ordre duquel disparurent 
« entièrement de cet /Zndex les ouvrages 
« susmentionnés. Le troisième fait est 
« que dans les classes du séminaire et du 
« Collége romain, non moins que dans 
« l'Université, on professe le système gali: 
« léen, chose qui ne pourrait avoir lieu si 
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« toute censure de cette doctrine n'avait 
« été supprimée. » — Cette date de 1841 
est erronée, car déjà, en 1835, l'Index, 
Gregorii jussu editus, ne contient plus le 
nom de Galilée. Mais cette date de 1835 
est-elle décidément la bonne ? C’est ce qu'il 
faudrait vérifier dans les éditions de l'Zn- 
dex de 1806 et de 1786, que Je n'ai pu trou- 
ver à Paris, ni dans aucune de nos biblio- 
thèques publiques, ni chez aucun libraire. 
Si cette date {1835) est la bonne, ce serait 
donc Grégoire XVI qui aurait ainsi donné 
officiellement tort à l’infaillibilité d’un de 
ses prédécesseurs. Il est à noter qu'avant 
de ceindre la tiare, Grégoire XVI avait été 
Consulteur de l’inquisition. Pie VII, mort 
en 1823, aurait lui, d’un côté, accordé l’im- 
primatur à l'ouvrage de l'abbé Settele 
rédigé, dit le cardinal Bofondi, suivant les 
principes galiléens; et, de l’autre, maintenu 
à l'index les ouvrages de Galilée, ce quine 
laisse pas que d'impliquer une certaine con- 
tradiction. — Quoi qu’il en soit, les rensei- 
gnements donnés par le cardinal Bofondi 
ont bien leur mérite, puisqu'ils nous ap- 

rennent comment les condamnations de 
’Index finissent et comment Rome aussi 
a fait son abjuration, en admettant enfin 
cette doctrine fausse et contraire aux 
saintes Ecritures, que le soleil est le centre 
de l’orbe de la terre. Il y a bien longtemps 
que, dans la ville aux sept Collines, on 
aurait dû s’en tenir sagement à cet avis 
d’un homme d'esprit, le cardinal Baronius : 
« Le Saint-Esprit est venu nous apprendre 
« comment on va au ciel, et non comment 
« va le ciel, » OL. BARBIER. 


Un quatrain de 18144 (II, 612, 699). — 
L'auteur du quatrain cité par MM. F “ L: 
et F. T.B. est Arnal, acteur des Variétés, 
qui l’a inséré dans une pièce de vers, adres- 
sée à Bouffé, son confrère. On trouvera 
ces vers dans la préface placée en tête de 
la brochure. Cette note m'est fournie par 
M. Bougeart. Baron DE PONNAT. 


— Certes, on ne s'attendait guère à voir. 
Arnal en cette affaire. Mais il y a ici une petite 
erreur. Arnal n’est pas le père dudit quatrain; 
il a seulement cité, dans les notes de son Epitre 
à ponte un passage de la Physiologie de Ré- 
veillé-Parise, qui dit que ces quatre vers furent 
affichés jusqu'à trois fois au bas de la colonne 
de la place Vendôme, et que rien n'égala la fu- 
reur de Napoléon en apprenant ce fait. — Réd.] 


Compendieux (II, 612, 699). — Com- 
ment M. C. D. B. comprend-t-il ce mot 
employé ironiquement dans le sens de : 
abrégé, par ceux qui « savent le latin », 
PRE c'est là sa véritable signification ? 

ersonne ne l’emploie dans ce sens : tous 
ceux qui s'en servent lui donnent l’autre, 
mais à tort. À. G. 
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Gonnaït-on encore la monnaie nommée 
« Jacques Cœur » (II, 6141? — J, Cœur fut 
maître de la Monnaie de Bourges en 1455; 
il y fit frapper des gros d'argent fin pesant 
exactement un gros. L’avers avait pour 
légende : KAROLUS FRANC. REX BITUR. AU 
centre, 3 Îys couronnés. R. SIT NOMEN 
DOMINI BENEDICTU; au centre, Croix fleur- 
delisée, cantonnée de. deux couronnes. 
Nous ferons remarquer le nom de la ville 
de Bourges qui figure ici, usage disparu 
depuis l’avénement de la 3me race. En 
1436, J. Cœur devint maître de la Mon- 
naie de Paris. Dr LEJEAL. 


— On connaît aussi d’anciens papiers 
dont la marque de fabrique représente les 
armes du célèbre argentier (des cœurs et 
des coquilles de saint Jacques). Voy. la 
monographie publiée à Bourges, in-8°; 
1860, par M. H. Boyer : Filigranes de 
papier du X Ve siècle, aux armes de Jac- 
ques Cœur,etc. ‘fac-simile*. Urr. 


Un préservatif contre le choléra, et 
cætera (Il, 640, 703). — Voici, en confir- 
mation de ce que dit M. R. E. R., quel- 
ques renseignements précis sur la croix 
miraculeuse dont il est ici question. Cette 
croix est de l'invention du pape Zacharie 
(741-752), le formidable ennemi des anti- 
podes. On la porta processionnellement en 
1546 au concile de Trente, pour repousser 
la peste qui menaçait de mettre en déroute 
les représentants du St-Esprit. Cette croix 
est reproduite dans un ouvrage de Bernard 
Sannig, intitulé Collectio benedictionum 
(Venetiis, MDCCLII, apud Jo. Baptistam 
Recurti, superiorum permissu, ac privile- 
gio, in-12), p. 271. — On voit que le « très 
digne archevêque de Caracas et Venezuela, 
Dr Silv. Guevara, » n’a fait que suivre la 
saine tradition de N. S. M. l’Eglise catho- 
lique et apostolique romaine. 

Baron DE PONNAT. 


L'ennui naquit un jour de... l'Université 
(II, 643). — Cette variante humouris- 
tique est de Mme de Chateaubriand, im- 
atientée d'entendre Fontanes et Joubert, 
‘un, grand-maître, l'autre inspecteur- 
général de l’Université, parler, toute une 
soirée, d'enseignement, de professeurs, de 
lycées, etc. (Pensées de Joubert, t. 1, p. 
7.) Mme de Chateaubriand avait l'esprit 
vif et piquant; Joubert cite d’elle deux 
fragments de lettres, que Mme de Coulanges 
eût signés; les voici : 


Venise, juillet 1806. 


Je vous écris à bord du Lion d’or, car les 


maisons ici sont des vaisseaux toujours à l’ancre. 
On voit de tout à Venise, excepté de la terre. Il 


\ yen a cependant un petit coin, qu'on appelle 


nn, 
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la place St-Marc, et c’est là que les habitants 
vont se sécher le soir. 


Le Sirocco est le sujet de l’autre frag- 
ment : 

C'est un vent (le sirocco) qui coupe bras et 
jambes; quand vous rencontrez un Vénitien, il 
vous dit : Sirocco, sirocco! Vous lui répondez: 
Sirocco, sirocco! Avec ce seul mot italien, on 
en sait autant qu'il en faut pour faire la con- 
versation pendant tout un été. 

A. F-v. 


(Lyon.) 
— Même indication par M. D. {Alen- 
çon). 


Etymologie du mot tyran :I1,. 644). — 
Du temps d'Homère, le mot 7üpawos 
n'existait pas encore en grec. Aussi, au 
vers 84 du XVIIIe chant de l'Odyssée, 
c'est rot et non tyran qu'il appelle « le 
. plus injuste de tous les hommes, Eché- 
tus, » 


« Eis”Eyeroy Gasiiña, 6porüv ondhuore.…. 


C'est assez tard et du vivant d’Archilo- 
que, si j'en crois le sophiste Hippias, que 
le mot {yran commença d’être usité chez 
les Hellènes. Et comme il est naturel que 
le mot éclose là où abonde la chose, c'est 
en Tyrrhénie, pour ne pas dire en Sicile, 
c'est dans la patrie des Bocuse des Pha- 
laris, des Sinnis et tutti quanti, que Tipav- 


vos fut légèrement détourné (parce de- 


torta) de rüppnvév. Mais encore un coup, 
ni Homère, ni Hésiode n’en ont fait usage. 
Et Aristote, dans la République de Cumes, 
nous apprend que les tyrans furent appelés 
auparavant aicymvhtot, par euphémisme. 
Cet étrange vocable est composé de aïsa, 
destinée, et de véuw, je décide. Ne fut-il 
as bien choisi pour des souverains abso- 
us, qui, comme l’autocrate de toutes les 
Moscovies, tenaient dans leurs mains le 
sort de leurs sujets ? 
(Grenoble.) J. PALMA. 


— Turannos a, dans le principe seule- 
ment, signifié roi, reine, Oïdipous turan- 
nos, Œdipe roi, sins aucune acception 
odieuse. Mais quand la royauté fut abolie 
dans la plupart des contrées de la Grèce, 
ceux qui renversèrent le gouvernement 
démocratique ou aristocratique, se rendi- 
rent odieux en prenant le nom de roi. Alors 
le nom de Turannos devint une injure. 
Ainsi, à Rome, aprèsl'expulsiondes rois jus- 

u'aux Césars, les motsrex,regius,regia, 
urent pris en mauvaise part; Jules César 
n'osa prendre le titre de Roi; Octave se 
contenta de celui de Princeps. Ceux qui 
s'emparèrent ainsi du pouvoir abolu se 
crurent obligés de bannir, de poursuivre, 
de faire périr tout ce qui s’opposait à eux; 
alors fyran devint synonyme de cruel, de 
persécuteur, de bourreau. — Rien d’éton- 
nant que l'orthographe de tyran ait varié 
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pendant le moyen âge. On écrivait alors 
d’après la prononciation, d’après l’analogie 
du son d’un mot avec celui d’un autre 
mot ; ici, du participe présent du verbe 
tirer. Ils s'inquiétaient peu de l’étymolo- 
gle. Je crois avoir trouvé dans les langues 
sémitiques l'origine du mot composé tu- 
rannos, mais, en la donnant, je préterais à 
rire à certains lecteurs de l’Intermédiaire. 
J'attends qu'on me la demande sérieuse- 
ment. Alençon.) DAULNE. 


Parapluies et Parapets (II, 655). — La 
pudeur ne saurait s'effaroucher à propos 
du mot parapet, que l’on ne doit point 
écrire facétieusement et fantastiquement 
pare-à-pet. Tout le monde sait que ce mot 
vient de l'italien parapetto, lui-même 
formé de parare et petto. Parapetto si- 
gnifie pare-poitrine. De nos jours, des 
gens par trop PCIDORSS ont essayé de 
substituer garde-corps à parapet. L'in- 
vention ne mérite pas de faire fortune, car 
cest remplacer par un terme vague une 
expression précise pus en être pitto- 
resque. . D. SENONOIS. 


— Le mot parapluie ne se forme pas de 
trois tronçons qui seraient pare-à-pluie, et 
cela, parce que le verbe actif transitif pa- 
rer se construit directement, sans prépo- 
sition. Nous parons ou évitons la pluie, 
comme nous parons ou déclinons un coup. 
D'après cela, paravent, parasol, paraton- 
nerre, parachute et parapet, son frère de 
lait, sont tous composés d’un substantif 
combiné avec la préposition grecque para, 
dans le sens de contre. Donc, paravent 
équivaut à contre-vent, parasol à contre- 
sol, paratonnerreà contre-tonnerre, etpara- 
chute à contre-chute. Pour ce qui est de 
FRRbSE que j'appelais tout à l'heure la 
orme jumelle de parachute, et il en a 
exactement le sens, il est grec dans ses 
deux éléments : rapa, contre, et reccümat, 
de zirretv, faire une chute. Au bout du 
compte, un parapet est plus ou moins 
un garde-fou, qui préserve de tomber. — 
La préposition æapa, dont je traite, à pro- 
pos de... parapluie, est la même qui en- 
tre dans la composition de paradoxe, pa- 
radigme, paragraphe, paraphe, paran- 
gon, paranymphe, paraphernaux (biens), 
parasite, pese paraphrénésie et au- 
tres vocables dérivés de la source grec- 
que. — Le parapluie, qu'il me soit permis 
d'y revenir, en terminant, a donc été créé 
et mis au monde contre la pluie, rapà 


+2) Vétéy. J. PALMA. 


— Parapetto et PAT apesormais voilà deux 
étymologies pour une. Laquelle des deux est 
décidément la bonne? Laquelle est para. 
doxale ? | 
On avait inventé naguère un paraverse. 
(Pourvu que nos lecteurs n’aillent pas souhaiter 
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u’on invente des par...étymologies!) Pardon 
e cette par..enthèse. — Réd. 


Suicide d'un évêque à Strasbourg (II, 
670). — L'erreur de la Chronique de Metz 
provient sans doute du conte qui courait 
sur Widerold, évêque de Strasbourg, de 
991 à 999. Ce conte lui-même était renou- 
velé de celui de Hatto, archevêque de 
Mayence, qu'on prétend avoir été, en 909, 
mangé, dans une tour au milieudu Rhin, 
par une armée de souris, pour avoir refusé 
de nourrir des pauvres dans ces temps de 
famine. P: R: 


Le nom de Chrétiens (II, 675) — Un 
passage de Suétone, Claud. XXV, peutaïi- 
der à la solution de la question. On ne 
distinguait pas bien alors les Juifs des 
Chrétiens. Claude rendit contre les Juifs 
un décret d'expulsion. « Judæos, impul- 
« sore Chresto assidue tumultuantes, 
« Roma expulit. » Claude régna de 41 à 
48, et si Suétone, qui écrivait vers l’année 
120, na pas changé l'orthographe du 
nom, ainsi écrit au décret, 1l y a quelque 
raison de croire qu'au premier et au 
deuxième siècles l'usage était de dire : 
Chrestus et Chrestiani. _ E. Mr. 


— Le mot christianus, écrit Tertullien, 
au chap. IIT de l’Apologétique, est tiré, 
quant au sens, de oindre : « Christianus, 
quantum interpretatio est, de unctione de- 


ducitur. » En effet, XPISTOZ est dérivé 


de xéypmuat, parf. pass. de ypäw. « Mais, 
même quand vous prononcez mal christia- 
nus, dit-il aux Gentils, quand vous le dé- 
figurez en chrestianus, vous qui n’en pos- 
sédez pas même l'étymologie, alors et 
ainsi défiguré, il prend dans votre bouche 
la signification de douceur et de bonté» 
Sed et cum perperam Chrestianus pronun- 
ciatur a vobis {nam nec nominis est notitia 
penes vos) de suavitate vel benignitate 
compositum est. Et certes Tertullien avait 
raison, et il n’était pas étranger aux lettres 
grecques. De ypioua: dérivent yenstéc, 
bon, dont on peut se servir, débonnaire 
et doux; puis, ypnotétns, mansuétude, hon- 
nêteté, probité. Chose étonnante ! Quand 
toute l’Europe tire de XPIZTOZ, oint ou 
sacré, le nom qu'elle donne aux disciples 
de N. S. J. C., la France seule fait déri- 
ver ce nom de bon, yosstéc, prononcé à la 
façon d'Erasme; elle se range ainsi, sans le 
savoir, hélas! ni le vouloir surtout, dun côté 
de ces Gentils, contre qui Tertullien eut à 
combattre, en son temps, les combats de 
la Foi. J. PaiMa. 


— Îl est peu probable que l’on trouve 
dans aucun manuscrit le mot chrétien pour 
désigner le sectateur de la religion du 
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Christ, si la loi énoncée par F. Génin sur 
les transformations des voyelles du latin 
en français a quelque fondement. (Des va- 
riations du langage français, p. 208. — 
Récréations philologiques, t. I, p. 207, et 
t. Il, p. 163, précisément au mot CRÉTIN). 
— F. Génin prétend qu’au moyen âge l'? 
bref latin se changea ene dans le français, 
et que réciproquement l'e latin se tradui-. 
sit par l’? dans notre langue. Quant à l'a, 
idevintune. Lemot Christianus, se trans- 
formant en Chrétien, est précisément un 
exemple de deux de ces changements. — 
Les plus frappantes de ces transformations 
sont dans les deux mots antéchrist (ANTI 
CHRISTUS' et antichambre (ANTE CAMERA).— 
On ne trouverait donc le mot chritian, et 
non chritien, que sous la plume d'un sa- 
vant moderne en us qui ignorerait les lois 
de la formation de notre langue, de ceux 
qui écrivent antédiluvien, pour dire qu’une 
chose est d'avant le déluge. A. D. 

— Ne faut-il pas distinguer les mots formés 
de la préposition latine ante (avant), tels que 
anté-diluvien, et ceux formés du grec anti 
(contre), tels que anti-thèse, antimoine? De 
là, Antechrist, précurseur du Christ, et Anti- 
christ, adversaire du Christ. — Réd. 


Trois vers de Boileau cités par Voltaire 
(II, 675). — Qué M. F.T. BB. se reporte à 
la satire XI, à Valincour, sur l'Honneur. 
et le bandeau lui tombera des veux, à la 
vue des vers 83 à 85. | 

(Alençon. DAULNE. 


Le Roi Guillemot (11, 676). — Je ren- 
contre Ce mëme souverain imaginaire 
jouant un rôle dans une série de dialogues 
entre Pasquin et Marforio, déja cités dans 
l’Intermédiaire (11, 508) : Le Couronne- 
ment de Guillemot et de Guillemette. 
Londres, 168y.— Le Festin de Guillemot. 
1689.— La Bibliothèque du roi Guillemot. 

H. VIENNE. 


— Oui ; mais, dans ces pamphlets de Le Noble, 
Guillemot est le roi Guillaume 111. — Réd. 


— Le roi Guillemot, mentionné dans la 
lettre de Mme de Sévigné, est sans doute 
our le roi Guillct. Voy. l'édition de 
. Régnier, qui est aussi de cette opinion. 
La question doit porter plutôt sur l’origine 
proverbiale de ce roi Guillot. 
ANÉPIGRAPHOS. 


— À l'époque où vivait Mme de Sévi- 
gné, ce qui semblait antique, hors de 
mode, ou caricatural, était réputé dater 
« du temps du roi Guillemot. » Les vertus 
attribuées aux contemporains de cet âge, 
probablement fantastique, étaient aussi 
invoquées pour faire la satire des mœurs 
du temps moderne, si l’on en juge par ce 
quatrain, lu je ne sais où, et que son sens 
burlesque a bé dans ma mémoire : 


u 
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Au temps du roi Guillemot 

Et de la reine Guillemotte, 

On prenait les hommes au mot 
Et les femmes à. à 


Je laisse au lecteur le soin de rimer. Ah! 
si Mne de Sévigné était là pour nous édifier 
sur ce roi de sa connaissance et sur le 
temps où il régnait! Nossiop. 


— .. Ce couplet fut surtout en vogue 
sous la Régence. On le chantait en canon 
dans les petits soupers du Régent, en se 
contentant d’une rime moins riche et en 
prenant les femmes... à la cotte. Même, on 
y entendait malice, car on en faisait une 
application personnelle au Régent et à la 
duchesse de Berry. Il existe, nous assure- 
t-on, des gravures du temps qui représen- 
tent « la cour du roi Guillemot ». — Ce 
roi Guillemot est proche parent du bon 
roi d’Yvetot.—On trouve, dans les recueils 
du xvure siècle dits Sottisiers, une chan- 
son imitée de celle-là : | 


Le beau berger Charlot, etc. 


On peut y aller voir. JS. 


Bossuet caricaturé ‘II, 677). — Le plus 
brillant athlète du camp des orthodoxes, 
comme le dit M. H. Vienne, n'a pas été 
ménagé par ses nombreux ennemis. Pour 
vous en convaincre, voyez les Mémoires 
anecdotes de la Cour et du Clergé de 
France, par le sieur J. B. Denis, ci-devant 
secrétaire de M. l’évêque de Meaux. Lon- 
dres, 1712, in-12. « Volume rare, peu 
connu et fort curieux, dit M. Claudin 
(Archives du Bibliophile, n° 78). — C'est 
une satire violente contre le clergé sous 
lerègne de Louis XIV. Parmiles portraits, 
on remarque ceux de Mme de Maintenon 
et de Bossuet. C'est dans ce livre singulier 
que se trouve pour la première fois relatée 
l’anecdote scandaleuse du mariage clan- 
destin contracté en bonne et due forme 
par Bossuet. C’est son secrétaire qui ra- 
conte le fait. « On n'est trahi: que par les 
siens! » — Quel secrétaire! — Un vieux 
savant me disait : « Themiseul de Saint- 
Hyacinthe (Hyacinthe Cordonnier), l’au- 
teur du Chef-d'Œuvre d'un Inconnu, était 
l’un des fils de Bossuet. » H. 1. 


— Je connais une caricature contre 
Bossuet. Elle se trouve dans un volume 
fort rare imprimé en Hollande (sous la 
rubrique de Paris) en 1691, in-4° : les 
Héros de la Ligue, en la Procession mo- 
nacale conduite par Louis XIV, pour la 
conversion des protestants. Ces figures gro- 
tesques ont été reproduites dans une com- 
pilation de Soulavie, intitulée : Mémoires 
de Maurepas (1792, 4 vol. in-8). L'évèque 
de Meaux est réprésenté faisant une laide 
grimace ; il a une plume derrière l'oreille ; 
son visage est tout parsemé de verrues. Le 
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Grand roi, Mme de Maintenon, Louvois, 
le Père La Chaise, et autres personnages 
de l'époque, signalés comme ayant fort 
contribue à la révocation de l'édit de 
Nantes, ont aussi leur place dans cette 
galerie burlesque où le dessinateur paraît 
s'être peu soucié, d’ailleurs, de cherche la 


ressemblance de ses modèles. R. D. 


Un portrait de Montesquieu (II, 678). 
— Les portraits de P. M. Alix, graveur à 
l’eau forte et à l’aqua-tinte, qui travaillait 
à Paris de 1800 à 1820, ne sont point 
rares à rencontrer. Celui de Montesquieu, 
qui voisine avec son compatriote Mon- 
taigne dans la même série, est mentionné 
dans les 97 portraits, œuvres de ce graveur, 

ue catalogue le Manuel de l'Amateur 
l'Estampes; seulement ce recueil dans sa 
sèche nomenclature ne relate que le nom, 
et ne décrit en rien l’estampe. Alix a aussi 
gravé en couleur ; c’est par ce procédé 
qu'est reproduit le portrait dé Montes- 
quieu d’après Garnerey. Il existe, des deux 
mêmes artistes, les portraits de M-° Mail- 
lard et de M" de St-Aubin, mis au jour 
dans les mêmes conditions de collabora- 
tion. OH. VIENNE. 


Un tableau d'Horace Vernet (II, 678).— 
« En voici, dites-vous, à peu près la compo- 
sition. La guillotine est dressée, le couperet 
a cessé de fonctionner. On voit çà et là 
des corps étendus sans tête et des têtes 
dans un panier. Tout est mort, le bourreau 
n'ayant plus personne à exécuter vient de 
se guillotiner lui-même. » — Ce qui me 
fait penser qu'Horace Vernet n’a point 
composé un pareil tableau, c'est qu'il 
n'aurait fajt que copier une gravure du 
temps. Je possède une estampe d’un peu 
plus de r1 cent. de h. sur 7 de 1. La guillo- 
tine est dressée en face d’une statue assise 
de la République. Sur la planche est un 
corps dont la main tient encore la corde 

ui a fait tomber le couteau; la tête séparée 
de tronc est placée sur l'échafaud. Au pre- 
mier plan, des tas de têtes portant un écri- 
teau où on lit : Clergé, Parlement, etc. Au 
haut de l’estampe, sur un rideau, on lit : 
Gouvernement de Robespierre. Au-dessous, 
on lit : (la scène se passe sur la place de ja 
Révolution) : 
Admirez de Samson l'intelligence extrême! 
Par le couteau fatal il a tout fait périr. 
Dans cet dffreux état que va-t-il devenir? 

Il se guillotine lui-même. 


(Alais.) EM». MICHEL. 


— M. E. Mi. cite la même estampe et 
ajoute que c'est le frontispice gravé d’un 
petit livre in-32, intitulé : Almanach des 
Prisons (4° éd., à Paris, chez Michel, rue 
des Prouvaires, n° 54, l’an III de la Répu- 
blique). | _. E Mr 
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— L'auteur de cette fantaisie épique et 
mélodramatique, attribuée sans doute bien 
gratuitement à Horace Vernet, a dû s’in- 
spirer de deux caricatures éditées vers le 
9 thermidor, et représentant, l’une : le 
Bourreau Samson, après avoir tout fait 
périr, se guillotine lui-même. L'autre : 
Robespierre guillotinant le bourreau, 
après avoir fait guillotiner tous les 
rançais; à droite de l’estampe, un tom- 
beau sur lequel on lit : C gi toute la 
ÿ. IENNE. 


France. 

— Ce tableau, le plus mauvais de ceux 
qu'ait composés un artiste qui n'était point 
né pour l’allégorie, a dû être non-seule- 
ment achevé, mais encore gravé, si nos 
souvenirs sont exacts. La vérification serait 
facile à faire au Cabinet des Estampes. Ce 
dont: nous sommes certain, c'est d’avoir 
vu quelque chose de très laid, signé Horace 
Vernet, et assez conforme à la description 
donnée par M. Nicias H..…. A. D. 


— Ce tableau imaginaire, inspiré à 
M. Horace Vernet par le « Choléra socia- 
liste », non-seulement fut commencé, mais 
terminé, et même reproduit par son gra- 
veur ordinaire, à l’aqua-tinte. Il se vendait 
(ou plutôt ne se vendait pas) chez les mar- 
chands d’estampes, boulevard des Italiens, 
en 1850, 1851. L. 


La tête de Richelieu (II,679).—«... pour 
être réintégrée dans le tombeau du cardi- 
nal, » — ou pour être montrée aux curieux 
à un prix plus doux que celle de Charle- 
magne, à Aix-la-Chapelle? La crânologie, 
du moins, en profiterait… A. G. 


— Parmi bien d'autres renseignements 
remplis d'intérêt, on trouve réponse à cette 
uestion dans les Causeries d'un Curieux, 

e F. Feuillet de Conches. On y lit qu’en 
1703, lors de la profanation de la tombe 
du cardinal, un épicier de la rue de la 
Harpe s'empara de cette tête et la porta 
chez lui; il était garçon alors. Plus tard, 
s'étant marié, elle déplut fort à sa femme 
et il vendit cette relique à M. Armez père : 
aujourd'hui, c’est son fils, ancien député 
des Côtes du Nord qui la possède. Plu- 
sieurs fois et dans différentes circonstances, 
des tentatives ont été faites par celui-ci, 
sans jamais aŸoir pu aboutir, pour faire 
remettre dans son tombeau la tête du fa- 
meux ministre de Louis XIII. 

(Rouen.) LORMIER. 


— J'ai beaucoup connu le possesseur de 
cette précieuse dépouille. Il y a quelques 
années, j'ai vu la face du cardinal, parfaite- 
ment conservée et portant encore quelques 
vestiges de la mouche et des moustaches, 
les chairs encore solides et de couleur aca- 
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jou. Le propriétaire était M. Ch. Armez, 
ancien député des Côtes du Nord, habi- 
tant alors rue de Seine, n° 68; puis, même 
rue, n°12. Il a passé ces dernières années 
resque exclusivement sur ses terres en 
retagne, au Bourg-Blanc, près de Paim- 
pol. J'ai tout lieu de penser que cette inté- 
ressante relique historique n'est pas sortie 
de ses mains. Je me rappelle, quoique je 
fusse bien jeune alors, qu’un collection- 
neur d'objets curieux contesta à M. Armez 
l'authenticité de son trésor, soutenant qu'il 
possédait lui-même la tête du grand mi- 
nistre; qu'il était sûr de la provenance, et 
que, le cardinal n’ayant jamais, autémoi- 
gnage des historiens les plus autorisés, 
passé pour bicéphale, il fallait que M. Ar- 
mez eût été induit en erreur; que d'ail- 
leurs il désirait voir l’objet en question qui 
fut apporté sur l'heure. Le visiteur, in- 
quiété lui-même par l'assurance et la tran- 
quillité de M. Armez, déclara aussitôt que 
ce qu'il voyait était bien la tête du cardinal 
et le confirmait dans l'opinion que la tête 
qu'il conservait lui-même avait bien ap- 
partenu à Richelieu, — Le mot de l'énigme 
était que M. Armez possédait la face, ct 
le collectionneur le crâne. Les deux mor- 
ceaux rapprochés donnèrent la tête com- 
plète, et chacun demeura satisfait et con- 
vaincu. Je ne peux douter que M. Armez, 
ui n’a point de collection et n’a aucun 
lien de parenté connu avec le cardinal, ne 
se fasse un plaisir et un devoir de restituer 
au tombeau de la Sorbonne une dépouille 
qui appartient à l’histoire et au pays. 
ERNEST DESJARDINS. 


Ordre de Saint-Lazare et du Mont- 
Carmel (11, 679). — On trouvera des ren- 
seignements sur cet Ordre dans l'ouvrage 
intitulé : Bibliothèque héraldique de la 
France, par M. Joannis Guigard, p. 447. 
Du reste, c'est toujours à ce savant et 
curieux livre qu’ilfaut avoir recours,quand 
il s’agit d’une question héraldique, nobi- 
liaire, féodale ou généalogique. L. VIAN. 


— Cet ouvrage, indiqué aussi par M. H. 
I., donne (p. 65, 69) 46 ouvrages sur cet 
Ordre. 


« Lutetia », de R. Botery (II, 681). — Le 
poëme latin de l'avocat R. Boutheray (et 
non Botery), contenant une description 
détaillée de la ville de Paris en 1610, n'est 
pas un volume très rare. En voici le titre : 
Rodolphi Boterei, in magno Franciæ con- 
silio Advocati,—LUTETIA.—EÆEjusdem ad 
Paul V. Pont. max. Postulatio. Adjuncta 
est descriptio Lutetiæ Parisiorum, Authore 
Eustathio à Knobelsdorf, Pruteno, edita 
apud Vuezchelum. Anno M.DXLIII, etc. 

utetiæ Parisiorum, 1611, in-8. Ilest men- 
tionné au t. III du P. Lelong, n° 34496, 
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et, à la table des auteurs du t. V, p. 438, 
on voit la liste de seize ouvrages de ce 
même Raoul Botray, ou Boutray. Parmi 
eux se trouve un opuscule des plus rares: 
Histoire de l'incendie et embräsement du 
Palais, Paris, 1618, in-12. 

LE Roux pe Lincy. 


— M. P. Ch. nous signale une nova 
editio, de 1612, ex typ. Rolini Thierry. 


— Raoul, ou Rodolphe, Bouteray (non 
Botery\, né à Châteaudun en 1564, est 
bien connu des bibliophiles orléanais. On 
lui doit, entre autres poëmes, une histoire 
de Châteaudun, sa patrie (Castellodunum ; 
une autre de Chartres (Carnutum), dédiée 
au garde des sceaux Etienne d'Aligre; 
celle d'Orléans (Aurelia); et enfin Lutetia, 
dont voici le titre exact (il vient d'être 
transcrit) et les divisions : Epître dédica- 
toire, en prose, formant 4 ff. : Urbis ædi- 
litatisq. præfecto SA EE ædilibus 
suam Lutetiam dedicat Rodolphus Bote- 
reius. — De Lutetia veterum et recentio- 
rum varia elogia, et privilége du roi, 11 ff. 
— Le poëme, occupant les pages de 1 à 
144. — Rodolphi Boterei ad Paulum V, 
pontif. max. postulatio, p. 145 à 168. Le 
reste du volume contient la description de 
Paris par Eustache Knobelsdorf ; ce poëme 


en vers latins comprend les pages 169 à 


(Orléans.)  H. vte pes Fossés. 


: — Le poëme de Lutetia est bien connu, 
a été fréquemment cité, et les exemplaires 
n’en sont pas rares. Ce qui est moins bien 
déterminé, c’est l'orthographe du nom de 
l’auteur, qui s’appelait en latin Rodolphus 
Botherius, et qui, dans les différents re- 
cueils biographiques, est écrit et classé 
alphabétiquement, tantôt au mot Bothe- 
rais, tantôt aux mots Bouthrays, Bou- 
trays, Botterays ou Boutterais. La com- 


224. 


munication de M. L. P. nous fournit | 


encore une nouvelle variante, et que É 
serais fort tenté de regarder comme la 
véritable forme de ce nom si souvent dé- 
figuré. ALF. FRANK. 


— …, Ses vrais nom et prénom français 
étaient Raoul Boutrays, ou Bouthrays, ou 
Boutteraie. B. SELSACH. 


CE 


— La 5e édit. du Manuel de Brunet in- 
dique deux éditions de ce livre, dont il 
appelle l’auteur Rodolphe Boutrays. L'une 
est de 1612, et l’autre de 1615. Celle de 
1611, indiquée aux registres du Bureau de 
l'Hôtel de ville, est-elle différente de celle 
de 1612? | H. H. 


Dupré de Saint-Maur, intendant de 
Guienne, etc. ‘II, 682). — M. P. le B. 
s'est-il adressé à M. Dupré de Saint- 
Maur, colon algérien, propriétaire d'une 
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vaste ferme aux environs d'Oran? H. I. 


Salons inedits de Diderot (II, 682). — 
Est-ce que M. Walferdin ne prépare pas 
depuis une vingtaine d'années une édition 
complète des Salons de Diderot? A. D. 


— L'homme le mieux renseigné à Paris 
sur les œuvres de Diderot encore à publier 
doit être M. Walferdin, amateur, dont la 
collection de tableaux et de dessins, for- 
mant l’œuvre de Fragonard, est réputée 
sans pareille. — M. Walferdin a publié, 
depuis l'édition de 1821,plusieurs « Salons» 
restés jusqu'alors inédits; il a également 
donné, dans l’ancienne Revue de Paris, 2 
crois, quelques études sur les œuvres de 
Diderot. H. VIENNE. 


— Les œuvres de Diderot ne contien- 
nent, il est vrai, que quatre Salons, ceux 
de 1759, 1761, 1765, 1767 et la fin de celui 
de 1 769 mais la lacune que signale M. R. 
B. T. a été comblée par les soins de 
M. Walferdin. En effet, ce dernier a pu- 
blié dans la Revue de Paris (t. XXXVIII 
et suiv.) les Salons des années 1#63, 1771, 
1775, 1781, ainsi que le commencement 
de celui de 1769. Enfin, dans les notes 
très substantielles qui accompagnent cette 
publication, l'éditeur prouve que Diderot 
n'a pas fait la critique de ceux de 1773, 
1777 et 1779, qui complètent la période 
des expositions de 1759 à 1781. — Nous 
possédons donc tout ce que Diderot a 
écrit sur ce sujet, mais il n’eñ est pas 
moins à regretter que tous ces Salons 
n'aient pas été réunis dans une nouvelle 
édition. A. Duveau. 


— La bibliothèque de l’Ermitage à 
St-Pétersbourg renferme 32 volumes de 
Diderot, dont 5 ou 6 complétement iné- 
dits, et tous écrits de sa main, C’est là que 
se trouvent les Salons, avec la partie 
inédite. En 1855, M. Godard a copié cette 
partie, et en 1858 il annonçait qu'il allait 
incessamment les publier. (Voy. Péters- 
bourg et Moscou, par Léon Godard. Paris, 
1858,1n-12, p. 305.) ANÉPIGRAPHOS. 


S. P. Mérard Saint-Just {I1, 685:. — Le 
Dialogue en vers, etc. (frimaire an VIII, 
tiré à 25 ex.) est in-18, non in-80. Peignot, 
qui cite les autres ouvrages de cet auteur, 
omet celui-ci; mon exemplaire porte 
2e édition. Je n’en ai jamais vu annoncé 
avec une autre date; peut-être n'y a-t-il 
pas eu d'édition antérieure. Mérard était, 
par nature,un peu mystificateur; qu’on se 
rappelle pour preuve le catalogue de ses 
livres. Le dialogue n'a ni sommaire, ni 
table, et défie l’analyse; dans une dédicace, 
datée du 3 brumaire an VI, « à Bonaparte 
litalique » : « J'ai payé, dit-il, le mieux 
« que J'ai pu à la République, à toi, à mes 
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« frères d’armes, dans le mélodrame qué je 
« t’adresse, la dette que j'ai contractée 
« envers l'Etat comme citoyen et comme 
« ami des Muses. Ces vierges célestes me 
« consolent depuis longtemps dans mes 
« afflictions..…... » En épigraphe ces deux 
Vers : 


Je chantais autrefois les combats de Cythère; 
Aujourd’hui je célèbre et Mars et son tonnerre. 


Entre le prologue, où le poëte énumère 
en les chantant, les victoires remportées, 
et l’épilogue, on voit apparaître, sans ordre 
et sans art, une foule d’interlocuteurs, célé- 
brant, chacun suivant son caractère, les 
victoires et la paix : un guerrier de l’armée 
du Nord, — un de l’armée du Rhin, — un 
de l’armée de la Vendée, — un de l’armée 
d’Espagne, — un de l’armée d'Italie; — 
coryphées de guerriers, — un villageois, 
— une villageoise, — un agriculteur, — uñ 
manufacturier, — un commerçant, — url 
Philosophe, — un savant, — un musicien, 
— un artiste, — un soldat, — une jeuné 
fille; — les pères et mères villageois, — 
Jes filles du village. — Et... J'en omets 
croyez-le ! Enfin un chœur général termine 
cette longue, monotone, emphatique, et 
souvent aussi triviale production, par ces 
vers qui peuvent donner unñe très exacte 
idée du reste : 


Nous, vainqueurs et Français, pleins de son hé- 
De son patriotisme, {roisme, 
Tous ensemble chantons, 
Ensemble répétons, 
Dans notre ardeur civique : 
Vive la Liberté! 
Vive la République! 
Vive Bonaparté! 


Ai-je besoin d'ajouter, pour répondre 
complétement, que de Marengo :1l n'est 
pas, il ne peut être question : l’opuscule a 
été composé en 1797, la dédicace nous 
l’apprend; l'édition dite 2° n'est même pas 
de 1800, mais de frimaire an VIII (1709, 
et la victoire de Marengo (quine le sait?) 
est du 25 prairial sn VIII (14 juin 1800). 

(Rouen.) L. 


pe 2 


Quel est le véritable auteur du « Grand 
Erratum? » (11, 684) — Que M.T.R. 
ouvre le Nouveau Diction. des ouvr: 
anon. et pseud., par de Manne, il y lira 
li réponse à sa question : « Opuscule 
réimprimé pus fois. Cette publication, 
dans laquelle l'auteur (l'abbé Jean Pérès, 
bibliothécaire d'Agen) a pour but de dé- 
montrer que les succès et les revers de 
l'Empereur sont des allusions relatives au 
cours du soleil, a eu six éditions. Les 
deux premières sont anonymes. Beuchot 
dit, dans le Journal de la Librairie, n'avoir 
jamais connu la première, » — Jean Pérès 
avait d’abotd été avocat, puis substitut du 
procureur-général, avant d'entrer dans les 
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| ordres. ILest mort à Agen, en i840. A. D. 


— Si cet opuscule aété intitulé, en 1835; 
Grand Erratum, ce n’est pas « tout ré- 
cemment » qu'il a changé de nom. Dès 
1836, Francisque Borel et Alex. Varenne 
l’éditaitent à Faris avec le titre actuel, et, 
dans l’avant-propos signé P. B. (peut-être 
Petrus Bogel), l’auteur était nommé. M. Mé- 
rimée aura fait de Pérès un Belge, comme 
il a transformé Dupuis en Dupuy. À. O. 
signifie ancien oratorien, et À. M., je ne 
sais quoi. Voy., pour un supplément de 
renseignements, la Correspondance littér., 
4° année, p. 181. HaAGIABOUS. 


— Puisqu'on réimprime cet opuscule, 
a-t-on du moins averti le lecteur que l’idée 
première de ce badinage n’est rien moins 
qu'originale, et qu’elle est empruntée à la 
Lettre du F. Paul, ermite de Paris, pu- 
bliée par le Mercure de France, au mois 
de janvier 1780? Frère Paul, lui, s'en pre- 
nait à tout le xvirre siècle qu’il démontrait 
n'avoir jamais existé et n'être qu’une pure 
allégorie. Il prouvait, entre autres, que 
Louis est l’'anagramme de Sol, et que le 
Roi et ses douze Pairs symbolisent le 
Soleil et les douze signes du zodiaque. — 
Cette amusante parodie du système de 
Court de Gibelin a été reproduite dans le 
t. 8 du Monde primitif, p. 437, et proba- 
blement a fourni l’idée première du Grand 
Erratum. — « Suum cuique. » C. L. 


Poësies de Balzac (11, 684). — Voyez 
Quérard pour Pauteur de ces poésies, qui 
n'est pas le père d'Honoré Balzac, comme 
on peut le voir par les premières pages de 
l'opuscule de Mme Surville sur son illustre 
frère. A. G 


_— Elles sont de : Charles-Louis Balzac, 

architecte, né à Paris, mort le 31 mars 
1820. En revanche, jé ne connais de lui 
aucun ouvrage d'architecture. P, Cu. 


= 


Histoire des quatre Facardins (11, 684). 
— Quatre réponses nous arrivent : quatre 
exclamations: 


— Quelle chancé! Procurer à quelqu'un, 
qui ne le connaisse pas encore, le plaisir 
de lire un des plus jolis contes d'Hamilton 
(1646-1720), l’autéur des Mémoires du 
comte de Grammont! (La Flèche.) E. C. 


— Qui donc ne l’a lue, et qui ne s'est 
désespéré de la voir interrompue au mo- 
ment où allait se démêler l’inextricable 
écheveau de cette quadruple histoire ? 

A. D. 

— Bone deus! avoir oublié le conte 

d’Hamilton, ou ne pas le connaître! P. L. 


 Courez vite chercher les Œuvres 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


1 705 


d'Hamilton, et tâchez de vous désem- 
brouiller, en y lisant ce merveilleux em- 
brouillamini. composé, comme Fleur d'é- 
pine. pour les beautés de la cour de 
Jacques II. S. D. 


am mm msn se mn eee 


La Physiologie du Poëte (II, 685). — 
M. Edm. Texier, s’est dénoncé lui-même 
dans sa Biographie des Journalistes (Pa- 
gnerre, in-18, 1851): « La gloire et le 
crime de M. L. Huart, c’est d’avoir été 
l'inventeur des Fhysiologies, ces petits 
livres jaunes qui firent irruption vers 
1840 dans la librairie parisienne. A cette 
époque, tout le monde voulut absolu- 
ment écrire sa physiologie, Balzac, Goz- 
lan, Delord, Henry Monnier, etc., etc. 
Chacun se sentit si bien piqué de la taren- 
tule physiologique, que celui qui écrit ces 
lignes innocentes se rendit lui-même cou- 
pable de la Physioiogie du Poëte, qu'il 
signa du pseudonyme de Silvius. » 

E. C. CauDex. — E. Mir. 


Stoucard en Wirtemberg (II, 685). — 
Quoique Wurtemberg {ou plutôt Würtem- 
berg, par un ÿ# pointé) soit la véritable 
orthographe, elle est assez nouvelle en 
France : les premiers exemples en sont 
postérieurs, ce me semble, au traité de 
Presbourg, ou du moins à la paix de Lu- 
néville. Jusque-là, il était d'usage d'écrire 
Virtemberg, parce qu'en effet, à l’imita- 
tion des Alsaciens, on prononçait ainsi. 
Chacun peut se rappeler combien tard les 
Français se sont décidés à dire Mulhouse, 
au lieu de Milouse, seule désignation qui 
fût populaire et qu'employassent les con- 
ducteurs de diligence ou les commis-voya- 
geurs. — Quant à Stoucard, j'ignore si ce 
phonétisme a régné quelque part; mais, 
pour Stougard, celui-là était fort usuel; 
personne dans le mot Stuttgard ne faisait 
sentir les T. — Au reste, il est à observer 
que les noms allemands acceptaient jadis 
des formes bien plus francisées que de nos 
jours. Personne ne craïgnait d'écrire Aus- 
bourg, Bronsvic, Coblence, Hédelbert, 
Lepsic, Manem, Rosbac : système d’adou- 
cissement dont il n'est guère resté de- 
bout que trois débris : Prague, Spire et 
Mayence. — Il en était de cela comme il 
en avait été des noms anglais, que nous 
avions jadis défigurés plus encore; à l’épo- 

ue, par exemple, où, pour représenter 
Marlborough et Buckingham, nous allions 
jusqu à écrire Malbrouk et Bouquincan. 

XX. 


Un sonnet de Ronsard « appliqué » (II, 
702). — Les armoiries du cadre de miroir, 
exposé par M. de Montbrison au musée 
rétrospectif, sont celles de Lorraine, comme 
on peut s’en convaincre par l’excellente 


a 
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gravure que la Gaïetie des Beaux-Arts en 


a donnée dans son numéro de novembre. 
A. D. 


Le Journal des Gens du Monde (II, 733). 
— M.S. de C., s'il's’est quelque peu oc- 
cupé de l'œuvre de Gavarni, doit savoir 
que le petit volume Masques et Visages, 
publié en 1857, chez Paulin, renferme 
dans le Catalogue d'innombrables erreurs 
et des omissions sans nombre. Ma ques- 
tion pour la bibliographie du Journal des 
Gens du Monde (If, 653) reste entière. — 
Les 15 premiers numéros de cette feuille ne 
renferment que deux morceaux de M. Th. 
Gautier : un fragment de Mélancolia (et 
non Mélancholia, comme plus tard dans 
la Comédie de la Mort, 1838), à partir de ce 
vers : 


Jenesaisrien qui soitplus admirableau monde... 
Jusqu'à ceux-ci : 


Mais c’est que de Paris une robe attendue 
Arrive chiffonnée et de taches perdue. 


Il y a quelques variantes qu’il serait trop 
long de citer ici. — Le second morceau; 
en prose, est Duphale ou la Tapisserie 
amoureuse, histoire rococo. Elle a été 
réimprimée, sauf des changements insigni- : 
flants, dans Une Larme du Diable. Bruxel- 
les, Hauman et Cie, 1839, in-12, édition 
qui, Je crois, n'a point été autorisée en 
France. PH. Bürry. 


, 
Érorivailles et Curivsités, etc. 
.Un « Prædium rusticum » du conven- 
tionnel Vadier. — Je viens de faire, à 


Toulouse, une petite trouvaille bibliogra- 
phique qui aura de l'intérêt pour les lec- 


‘teurs de l'{ntermédiaire. 11 s'agit d'un 


exemplaire du Prædium rusticum, ce 
charmant poëme latin du P. Vanière, trop 
oublié de nos jours, Le modeste volume 
in-12, habillé de veau fauve, attendait sur 
les rayons poudreux d’un bouquiniste de 
la rue des Lois, n° 5, un acheteur sympa- 
thique, lorsque je mis la main sur lui et 
m'en emparai bien vite. Ce n’est pas que 
cet exemplaire (Amstelodami, apud Pe- 
trum Justice, 1749) soit de l'édition la 
plus recherchée (on sait que la meiileure 
est celle de Toulouse, 1730, in-12); mais 
voici Sa provenance et les notes mss. qu'il 
renferme. 

Par une inscription gravée en lettres 
d'or sur le plat de la reliure, on apprend 
que ce fut un PRIX DONNÉ EN 1749 AŸ COL- 
LÉGE DES IESVITES DE PAMIERS P. L. MAR- 
QVIS D. BONNAC. Ce marquis de Bonnac 
(François-Armand) était le fils de l'am- 
bassadeur {mort en 1738}. Né en 1716, 
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à Constantinople, pendant le long séjour 
que son père fit dans cette ville (1716- 
1725), le marquis de Bonnac fut d'abord 
capitaine au régiment de Touraine-infan- 
terie. Nommé lieutenant du roi au gou- 
vernement de Foix, le 23 juin 1738, sur la 
démission de son père, il devint successi- 
vement maréchal-de-camp (25 août 1749), 
lieutenant-général au gouvernement du 

ays de Foix (1750), ambassadeur à La 

aye (nov. 1751), et enfin LT dE 
néral des armées du roi (25 Juillet 1762) 
Il mourut en 1779, à l’âge de 63 ans. La 
maison de Bonnac, originaire du Donezan, 
petit pays perdu dans les hautes vallées 
des Pyrénées ariégeoises, y conservait en- 
core, au XVIIIe siècle, des biens considé- 
rables (le château d’Usson, par exemple, 
berceau de la famille), et elle étendait de 
là ses propriétés et son influence Jusque 
dans le comté de Foix, où elle possédait le 
château de Bonnac, et Jusqu'à Pamiers, 
où elle avait un bel hôtel. Le marquis de 
Bonnac, le plus grand seigneur de la con- 
trée, en était le bienfaiteur naturel, et le 
collége des Jésuites de Pamiers était, 
comme on le voit, l’objet de ses faveurs. 
— L'élève qui obtint le prix fondé en 1749 
par la munificence du marquis de Bonnac, 
était le célèbre Vadier (Marc-Guillaume- 
Alexis, le conventionnel, le régicide, le 
terroriste radical et implacable, qui, après 
avoir été mêlé jusqu'au bout à toutes les 
violences. sanguinaires ou atroces de la 
Révolution, mourut dans l'exil, à Bruxelles, 
en 1828. Ce Vadier {qui le croirait?) était 
un agneau au collége des Jésuites de Pa- 
miers, un élève accompli (numeris omni- 
bus absolutus), un modèle de douceur et 
de piété, en même temps qu'un humaniste 
distingué, fort surtout en vers latins, et 
qui mérita dans cette faculté, en 1749 (il 
avait alors 19 ans), le prix accordé par le 
marquis de Bonnac. L’attestation, écrite 
par le préfet des études à l’intérieur de la 


reliure, relève complaisamment tous les. 


mérites du lauréat, pour lequel le prix de 
vers latins fut en même temps, à vrai dire, 
un prix d'excellence ou de vertu. Cette pe- 
tite pièce revêt par là, quand on se rap- 
pelle ce que devint l'excellent Vadier, le 
caractère d'un document historique fort 
intéressant ; le voici : « Ego infra scriptus, 
«in collegio Apamiensi Societatis Jesu 
« scolarum præfectus, testor Marcum- 
« Guilhelmum-Alexium Vadier, humanis- 
« tam, solemniis distributionis præmium 
« orationis strictæ meritum ac consecu- 
« tum esse, eumque insuper pletate, inge- 
« nio ac indole adolescentem esse numeris 
« omnibus absolutum, in cujus rei fidem 
« has ei litteras manu propria subscriptas 
« et collegii sigillo munitas dedi. Apamiis, 
« die28va mensis Julii, anno Domini 1749.» 
La signature a été effacée. Au-dessous, le 
sceau du collége subsiste, mais légèrement 
oblitéré. 
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D'après cela, on voit que la Biogr. 
uniy. de Michaud se trompe grandement, 
quand elle avance que Vadier avait fait 
« des études médiocres. » — Des mains 
du Jeune Vadier, le volume passa (on ne 
sait comment et à quel moment) dans 
celles d'un professeur épris du Prædium : 
Rusticum, qui a chargé son exemplaire 
de corrections et de notes marginales. Il 
a même transcrit au crayon, sur une des 
gardes, quelques règles à suivre pour la 
distribution et l’emploi des morceaux du 
Prædium. Elle est ainsi concue : « C’est 
« surtout dans la classe de Seconde qu'il 
« convient de faire usage des morceaux 
« ie J'ai choisis. On pourra en donner 

ans tout le courant de l’année classique. 
« La manière la plus convenable est d’en 
« donner tous les Jours comme vers, en 
« dictant la matière latine pour douze vers 
« environ, au commencement de l’année, 
«et pour une vingtaine, vers la fin, en 
« augmentant progressivement. Les vers 
« des élèves une fois faits et corrigés, on 
« leur dicte, pour correction écrite, le 
« morceau de l’auteur, et, afin de l'utiliser 
« doublement, on donne ce même mor- 
« ceau à faire en version pour la classe 
« Suivante, » 

Mon volume est orné d’un portrait ajouté 
de l’auteur (F. Baour, sculp.), portrait qui 
n'est pas commun. 


(Figeac.) CH. Barry. 


Pasquin. — L’/ntermédiaire s'est occupé 
dernièrement de Pasquin (II, 532). Je si- 
gnalerai un petit poëme, fort oublié aujour- 
d'hui sans doute, où ce personnage joue un 
rôle. [Il s’agit del'œuvrede Dorat-Cubières: 


Les Rivaux au cardinalat, ou la Mort de 


l'abbé Maury, poëmehéroï-comique. Le ri- 
val de l'abbé, ambitieux d’avoir le cha- 
eau, cest Pasquin, devenu savetier. La 
hilosophie descend des cieux, sous la 
forme d'un Pigeon et vient a au 
Pape que c'est Pasquin qui est digne d'être 
nommé. Mais cette fiction, fort médiocre, 
est rendue en de si mauvais vers qu'il faut 
s'abstenir de toute citation. & B. 


Humboldt et les hirondelles. (11, 754. 
— J'ai noté au passage, dans les Didascalia 
du Journal (allemand) de Francfort,17 juin 
1859, le fait que voici : « Un couple d’hi- 
« rondelles est venu, la semaine dernière, 
« établir son nid parmi les nombreuses 
« couronnes de laurier qui couvrent la 
« tombe de Humboldt à Fegel. » — I] y 
avait alors un an à peine que Humboldt 
avait fait semblant de connaître le secret 
de la migration des hirondelles : elles ne 
lui en voulaient pas. ALPH. L. 


is. — Typ. de Ch. Mevrucis, rue dus Grès,11. 
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